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qu'au bout  ce  livre).  —  La  stèle  de  Mesa  (Christian  D.  Ginsburg  :  de- 
mande avec  instance  la  publication  d'une  photographie  de  l'estampage 
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fondé  et  dirigé  par  F.  Gori.  Rome,  libr.  Loescher,  i"  vol.  fasc.  3,  p.  161- 
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La  petite  révolution  qui  s'est  accomplie4'a?q,péô.dernièfe  dans  la  cons- 
titution de  la  Revue  critique  n'a  pas  eu  pour  elle  les  conséquences  fâ- 
cheuses qu'avaient  appréhendées  quelques-uns  de  ses.  amis.  Le  chiffre  de 
nos  abonnés,  loin  d'avoir  éprouvé  la  baisse  sensible  qu'on  nous  avait  fait 
craindre,  est  en  progression  lente,  mais  constante,  sur  le  point  de  départ 
arrêté  au  i^""  janvier  1876.  Quant  à  la  composition  du  journal,  nous 
sommes  sûrs  d'être  l'organe  de  tous  en  disant  que,  grâce  aux  nouvelles 
recrues  qui  nous  sont  venues  de  plusieurs  côtés  et  au  zèle  de  nos  anciens 
collaborateurs,  l'année  1876,  pour  la  solidité  et  la  variété  de  sa  rédaction, 
n'est  inférieure  à  aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Sur  un  seul  point, 
la  Revue  a  pu  paraître  avoir  notablement  déchu  ;  nous  parlons  de  l'exé- 
cution matérielle.  Aussi  nous  sommes-nous  occupés  de  remédier  à  ce 
grave  inconvénient,  et  nos  lecteurs  pourront  s'apercevoir  de  l'améliora- 
tion dès  ce  premier  numéro. 

La  Revue  critique  voit  avec  une  satisfaction  presque  attendrie  —  bien 
qu'on  soit  porté,  fort  injustement,  à  lui  refuser  les  sentiments  doux  — 
se  former  autour  d'elle  et  apparaître  successivement  au  jour  d'autres  re- 
vues conçues  dans  le  même  esprit  qu'elle,  et  appliquant  à  un  champ  plus 
ou  moins  restreint  les  méthodes  qu'elle  a  essayé  de  propager  pour  l'ex- 
ploitation du  vaste  domaine  des  sciences  littéraires  et  philologiques. 
Quand  elle  a  essayé,  ^u  milieu  des  augures  les  moins  encourageants,  de 
faire  goûter  au  public  h-ançais  la  critique  scientifique  dans  toute  son 
amère  et  vivifiante  énergie,  elle  était  presque  complètement  isolée,  car 

Nouvelle  série.  III.  i 
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d'excellents  recueils,  tels  que  la  Revue  archéologique  et  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  de  Chartes,  ne  s'adressaient  qu'à  un  cercle  très-spécial  et 
avaient  leur  unité  dans  l'objet  de  leurs  travaux  plutôt  que  dans  leur  mé- 
thode. Il  y  a  de  cela  aujourd'hui  onze  années,  et  le  terrain  que  nous 
avons  entamé  s'est  montré  singulièrement  fertile.  Il  est  maintenant  cou- 
vert de  plantes  robustes,  dont  quelques-unes  sont  de  vrais  arbres,  et  qui 
sont  plus  ou  moins,  nous  le  disons  avec  fierté,  des  rejetons  de  notre  mo- 
deste tige.  Telles  sont  la  Revue  celtique,  la  Romania,  la  Revue  histori- 
que; telles  vont  être  la  Revue  de  philologie  et  la  Mélusine.  Ceux  qui 
mènent  ces  nouvelles  colonies  ne  sont-ils  pas  tous  des  citoyens  de  notre 
ville?  L'un  d'eux,  frappé  de  ces  naissances  rapides  et  presque  inquiet 
pour  nous,  disait  récemment  :  «  La  Revue  critique  est  une  mère  Gigo- 
gne qui  mourra  de  sa  fécondité.  »  Nous  ne  partageons  nullement  cette 
crainte  ;  nous  croyons  au  contraire  que,  dans  l'ordre  d'études  et  d'idées  ou 
nous  sommes,  il  y  a  d'autant  plus  de  place  qu'on  est  plus  nombreux,  ce 
qui  est  assurément  fort  paradoxal  en  géométrie,  mais  très-explicable  dans 
d'autres  domaines.  Chacune  de  ces  revues  non-seulement  satisfait,  mais 
forme  un  public,  et  toutes  les  revues  animées  du  même  esprit  profitent 
de  ce  que  chacune  a  créé.  Aussi  est-ce  de  grand  cœur  que  nous  souhaitons 
la  bienvenue  à  toutes  nos  soeurs  cadettes,  nous  dirions  volontiers  à  nos 
filles,  ne  fût-ce  que  pour  les  opposer  victorieusement  à  ceux  qui  nous  ont 
reproché  de  n'avoir  qu'une  force  négative,  de  n'être  en  état  de  rien  pro- 
duire. Ces  messieurs  sont  vraiment  difficiles  :  qu'ils  nous  montrent  donc 
leur  progéniture.  Pour  nous,  nous  sommes  enchantés  de  la  nôtre  ;  nous 
avons  volontiers  laissé  chacune  de  nos  jeunes  auxiliaires  s'installer  dans 
une  aile  du  grand  édifice  historique  ;  nous  leur  rappelons  seulement  que 
c'est  ici  le  salon  de  famille  où  elles  peuvent  toujours  se  réunir,  s'entrete- 
nir de  leurs  intérêts  communs  et  se  retremper  dans  le  milieu  où  elles 
sont  nées. 


I.  —  Essai  d'întei'prétation  des  dernières  parties  de  l'Évangile  selon 
saint  Matthieu  (chap.  XIV,  xxviii) ,  par  Henri  Lutteroth.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1876.  viii-568  p.,  y  compris  un  appendice  sur  l'apostolat  de  Matthieu. 
—  Prix  ;  7  fr.  5o. 

M.  Lutteroth  avait  déjà  publié  trois  livraisons  de  son  essai,  la  pre- 
mière en  1860,  la  seconde  en  1864,  la  troisième  en  1867.  Ces  trois 
livraisons  comprenaient  les  1 3  premiers  chapitres  de  l'Evangile  de  Mat- 
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thieu  ;  avec  ce  dernier  volume,  on   a  aujourd'hui  le  commentaire  tout 
entier. 

M.  L.  est,  en  religion,  un  croyant,  et,  en  critique,  un  conservateur. 
Les  théories  modernes  sur  l'origine  des  trois  premiers  Evangiles,  qu'il 
connaît  d'ailleurs  fort  bien,  ne  l'ont  point  entamé.  Il  tient  toujours  l'é- 
crit attribué  à  saint  Matthieu  pour  le  plus  ancien  des  Evangiles,  pour 
une  œuvre  rédigée  entièrement  de  la  main  de  l'apôtre  en  langue  hébraï- 
que, une  douzaine  d'années  après  la  mort  de  Jésus,  et  traduite  vraisem- 
blablement de  l'hébreu  en  grec  par  l'auteur  lui-même  (p.  537  et  538). 
M.  L.  n'hésite  pas  plus  sur  la  valeur  historique  du  contenu  que  sur  la 
question  d'origine.  Il  n'élève  pas  le  moindre  doute  sur  aucune  parole  ni  sur 
aucun  miracle.  Cette  foi  entière,  qui  inspire  tant  d'illusions  scientifiques, 
n'a  pas  été,  dans  le  cas  présent,  sans  avantages  ;  elle  a  empêché  l'auteur 
de  s'égarer  en  dissertations  apologétiques.  N'éprouvant  jamais  le  besoin 
de  défendre  son  texte,  ill'a  étudié  en  lui-même,  préoccupé  uniquement  de 
le  bien  entendre  et  de  le  bien  élucider  en  le  replaçant  dans  le  milieu  his- 
torique d'où  il  est  issu.  Nous  avons  ici  le  fait  rare  et  très-curieux  d'une 
foi  absolue  donnant  à  l'esprit  le  même  calme  et  la  même  aisance  que 
l'objectivité  historique  la  plus  complète. 

Aussi  l'ouvrage  de  M.  L.  mérite-t-il  la  sérieuse  attention  de  ceux  qui 
s'occupent  de  l'exégèse  et  de  la  critique  des  Evangiles.  Non-seulement  il 
est  le  fruit  de  recherches  consciencieuses  et  persévérantes  ;  mais  il  pré- 
sente, en  bien  des  endroits,  des  conclusions  neuves  et  qui  méritent  dis- 
cussion. M.  L.  donne  d'abord  le  texte  grec  et  en  regard  la  traduction 
française.  Cette  traduction  est,  à  nos  yeux,  la  partie  la  plus  remarquable 
du  livre.  Les  explications  qui  l'accompagnent  n'ont  d'autre  but  que  de 
la  justifier  et  de  l'expliquer.  L'originalité  de  ce  commentaire  consiste  en 
ce  que  l'auteur  a  cru  pouvoir  résoudre  la  plupa^rt  des  difficultés  histori- 
ques et  critiques  en  donnant  dans  presque  tous  les  passages  contestés  une 
traduction  nouvelle  du  texte.  Son  affirmation  générale  revient  à  ceci  : 
«  On  aurait  moins  fait  d'objections  au  récit  de  saint  Matthieu  si  on  l'avait 
bien  compris.  »  Conservateur  absolu  en  histoire,  M.  L.  est  donc  révolu- 
tionnaire à  outrance  en  exégèse.  La  hardiesse  de  ses  interprétations  a 
causé  de  bien  grandes  surprises.  J'en  voudrais  donner  un  exemple  :  je  le 
prends  dans  l'histoire  de  la  naissance  miraculeuse,  Matth.,  i,  18.  M.  L. 
relève  le  oé  adversatif  (tou  8s  'Itjgcù  XpiŒTGu  -q  -(b^taiq  ouxcç  vO  et  l'inter- 
prète comme  une  négation  absolue  de  la  table  généalogique  précédente. 
Chose  curieuse,  le  commentateur  orthodoxe  se  rencontre  ici  avec 
Strauss  :  «  La  tendance  de  cette  généalogie,  disait  ce  dernier,  estdeprou- 
«  ver  que  Jésus  est  fils  de  David;  mais  cette  assertion  est  ensuite  dé- 
«  truite  par  le  passage  postérieur  où  est  nié  l'engendrement  de  Jésus  par 
«  Joseph,  fils  de  David.  Il  n'est  donc  nullement  vraisemblable  que  la  gé- 
«  néalogie  et  l'histoire  de  l'enfance  proviennent  du  même  auteur.  »  (  Vie 
de  Jésus,  trad.  Littré,  3°  édit.,  p.  193.)  M.  L.  est  du  même  sentiment  et 
ajoute  que  l'évangéliste  n'a  dressé  là  cet  arbre  généalogique  que  pour  en 
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nier  la  vérité.  Ceci  est  plus  difficile  à  croire.  Je  crains  bien  qu'on  ne  réus- 
sisse de  cette  façon  à  éviter  un  conflit  avec  la  table  analogue  dressée  par 
,j(^ijc,,.qjL|'en  soulevant  des  difficultés  nouvelles  plus  insolubles  encore. 

M.  L.  a  cru  pouvoii^  rendre  compte  de  l'écrit  attribué  à  saint  Matthieu 
en  l'étudiant  isolément  et  sans  jamais  le  confronter  avec  les  deux  autres 
Evangiles  qui  lui  sont  parallèles.  Dans  les  travaux  synoptiques,  on  oublie 
trop,  à  son  avis,  le  caractère  original  de  chaque  récit.  Celui  de  Matthieu 
est  rédigé  d'après  une  idée  dominante,  d'après  un  plan  régulier  et  cons- 
tant qui  ont  déterminé  le  choix  des  matériaux,  et  il  répond  ainsi,  dans 
son  ensemble,  à  une  situation  historique  déterminée.  Dans  ces  termes 
généraux,  la  thèse  est  vraie  et  nous  pensons  que  M.  L.  l'a  fort  bien  dé- 
montrée. Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  justifier  l'isolement  dans  lequel  il  a 
mis  cet  Evangile.  D'abord  le  plan  pragmatique  indiqué  par  M.  L.  ne  se 
fait  plus  sentir  à  partir  du  chap.  xiv.  Dès  ce  moment  nous  ne  constatons 
plus  qu'un  ordre  chronologique,  qui  esf  également,  à  partir  de  ce  point 
de  la  vie  de  Jésus,  celui  des  deux  autres  Evangiles.  Mais,  en  outre,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le. récit  4e  Mare  se  retrouve  presque  en  entier  dans 
celui  de  Matthieu,  et  qu'il  y  a  entre  eux  de  telles  coïncidences  de  mots 
et  de  phrases  qu'il  est  absolument  impossible  d'échapper  à  la  conviction 
q^'nn  évangéliste^  eu  sous  les  yeux  et  reproduit  l'ceuvre  de  l'autre.  No- 
tre Evangile  de  Marc  est-il  tiré  de  celui  de  Matthieu?  C'est  possible; 
mais  M.  L.  ne  s'explique  pas  sur  ce  point  et  la  thèse  serait  bien  difficile  à 
établir.  En  entrant  dans  cette  comparaison  de  détails,  M.  L.  aurait  vu 
surgir  des  questions  que  son  procédé  lui  a  permis  d'ignorer.  Par  exem- 
ple, Matthieu  parle  de  la  guérison  de  deux  démoniaques  à  Gadora  (vm, 
28);  Marc  n'en  connaît  qu'un  seul,  qui  s'appelait  Lésion,  il  estvrai,  parce 
qu'il  était  possédé  de  plusieurs  mauvais  esprits.  De  même,  à  Jéricho,  Jésus, 
,4'après  Matthieu,  guérit  deux  aveugles  à  la  fois;  d'après  Marc,  il  n'y  en 
avait  qu'un  dont  il  donne  même  le  nom,  Bartimée  (Matth.,  xx,  29,  et 
Ivlarc,  x,  46.)  Dans  ces  deux  cas,  il  n'est  pas  admissible  que  le  récit  du  se- 
.^ond  évangéliste  vienne  du  premier  ;  on  ne  comprendrait  guère  cette 
transformation  d'un  miracle  double  en  un  miracle  simple.  La  transfor- 
mation contraire  est  bien  plus  aisée  à  admettre.  En  s'enfermant  dans  le 
texte  de  saint  Matthieu,  sans  toucher  à  aucune  de  ces  questions,  M.  L. 
a  simplifié  sa  tâche,  mais  a  laissé  à  peu  près  intact  le  problème  de  l'ori- 
gine de  cet  ouvrage.  Ce  qu'il  a  dit  da,n§;  J.'apj)e;>dice  historique  joint  au 
commentaire,  nous  paraît  insuffisant.T>fn  ta«vR 

M.  Lutteroth  a  pris  pour  objet  de  son  étude  le  texte  vulgairement  appelé 
(c  texte  reçu  ».  Il  donne  bien  parfois  quelques  variantes  au  bas  des  pages, 
mais  ne  les  adopté  presque  jamais.  Cela  fait  que  son  commentaire  repose 
sur  une  pure  convention  traditionnelle;  car  le  texte  reçu  du  Nouveau 
Testament  n'est  pas  autre  chose.  C'est  le  texte  des  Elzévirs  et  il  n"a  pas 
plus  qualité  qu'aucun  autre  à  s'imposer.  Après  les  ti'aVâti^  diè'^Lachmann 
et  de  Tischendorf,  on  peut  aujourd'hui  avoir  aisément  un  texte  bien  su- 
périeur. -, 
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2.   Tlio  docti'ine  of  Addai  ,  tlie  apostle,  iiovir  flrst  édited  In  a  com* 

plcte  l*oi*m  îiî  tlie  original  syrîac  9  xvltu  an  cnglisli  translation    and 
notes,  by  Georges  Phillips.  Londoa,  TTûbner,  1^6,  tn-8-«j  xvi*52-54  p< - 

.ii>mDf  <;ai;è  Jv  îii^vinûlo^.i  uxt^ibulbl  no 
Une  des  traditions  de  l'antiquité  chrétienne  les  plus  universellement 
reçues  dans  les  Eglises  d'Orient  était  celle  qui  relatait  un  échange  de 
lettres  entre  Jésus  et  Abgarc,  toparque  de  l'Osroène.  Eusèbe  (H.  £*.,  III, 
f  3)  donne  le  texte  de  cette  correspondance,  qu'il  dit  avoir  trouvée  en  lan- 
gue syriaque  dans  les  archives  d'Edesse.  Moïse  de  Khoren  (II,  3o  et  sv.) 
reproduit  la  même  tradition  amplifiée  et  cite  un  historien  du  nom  de 
Ghéroupna  (ou  Léroubna),  fils  de  l'écrivain  Apchatar  (ou  Abdachar), 
comme  «  ayant  recueilli  tous  les  faits  du  règne  d'Abgare  et  ayant  déposé 
son  livre  dans  les  archives  d'Edesse.  »  Les  deux  auteurs  parlent  comme 
s'ils  avaient  sous  les  yeux  des  documents  absolument  dignes  de  foi,  et  ne 
mettent  point  en  doute  l'authenticité  des  lettres  de  Jésus  et  d'Abgare,  qui 
fut  pourtant  niée  par  un  concile  de  Rome  dès  494.  isjiduo  asq  iu{i\ 

Le  caractère  apocryphe  de  cette  correspondance  étant  depuis  longtemps 
reconnu,  personne  ne  se  préoccupait  plus  des  sources  où  Eusèbe  et 
Moïse  de  Khoren  avaient  pu  puiser,  lorsqu'en  i852  un  savant  mékhita- 
risle,  le  P.  Alishan,  trouva  dans  les  manuscrits  arméniens  de  notre  Bi- 
bliothèque nationale  et  sous  le  titre  de  «  Lettre  d'Abgare  »,  un  écrit  dont 
l'auteur  s'appelait  «  Laboubnia,  fils  d'Anag,  fils  d'Abdascharrac  ».  Ce 
document  comprenait  les  lettres  de  Jésus  et  d'Abgare,  et  de  plus  une 
relation  de  la  prédication  de  l'apôtre  Addée  (Thaddée?)  à  Edesse,  dans 
laquelle  était  intercalée  une  histoire  de  Finvention  de  la  croix.  D'autre 
part,  et  dès  1848,  le  docteur  Cureton  découvrait  dans  les  manuscrits 
syriaques  du  British  Muséum  un  long  fragment  qui  fut  reconnu  plus 
tard  comme  une  partie  du  texte  original  dont  Tarménien  n'était  qu'une 
traduction  ;  l'auteur  se  nommait  «  Laboubna,  fils  de  Sennac,  fils  d'Ab- 
chadar.  »  Ce  fragment  fut  inséré  par  Cureton  dans  ses  Ancient  syriac 
documents  relative  to  the  earliest  establishment  of  Christiaiiity  in 
Edessa,  publiés  après  sa  mort  par  les  soins  de  M.  Wright.  Enfin  la  Doc- 
trine  de  V apôtre  Addai ^  que  vient  d'éditer  et  de  traduire  M.  G.  Phillips, 
contient  le  texte  syriaque  complet  de  l'ouvrage  attribué  à  Laboubna, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
signalé  par  M.  Dorn  ^,  avant  même  que  parût  l'édition  de  Cureton  -, 


1.  Mélanges  asiatiques,  II,  lyS. 

2.  II  existe  deux  traductions  françaises  de  la  version  arménienne  :  la  première 
en  date,  due  à  M.  Emine,  a  été  publiée  en  1867  par  V.  Langlois  dans  sa  Collec- 
tion des  historiens  anciens  et  modernes  de  V Arménie  (I,  3 1 5-325);  la  seconde,  par 
le  P.  Alislian  (Lettre  d'Abgar  ou  histoire  de  la  conversion  des  Edesséens  par  La- 
boubnia, écrivain  contemporain  des  apôtres,  traduite  sur  la  version  arménienne  du 
V*  siècle.  Venise,  1868,  8°).  Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition  du  texte  arménien 
imprimée  à  Jérusalem  en  1868. 
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Ces  quelques  détails  rétrospectifs  suffisent  à  montrer  l'intérêt  qu'offre 
la  publication  de  M.  Phillips,  quand  bien  même  on  n'y  retrouverait  pas, 
avec  le  P.  Alishan  et  l'éditeur  anglais,  l'œuvre  d'un  archiviste  d'Edesse 
au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  L'opinion  qui  fait  remonter  si  haut 
le  livre  de  Laboubna  nous  semble  tout  à  fait  insoutenable.  Nous  avons  à 
faire  ici  à  une  de  ces  nombreuses  productions  apocryphes  qui  circulèrent 
dans  les  Eglises  chrétiennes  et  y  obtinrent  grand  crédit  dès  le  troisième 
siècle.  Quelques  écrits  de  cette  nature  avaient  un  but  pour  ainsi  dire  lo- 
cal, —  ordinairement  celui  de  glorifier  une  Eglise  particulière  en  lui  don- 
nant comme  fondateur  un  personnage  apostolique,  —  et  jouissaient 
naturellement  d'une  notoriété  moindre  que  d'autres  d'un  caractère  plus 
général.  La  Prédication  d'Addée  à  Edesse  nous  semble  être  de  ceux-là, 
et  si  nous  admettons  qu'une  rédaction  primitive  en  ait  été  faite  à  la  fin 
du  troisième  ou  au  commencement  du  quatrième  siècle,  nous  lui  assigne- 
rons certainement  la  plus  haute  antiquité  à  laquelle  on  puisse  raisonna- 
blement prétendre  pour  elle.  Eusèbe  et  Moïse  de  Khoren,  dans  cette  hy- 
pothèse, auraient  pu  la  compter  parmi  les  sources  consultées  par  eux,  et 
il  est  bien  vraisemblable  qu'ils  ont  eu  l'un  et  l'autre  à  leur  disposition  un 
document  analogue  au  nôtre. 

Le  P.  Alishan  et  M.  Phillips,  pour  reculer  la  date  de  la  composition 
du  livre,  admettent  un  grand  nombre  d'interpolations.  Ils  regardent 
comme  telles  la  mention  des  Actes  des  apôtres,  des  épîtres  de  Paul,  du 
Diatessaron  de  Tatien,  que  certainement  un  contemporain  de  Jésus  et 
d'Abgare  ne  pouvait  connaître  et  partant  citer.  On  peut  aussi  relever 
une  série  d'indices  qui  nous  ramènent  au  troisième  et  au  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Mais  en  admettant  la  date  que  nous  proposons,  il  est 
inutile  d'avoir  recours  à  des  suppositions  qui  souvent  ne  cadrent  guère 
avec  le  contexte  du  livre.  La  seule  interpolation  qui  nous  paraisse  évi- 
dente est  celle  du  récit  de  l'invention  de  la  croix  ,  inséré  dans  le  discours 
de  l'apôtre  Addée  aux  Edesséens,'  et  qui  n'est  qu'une  imitation  mal  réus- 
sie de  la  légende  de  sainte  Hélène.  Ce  morceau  existe  du  reste  séparé- 
ment, et  nous  l'avons  retrouvé  dans  un  manuscrit  syriaque  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (n'^  234,-  i^,  35)  sous  une  rédaction  un  peu  différente.  Il 
en  est  de  même  en  arménien  (Cf.  Lettre  d'Abgare  ou  histoire  de  la  con- 
version des  Edesséens,  p.  19,  note).  Le  nom  de  Protonice  ou  Pétronice, 
femme  de  l'empereur  Claude,  qui  la  première  aurait  découvert  la  croix 
de  Jésus,  est  tout  à  fait  inconnu  à  l'histoire. 

Pour  en  revenir  à  l'édition  de  M.  Phillips,  nous  n'avons  que  du  bien 
à  en  dire.  Le  texte  est  correct,  malgré  quelques  fautes  d'impression  qui 
ont  échappé  à  l'œil  si  exercé  de  M.  Wright,  et  la  traduction  nous  a  paru 
soignée  et  faite  par  un  homme  compétent.  Nous  ne  partageons  point  1  opi- 
nion de  M.  Ph.  qui  préfère  la  leçon  t'bouloro  de  son  manuscrit  %  qu'il  ex- 


P.  I  du  texte  et  passim. 
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plique  par  tabularius,  à  celle  de  t'belloro,  tahellarius,  fournie  par  le  ms. 
du  British  Muséum  et  qui  se  retrouve  dans  Bar-Hebraeus.  Le  mot  ad- 
mis par  M.  Ph.  n'existe  point  ailleurs  en  syriaque,  à  notre  connaissance 
du  moins,  tandis  que  le  second  est  d'un  usage  fréquent.  Du  reste,  Hanan, 
que  la  version  arménienne  appelle  un  «  confident  »,  est  regardé  dans  la 
tradition  postérieure  comme  ayant  été,  non  pas  «:  l'archiviste  »  d'Abgare, 
mais  un  «  messager  »,  un  «  courrier  »,  tabellarius  (^hiCLviac,  6  7,o6pc>op  h 
xal  zT/hQço\xoc,.  Bibl.  nation.,  man.  grecs,  n°  23  r  5,  foJio  3i5  Perso). 

Nous  devons  remercier  M.  Phillips  de  nous  avoir  donné  un  texte  qui 
certainement  fera  le  sujet  de  plus  d'une  étude  intéressante,  et  l'éditeur 
de  l'élégance  qu'il  a  su  donner  à  ce  petit  volume.  En  terminant,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  constater  que  les  textes  syriaques  un  peu 
importants,  publiés  dans  ces  dernières  années,  sont  ordinairement  tirés 
des  bibliothèques  de  Londres,  de  Milan  et  de  Saint-Pétersbourg.  Notre 
Bibliothèque  nationale  ne  semble  pas  faire  de  grands  efforts  pour  enrichir 
une  collection  qui  n'avait  jadis  de  rivale  qu'à  la  Bibliothèque  du  Vati- 
can ï. 

A.  Carrière. 


3,  —  Oo  multa  qus»  'EIIIBOAH  dlcitur  scripsit  Ernestus  Siegfried,  D""  phil.  — 
Berlin,  1876,  in-8',  79  p. 

Tout  le  monde  sait  que  le  but  constant  des  démagogues  d'Athènes  fut 
de  limiter  la  juridiction  des  magistrats  et  d'étendre  les  pouvoirs  des  tri- 
bunaux populaires.  Mais,  si  vif  que  fût  leur  désir  d'assurer  le  triomphe 
de  la  démocratie,  ils  n'allèrent  pas  jusqu'à  dépouiller  les  magistrats  du 
droit  d'infliger  certaines  pénalités.  Au  iv^  siècle  avant  J.-C,  les  àp/o^Tsç 
pouvaient  encore  prononcer  des  amendes,  soit  pour  faire  respecter  leur 
autorité,  soit  pour  contraindre  les  citoyens  à  s'acquitter  de  devoirs  civi- 
ques, soit  pour  réprimer  de  légères  infractions.  Il  faut  toutefois  bien  se 
garder  de  confondre  ces  amendes,  appelées  è7:i6oXai,  avec  les  amendes 
qu'infligeaient  les  tribunaux  et  qu'on  appelait  Ti[jLYj[j.aTa.  —  La  disserta- 
lion  de  M.  Siegfried  est  consacrée  à  l'étude  de  tous  les  textes  relatifs  aux 

L'auteur  recherche  d'abord  quelles  personnes  jouissaient  du  droit 
d'èT'.càXAE'.v  ir.\So\iq.  Il  montre  qu'il  est  impossible  de  résoudre  cette 
question  autrement  que  par  voie  d'énumération  ;  car  tous  les  àp'/^vTsç  ne 


I.  C'est  ainsi  que,  dans  une  vente  publique  récente,  à  Paris,  un  précieux  manus^ 
crit  syriaque,  contenant  une  traduction  jusqu'alors  inconnue  des  épîtres  de  Clément 
Romain,  nous  a  été  enlevé  au  feu  des  enchères  et  est  allé  augmenter  les  collections 
de  la  bibliothèque  de  Cambridge.  L'impression  de  ce  texte  important  est  déjà  com- 
mencée, par  les  soins  de  M.  Bensly,  et  nous  Taurons  bientôt  entre  les  mains. 
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pouvaient  pas  infliger  d'amendes,  et,  d'autre  part,  ce  droit  appartenait  à 
des  personnes  qui  rigoureusement  n'avaient  pas  le  titre  d'àpxiov,  même  à 
des  personnes  morales,  telles  que  le  sénat  des  Cinq-Cents  et  le  sénat,  de 
l'Aréopage.  Parmi  les  privilégiés,  on  peut  citer,  en  s'appuyant  sur  dg 
graves  autorités,  les  neuf  archontes,  les  stratèges,  les  hellénotames,  les 
apodectes,  les  lexiarques,  les  agoranomes,  les  métronomes,  les  sitophylar 
ques,  les  astynomes,  les  yv(j){;.ov£ç,  les  gynéconomes  et  autres  magistrat^ 
investis  d'attributions  de  police,  les  choréges,  les  auvBwct,  les  'U£i)^07:owi  et 
autres  liziaxaxxi  or,tJ.Q(;(wv  spvoiv,  etc..  M.  Siegfried  mentionne  aussi  des 
auYYfa^^i?  "wv  vo^-wv;  mais  il  ne  nous  paraît  pas  encore  foieii.déiQC^tçéflVVS 
les  Athéniens  aient  eu  des  magistrats  portant  ce  titrefiii  ti.it  >  i.ïvm&^b  ol 

Vient  ensuite  une  longue  énumération  des  cas  dans  lesquels  le  magis- 
trat pouvait  user  de  son  droit,  soit  qu'il  voulût  frapper  un  simple  parti- 
culier, soit  qu'il  eût  même  en  vue  un  autre  magistrat,  pourvu  que  celui- 
ci  fût  son  inférieur.  ^.hj-q  3:5b 

Le  chiffre  de  l'èraêoXY)  n'avait  pas  été  abandonné  complètement  à 
l'arbitraire  du  magistrat  ;  il  y  avait  un*  maximum  déterminé,  et  c'était 
seulement  dans  les  limites  de  ce  maximum  (xaTà  to  TéXcç)  que  i'àpxwv 
avait  le  droit  de  punir.  Si  le  délit  exigeait  une  répression  plus  sévère,  le 
coupable  devait  être  traduit  devant  les  tribunaux  réguliers.  —  Il  serait 
difficile  de  préciser  le  maximum.  On  sait  seulement  que,  dans  le  cas 
d'siVa-^ffîXia,  le  Sénat  pouvait  infliger  une  amende  de  cinq  cents  drach- 
mes. Une  loi^  conservée  dans  le  discours  d'Eschine  contre  Timarquei 
§  35,  limitait  le  droit  des  proëdres  à  cinquante  drachmes  ;  mais  plusieurs 
critiques  tiennent  cette  loi  pour  apocryphe.  Platon,  dans  son  Traité  des 
JLo/s,'Stèphj,  p.  764,  autorisait  les  agoranomes  et  les  astynomes  à  aller 
seulement  jusqu'àuscf Qt rgkaclïniescf r. r^rodj^^iit^itjiîoune  disposition  içjtm 
droit  attique?     ^-^  îfn  ;^;.C-!;--'f  jr,-r  -rr:-or-*-r  ;t::  .-[.^f/  .  '.  u>;'nî.-î 

Il  y  avait  toutefois  des  cas  dans  lesquels  les  magistrats  pouvaient  très- 
légitimement  infliger  des  amendes  plus  fortes  :  de  mille  drachmes,  par 
exemple,  contre  l'accusateur  qui  se  désistait  d'une  action  publique,  ou 
qui  n'obtenait  pas  au  moins  le  cinquième  des  suffrages  ;  contre  celui  qui 
refusait  de  déposer  en  justice  après  avoir  été  régulièrement  requis.  D'au- 
tres fois,  le  magistrat,  de  son  autorité  privée,  dépassait  la  mesure,  sauf  à 
demander  ensuite  aux  tribunaux  de  ratifier  la  condamnation,  et  l'a- 
mende, bien  qu'elle  fût  en  droit  prononcée  par  le  tribunal,  s'appelait 
encore  è^viêoAr,,  parce  que,  en  fait,  elle  émanait  de  l'initiative  du  ma- 
gistrat. ::fig  ïiol  ?3i  i3iqoD  :3b  axjizzmi  bI  ,sni;i:.'  \'A 

On  a  écrit  que-le  condamné  qui' se  croyait  injustement  frappé  pouvait 
toujours  interjeter  appel,  si  la  voie  d'une  plainte  contre  le  magistrat  dans 
les  assemblées  du  peuple  ou  au  moment  de  la  reddition  des  comptes  ne 
lui  paraissait  pas  suffisante.  M.  Siegfried  juge  cette  opinion  trop  absolue, 
fl^ipar  de  sérieux  arguments,  il  essaie  d'établir  que,  si  l'amende  ne  dé- 
passait pas  la  limite  légale,  la  décision  du  magistrat  était  souveraine. 
C'était  seulement  quand  le  maximum  avait  été  dépassé  que  l'appel  était 
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possible.  Le  droit  de  statuer  efi  dernier  ressort  -/.a-rà  to  tsXoç  n'avait  pas 
d'inconvénients  graves;  en  cas  d'abus,  la  personne  lésée  n'aurait  pas 
manqué  de  poursuivre  rà(5/u)vpai^les^fli0yensdiversi que  la  Constitution 
athénienne  avait  établis.  ''  -"•   ■■'    --■'!    ^'  >   m:  î-m    f-ni!,;     ;    ,        :     ^ 

«=^  Tous  les  textes  prouvent  que  rèrcidoX-^,  quelle  qu'en  fût- la'  dause,  lors 
même  qu'elle  était  la  suite  d'un  délit  contre  la  religion,  devait  être  versée 
dans  la  caisse  du  Trésor  public.  On  ne  trouve  pas  ici,  comme  pour  les 
v.\).ii\i7.':a^  d'attributions  intégrales  aux  trésors  de  Minerve,  des  autres 
dieux  ou  des  éponymes.  Il  ne  serait  pas  impossible  pourtant  qu'un  di- 
xième de  l'amende  ait  été  remis  aux  Tatj.taL  ty^ç  Osou.  —  Jusqu'à  sa  libération, 
le  débiteur  était  traité  comme  tous  les  débiteurs  du  Trésor,  soumis  par 
conséquent  à  toutes  les  incapacités,  exposé  à  tous  les  dangers  édictés  con- 
tre cette  catégorie  de  citoyens  :  dégradation  civique,  doublement  de  la 
dette  à  défaut  de  paiement  à  la  neuvième  prytanie,  confiscation  et  vente 
des  biens. 

On  a  prétendu  que  les  trésoriers  de  Minerve  avaient  le  droit  de  faire  re- 
miise  aux  condamnés  de  l'amende  infligée  par  un  magistrat,  lorsqu'ils  ju-i- 
geaient  que  la  peine  était  injuste.  PoUux  (viii,  97),  dans  un  passage  oîi  il 
confond  d'ailleurs  les  y.wXaxpéxa'  avec  les  -raijia'  -zrjq  OcoO,  exprime  cette 
opinion  en  termes  formels.  Mais  comment  admettre  que  des  trésoriers 
aient  pu  infirmer  l'autorité  d'un  magistrat? —  On  lit,  dans  un  autre  lexi- 
cographe (Lexic.  Seg.,  190,  i5),  que  les  %w).axpÉTat,  confondus  sans 
doute  encore  avec  les  Ta-xiai  ifiç,  Osoo,  pouvaient  remettre  les  amendes 
prononcées  par  les  tribunaux.  Qui  voudra  croire  qu'un  simple  agent 
financier  ait  pu  annihiler  les  arrêts  du  peuple?  —  Il  y  a  donc  erreur  des 
grammairiens.  M.  Siegfried  en  trouve  l'origine  dans  un  passage  de  Lysias 
(Orat.  IX,  7),  mal  compris  par  les  rhéteurs.  Lysias  parle,  en  effet,  d'une 
remise  d'amende.  Mais,  en  supposant  que  l'èTTiêoXYj  ait  été  remise  par  les 
trésoriers  de  Minerve,  il  est  évident  que  ceux-ci  agirent  à  leurs  périls  et 
risques,  en  engageant  leur  responsabilité,  au. lieu  de, ,£aire  uxtactejrégur 
^^r^supliâuq  noîDs  anu'b  ÙB^?,hbh  32  inp  iîj^iB?.nooBl  oilno-j  Mqtmxo 
^'sLe  mémoire  de  M.  Siegfried  apporte  une  utile  contribution  à  l'étude 
rtés  antiquités  d'Athènes  et  il  élucide  heureusement  quelques  passages  des 
orateurs.  Nous  croyons  cependant  que,  sur  plusieurs  points,  les  rectifi- 
cations qu'il  propose  aux  idées  généralement  admises  doivent  être  écar- 
tées. Nous  nous  bornerons  à  un  exemple.  11  pense  que  Nicomaque,  qu'un 
discours  de  Lysias  (Or.  3©^!"^  midu  célèbre,  reçut  seulement,  lors  du 
rétablissement  de  la  démocratie,  la  mission  de  copier  les  lois  antérieure- 
ment promulguées,  literis  consignare  leges  jam  constitutas  (p.  46)  ; 
Nicomaque  n'était  donc  qu'un  agent  tout  à  fait  subalterne,  placé  sous 
lès  ordres  des  magistrats  chargés  de  la  révision  des  lois  d'Athènes,  les 
cirffpacpsTç  tojv  vijj.wv,  et  c'étaient  ces  magistrats  qui  lui  infligeaient  des 
èiui6oAa(  quand  ils  le  trouvaient  en  faute.  —  Nous  avons  déjà  dit  ce  que 
nous  pensons  de  ces  cuYYpacpcTç  Twvvép/ov  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  sufl[it 
de  lire  le  discours  de  Lysias  pour  être  bien  convaincu  que  Nicomaque 
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n'était  pas  un  simple  copiste.  L'orateur  nous  le  montre  investi  d'une 
magistrature  (àp/Yj),  et  obligé,  comme  tous  les  magistrats,  de  rendre 
compte  de  sa  gestion.  Or,  un  copiste  peut-il  être  qualifié  àpxtov?  —  Lysias 
ajoute  que  Nicomaque  a  introduit  dans  les  lois  religieuses  des  innova- 
tions considérables,  qui  compromettent  les  finances  de  la  République  et 
que  blâment  les  admirateurs  du  culte  ancien.  Est-ce  là  œuvre  de  co- 
piste? —  «  Le  peuple,  dit  encore  l'orateur,  a  commis  une  grande  faute  en 
donnant  pour  successeurs  à  Solon,  à  Thémistocle  et  à  Périclès,  des  hom- 
mes tels  que  Tisamène  et  Nicomaque  »  (§  28).  Comme  ce  fut  sur  la  pro- 
position d'un  certain  Tisamène  que  la  révision  des  lois  fut  entreprise,  il 
est  naturel  d'admettre  que  ce  même  Tisamène  fit  partie  de  la  commis- 
sion des  réviseurs;  il  était  pourtant  \jT.o^(p7.\k\).oL':t'jç,  et,  dès  lors,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  qu'un  autre  uTroYpajj.jxaxsuc,  Nicomaque,  ait  été  associé  à  son 
oeuvre.  ■ —  Dans  le  texte  du  décret  proposé  par  Tisamène  (Andocide,  De 
mysteriis,  §§  83-84),  ^^  ^^^  ^^^  ^^^  citoyens  choisis  par  le  Sénat  parmi 
les  nomothètes  devront,  dans  le  délai  d'un  mois,  soumettre  au  peuple 
des  projets  (àva-ypiçsiv)  sur  toutes  les  matières  où  il  leur  paraîtra  néces- 
saire de  légiférer.  Or,  précisément,  Lysias  donne  plusieurs  fois  à  Nico- 
maque le  titre  de  nomothète,  celui  d'àva^paçcù;  tÔjv  vo^Atov  (§  2);  il  dit 
que  sa  mission  aurait  pu  être  remplie  dans  le  délai  de  trente  jours  (§  4), 
bien  qu'en  réalité  on  lui  ait  accordé  quatre  mois  (§  2)...  Ne  faut-il  pas 
en  conclure  que  Nicomaque  fut,  non  pas  un  simple  copiste,  mais  un  des 
vo(ji.o6éTat  6TOff(i)v  àv  TrpoçBéy)  (Andocide,  De  mysteriis,  §  83),  nommés  en 
vertu  du  décret  de  Tisamène?  —  M.  Perrot  ^  a  très-bien  justifié  le  choix 
de  Tisamène  et  de  Nicomaque.  Les  •j7ïOYpa[j.|i,aT£Tç  avaient  rédigé,  entendu, 
visé  tant  de  lois  et  de  décrets  que  nul  autre  citoyen  n'était  mieux  pré- 
paré à  retrouver  au  milieu  de  la  confusion  législative  tous  les  textes  im- 
portants, 

E.  Caillemer. 


.  —  .lui'istisclie  Scliriften  des  fstiliereii  Mlttelalters  aus  Handschriften 
meist  zum  ersten  Mal  herausgegeben  und  erœrtert  von  D^^  Hermann  Fitting,  ord. 
Professer  der  Redite  zu  Halle.  Halle,  1876,  in-S»,  228  p. 

Quand  on  examine  rapidement  les  résumés  de  droit  romain  que  nous 
a  laissés  le  moyen  âge  primitif,  on  ne  saisit  pas  tout  d'abord  l'intérêt  que 
peuvent  présenter  aujourd'hui  ces  recueils  qui,  muets  ou  à  peu  près  sur 
toutes  les  questions  qui  nous  préoccupent  d'ordinaire  quand  nous  abor- 
dons les  sources  juridiques  de  ce  temps,  semblent  tout  d'abord  ne  nous 
apprendre,  non  plus,  sur  l'histoire  du  droit  romain,  rien  qui  ne  se  trouve, 


I.  Le  droit  public  cC Athènes,  p.  148  et  sulv.  Voir  aussi  Curtius,  Griechische  Ges- 
chichte,  II  4,  p.  772  et  III  3,  p.  47. 
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plus  exact  et  plus  complet,  dans  les  livres  et  les  manuels  modernes. 
Quelle  peut  donc  être  l'utilité,  quel  peut  être  l'intérêt  des  publications 
du  genre  de  celles  que  vient  d'entreprendre  M.  Fitting  ?  Faisons-le  sentir 
brièvement  :  quelques-uns  de  ces  manuels,  — le  fait  est  bien  remarquable, 
— se  rattachent  par  une  chaîne  ininterrompue  dont  nous  ne  tenons  pas  tous 
les  anneaux,  mais  dont  l'existence  est  incontestable,  aux  traditions  classi- 
ques de  l'ancienne  Rome;  certaines  définitions  d'école,  certains  traits 
d'une  haute  antiquité  qui  ne  figurent  ni  dans  le  Digeste,  ni  dans  les  Go- 
des, s'y  sont  perpétués.  Signalons,  notamment,  les  définitions  des  mots 
hereditas,  lex,  qui  se  retrouvent  dans  Cicéron,  celle  du  damnum  qu'on 
rencontre  dans  beaucoup  de  manuels  et  qui  doit  remonter  à  l'époque  clas- 
sique, celle  de  la  stipulation  où  s'est  conservé  un  trait  tout  primitif 
mentionné  par  Denis  d'Halicarnasse,  mais  dont  le  droit  officiel  n'a  pas 
gardé  de  trace.  (Cf.  Fitting,  pp.  43,  i83.) 

Ces  vestiges  traditionnels,  qu'on  nous  signale  dans  des  textes  du  xi®  siè- 
cle, ont  passé  dans  les  ouvrages  de  certains  romanistes,  postérieurs  à  la 
renaissance  des  études  de  droit  :  nouvelle  preuve  que  cette  renaissance 
ne  fut  point,  à  proprement  parler,  une  résurrection,  et  que  la  chaîne 
des  études  ne  fut  jamais  entièrement  rompue. 

Au  résumé,  les  abrégés,  en  apparence  si  incolores  et  si  fades  que  pu- 
blie M.  Fitting,  intéressent  non-seulement  l'histoire  du  droit  romain  au 
moyen  âge,  mais  même  l'histoire  du  droit  romain  proprement  dit;  rap- 
pelons, de  notre  côté,  que  la  jurisprudence  coutumière  a  puisé  ses  con- 
naissances en  droit  romain  tout  autant  dans  ces  résumés,  dont  la  clarté 
et  la  simplicité  sont  les  principaux  mérites,  que  dans  les  recueils  officiels. 
Il  importe  donc,  quand  on  étudie  certaines  tendances  romaines  dans  le 
droit  coutumier,  d'avoir  l'œil  sur  ces  textes. 

On  peut  ramener  à  l'énumération  suivante  les  morceaux  publiés  par 
M.  Fitting  : 

1.  De  natura  actionum. 

2.  De  actionum  varietate  et  vita  seu  longitudine. 

3.  (Dejustitia). 

4.  (Compendium  juris),  traité  que  l'auteur  du  Brachylogus  a  certai- 
nement utilisé,  soit  directement,  soit  indirectement. 

5.  Summœ  cujusdam  Institutionum  exordium. 

6.  Pétri  exceptionum  legum  Romanorum  appendices. 

7.  Fragmenta  ex  codice  Bambergensi. 

8.  Libellus  de  verbis  legalibus. 

9.  Fragmentum  Pragense. 

10.  Placentini  summœ  Institutionum  exordium. 

Ces  textes,  presque  tous  antérieurs  à  l'Ecole  de  Bologne,  sont  édités 
avec  grand  soin  et  même,  penseront  sans  doute  quelques  critiques,  avec 
un  scrupule  excessif  ;  ainsi,  M.  Fitting  a  imprimé  jusqu'à  trois  fois  le 
morceau  sur  les  actions  qui  figure  dans  la  liste  précédente  sous  le  nu- 
méro 2  :  ce  texte  reparaît  dans  Vappendix  secunda  des  Exceptiones  Pe- 
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tri  et  parmi  les  fragments  de  Bamberg.  D'autres  éditeurs  se  fussent  con- 
tentés de  donner  les  variantes  au  bas  d'un  texte  critique  bien  établi. 
J'admets  qu'ily  ait  ici  des  raisons  sérieuses  de  procéder  autrement;  mais, 
du  moins,  il  eût  été  convenable  de  changer  Tordre  de  publication  et  de 
rapprocher  les  unes  des  autres  ces  trois  copies,  ou  plus  exactement,  ces 
troiis  formes  d'un  même  texte.  Dans  l'état,  ;il  faut  aller  chercher  aux  pa- 
ges i65  et  174  la  première  phrase  de  ce  morceau,  phrase  qui  a  disparu 
dans  le  manuscrit  correspondant  à  la  forme  la  plus  ancienne  (p.  128),  et 
qui  se  retrouve  seulement  dans  les  deux  autres  copies  (pp.  1 65  pt  ij4^ 
Cette  observation  ne  tend  pas  à  amoindrir  le  mérite  et  la  valeur  d'une 
publication  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M  Fitting.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  livre,  celle  où  l'auteur  rend  compte  de  son  travail  et  fait 
ressortir  l'intérêt  des  textes  publiés,  M.  Fitting  a  montré  une  singulière^ 
netteté  d'esprit  jointe  à  une  grande  puissance  de  critique.  loiq 

înannannoD  Esmuiov  718  83j  .noiîBllOD  bI  aiiÊi  ab  mo2,?<ri^]  £  lup  ^nao?, 
ziuDizuiq  î3  89iiBnimilèiq  asoaiq  yiishi^igmoQ  2nB2  ^2^11331  Jgniv  Vwyj  zio'a 
.g^iîJsi  zMGÏnb^r  sb  SDnBnoqmi  1  3no  ^snu-e^Dpbijp  înob  .sslIrtzoqE 
'ïy,iï  ,3iliYonp:>BH'b  b6dn[  h  dou'I  p-oVriz^h  ,>;iJi.!b  t)b  iioitqvo;  oT 

^jsal  filles  extraites  d'un  ancien  manuscrit,  publiées  pour  la  première  fois,  annotées 
^  et  précédées  d'une  introduction,  par  Charlq§  Capjias,  professeur  à  la  Faculté  ife 
'^dt^oitde  Dijon: ^I^â^îé^Wathette  et  C%  i876;^^^oÉî4ii-8[«^<:  vitï^^^  e^^îé^p^'M 
^■^Pi^H-^'pS'-fp.  -"ijp  i'^'^inoi  e:î>i  [L'j  ,^uijii:jih  smmoD  èulq  qDo:jiJBad  in^mùn 
iop  z^iho  sb  îiBQuIq  b1  anp  ?,ibnBî  .adiéiîna  ,(BièÀà^  na^înoz  îiiDZfjOBm 
■  La  correspondance  de  M""*^  de  Sévigné,  déjà  si  améliorée  dans  la  belle 
édition  préparée  pendant  plus  de  quarante  ans  par  feu  M.  Monmerqué, 
revue  et  publiée  par  les  soins  de  la  maison  Hachette,  sous  la  direction 
aussi  savante  que  consciencieuse  de  M.  Adolphe  Régnier,  vient  de  s'enri- 
chir d'un  précieux  supplément  qui  en  comblera  plus  d'une  lacune  et  per- 
mettra d'y  introduire  nombre  de  corrections  de  détail.  Ce  supplément 
vient  sur  bien  des  points  justifier  les  changements  adoptés  ou  proposés 
par  MM.  Monmerqué  et  Régnier;  sur  d'autres  points,  il  répond  d'une 
manière  décisive  à  des  doutes  qu'ils  n'avaient  pu  qu'énoncer,  faute  de 
suffisants  moyens  de  contrôle;  dans  d'autres  cas,  enfin,  il  nous  rend  le 
véritable  texte  de  M'"«  de  Sévigné,  étrangement  défiguré  ou  tronqué  par 
des  copistes  ignorants  ou  inattentifs.  La  publication  de  M.  Capmas  nous 
présente  le  résultat  du  dépouillement  consciencieux  d'un  manuscrit  con- 
servé depuis  longtemps  dans  la  bibliothèque  d'une  famille  noble,  d'ori- 
gine italienne  paraît-il,  établie  en  Bourgogne  dès  le  xvi«  siècle,  la  famille 
de  Massol.  Au  mois  de  janvier  1872,  les  débris  de  cette  bibhothèque 
ayant  été  vendus  aux  enchères  à  Semur  en  Auxois,  le  manuscrit  qui  en 
faisait  partie  fut  adjugé  pour  une  somme  modique  à  une  marchande  de 
vieux  meubles  et  de  curiosités,  venue  de  Dijon,  et  qui  le  garda  pendant 
près  de  quinze  mois  dans  sa  boutique  avant  de  trouver  à  s'en  défaire. 
M.  C.  a  été  plus  hardi  et  mieux  inspiré  que  les  curieux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, et  à  plusieurs  desquels  il  avait  donné,  et  parfois  avec  insistance,  le 
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conseil  de  faire  l'acquisition  du  manuscrit.  Il  s'est  enfin  décidé  à  s'en 
rendre  lui-même  acquéreur,  au  mois  de  mars  1873,  et  cette  détermina- 
tion a  valu  au  monde  lettré  les  deux  beaux  volumes  que  nous  essayons  de 
faire  connaître. 

fcvl.e  manuscrit  dont  M.  C.  est; devenu  l'heureux  propriétaire  se  com- 
pose de  six  volumes  111-4",  de  420  à  430  pages  environ  chacun.  L'écriture 
n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  parties  du  recueil  :  on  en  distingue  plu- 
sieurs, assez  différentes  entre  elles,  mais^ i'û)^(ie^b9n(mitrqm rdorniûe ,  de 
beaucoup  et  qu'on  retrouve  dans  tous  les  volumes;  elle  est  régulière, 
nette,  très-posée  et,  en  général,  très-facile  à  lire.  Des  indices  certains  et 
nombreux  prouvent  que  le  manuscrit  à  été  copié  en  totalité  et  collationné 
d'un  bout  à  l'autre  avant  d'être  remis  au  relieur,  dont  le  couteau  a  atteint 
en  plusieurs  endroits,  non -seulement  les  chiffres  indiquant  dans  les  trois 
premiers  volumes  la  pagination,  mais  encore  des  mots  ajoutés  par  la  per- 
sonne qui  a  pris  soin  de  faire  la  collation.  Les  six  volumes  contiennent 
trois  cent  vingt  lettres,  sans  compter  deux  pièces  préhminaires  et  plusieurs 
apostilles,  dont  quelques-unes  ont  l'importance  de  véritables  lettres. 
Toutes,  à  l'exception  de  deux,  écrites  l'une  à  l'abbé  d'Hacqueville,  l'au- 
tre à  M"*  'Montgobert,  sont  adressées  à  M '"^  de  Grignan.  C'est  presque, 
comme  nombre,  la  moitié  des  lettres  composant  la  correspondance  de 
M"^''  de  Sévigné  avec  sa  fille,  telle  que  nous  la  connaissons  ;  c'est  certai- 
nement beaucoup  plus  comme  étendue,  car  les  lettres  que  contient  le 
manuscrit  sont,  en  général,  entières,  tandis  que  la  plupart  de  celles  qui 
ne  sont  encore  connues  que  par  les  impressions  du  xvm''  siècle,  sont 
tronquées  et  réduites  souvent  de  près  de  moitié  ou  de  plus  encore.  Ce  re- 
cueil a  été  fait  successivement,  à  mesure  qu'on  recouvrait  soit  des  origi- 
naux, soit  de  simples  copies,  en  s'attachant  à  reproduire  fidèlement  tou- 
tes les  parties  de  chaque  lettre,  la  date  d'abord,  le  texte  ensuite,  puis  la 
suscription.  Cela  explique  l'absence  qu'on  y  remarque  de  tout  ordre 
chronologique,  «  ordre  que  les  indications,  très-insuffisantes,  qui  se  trou- 
vaient sur  les  originaux  ou  sur  les  copies  qu'on  pouvait  avoir,  auraient 
dailleurs  difficilement  permis  d'étabhr  ».  j-iu'vyA^  'j-..: 

'De  ce  manuscrit  provient,  comme  M.  C.  le  démontre^ila  cc^ie^ien  un 
énorme  volume  in-folio,  connue  sous  le  nom  de  manuscrit  de  Grosbois, 
que  M.  Monmerqué  a  fait  connaître  dès  l'année  1827,  et  que  ses  continua- 
teurs ont  si  souvent  mise  à  contribution.  Mais  la  copie  nouvellement  dé- 
couverte est  bien  plus  correcte,  plus  soignée  et  surtout  plus  complète  que 
celle  du  château  de  Grosbois.  c;:;    ;      ' 

Dans  une  Introduction  qui  n'occupe  pas  moin^  detst^o  pages,  M.C  a 
montré  par  de  nombreux  et  curieux  exemples  la  supériorité  du  texte  de 
son  manuscrit  sur  celui  du  Grosbois.  Il  discute  aussi  un  certain  nombre 
de  passages  plus  ou  moins  altérés  dans  les  anciennes  éditions,  y  compris 
même  la  dernière,  à  laquelle  cependant  il  rend  sans  hésiter  la  justice  qu^ 
lui  est  due.  Voici  deux  ou  trois  exemples  de  restituticsis  inUpiyities.daiîS 
le  texte  de  M"'°  de  Sévigné  par  le  nouvel  éditeur.      jd  ^ll^^ji^u[q  t>  1^>/:.  .■ 
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Dans  la  lettre  du  29  décembre  1675,  datée  des  Rochers,  écrite  à 
M""^  de  Grignan  par  sa  mère,  on  lit  dans  l'édition  de  La  Haye,  1726,  la 
seule  des  éditions  originales  qui  les  ait  conservés,  les  mots  suivants  :  «  Je 
vous  trouve  bien  hardie  d'assembler  vos  lettres  provençales  ;  et  qu'en  vou- 
lez-vous faire,  bon  Dieu?  »  De  quelles  Içttres  pouvait-il  bien  être  ques- 
tion en  cet  endroit?  Le  nouveau  manuscrit  nous  rend  le  vrai  texte  et 
nous  permet  de  retrouver  le  vrai  sens  de  ce  passage,  que  deux  change- 
ments, dont  un  bien  léger,  avaient  suffi  pour  dénaturer  complètement  ^ . 
D'abord  M"^^  de  Sévigné  avait  écrit  «  hardis  »,  au  pluriel  masculin  et  non 
«  hardie  »,  au  singulier  féminin,  car  dans  sa  pensée  ces  paroles  s'adressaient 
à  M .  de  Grignan,  autant  et  même  plus  qu'à  sa  femme  ;  puis  elle  avait  mis 
têtes  et  non  lettres  provençales.  «  Ainsi  conçu,  dit  M.  G.,  le  passage  est 
encore  obscur,  mais  il  s'explique  fort  bien  par  la  suite  de  la  correspon- 
dance. Par  cette  expression  pittoresque,  vos  «  têtes  provençales  »,  M^^  de 
Sévigné  désignait  certainement  la  noblesse  de  Provence  (les  têtes,  les 
sommités  de  la  province),  qu'il  était  en  effet  question  alors  d'assembler.  » 
La  leçon  «  vos  têtes  provençales  »  est  indubitablement  la  bonne,  mais  je 
me  permettrai  de  douter  de  l'exactitude  de  l'interprétation  qu'en  donne 
M.  Capmas.  Ne  veut-elle  pas  désigner  simplement  les  têtes  chaudes,  ar- 
dentes, des  administrés  de  M.  de  Grignan,  des  représentants  des  commu- 
nautés, qu'ils  fussent  nobles  ou  non?  Dans  une  lettre  antérieure (26  août 
1675),  M"'°  de  Sévigné  dit  avoir  appris  par  M.  de  Pomponne  qu'il  y  avait 
encore  du  désordre  en  Provence,  et  que  ce  désordre  était  causé  par  un 
président  de  Cariolis  qui  ne  finissait  point  défaire  le  provençal  2.  C'était 
là  une  de  ces  têtes  provençales  que  redoutait  tant  M""'  de  Sévigné. 

Dans  une  lettre  du  3i  juillet  1675,  écrite  de  Paris,  M""^  de  Sévigné 
dit  à  sa  fille  :  «  Il  faut  pâmer  de  rire  de  ce  que  vous  dites  de  l'air  itahen, 
le  massacre  que  vos  chantres  en  font,  corrigés  par  vous,  est  un  martyre 
pour  ce  pauvre  Vorey,  qui  fait  voir  la  punition  qu'il  mérite.  Vous  sou- 
vient-il du  lieu  où  vous  l'avez  entendu  et  du  joli  garçon  qui  le  chantoit, 
qui  vous  donna  si  promptement  dans  la  vue  ».  Quel  est,  demande  M.  G., 
le  personnage  inconnu  dont  parle  ce  passage?  Quel  est  cq pauvre  Vorey 
dont  «  le  martyre  »  fait  si  bien  voir  «  la  punition  qu'il  mérite  »  ?  Un  mu- 
sicien sans  doute?  Mais  aucune  biographie  n'en  parle,  et  pour  cause. 
Aussi  les  derniers  éditeurs,  dans  l'excellente  table  analytique  qui  com- 
plète si  bien  leur  publication,...  se  sont  bornés,  et  ont  dû  se  borner,  à 
accompagner  ce  nom  mystérieux  de  cette  mention  peu  compromettante, 
et  qui  semblait  assurément  avoir  toute  chance  d'être  exacte  ;  Vorei  (Perrin 
avait  imprimé  :  Vorey),  nom  d'homme.  » 

«  Eh  bien  !  notre  manuscrit,  qui  par  malheur  ne  contient  pas  la  lettre 


1.  Voyez  l'Introduction,  p.   118  à   121.  • 

2.  Voyez  ce  passage  au  t.  IV,  p.  88,  de  l'édit.  Monmerqué-Régnier.  C'est  un  de 
ceux  que  le  nouveau  manuscrit  a  permis  à  M.  C.  de  corriger  (Introduction,  p.  i55 
i56). 
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dans  laquelle  se  trouve  le  passage  que  nous  venons  de  transcrire,  —  ce 
qui  est  regrettable,  car  il  nous  aurait  édifié  sans  doute  sur  plus  d'une 
infidélité  de  Perrin,  —  va  cependant  nous  apprendre,  par  un  passage 
inédit  d'une  autre  lettre,  écrite  peu  de  temps  auparavant,  et  que  Perrin 
avait  aussi  insérée  dans  ses  deux  éditions,  mais  à  laquelle  il  avait  fait 
subir,  selon  son  habitude,  des  retranchements  assez  considérables,  ce 
qu'était  en  réalité  ce  Vorey  inconnu,  et  nous  révéler  le  secret  d'une 
énigme  involontairement  posée  à  ses  successeurs  par  l'ancien  éditeur.  » 

Le  12  juillet  lôyS,  c'est-à-dire,  vingt  jours  à  peine  avant  la  date  de  la 
lettre  oti  se  trouve  le  passage  rapporté  plus  haut,  M°'*'  de  Sévigné  avait 
écrit  à  sa  fille  :  «  J'apprends  Vorrei  scoprirti,  et  je  le  chanterai  agréable- 
ment ;  je  songe  que  vous  aimez  cet  air  et  que  vous  me  prierez  quelque 
jour  de  le  chanter  avec  M.  de  Grignan.  Qu'il  apprenne  la  contre- partie; 
c'est  un  air  divin.  »  ^"iym  it 

On  voit,  ajoute  M.  C,  que  Vorrei  et  non  Vorey  ni  Vorei,  était,  non 
pas  un  nom  d'homme,  mais  le  premier  mot  d'un  chant  italien  adressé  par 
M""^  de  Sévigné  à  sa  fille  :  tout  le  mystère  est  éclairci.  M.  G.  termine  son 
curieux  commentaire  sur  la  lettre  du  3i  juillet  1675,  commentaire  que 
nous  regrettons  beaucoup  d'avoir  été  obhgé  de  resserrer  i,  en  faisant  ob- 
server que  les  mots  :  «  Qui  fait  voir  la  punition  qu'il  mérite  »,  doivent 
avoir  été  ajoutés  par  Perrin,  et  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'original,  «  car 
se  rapportant,  comme  ils  le  font,  à  l'air  italien,  ils  présentent  un  sens 
absurde  et  tout  à  fait  en  contradiction  avec  ce  que  M"""  de  Sévigné  dit  de 
ce  dernier,  qu'elle  présente  comme  un  «  air  divin.  » 

Dans  le  dixième  et  dernier  paragraphe  de  son  Introduction  (p.  224  et 
suivantes),  M.  G.  rend  compte  du  plan  qu'il  a  suivi  dans  la  formation 
de  son  recueil.  Il  n'a  fait  entrer  dans  celui-ci,  sans  aucune  exception, 
que  des  pièces  tirées  de  son  manuscrit;  il  n'y  a  admis,  en  général,  que 
les  lettres  entièrement  inédites  et  des  fragments  inédits  présentant  par 
eux-mêmes  un  sens  bien  complet.  Il  n'a  fait  d'exception  que  pour  quel- 
ques lettres  qui  n'étaient  encore  connues  que  par  des  lambeaux  relative- 
ment peu  importants,  souvent  dépourvus  de  date  et  presque  toujours 
fort  altérés.  En  résumé,  le  recueil  si  patiemment  et  si  bien  coordonné 
par  M,  G.  donne  la  reproduction  complète  de  quarante-trois  lettres,  y 
compris  quatre  billets  ;  il  contient  en  outre  des  fragments  plus  ou  moins 
considérables  de  cent  vingt-sept  autres  lettres,  fragments  dont  plusieurs 
ont  l'étendue  et  l'importance  de  lettres  ordinaires.  Parmi  les  pièces  en- 
tières, vingt-quatre  étaient  complètement  inédites  ;  dix-neuf  l'étaient  seu- 
lement en  partie,  mais  presque  toutes  pour  la  majeure  partie,  et  quel- 
ques-unes pour  la  presque  totalité. 

Les  pièces  du  recueil  de  M.  G.  appartiennent  à  toutes  les  époques  pen- 


I.  Voir  M.  Capmas,  t.  I",  Introduction,   p.  192-198  et  cf.  la  note  4  sur  la  lettre 
du  12  juillet  1673,  ibidem,  p.  353,  354. 
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dant  lesquelles  a  eu  lieu  la  correspondance  dont  elles  font  partie;  un 
intervalle  de  plus  de  vingt-trois  années  sépare  la  première  lettre  de  la 
dernière.  Mais  la  nouvelle  publication  est  riche  surtout  et  particulière- 
ment précieuse  pour  la  période  postérieure  aux  premiers  mois  de  l'an- 
née 1690.  Cette  période  seule,  pendant  laquelle  M"''' de  Sévigné  ne  fut 
séparée  de  sa  fille  qu'à  deux  reprises,  et  la  seconde  fois  pour  six  semaines 
seulement,  ne  fournit  pas  moins  de  dix  lettres  complètement  inédiîeSy 
dont  quatre  appartiennent  à  l'époque  de  la  dernière  séparationyb  ^['û  nu'h 

Les  lettres  que  M.  C.  fait  connaître  pour  la  première  fois,  en  tout  ou' 
en  partie,  éclaircissent  certains  points  plus  ou  moins  obscurs  de  la  vie  de 
M'""  de  Sévigné  ou  de  l'administration  du  comte  de  Grignan  en  Provence. 
A  ce  dernier  point  de  vue,  on  peut  signaler  surtout  les  fragments  inédits 
dç  la  lettre  8  (2  5  octobre  1671),  où  il  est  parlé  de  l'affaire  dite  des  secré- 
tajries /i  ParflM ,  lôs  particularités  qui  concernent  spécialement  M"'*'  de 
Sévigné,  on  remarquera  surtout  un  voyage  à  Montpellier,  fait  par  elle, 
en  compagnie  de  son  gendre,  de  Gorbinelli  et  de  l'abbé  de  Coulanges  (le 
bien  Bon),  voyage  qui  nous  est  attesté  par  une  lettre  datée  seulement  par 
ces  mots  :  a  A  Montpellier,  samedi  »,  et  dont  il  n'est  fait  mention  nulle 
autre  part.  Il  faut  lire  dans  la  publication  même  de  M.  C.  la  très-savante 
ripte  j>ar  laquelle  l'éditeur  démontre  que  la  lettre  en  question  a  <iû  être 
écrite  soir  le  samedi  premier,  soit  le  samedi  8  octobre  1672  -.  Sur  îëS 
nuages  qui  s'élevaient  parfois  entre  M™*  de  Sévigné  et  sa  fille,  on  trou^ 
y§^^X^^tQ  une  page  bien  remarquable  dans  la  lettre  66  (27  juitllé/f',^' 
t.  II,  p.  9).  Sur  les  soucis  que  Charles  de  Sévigné  causait  à  sa  mêfe  sdk^' 
par  son  inconduite,  soit  par  son  impatience  de  quitter  le  service,  on  ren- 
contrera plusieurs  passages  bons  à  signaler.  Là  même  oti  le  manuscrii:^ 
de  M.  C.  ne  paraît  pas  fournir  de  nouvelles  révélations,  les  commentai^ 
res  de  son  éditeur  soulèvent  les  voiles  qui  obscurcissaient  divers  points  de 
la  correspondance.  On  sait  maintenant,  grâceà  M.  C,  quel  le  était  la  ^ro^^e 
cousine  de  Charles  de  Sévigné  dont  il  est  plusieurs  fois  question  dans 
les  lettres  de  la  marquise  3.  Il  s'agit  là,  à  n'en  point  douter,  de  la  duchesse 
de  Villeroi,  femme  du  charmant.  Quant  aux  projets  de  retraite  de  Char- 
les de  Sévigné,  nous  nous  contenterons  de  signaler  le  passage  de  la  lettre 
du  8  mars  1 680,  où  l'aimable  mauvais  sujet  est  comparé  bien  pittoresque'-' 
ment  à  la  Durance  en  furie  (t.  Il,  p.  1 17).  Nous  terminerons  cette  énu- 
mération  en  indiquant  le  commencement  de  la  lettre  i  69,  datée  des  Ro- 
chers, le  16  août  1690,  et  où  il  est  question  du  jeune  marquis  de  Grignan,  ' 
dont  le  silence  plein  de  distractions  est  opposé  à  la  présence  d'esprit  de  sa 
sœur  Pauline,  «  avec  son  imagination  toujours  vive,  et  toujours  sur  le 
pas  de  la  porte  à  dire  :  Que  voulez- vous?  de  quoi  est-il  question?  ^)'"'      ^' 

Je  ne  veux  plus  citer  qu'une  des  lettres  inédites,  parce  qu'on  y  trouve  1 


1.  Voyez  t.  1"%  p.  259,  note  6  et  cf.  p.  260, 

2.  M.  Capmas,  I,  p.  296  à  299. 

3.  Voyez  l'Introduction,  p.  206  à  2i5. 
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l'explication  d'un  passage  assez  piquant  d'une  des  lettres  âricîènhèniiefit;' 
connues,  passage  dont  le  sens  était  perdu  pour  nous.  Dans  cette  dernièrëj 
datée  du  26  mars  1680,  M'"°  de  Sévigné  dit  à  sa  fille  :  «  Le  chevalier 
fait  bien  de  vous  divertir  par  toutes  les  nouvelles  (^u'il  sait  :  pour  moi,  je 
YQUs  mande  ce  que  j'attrape  :  quand  je  ne  &ai^-rié)i',^jè-ttè jette  stli^ié  fiée 
de  M.  du  Rivaux.  )>  On  avait  bien  soupçonné,  grâce  à  deux  lèttréîi^d'é 
Bussy^Rabutin,  écrites  vers  la  même  époque,  qu'il  devait  être  question 
d'un  fils  du  marquis  du;  Rivaux  (ou  du  Rivau),  qui  venait  de  mourir  de 
la  petite  vérole,  à  la  veille  d'épouser  M"^'  de  Chiverny.  Mais  pourquoi 
M"'*'  de  Sévigné,  dans  sa  disette  de  nouvelles,  se  jetait-elle  sur  le  nez  de* 
ce  pauvre  jeune  homme  ?  C'est  ce  qu'il  était  malaisé  de  comprendre  et  ciëT 
qu'expliquent  fort  bien  deux  passages  d'une  lettre  inédite,  écrite  quelques' 
jours  auparavant  (le  8  mars),  et  où  M"^<^  de  Sévigné  parle  du  fiancé  de 
M"^  de  Chiverny  comme  d'un  jeune  et  joli  garçon  ;  et  ajoute  plus  bas 
qu'elle  vient  d'apprendre,  chez  M^^  de  La  Fayette,  que  ce  M.  du  Ri-' 
vaux  qu'elle  croyait  beau  et  joli,  était  un  camard,  de  sorte  qu'elle  rè^-^ 
prend  son  nez  hjîuu  aUJtii  tinu  u^q  rjJasni^  Jas  ciJoa  luy  o^nyo^  t^^^^^  ^^^^'^ 

Si  je  voulais  niehtiofinèr  toiit^^les  Hôféë^în-tléi^sMn^'^dént  M^^G.^Ï^ 
enrichi  sa  publication,  je  dépasserais  de  beaucoup  les  bornes  d'un  àW-^ 
cle.  Je  ne  peux  cependant  passer  sous  silence  celle  où  il  est  question  tfé/ 
l'époque  où  M"^  Scarron  commença  à  prendre  soin  des  enfants  de  M"'"  di^ 
Montespaa.èt  de  Louis  XIV  (t.  I,  p.  270,  271),  et  celle  qui  se  rapporta 
aux  premières  années  du  veuvage  de  M^'^  de  Chalais,  la  future  princesse 
des  Ursins  (I,  288,  289).  Je  dois  signaler  encore  une  note  des  plus  ingé- 
nieuse^ .su/  l'origine  du  suirnom  de  Quanto  ou   Qtianto))d,  par  léquj^ 
M™^  de  Sévigné,  dans  ses  lettres  à  sa  tille,  désignait  M"^**  de  MontespaH^ 
(II,  160).  Une  observation  relative  à  la  manière  incorrecte  dont  le  noni^^ 
de  l'abbé  Charrier  est  orthographié,  dans  le  nouveati  iiiâiite(f^rt;  Wâf] 
confirmé  dans  une  pensée  qui  m'était  venue  il  y  a  lorigtémps,  au  sùjef  ' 
d'un  autre  nom  propre  qui  ne  figure  que  trois  fois  dans  la  correspon- 
dance de  M™e  de  Sévigné.  M.  C.  fait  observer  que  le  premier  nom  est  dé-''^' 
figuré  dans  son  manuscrit  en  Charger,  que  vraisemblablement  M'"^  de'' 
Sévigné  écrivait  Charyer  et  que  le  copiste  a  fait  de  ly  un  g.   Or,    dans 
une  lettre  du  2  octobre    1688,  il  est  fait   mention  delà   femme  de  là'' 
Sarge  2^  que  la  table  alphabétique  et  analytique  suppose  être  la  femme  ' 
d'un  fermier  de  M"»^  de  Sévigné.  Mais  ne  faut-il  pas  lire  la  Jarye,  nom 
d'un  fermier  de  M"^"  de  Sévigné,  dont  la  mention  revient  trèsîsbWërtï' 
dans  la  correspondance,  sous  la  forme  la  Jarrye  ou  la  Jarie?^-'^'^'^  '''  ^'^^" 

Nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  notes  relatives  à  des  passages  oti'*^ 
le  commentaire  de  M.  C,  habituellement  si  complet  et  si  exact,  nous  a 
paru  insuffisant  ou  fautif.  Le  savant  éditeur  y  verra,  nous  l'espérons,  une 


1.  Voyez  M.  Capmas,  Introduction,  p.  198-200.  >n^fu-!^.)     1,     l 

2.  Edit.  Monmerqué-Regnier,  t.  VIII,  p.  194,    i<j5. 
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preuve  de  rattenlion   avec  laquelle   nous  avons  lu  son  beau  travail. 

Dans  la  lettre  2,  datée  de  Paris,  le  mercredi  11  mars  1671,  M"'<' de 
Sévigné  adresse  à  sa  fille  une  question  ainsi  conçue  :  «  Votre  cartère  est- 
elle  toujours  une  caverne  de  larrons?  Pour  moi,  j'en  ai  une  plus  précieuse 
que  celle  de  feu  Céladon;  car  c'était  une  cartère  qu'on  a  nommée  une 
panetière.  »  Sur  ce  passage,  M.  C.  fait  observer  qu'il  reproduit  exacte- 
ment la  phrase  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit,  et  qu'il  n'a  pu 
jusqu'à  présent  en  pénétrer  clairement  le  sens  :  peut-être,  ajoute-t-il, 
y  a-t-il  quelques  mots  omis.  Que  signifie  le  mot  cartère,  que  nous  n'a- 
vons trouvé  nulle  part?  N'est-ce  pas  une  boîte,  une  cassette?...  La  cas- 
sette aux  écus,  peut-être;  pleirie  de  larrons,  c'est-à-dire  vide?  '  »  A  dé- 
faut cïu  mot  cartère,  nous  trouvons  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  2 
le  mot  cartero,  ainsi  défini  :  s.  m.  De  l'italien  carter io.  Porte-lettre. 
Sorte  d'étui  ou  de  petit  porte -feuille,  dans  lequel  on  met  des  lettres  et 
des  papiers  et  que  i'otl  porte  dans  la  poche.  Les  mots  qu'ajoute  M"«  de 
Sévigné,  à  propos  de  sa  cartère,  plus  précieuse  que  celle  de  feu  Céladon, 
renferment  une  allusion  évidente  au  célèbre  roman  d'Honoré  d'Urfé,  et 
saris  doute  au  passage  où  il  est  question  du  petit  sac  011  l'amant  d'Astrée 
«  souloit  tenir  ses  lettres  ^  ». 

Dans  une  lettre  de  l'avant-dernier  jour  de  l'année  1671,  M"*^  de  S. 
mentionne,  parmi  les  personnes  qu'elle  a  vues,  M"^®  de  Saint- Etienne. 
M.  C.  dit  en  note  :  «  Sur  M""^  de  Saint-Etienne,  dont  le  nom  ne  figure 
pas  ailleurs  dans  la  correspondance,  nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment 4.  »  Mais  il  s'agit  évidemment  ici  d'une  fille  de  la  célèbre  marquise 
de  Rambouillet,  d'une  sœur  de  M™°  de  Montausier  et  de  la  première 
comtesse  de  Grignan,  Louise-Isabelle  d'Angennes,  abbesse  de  Saint- 
Etienne  de  Reims,  à  laquelle  Tallemant  des  Réaux  a  consacré  une  his- 
toriette 5. 

Dans  une  lettre  datée  de  Livry,  le  4  novembre  1676,  M^'"  de  S. 
écrit  à  sa  fille  :  ce  Nous  allâmes  voir  hier  N'aimons  jamais  ou  n'aimons 
guère.  »  Sur  cette  expression,  l'éditeur  a  fait  la  note  suivante  :  «  Quelle 
est  la  personne  désignée  sous  ce  long  chiffre,  qu'on  ne  rencontre  nulle 
autre  part  dans  la  correspondance?  Nous  incHnons  à  croire  que  c'est  La 
Rochefoucauld.  Le  célèbre  moraliste  avait  sans  doute  répété  souvent 
ces  paroles,  dont  on  s'est  servi,  croyons-rious,  pour  le  désigner,*  etc.  »  La 
supposition  est  ingénieuse,  je  l'avoue.  Mais  d'Alembert,  dans  son  éloge 
de  Henri  de  Nesrriond,  archevêque  de  Toulouse,  nous  apprenant  qu'un 


^  t?M'.'GàjfJfiiâè/f.  I,  p.  248  et  note  11. 

2.  Diction.  Universel,  édition  de  1732,  t.  Il,  coU  297,  où  sont  cités  le  Dictionnaire 
de  V  Académie  française  et  deux  passages  de  M-'-;  de  Villedieu  . 

3.  UAstrée,  seconde  partie.  Paris,  Aug.  Courbé,  lô'iz,  in-S"»,  p.  495.  Cf.  497,  5o3. 

4.  T.  ï*--,  p.  268,  n.    8. 

5.  Historiettes  de  TsLllQmQnl  des  Réaux,  éd^it.  Monmerqué  et  Paulin  Paris,  t.   111, 
p.  1-4. 
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autre  Nesmond,  «  magistrat  très-attaché  à  ses  devoirs,  et  uniquement  oc- 
cupé des  travaux  de  son  état  »,  avait  fourni  à  une  femme  à  qui  on  an- 
nonçait sa  visite  l'occasion  de  lui  appliquer,  par  une  mauvaise  pointe,  ce 
vers  d'opéra  ;  «  N'aimons  jamais  ou  n'aimons  guère  ^  »,  et  le  prési- 
dent de  Nesmond,  ainsi  que  sa  femme,  étant  mentionné  ailleurs  dans  la 
correspondance  de  M"""  de  Sévigné  2,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille 
lui  faire  l'application  du  passage  cité  plus  haut. 

Dans  une  lettre  datée  des  Rochers,  le  24  mai  1690,  lettre  presque  en- 
tièrement inédite,  il  est  question,  à  propos  de  la  mort  du  duc  de  Mon- 
tausier,  de  M"^*"  de  Vibraye,  fille  du  premier  mariage  du  comte  de  Gri- 
gnan,  et  nièce,  par  sa  mère,  de  la  duchesse  de  Montausier.  Une  note 
(t.  II,  p.  389,  n.  18)  nous  dit  que  M""'  de  Vibraye  s'était  mariée  contre  le 
gré  de  M.  et  M"'*'  de  Montausier,  ses  oncle  et  tante,  chez  qui  elle  s'était 
d'abord  retirée  en  quittant  la  maison  paternelle,  et  qu'elle  avait  quittés  à 
leur  tour  pour  contracter  l'union  qu'ils  désapprouvaient.  La  mention  du 
nom  de  M™«  de  Montausier  dans  cette  note  constitue  un  anachronisme. 
En  effet,  le  mariage  de  Françoise-Julie  de  Grignan  avec  le  marquis  de 
Vibraye  avait  eu  lieu  le  7  mai  1689,  c'est-à-dire,  près  de  dix-sept  ans 
après  la  mort  de  M"'*'  de  Montausier,  arrivée  le  i5  novembre  1671. 

Dans  une  note  de  la  page  429  du  tome  II  (note  42),  il  est  dit  que  deux 
frères  cadets  du  surintendant  Fouquet  occupèrent  successivement  le 
siège  épiscopal  d'Agde.  Le  fait  principal  est  vrai  ;  mais  un  seul  de  ces  pré- 
lats était  le  cadet  du  surintendant,  l'autre  était  son  aîné  de  quatre  ans, 
comme  le  prouve  la  date  de  sa  naissance  (161 1),  indiquée  dans  la  note 
même  de  M.  G.  Dans  la  note  10  de  la  page  489  du  2^  volume,  c'est  par 
un  lapsus  calami  que  le  titre  de  duc  est  donné  au  premier  mari  de  la 
duchesse  du  Lude,  le  comte  de  Guiche  ;  et  dans  la  note  1 1 ,  page  441  du 
même  volume,  une  semblable  distraction  a  changé  le  nom  d'un  estimable 
biographe  de  M">*'  de  Sévigné  en  M.  d'Albenas  (lisez  M.  Aubenas).  Page 
124,  note  II  du  2*^  volume,  M.  G.  fait  observer  que  son  manuscrit  donne 
la  leçon  Lassé,  au  lieu  de  Lassay,  qu'il  a  imprimé  dans  le  texte,  mais  que 
la  correction  n'est  pas  douteuse.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'on  écrivait  très- 
souvent  Lassé  et  que  c'est  la  forme  adoptée  par  Bussy-Rabutin  3,  ainsi 
que  par  la  duchesse  de  Bourbon,  dans  un  couplet  bien  connu. 

Tome  II,  p.  379,  M°i«  de  Sévigné  écrivant  à  sa  fille,  le  21  mai  1690, 
lui  dit,  à  propos  du  comtat  Venaissin,  saisi  par  Louis  XIV  sur  le  pape 
Innocent  XI,  et  dont  la  mort  du  Souverain  Pontife  devait  entraîner  la 
restitution,  au  préjudice  des  intérêts  du  comte  de  Grignan,  qui  en  reti- 
rait un  beau  revenu  :  «  Hélas  !  que  ce  comtat  nous  eût  été  bon  !  Vous  en 
faisiez  un  si  saint  usage  !  Je  crois  qu'après  six  ou  sept  ans  vous  eussiez 
enfin  parlé  aussi  naïvement  que  la  bonne  maréchale  de  Cossé  :  ce   conte 


1.  Histoire  des  membres  de  l'Académie  française,  t.  IV,  1786,  in- 12,  p.  348. 

2.  Edit  Monmerqué-Régnier,  VI,  70,  143;  IX,  4,  348; 

3.  Correspondance,  édition  Ludovic  Lalanne,  t.  V,  p.  342. 
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est  bon;  je  le  savois;  il  doit  plaire  a  Monàieur  le  chevalier  (le  chevalier 
de  Grignan).  »  M.  G.  dit  dans  une  note,  au  sujet  de  la  mention  de  la 
maréchale  de  Gossé  :  «  Nous  ignorons  à  quelle  aventure,  ou  plutôt  à 
quel  propos  de  la  maréchale  de  Gossé  faisait  allusion  ici  M™«  de  Sévi- 
gné.  »  Le  savant  éditeur  aurait  trouvé  l'éclaircissement  de  cette  allusion 
dans  un  passage  bien  connu  de  la  notice  consacrée  par  Brantôme  au  ma- 
réchal de  Gossé,  passage  où  le  spirituel  biographe,  à  l'occasion  de  la  charge 
de  surintendant  des  finances  conférée  au  futur  maréchal  par  Catherine  de 
Médicis,  dit  que  la  femme  de  ce  seigneur,  «  lorsqu'elle  ht  la  révérence  à 
Ta  reyne,  remercia  d'abord  Sa  Majesté  de  l'intendance  des  finances  qu'elle 
avoit  donné  à  son  mary  :  «  Gar/ma  foy,  nous  estions  ruinez  sans  cela. 
Madame,  car  nous  devions  cent  mille  escus.  Dieu  mercy,  despuis  un  an, 
nous  en  sommes  acquitez,  et  si  avons  gaigné  de  plus  cent  mille  escus 
pour  achepter  quelque  belle  terre  K  »  ^^*^'^  ^^y' 

"'Dans  une  lettre  du  25  février  1689  (^-  ^^^  P-  -^9^?  M"°  ^^  Sévigné  dit 
^a7sa  fille  :  «  Monsieur  le  Ghevalier  vouloit  que  vous  allassiez  sans  offi- 
ciers  (sans  officiers  de  bouche)  à  Marseille,  déclarant  que  vous  êtes  sur  les 
coffres  de  Malte;  mais  j'ai  dit  que,  puisque  vous  aviez  donné  un  repas,  il 
falloit  que  vous  n'eussiez  pu  faire  autrement  :  c'est  ainsi  que  je  juge  d'une 
'personne  qui  ne  désire  que  de  se  retrancher  et  d'épargner.  »  Voici  la  note 
àe  M.  G.  sur  l'expression  :  Vous  êtes  sur  les  coffres  de  Malte  :  «  G'est-à- 
dire  sur  des  coffres  vides.  On  sait  que  les  chevaliers  de  Malte  faisaient  vœu 
-»  "de  pauvreté  et  que  l'Ordre  lui-même  était  peu  riche.  »  Maisy  d'après  Leroux, 
dont  l'explication  a  été  reproduite  par  M.  Littré,  l'expression  :  Gela  sera 
sur  ses  coffres,  se  disant  des  pertes  qui  retombent  sur  quelqu'un,  n'est-il 
pas  présumable  que  le  chevalier  de  Grignan  a  voulu -dire  que  sa  belle- 
soeur,  pendant  son  séjour  à  Marseille,  aurait  pu  s'y  faire  nourrir  aux  dé- 
pens de  l'Ordre  de  Malte,  en  vertu  sans  doute  de  quelque  privilège,  de 
quelque  usage,  dont  nous  avouons,  du  reste,  n'avoir  point  trouvé  de  preuve 
dans  les  auteurs  que  nous  avons  consultés? 

Tome  II,  p.  320,  la  fin  de  la  note  10  est  rédigée  d'une  façon  peu 
claire,  et  qui  peut  faire  supposer  que  la  nomination  du  duc  de  Ghaulnes, 
en  qualité  de  gouverneur  de  Bretagne,  suivit  de  près  la  mort  d'Anne 
d'Autriche,  tandis  qu'entre  ces  deux  événements  il  s'écoula  un  intervalle 
de  plus  de  cinq  ans.  Dans  une  lettre  de  l'année  1690  (t.  II,  p.  355), 
M"®  de  Sévigné  écrite  sa  fille  :  «...  Il  faut  que  ma  santé  continue  aussi 
parfaite  qu'elle  est.  »  M^  G.  a  cru  que  son  manuscrit  présentait  ici  une 
omission,  et  il  a  intercalé  entre  crochets  les  mots  «  à  être  »  après  «  con- 
tinue ».  Mais  continuer,  verbe  neutre,  dans  k  sens  de  durer,  ne  pas  ces- 
-ri:;iqqjj  /  r^  non  ji.i^iî/;^  d  u^  i£  [  id  .iJim^ib  3ol]iU(  rc    ub  ^^^vi-:,y, 

I.  Voyez  les  Œuvres  complètes  de  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  de  Brantôme, 

publiées  par  Ludovic  Lalanne,  t.  IV,  p.  84,  85,  où  l'éditeur  fait  remarquer  que  son 
auteur  avait  déjà  raconté  ce  propos  dans  un  passage  précédent.  Cf.  le  Dictionnaire  his- 
torique, géographique  et  biographique  de  Maine-et-Loire,  par  M.  Célestin  Port,  t.  I"'^ 
in-8'',  p.  759  A. 
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ser,  demeurer,  s  employait  autrefois  sans,  complément,  comme  dans  ces 
yersd^Ronsardîla^  î^i^J^  hk  ,3ion  snu  ^nnb  fib  .0  M  «  .(nBoghO  ah 
li  Jôlulq  uo  ''Jj^4îsn-'5n  sèrinënt  s'envola  dans  la' nué"^  :  328o3  sb  olBilDèi/im 
-ivag  ab  '^"'M  iSérment  d'amour  jamais  ne  tomimifltii'jèiBm  jbI  ab  aoqoiq  laup 
noigulk  3to  Db  i  !  :.; / uoTj  îi cuj;,.  -lUâiibè  Jn.v#;?.  3 j  «  ,èns 
Et  M-  de  S„  a  4it;:,,s§M§ffô,n,9B?fJte  ^%MF.S>n3^m  J^^.rfi^ 
moms  agitée  ))  2.,,,^vr  (^  .,,-[,j^,,^,^;,.p.^,.,,..,;,^^^,_f  ,,^. ^^^_^.^  :....„-^.;  ..^r^;_„ 

Peut-être  pourrions-nous  reprocher  à  M.  C.  quelques  expressions  im- 
propres, comme  dans  ce  passage  de  son  Introduction  (  p.  104),  oti,  par- 
lant de  son  manuscrit,  il  dit  qu'il  «  donnera  le  moyen  de  se  rapprocher 
du  but  judicieux  que  se  sont  proposé  les  derniers  éditeurs,  que  leurs 
efforts  dignes  de  tout  éloge  ont  réalisé  en  bonne  partie,  et  qu'on  doit 
continuer  de  poursuivre  après  eux,  et  à  leur  exemple,  le  rétablissement 

dutexte  vrai  ...  '  „^,,  sllsd  .uplDm.;iMaX  ^^ 

Parvenu  au  terme  de  ce  long  article,  je  ne- veux  pas  déposer  la  plume 
sans  remercier  M.  C.  du  beau  présent  qu'il  a  fait  à  tous  les  admirateurs 
de  M""^  de  Sévigné,  c'est-à-dire,  à  tous  les  amis  de  notre  littérature.  Par 
cette  publication  qui  a  exigé  de  lui, tant  de  soins  et  de  patience,  M.  C.  a 
prisrun  rang  éminent  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'immor- 
telle épistolière  ;  il  a  complètement  justifié  ia  bonne  fortune  qui  l'avait 
mis  en  possession  d'un  véritable  trésor,  et  il  nous  en  a  fait  jouir  gén,é- 
reusement  et  sans  nous  le  faire  trop  longtemps  désirer.  Enfin  il  nod4'a 
permis  d'attendre  de  lui  cette  édition  définitive  de  M'"^  de  Sévigné,  pour 
laquelle  son  heureuse  trouvaille  et  les  çonsciencieusp  ,ç|^^des  c[^ui  ep^  opt 

été  la  suite,  l'ont  préparé  peut-être  iipieux. que  perso.nfîe^,;^VrW^^?'^p-^^^ 
une  tâche  si  longue,  si  ardue,  le  souvenir  de  la  compagne  chérie  et  re- 
grettée, à  laquelle  il  a  rendu  un  si  touchant  hommage  dans  ^sa^  dédicace, 
viendrait  encore  le  soutenir  et  l'encourager.^u|tp|^)ii^^^''^:^j^^^^^^     '^^^ 
'^^rm-iq ^£i avuo-îj jfiioq  liovB  a  ,2j.3i  ub .gnouovÊ 21(2 r DEFRÉMBRYy. ou pbup 

^:2àjIiJdUO'J2flOYB  2D0n  0.>[.  <  lU^lUB  gol  èflfib 

f/sq  noyû  ^nuh  ^h^ihhi  Vè^  01  oîon  ^i  sb  nB  b1  ,osf:  ,q  .11  smoT 

onnA'b  nom  b1  aàiq  ^9W^MMMW^m^uo^  \h  èiikLp  n. 
dlfiv-iûîni  nu  Bloooè'e  li  alnarnsnèTT^ÏÏ^  zo:>  âiîns  up  eibnBî  .sHDÎiJuA'b 

Je  viens  de  lire  la  Lettre  mythologique  "^  011  M.  Forchhammer  répond 
aux  critiques  dont  son  Daduchos  a  été  l'objet,  de  la  part  de  M.  Roscher 
dans  les  Gœttingische  gelehrte  An^eigen{i^j6^  n"  34),  et  de  la  mienne 
dans  la  Revue  du  22  juillet  dernier.  Si  j'ai  eu  la  satisfaction  d'y  appren- 
dre que  M.   Roscher  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  moi  sur  la 

3b   ^i/on^irae  ,^ll.^L-moa  ob.  ^-n^lH 

1.  Apud  Littré,'  If^fdirCiv-  continuer,  historique.   ;  o-j  Mno.rn  é\hl  nsve "C'^t^s 

2.  T,  vin,  15.  466. ^'^  —      '  mp:mr.-ooH  S^  swùi^-îï,-  '  . 

3.  Kiel,  P.  Toeche,  1876.  14  p.  in-8°.  % 
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valeur  de  1  ouvrage  en  question,  j'ai  constaté  avec  regret  que  M.  F.  s'est 
mépris  sur  la  portée  de  quelques-unes  de  mes  objections.  Que  l'on  me 
permette  donc  de  relever  4ans  cette  brochure  certaines  interprétations 
erronées  de  ma  pensée.      isoiofiî 

M.  F.  me  fait  l'honneur  de  me  ranger  parmi  ceux  «  qui  espèrent 
trouver,  dans  la  comparaison  de  la  langue  et  des  mythes  de  l'Inde  avec  la 
langue  et  les  mythes  des  Hellènes,  la  solution  de  l'énigme  de  la  mytho- 
logie grecque»  (p.  5).  Il  m'attribue,  ainsi  qu'à  M.  Roscher,  l'opinion 
que  cette  mythologie  «  ne  peut  être  éclairée  que  par  le  sanscrit  »  (p.  14). 
—  Or,  dans  l'article  que  j'ai  consacré  au  Daduchos,  je  n'ai  nulle  part 
émis  une  pareille  assertion  qui,  à  mon  sens,  serait  beaucoup  trop  abso- 
lue. Quand  j'ai  parlé  de  «  la  légitimité  de  la  science  de  la  mythologie 
comparée)),  j'entendais  simplement  rappeler  à  M.  F.  qu'il  est  souvent 
nécessaire  de  rapprocher  telle  ou  telle  légende  grecque  des  légendes  ana- 
logues que  l'on  peut  rencontrer  dans  les  traditions  d'autres  peuples 
appartenant  également  à  la  race  indo-européenne.  J'accordais  d'ailleurs 
à  l'auteur  que  plusieurs  fables  helléniques  trouvent  leur  explication  facile 
dans  la  Grèce  elle-même,  et  en  reconnaissant  l'exactitude  partielle  de 
quelques-uns  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé,  je  condamnais,  surtout 
dans  l'ensemble,  le  caractère  exclusif  de  la  méthode  et  les  tendances 
systématiques  de  son  œuvre. 

M.  F.  a-t-ii  mieux  compris  le  reproche  que  je  lui  adressais  de  chercher 
l'interprétation  de  la  mythologie  dans  les  détails  locaux  de  la  nature 
grecque?  La  localisation  dont  je  parlais  est  évidemment  celle  des  légen- 
des, et  non  pas  celle  des  dieux  ;  et  je  conviens  volontiers  que,  pour  M.  F., 
Zeus  est  le  dieu  de  la  chaleur  en  général,  Hèra  la  déesse  des  nuages  eti 
général,  etc.  Je  pensais  seulement,  et  je  pense  encore  aujourd'hui,  que 
l'auteur  des  Hellenika  attache  trop  d'importance  à  l'étude  du  théâtre 
déterminé  de  chaque  légende,  ce  théâtre  ayant  très-bien  pu  être,  à  l'origine, 
non  tel  point  de  la  terre,  mais  le  ciel. 

Quant  aux  étymologies  dont  je  contestais  la  valeur,  M.  F.  ne  les  a  pas 
toutes  abandonnées,  mais  il  a  du  moins  renoncé  à  les  défendre  toutes. 
Si  mes  observations  ont  pu  l'engager  à  user  de  plus  de  circonspection 
dans  l'emploi  du  procédé  étymologique  —  procédé  dangereux  pour  qui 
se  renferme  comme  lui  dans  les  limites  de  la  langue  grecque,  —  je  ne 
puis  que  me  féliciter  du  résultat  de  ma  critique.  Mais  comment  pour- 
rais-je  goûter  la  finesse  de  la  plaisanterie  qui  consiste  à  me  demander  si 
la  philologie  comparée  m'a  appris  à  faire  dériver  le  nom  d'Apollon 
de  celui  d'India  et  le  mot  Python  du  mot  Ahi?  (p.  12).  Pour  être  auto- 
risé à  rapprocher  deux  mythes  dont  les  circonstances  principales  sont 
identiques,  est-il  donc  nécessaire  que  les  acteurs  de  ces  mythes  portent 
les  mêmes  noms  ? 

La  réponse  de  M.  F.,  en  y  laissant  de  côté  ce  qui  est  personnel  à 
M.  Roscher  et  à  moi,  n'est  en  somme  que  l'affirmation  réitérée,  sans 
preuves  nouvelles,  de  la  doctrine  imaginée  par  lui  il  y  a  quarante  ans, 


d'htstotre  kt  de  littérature  23 

et  à  laquelle  il  continue  de  rester  fidèle,  en  dépit  ou  peut-être  à  cause 
des  attaques  nombreuses  dont  elle  a  été  l'objet.  Cette  réponse  ne  gagnera 
pas  à  sa  cause  tous  ceux  qui,  en  rendant  justice  à  l'esprit  ingénieux  dont 
il  fait  preuve  dans  ses  recherches  mythologiques,  sont  trop  souvent 
choqués  des  vices  et  des  applications  singulières  de  sa  méthode. 
.., Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Secrétaire,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée, 

,,.,,.,...    .     P.  D^CHABME^      ^ 
Nancy,  lo  décembre  1876.        hIj"J31J3  Imq  on  »  aiî^oiofllTni  sm'j-afi! 

,,,.-,,,    ,  .  -•-='.^  iiom  é  -  ÎT-'n  no;' 

ACADÉMIE^^iJj;|NSGRIpffôWs  ET  BELLES-LETTRES^' 

.    enoiJÎbBTî   ^31   .'^ni>b   ici'ijncoHOi  :ru3q  no'l  9Up  asfigol 
Séance  du  22  décembre  18 j6 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  communique  à  l'Académie  deux 
décrets  par  lesquels  le  Président  de  la  République  a  approuvé  l'é- 
lection de  MM.  Madvig  et  Gobet  en  qualité  d'associés  étrangers  de  l'A- 
cadémie, en  remplacement  de  MM.  Pertz  et  Ritschl. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publi- 
que, elle  passe  au  scrutin  pour  pourvoir  aux  places  de  correspondant  va- 
cantes. Sont  élus  :  correspondants  étrangers,  MM.  Dorn,  Poole,  Fabretti, 
Queipo  et  Mussafia;  correspondants  français,  MM.  Allmer,  Ch.  Tissot 
et  Célestin  Port. 

M.  Renan  présente  de  la  part  de  M.  Birch,  du  Musée  britannique, 
dix-huit  photographies  qui  reproduisent  les  inscriptions  tracées  sur  des 
plats  trouvés  à  Babylone,  qui  ont  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale  de 
M.  Delitzsch,  et  de  la  part  du  comité  pour  l'exploration  de  la  Palestine, 
de  Londres,  la  reproduction  en  galvanoplastie  d'un  cachet  trouvé  à  Jéru- 
salem, remarquable  par  l'antiquité  des  caractères  qui  y  sont  gravés.  Ces 
deux  objets,  destinés  à  aider  les  travaux  de  la  commission  du  Corpus 
inscript ionum  semiticarum.,  ont  été  rapportés  par  M.  Clermont-Gan- 
neau,  qui  avait  été  envoyé  en  mission  à  Londres  pour  réunir  des  maté- 
riaux pour  la  même  commission. 

Ouvrages  déposés  :  —  Arnaud  (E.),  Documents  protestants  inédits  du  xvi^  siècle  : 
synode  général  de  Poitiers,  iSb-j;  synodes  provinciaux.  —  Arnaud  (E.),  Histoire  de 
l'académie  protestante  de  Die  en  Daupbiné  au  xvii^  siècle.  —  Arnaud  (E.),  Histoire 
des  églises  réformées  de  la  vallée  de  Bourdeaux  en  Dauphiné.  —  Arnaud  (E.),  His- 
toire des  protestants  du  Dauphiné  aux  xvi^,  xviie  et  xviiic  siècles.  —  Arnaud  fE.), 
Notice  historique  et  bibliographique  sur  les  imprimeurs  de  l'académie  protestante 
de  Die  en  Dauphiné  au  xviic  siècle.  —  Arnaud  (E.),  statistique  des  églises  réformées 
et  des  pasteurs  de  la  province  du  Dauphiné  aux  xvi"  et  xvu"  siècles.  —  Beauvilliers 
(Maxime),  La  société  du  noble  jeu  de  l'arc  de  Fontainebleau.  —  Beauvilliers 
(Maxime),  Le  safran  en  Gâtinais,  étude  culturale  et  historique.  —  Boucassert 
(Manlius),  Histoire  du  siège  épiscopal  de  Maguelone  et  de  Montpellier.  —  Demay  (G.), 
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laventaire  des  ^ce^px  jle  |a^^,n4^;fi..j-t7ÇRAPEyRON(I^.),  Essai  sur  le  caractère  de  la 
Iiijle  de  r Aquitaine  et  de  TAustrasie  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens.  — 
Hubert  (Jean  ,  Mélange  d'histoire  ardennaise.  —  Jullien  de  i,a  Boullai-e  (E.),  Etude 
siir  la  vie  et  l'œuvre  de  Jean  Duvet  dit  le  maistre  à  la  licorne.  —  Port  (C),  Dic- 
tionnaire historique  géographique  et  biographique  de  Maine-et-Loirc.  —  Pouy  (F.), 
Histoire  de  François  Faure^^.p^qii^e^^AjpnienAj  y^flyE^^V^'S^^^^^.^^^'A^f^S^.^^' 
^8&¥ld^l  :  ùLfj-^jk::iiiriB5n:ixi£L^=:.^iM2D  ^'l  ir^q  ,?:înocnu'joi- yuii■Jny^■: 
'^^^'Ati?ert'U,urhont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  adresse  à 
l'Académie. la. photographie  d'une  lionne  de  pierre  antique. trouvée  dans 
l'île  de  Corfou  en  1843  et  conservée  maintenant  au  palais  du  roi'à^Gôr- 
fou,  qui  était  restée  jusqu'ici  mal  connue.  -ajai'î.fï'ia.nJ 

M.  Duruy  continue  la  lecture  de  son  étude  sur  le  règne  de  Séptîme-Sé- 
vère.  Il  raconte  la  suite  du  règne  de  Septime-Sévère,  ses  guerres  en  Orient, 
l'association  de  ses  fils  Caracalla  et  Géta  à  l'empire,  les  mesures  énergi- 
ques par  lesquelles  l'ordre  longtemps  tvouklÛ.ântnX3AÀiÀ\BérjtQ,  à  Pal- 
myre  et  dans  toute  la  résion  syrienne,  etCT    ...juui^aOiioZ'b   :..,  . 

M.  Charles  Nisard  commence  la  lecture  il' ^flf'^em^iBi^^^  Notîè'e 
sur  le  P.  Pacîaudi.  Le  P.  Paciaudi,  théatin,  né  à  Turin  en  1710,  mort 
en  1785,  fut  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres 
(1757),  puis  douze  ans  plus  tard  associé  étranger  de  la  même  Académie. 
Ses  lettres  au  comte  de  Gaylus  ont  été  publiées  à  Paris  en  1802.  Ses  tra- 
vaux ont  porté  principalement  sur  l'épigraphie  et  l'archéologie.  M.  Ni- 
sard raconte  sa  vie  et  analyse  ses  principaux  ouvrages. 

M.  Revillout  lit  un  court  mémoire  intitulé  :  Une  chronique  égyp- 
tienne contemporaine  de  Manéthon.  —  M.  Revillout  rappelle  que  les 
auteurs  anciens  témoignent  de  l'existence  de  nombreux  ouvrages  histori- 
ques conservés  dans  les  temples  égyptiens,  mais  qu'aucun  de  ces  ouvra- 
ges ^'avait  été  trouvé  jusqu'ici;  on  ne  pouvait  s'en  faire  une  idée  que 
PftCok  livre  de  Manéthon,  qui  nous  est  donné  pour  une  traduction  de 
l'égyptien.  C'est  une  chronique  égyptienne  originale  que  M.  Revillout 
déclare  avoir  découverte  dans  un.  papyrus  qui  a  été  acquis  il  y  a  deux 
ans  par  la  Bibliothèque  nationaIé,^e^,~q^^,^'avait  pas  encore  été  déchiffré. 
Ce  papyrus  n'est  qu'un  fragment;  les  portions  du  récit  qui  se  lisent  au 
recto  et  au  verso  paraissent  se  rapporter  à  deux  époques  différentes  de 
l'histoire  d'Egypte.  L'une  de  ces  portions  contient  le  récit  des  temps  qui 
suivirent  la  première  invasion  de  Cambyse  en  Egypte  ;  plusieurs  rois  y 
sont  successivement  mentionnés,  entre  autres  Nectaneb,  auquel  l'historieii 
adresse  les  plus  vives  invectives.  Quant  à  l'autre  côté  du  papyrus, 
M.  Revillout  n'a  pu  déterminer  la  date  des  faits  qui  y  sont  racontés.  Il 
croit  que  la  chronique  elle-même  a  été  rédigée  vers  la  même  époque  que 
le  livre  grec  de  ManéthQi^^^'^]^^^^'^,^^''^^  Havet. 

: r  .  L      ..,;... 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

LE  PUV,   imprimerie    M. -P.    MARCHESSOU,    BOULEVARD  Si^INT-LAURENT^  2i.. 


288.  —  Nouveaux  documents  relatifs  à  Michel-Ange,  'siïîtê''â''fî'h,'tiÏÏf'''X'. 
Bertolotti. —  La  maison  de  Michel-Ange  et  celle  de  Raphaël.  — La  cons- 
truction de  la  Porte  du  Peuple. — Jugement  des  contemporains  sur  Michel- 
Ange. — Congrès  scientifique  de  Palerme,  suite  et  fin.  —  Exportation  d'objets 
d'art  pour  l'Etat  pontifical  aux  xvi*',  xvii",  xviii^  et  xix°  siècles,  par  A.  Ber- 
tolotti. —  Le  pape  Paul  IV  et  ses  neveux  les  Carafa  jugés  d'après  de 
nouveaux  documents,  par  F.  Gori.  —  Gazette  archéologique  :  trésors  dé- 
couverts à  Chypre,  à  Palestrine,  en  France.  —  Fouilles  d'Olympie.  — 
Inscriptions  des  Romains  tués  dans  la  guerre  de  Varus.  —  Découvertes 
de  Cyzique,  de  S.  Symphorien,  de  Nîmes,  d'Entrains,  du  Puy  de  Dôme, 
de  Concordia,  d'Orvieto,  de  Rievo,  de  Pompéï,  de  Bologne,  de  Corneto- 
Tarquinies,  de  Porto  et  de  Rome.  «  Macello  »  Le  Lévie.  Temple  de  Ju- 
piter Capitolin.  inBnt^JoiBm  àyvrjdooa  Jt>  c^^Bi  ny  iJoiioU  jL  uii  i 

Literarisches  Centralblatt ,   n^  ^g^'^^vi'(Mc€mhre/'^  'M^mk]^^^ 
machers   Théologie,   I.    Nordlingen,   Beck  ;    6    fr.    25  (montre   une 
impartialité  rare  chez  les   disciples  de  Schl.).   —  Voigt,   Moritz  von 
Sachsen.  Leipzig,  Tauchnitz  ;  ii  fr.  25  (grande  connaissance  des  sour- 
ces). —  ScHMiDT,  Pariser  Zustaende  waehrend  der  Revolutionszeit,  III. 
lena,  Dufît;  6  fr.  25  (première  partie  du  dernier  volume,  intéressante  au 
point   de   vue   économique).    —   Freihold,    Die   Lebensgeschichte  der 
Menschheit,  I.  lena,  Costenoble  ;  5  fr.  65  (des  formules;  rien  de  neuf). 
— WuELCKER,  Fûnfzig  Feldpostbriefe.  Halle,  Niemeyer;  2  fr.  5o  (2®  éd. 
vie  du  soldat  allemand  pendant  la  guerre  de  1870-71).  —  Die  œsterrei- 
chische  Nordarmee  im  Feldzuge  des  Jahres  1866,  I.  Postdam,  Stein  ; 
2   fr.   —  J^HNs,  Die  Schlacht   von    Kœniggraetz.    Leipzig,    Grunow; 
i3  fr.  75.  —  BuRMEisTER,  Physikalische  Beschreibung  der  argentinischer 
Republik,  I.  Halle,  Anton  ;  18  fr.  75  (beaucoup  de  renseignements,  peu 
de  composition  et  de  style;  allemand  transatlantique).  —    Bilder  aus 
Elsass-Lothringen;  Z^ichnungen  von  Assmus,  Schilderungen  von   Stie- 
LER.  Stuttgart,  Neff;  6  fr.  25  (4*  livraison;  l'ouvrage  en  formera  quinze. 
Les  auteurs  se  proposent  un  double  but  :  ils  voudraient  instruire  à  la  fois 
les  Allemands  et  les  Alsaciens,  les  uns  en  leur  faisant  connaître  et  appré- 
cier leur  conquête,  les  autres  en  leur  persuadant  qu'ils  doivent  se  consi- 
dérer comme  Allemands.  L'auteur  de  l'article  avoue  que  la  seconde  chose 
est  plus  difficile  que  la  première).   —  Wenz,  Die  Reform  des  geographi- 
schen  Unterrichts  in  Schulen.  Mûnchen,  Ackermann  ;  i  fr.  (très-recom- 
mandable).  ~  Sperling,  Die  nota  relationis  im  Hebrœischen.  Leipzig, 
Kruger;^  i  fr.  25  (bonne  monographie).  —  Flach,  Glossen  u.  Scholien 
zur  Hesiodischen  Théogonie  mit  Prolegomena.  Leipzig,  Teubner;  10  fr. 
(bons  prolégomènes  sur  la  Théogonie  et  sur  les  commentateurs  d'Hé- 
siode ;  les  scolies  sont  parfois  arbitrairement  corrigées).  —  Heinzel,  Ue- 
ber  den  Stil  der  altgermanischen  Poésie.   Strassburg,   Trûbner;    2   fr. 
(très-bon  travail).  —  Vogt,  Leben  u.  Dichten  der  deutschen  Spielleute  im 
Mittelalter.  Halle,  Lippert;   i   fr.  (un  discours;  description  fidèle).  — 
Baier,  Das  Heidenrœslein  oder  Goethe's  Sesenheimer  Lieder.  Heidelberg, 
Weiss  (travail  diffus  d'un  étudiant  qui  est  souvent  bien  informé).  —  N°  5o, 
9  décembre.   —    Faucher,    Vierteijahrschrift    fiir  Volkswirthschaft   u. 
IÇulturgeschichte  ;  11.  Jahrg.  3.  u.  4.  B.  —   Viertelj.  schr.  fur  Volks- 
wirthschaft, Politik  u.  Kulturgesch.   12.  Jahrg.  i.  B.  Berlin,   Herbig. 
(revue  qui  se  maintient  au  rang  élevé  où  elle  s'est  placée  depuis  long- 
temps. Deux  articles  du  dernier  vol.  sont  surtout  signalés  :  celui  de  Fau- 
cher sur  l'avenir  économique  de  l'empire  ottoman,  et  celui  de  Bruno  Bauer 
sur  l'histoire  des  empereurs  romains  au  point  de  vue  de  la  critique  des 
Evangiles).^ —  Kluckhohn,  Friedrich  der  Fromme,  1.  Nordhngen,  Beck  ; 
3  fr.  I  5  (très-bonne  biographie  de  ce  protecteur  de  l'Eglise  réformée). — 
Monumenta  spectantia  historiam  Slavorum  meridionalium,  V.  Agram.  -  - 


JiRECEK,  Geschichte  der  Bulgaren.  Prag,  Tempsky;  lo  fr.  (préférable  à 
tout  ce  qui  a  été  fait  sur  le  même  sujet).  —  Specht,  Geschichte  der  Waf- 
fen,  lï,  2.  Lief.,  1-4.  Leipzig  u.  Cassel,  Luckiiardt;  i5  fr.  (très-bon. 
Populations  de  l'Afrique  méridionale  et  centrale).  —  Der  Krieg  in  Ita- 
lien, 1859,  II,  2.  Wien,  Gerold's  S.  17  fr.  5o  c.  (officiel;  très-bien  fait). 

—  Wengen,  Villersexel  und  Belfort.  Leipzig,  Brockhaus;  i  fr.  5o  c.  (ré- 
ponse au  général  de  Loos).  —  Fritzsche,  Des  Horatius  Sermonen.  Leip- 
zig, Teubner;  2  fr.  5o  c.  (bon  commentaire).  —  Baehrens,  CatuUi  Vero- 
nensis  liber.  Leipzig,  Teubner;  5  fr.  (bonne  collation  des  manuscrits,  y 
compris  le  manuscrit  récemment  publié  à  Oxford).  Wilmanns,  Beitraege 
zur  Erklaerung  u.  Geschichte  des  Nibelungenliedes.  Halle,  Buchh.  des 
Waisenh.  (examen  des  dernières  Aventures,  sur  la  base  des  théories  de 
Lachmann).  —  Kleinere  Schriften  von  K.  Lachmann,  I.  B.  herausg. 
von  Mûllenhoff.  Berlin,  Reimer;  11  fr.  25  c.  —  Schv^artz,  Der  Orga- 
nismus  der  Gymnasien.  Berlin,  Hertz;  4  fr.  5o  c.  (très-pratique).  — 
Kehrein,  Handbuch  der  Erziehung  und  des  Unterrichts.  Paderborn, 
Schœningh;  3  fr.  40  c.  (pour  les  écoles  normales  catholiques;  certaines 
parties  inutiles  ou  manquées).  —  N**  5i,  16  décembre.  —  Gûdemann, 
Religionsgeschichtliche  Studien.  Leipzig,  Leiner  (excellentes  études  cri- 
tiques sur  le  Talmud).  —  Kremer,  Culturgeschichte  des  Orients  ui^ter 
den  Chalifen,  IL  Wien,  Braumiiller  (ce  volume  est  consacré  à  la  vie  so- 
ciale, politique,  économique;  l'auteur  connaît  parfaitement  son  sujet). 

—  GiESEBRECHT,  Gcschichtc  dcr  deutschen  Kaiserzeit,  IL  Braunschweig, 
Schwetschke ;  i5  fr.  {a.*'  éd.  mise  au  courant  de  la  science).  —  Krones, 
Handbuch  der  Geschichte  Oesterreichs,  L  Berlin,  Grieben;  i3  fr.  i5 
(très-bien  fait).  Eckardt,  Russische  u.  Baltische  Charakterbilder.  Leip- 
zig, Dunkeru.  Humblot;  12  fr.  5o  (nouvelle  édition  revue  etaugmentée 
de  Baltische  u.  russ.  Culturstudien\  très-instructif).  —  Schanz,  Zur 
Geschichte  der  deutschen  Gesellenverbœnde  iniMittelalter.  Leipzig,  Dunker 
u.  Humblot;  yfr.  5o  (plein  de  renseignements). — Nonnullos  Lycophronis 
locos  explicabat  Scheer  (programme  scolaire  ;  très-bon).  —  Delbrûck  u. 
WiNDiscH ,  Syntaktische  Forschungen.  II  :  Aitindische  Tempuslehre. 
Halle,  Buchh.  des  Waisenh.  3  fr.  75  (recherches  très-précises  de 
Pelbrûck,  appuyées  sur  un  grand  nombre  d'exemples).  Wenker, 
Ueber  die  Verschiebung  des  Stammsilbenauslauts  im  Germanischen. 
Bonn,  Marcus  :  1 5  fr.  (bon  ;  aurait  gagné  à  être  renfermé  dans  un  cadre 
plus  restreint).  — Rig-Veda,  ûberstezt  vonGRASSMANN  ,  L  Leipzig,  Brock- 
haus;  yb  fr.  Der  Rig-Veda,  von  Ludwig,  I.  Prag,  Tempsky  ;  i5  fr.  (deux 
traductions  également  bonnes.  La  seconde  procède  plus  librement  dans 
le  classement  des  textes).  —  Paul,  Zur  Nibelungenfrage.  Halle,  Lippert 
(l'auteur  est  d'accord  avec  Bartsch  sur  le  rapport  des  manuscrits  C  et  B, 
mais  il  n'admet  pas  que  les  deux  rédactions  aient  dû  leur  naissance  à  des 
considérations  techniques. 
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The  Academy,  n°  242,  New  Séries,  23  décembre  1876.  The  Life  of  Ro- 
bert Frampton,  Bishop  of  Gloucester,  Deprived  as  a  Non-Juror,  1689. 
Ed.  by  T.  Simpson  Évans.  London,  Longmans  and  Co.  (J.  J.  Cart- 
wright).  —  Payer,  New  Lands  within  the  Arctic  Circle.  Tran-sl.  from 
the  German.  London,  Macmillan  (Robert  Brown.  Découvertes  du  vaisseau 
autrichien  ce  Tegetthoff  »  pendant  les  années  1872-74).  —  Burton, 
Etruscan  Bologna.  London,  Smith,  Elder  and  Co.  (A.  H.  Sayce  :  excel- 
lent ouvrage  auquel  il  ne  manque,  pour  être  complet,  qu'une  carter*™* 
de  Bologne  et  des  environs).  —  S.  Luge,  histoire  de  Bertrand  Du  Ges- 
ciin  et  de  son  époque.  Paris,  Hachette  (G.  Fagniez.  Cf.  Revue  criti-  '''^' 
que,  1876,  t.  I,  p.  399).  —  Notes  géographiques.  —  Lettre  de  Paris 
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Vulgata.  2^''  verm.  Ausg.  Marburg,  Elwert  (John  Wordsworth  :  sim- 
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The  Athenœum,  n»  2465,  23  décembre  1876.  Lettres  inédites  de  Madame 
de  Sévigné  à  Madame  de  Grignan  sa  fille,  p.  p.  Capmas  (cf.  Revue  criti- 
que, 1877,  I,  i''^  n»).  —  Grote,  a  Trealise  on  the  Moral  Ideals.  Ed. 
oy  J.  B.  Mayor.  Cambridge,  Deighton,  Bell  and  Co.  —  Vapereau,  Dic- 
tionnaire universel  des  littératures,  t.  I".  Paris,  Hachette  (sera  utile  sur- 
tout pour  la  partie  française;  quant  à  la  partie  anglaise,  elle  offre  de 
nombreuses  lacunes  et  contient  beaucoup  d'erreurs,  erreurs  légères  pour 
la  plupart,  est-il  juste  d'ajouter).  —  Sheileiana  (Edmund  W.  Gosse).  — 
Mr.  Joseph  Burtt  (notice  nécrologique  sur  cet  archéologue).  —  Notes 
géographiques.  —  Notes  anthropologiques.  —  Wood,  Discoveries  at 
Ephesus,  including  the  Site  and  Remains  of  the  Great  Temple  of  Diana. 
Longmans  and  Co.  (i^*"  article.  Ce  volume  s'adresse  au  grand  public. 
Les  étudiants  n'v  trouveront  pas  encore  tous  les  détails  qu'ils  ppyrraient  . 
souhaiter  sur  les  résultats  des  fouilles  de  M,  Wood).  ^'"•;     ''^'^'  ''^        , 

Archiv  fur  Slavische  Philologie,  tome  II,  fasc.  I.  —  V.  Tagic,  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  Serbie.  (Textes  tirés  de  la  Bibliothèque  d'O- 
dessa avec  une  Introduction  par  l'éditeur).  —  Hankiewicz,  Notes  sur 
l'accent  petit-russien.  —  Leskien,  Remarques  sur  le  dialecte  bas-sorabe. 
—  A.  Weselowsky,  la  légende  de  l'empire  de  Babylone.  —  Gebauer,  notes 
pour  servir  à  l'explication  du  manuscrit  de  Kralove-Dvor  (Kœniginhot) 
(démontre  que  l'auteur  du  poëme  Jaroslav  a  connu  la  traduction  tchèque 
de  Marco-Polo,  ce  qui  permet  de  fixer  à  l'année  i320  environ  la  compo- 
sition du  manuscrit).  Notes  critiques  par  MM.  lagic,  Posebnia,  Nehring, 
Leskien,  Kœhler,  Schiefner.  —  Cette  livraison  se  termine  par  un  catalo- 
gue de  récentes  publications  concernant  la  philologie  slave  et  par  un 
dépouillement  des  Revues  slaves.  Plusieurs  des  articles  ont  déjà  paru  en 
bulgare,  en  tchèque,  etc..  C'est  là  une  heureuse  innovation.  La  Revue 
doit  non-seulement  publier  des  travaux  originaux,  mais  faire  connaître 
ceux  qui  ont  paru  dans  des  langues  peu  accessibles. 

Literarisches  Centralblatt,  n**  52,  2  3  décembre.  ~  Rtehm,  Die  messia- 
nische  V/eissagung.  Gotha,  Perthes;  3  fr.  j5  (réimpression  de  trois  arti- 
cles; point  de  vue  trop  subjectif).  —  Hœfler,  Der  Aufstand  der  castil- 
lanischen  Stœdte  gegen  Kaiser  Karl  V.  Prag,  Tempsky;  5  fr.  (travai^y^ 
hâtif  sur  des  docum.ents  nouveaux;  manque  d'ordre;  style  incorrect).  — 
V.  J.  Ropp,  Hauserecette  von  143 1- 1476.  Leipzig,  Dunker  et  Hum- 
blot;  22  fr.  5 o  (suite  de  l'ouvrage  de  Koppmann  ;  très-important).  — 
Dahn,  Paulus  Diaconus,  I.  Leipzig,  Breitkopf,  Haertel;4  fr.  40  (étude 
critique  sur  la  vie  de  Paul  Diacre;  méthode  très-scientifique).  — Aus 
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6.  —  Karl  Brugman,  Eîn  I»robleiiï  der  Homepiechen  Xextkritîk  itnd  dei* 
vei*gleîclien<îen  Spi'acliwîssenscliaft.   Leipzig,  Hirzel ,    1876,   in-8" ,    x- 

147  P- 

Cet  opuscule  s'adresse  à  la  fois  aux  linguistes  et  aux  philologues,  aux 
linguistes  par  l'étude  approfondie  à  laquelle  M.  Brugman  soumet  le  pro- 
nom réfléchi  de  la  3«  personne  dans  la  langue  grecque,  et,  accessoire- 
ment, dans  les  autres  langues  indo-européennes,  et  aux  philologues  par  le 
grand  nombre  de  passages  d'Homère  dont  il  cherche  à  reconstituer  le 
texte  primitif  ou  à  donner  une  interprétation  plus  satisfaisante.  Est-ce  la 
thèse  grammaticale  qui  a  provoqué  les  corrections  proposées  par  M.  Br., 
ou  bien,  comme  le  plan  du  volume  le  ferait  supposer,  la  partie  linguisti- 
que ne  sert-elle  qu'à  appuyer  la  discussion  des  textes?  11  serait  assez  diffi- 
cile de  le  dire,  si  M.  Br.  n'avait  pris  lui-même,  dans  sa  préface,  le  soin 
de  nous  prévenir  que  son  premier  objet  a  été  de  résoudre  un  problème  de 
grammaire. 

C'est  un  fait  établi  depuis  longtemps  que  le  pronom  réfléchi  a  com- 
mencé par  être  d'un  emploi  tout  à  fait  libre  quant  à  la  personne  et  au 
nombre  de  son  «  récipient  ^  »;  l'adjectif  possessif  qui  en  dérive,  partici- 
pait primitivement  à  la  même  indétermination  de  fonction;  ce  n'est  que 
peu  à  peu,  et  par  un  phénomène  de  spécialisation  commun  dans  nos  lan- 
gues, que  l'un  et  l'autre  ont  été  attribués  exclusivement  à  la  3^  personne 
et  même,  dans  certains  idiomes,  à  un  nombre  et  à  un  genre  particuliers. 
On  peut  suivre,  dans  la  plupart  des  langues  indo-européennes,  le  dévelop- 
pement de  cette  détermination,  d'autant  mieux  que  quelques-unes  ne 
sont  pas  allées  jusqu'au  bout  dans  cette  voie. 

M.  Br.  veut  montrer  que  la  spécialisation  des  fonctions  du  pronom  et 


I.  J'adopterai  ce  terme  de  M.  Br.  qui  me  paraît  tout-à-fait  propre  à  désigner  le 
mot  auquel  se  rapporte  un  pronom  ou  un  adjectif  pronominal. 

Nouvelle  série.  IIL  2 
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de  radJGCtif  possessif  réfléchis,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  la  prose 
attique,  n  existait  pas  encore  dans  la  langue  d'Homère;  d'après  lui,  les 
forrnéâ-*^ci\ii  ^cornrn^cenï-^gay-c^ç^=etiCell^  qui  commencent  par  l'esprit 
rude  n'éta'iént  hullementlimitées  dans  leur  emploi,  les  premières  au  plu- 
riel_,  les  autres  au  singulier  ;  et,  tandis  que,  dans  le  grec  postérieur,  le 
pronom 'elËFadjectif  réfléchis  ne  se  rapportent  qu'à  la  3^  personne,  Ho- 
mère et,  après  lui,  Hésiode  les  ont  employés,  nombre  de  fois,  dans  des 
cas  où  la  syntaxe  de  la  prose  classique  aurait  exigé  les  pronoms  et  adjec- 
tifs'delà  i'"^  et  de -la  2®  personne.  Si  les  exemples  de  cette  liberté  ont  dis- 
paru du  texte  reçu,  on  le  doit  surtout  à  Aristarque,  qui,  trouvant  cet 
emptoi  du  pronom  peu  conforme  à  ses  théories  grammaticales,  s'est  dé- 
barrassé des  passages  génarttr  so«tipar:4'athétèse,  soit  par  des  modifica- 
tions du  texte.  -       m    , 

L'auteur  pose,  comme  forme  européenne  du  pronom  réfléchi,  $va  ou 
sava;  plusieurs  langues,  comme  le  latin,  le  lithuanien,  le  celte,  sem- 
blent, en  effet,  supposer  cette  double  forme  pour  la  même  fonction.  D'a- 
près les  lois  phonétiques  du  grec,  sva  a  donné,  d'un  côté,  Fc- ,  Fs-  ,  d'où 
c-  ,  £-;  de  l'autre,  a©o- ,  açî-;  les  deux  thèmes  avaient  primitivement  le 
même  sens  ;  mais,  par  la  tendance  générale  des  langues  à  utiliser  les  dou- 
bles formes  en  en  différenciant  le  sens,  le  grec  a  fini  par  attribuer  les  for- 
mes en  as-  au  pluriel,  et  celles  qui  commencent  par  ',  au  singulier. 
Quant  à  sava,  il  a  donné  .b-,  is~,  et  l'analogie  avec  les  formes  dérivées  de 
sva  qui  commencent  par  l'esprit  rude,  en  a  fait  des  formes  singulières. 
Cette  spécialisation  de  la  fonction  de  b-,  es-  est  donc  nécessairement 
postérieure  à  la  spéciaUsation  des  thèmes  6-,  e-,  d'un  côté,  et  ct^g-,  gçî-,  de 
Tautre  K 

Plus  tard,  pour  différencier  encore  plus  profondément  les  formes  sin- 
gulières des  formes  plurielles,  le  grec,  —  et  cela  n'eut  lieu  dans  aucune 
des  langues  congénères,  —  a  adapté  à  c(^o~^  soe-,  des  terminaisons  plu- 
rielles et  duelles,  qu'il  a  empruntées  aux  pronoms  de  la  i""^  et  de  la  2*^ 
personne  du  duel  et  du  pluriel  -.  On  avait  donc  pourvu  de  deux  maniè- 
res à  la  distinction  nette  des  nombres;  mais  ni  la  différenciation  par  la 
partie  initiak^  «i 'celle  q-ui  résultait  de  la  terminaison,  ne  furent  jamais 
absolues,  -y^  Kïslcuno^  .-viiplffq 

Après  avoir  cité  quelques  exemples  pris  dans  les  tragiques,  dans  les  ly- 
riques et  dans  Hésychius,  où  les  formes  en  (79-  se  rapportent  à  des  singu- 
liers, et  un  excmiple  où  une  forme  en  '  se  rapporte  à  un  pluriel,  l'auteur 


1.  Ainsi  ks  form«fe'sa«r!MV,,'etc.,produiteSj,d'a|)rès:M.Br»i'p]|rjiSfasiondc  co-^  c^-, 
avec  le  pronom  personnel  «xùrô?,  sont  une  preuve  manifeste  qu'à  l'époque  de  la  for- 
mation de  ces  pronoms  réfléchis,  les  dérivés  de  sava  n'étaient  pas  encore  exclusive- 
ment attribués  au  singulier. 

2.  D'après  M.  Br.,  le  datif  pluriel  G:^icn  ne  vient  pas  d'une  forme  primitive  *a'ii-7i-, 
comme  le  pense  Gurtius;  cyî.f'<yr résulterait  de  l'adjonction  au  datif  cr(j>f,  de  la  termi- 
naison nominale  -cr:. 
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en  vient  fTcxSmeii  des  passages  d'Homère  et  d'Hésiode  qui,  suivant  lui, 
témoignent  de  la  même  indétermination  de  rapport.  La  plupart  de  ceux  » 
qui  ont  trait  au  pronom  réfléchi  sont  assez  peu  probants.  L'interpréta- 
tion  de  M.  Br.  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux,  et  surtout  pour 
B  197  et  hymn.  in  Ven.  267,  est  assez  contestable  (Cf.  Gurtius  'Stud.,  11, 
333).  Il  n'y  a  guèreque  Hymn.,  Hom.,  xix,  19,  qui  soit  à  Tappuidecette 
partie  de  la  thèse  de  l'auteur;  car,  dans  ce  vers,  a©(v  semble  bien  devoir 
être  pris  comme  un  singuher. 

Quant  à  l'adjectif  réfléchi  possessif,  l'empiol  de  cçoç,  ccpéTcpc^  pour  le 
singulier,  et  de  oc ,  Uc,  pour  le  pluriel,  est  beaucoup  mieux  attesté  ;  gç6ç 
est,  en  tout  caSj  singulier  dans  Hés.,  tbéog.  898,  le  seul  passage  d'Hé- 
siode où  c(^6ç  se  rencontre;  aç/ixspcç,  dans  scut.  90  ^  ;  kôq  plur.  se  lit  dans 
Hés.  op.  58,  oç,  Théog.  71.  L'irrégularité  prétendue  de  l'emploi  de  se;  au 
vers  op.  58  est  relevée  par  Apollonius  Dyscole. 

Si  aucun  exemple  de  G<^6q^  mis  pour  oç,  et  réciproquement,  ne  nous  est 
parvenu  dans  le  texte  reçu  des  poèmes  d'Homère,  c'est  qu'Aristarque  et 
son  école  avaient  soigneusement  fait  disparaître  toute  trace  de  cette  li- 
berté. Zénodote,  qui  n'avait  sans  doute  pas  encore  de  théorie  sur  ce  point, 
aurait  laissé  le  texte  intact,  et,  comme  les  scolies  nous  donnent  fréquem- 
ment la  leçon  de  Zénodote,  M.  Br.  pense  qu'en  s'appuyant  sur  elles,  on 
peut  reconstituer  beaucoup  de  passages,  tels  qu'ils  étaient  avant  les  re- 
touches que  leur  fit  subir  l'école  d'Alexandrie.  Il  corrige  donc  Y  244  91AY) 
en  £Yj,  d'après  Zénodote,  et  rapporte  kf^  à  toùç  ;  il  lit,  encore  d'après  Zéno- 
dote, au  vers  23i  du  livre  xviii  de  l'Iliade  :  ivOios  y.oupo',  'oXovto  ouo)0£y.a 
'jzdvzzq  àpicTCL  Olciiv  èvl  gôXécca'.v.  Aristarque  aura  rejeté  ce  texte  à  cause  de 
GiGiv  =z  açoiGiv  et  l'aura  remplacé  par  une  leçon  fournie  par  l'une  quel- 
conque de  ses  sources.  Dans  A  76,  142,  p  206,  B  192,  ^  149,  nous  au- 
rions encore  des  exemples  de  gç  pour  gçoç,  si  l'on  adopte  les  corrections 
proposées  par  M.  Br.  dans  les  paragraphes  où  il  traite  de  l'emploi  du 
pronom  de  la  3°  personne  à  la  place  de  ceux  de  la  i^'^'et  de  la  2^  personne. 

Un  grand  nombre  de  poètes  postérieurs  imitèrent  Homère  et  Hésiode 
dans  l'emploi  qu'ils  firent  des  pronoms  de  la  3^  personne;  aussi  les  exem- 
ples que  M.  Br.  cite  d'Apollonius  de  Rhodes,  de  Quintus  de  Smyrne,  de 
Nonnus,  de  Tryphiodore,  des  poèmes  orphiques,  semblent  venir  confir- 


1.  Ces  passages  sont  :  Hymn.,  Hom.  xix,  19.  xxx,  9.  Hés.,  Scut.  ii3  où  afîv  (afi) 
serait  singulier;  —  Hés.,  Op.  5'32  ol  serait  plur.;  13,  197  et  hymn.  in  Ven.  267,  'é 
serait  pluriel. 

2.  On  lit,  Op.  378,  ^xvoiî  'étspov^  etc.,  ce  qui  ne  présente  aucun  sens,  si  ^irspov 
signifie  <3w^re.  M.  Brugman  explique  très-heureusement,  ce  semble,  êrspov  comme  un 
dérivé  du  pron.  réfléchi;  érspo?  serait  à  aiérspo?  ce  que  6s-  est  à  a^or.  Schoemann 
proposait  de  lire  .^xvoi  a^i'rs/jov,  mais  il  est  peu  probable  que,  si  a^étspov  avait  été 
primitivement  dans  le  texte,  on  l'eût  changé  en  un  êrspov  qui  n'était  plus  compris*. 
M.  Br.  propose  donc  de  lire 3-ivor  [F)irspov;  à  l'époque  d'Hésiode,  on  prononçait  pro- 
bablement encore  le  F,  ce  qui  empêchait  la  confusion  de  l'adj.  poss.  avec  l'autru 
'éz£po?  pour  ']sxspoç. 
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'hier  l'ôpïiiîon  qu'à  l'époque  de  la  composition  des  poëmes  hôinériqrrè^, 
là  spécialisation  des  nombres  n'était  nullement  encore  accomplie.     -     ■ 

L'emploi  dû  pronom  et  de  l'adjectif  réfléchis  n'était  pas  moins  indéter- 
miné quant  à  la  personne  que  quant  au  nombre  de  son  récipient.  M.  Br. 
montre  que  c'est  le  cas  dans  plusieurs  langues  congénères  ;  il  pense  auséi 
4|iié' plusieurs  dérivés  grecs  comnie^tBioç,£T^ç  ne  s'expliquent  '(^lie  si  lé 
■j^ronom  réfléchi  n'a  eu  primitivement  d'autre  fonction  que  celle  de  mar- 
quer l'zt/ewfzVe  avec  le  sujet  ou  un  autre  mot  de  la  proposition,  et  cela 
d'urie  manière  indifférente  en  ce  qui  concerne  là  personne  de  ce  mcft^,  ëh^ 
fin  cette  liberté  a  subsisté  dans  le  langage  populaire;  on  là  retrouve  dans 
le  grec  moderne,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  disparu  de  la  langue  littéraire 
(^ùè  par  la  régularité  qu'ont  peu  à  peu  imposée  a  cette  'langue  Ttreage  et 
le  sentiment  grammatical  des  écrivains.  M.  Br.  croit  que  Ton  trouverait 
bien  plus  de  traces  de  cette  liberté  dahs  la  littérature  primitive,  si  les  cri- 
iî^ues  et  les  grammairiens  n'y  avaient  vu  précisément  des  incbfredtioîrs 
qu'il  fallait  avant  tout  faire  disparaître.  ■'"'  ''  '-"--^^i /iion^i  ■  c^iiu. 

Il  n'y  a  pas  dans  Homère  et  dans  Hésiode 'de  ^pâfséâ^é^^q'àFidoW-Bbdre 
d'une  manière  positive  l'hypothèse  que  les  formes  p9^H8iffiT^Î'es^¥é'Rè- 
çhies,  dérivées  de  5V^,  aient  été  etiipîôyéës  pour  là  f'''' et  la  2  e  "^personne. 
ii  398  et  Hes.  op.  56  cités  à  cet  égard  sont,  comme  M.  Br.  le  montre, 
■-'fôt^  peu  concluants.  ^"P  ^^^^^  ^^^^'^^  ?3^ocvj:t3  (yi    Ocsa^  jxx  n^  q^^  E 
-«^Très-nombreux,  àù^^ièïïteré^/  iSRti^s''è!ik^fM'Wh^'Mfp?>ls^k 
'^^pplique  à  une  i"  et  à  une  2^  personne.  Aristarque,  il  est  vrai,  avait 
soigneusement  expurgé  le  texte  à  cet  égard,  mais  iî-n^ést'pà"s~  inîpibssFbiè'^à 
la  critique  de  rétablir  en  parti'e'les  anciennes  Ièçorïs''éti^sîàidâ4kt  Hes 'ma- 
nuscrits et  surtout  des  scolies.  '  "'^  '^l/^i  o!  ^lon  aiioî 
^2  '^oîci  les  résultats  auxquels  M.  Br.  est  arrivé  sur  cette  questi<>li2:3n  h 
"'  i"  Lorsque  ou  '^ra-rpé;;,  cj  7:aio6ç,Y;ç  [J^Ti'zpôq  se  rapportaient  à  un'rfecîpi'^ôt 
de  la  i^^  ou  de  la  2*  personne,  Aristarque  a  changé  ou,  r^ç  en  tou,  tyjç  ^ 
En  effet,  pour  X''-P^%^ës  scolies  donnent '6u'^  ëôhime  leçon  de  Zértodote; 
ensuite,  partout  ôti  le  récipient  est  de  là' 3*"  personne,  on  ne  trouve  que 
ou  7:aTpcç,  etc.,  jamais  tou  t:.  ;  enfin,  le  prétendu  sens  possessif  qu'aurait 
î-ârticle  dans  les  passages  en  question  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs 
■dâ^s  Homère  et  n'a  été  imaginé  précisément  qu'en  l'honneur  de  la  leçon 
d'Aristarque.  L'article  pourrait  bien  avoir  été  aussi  substitué  à  l'adjectif 
réfléchi,  ailleurs  que  devant  des  noms  de  parenté,  et  M. 'Ht: '^propose, 
non  sans  raison,  dé  lire  A  763  et  g  206  yJ;  àpzzri^^,  au  lieu  de  tïÇç  5pV| dans 
le  dernier  passage,  r^ç  équivaudrait  à  YiiAs-cépr^c,  ce  qui  donnerait  le  seul 
sens  acceptable  pour  ce  passage.'^  -^^^  ^-^^  ^^  ,^iJOl^  V.  uij  jnosdbBili  i 
iUi'2o  Les  scolies  nous  apprennent  }^l'^éïm6it'msà^<îmd'â3ifi4  \^m& 
"p'àssages  -  de  l'Iliade,  où  les  éditions  vulgaires  donnent  àfp;;  dans  un 

1.  Cf.  A  142,  T  322,  l'I  i34,  -Tt  149,  d»  412,  A  492. 

2.  Ce  sont  A  393,  0  i38,  F  342,  il  53o. 
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cinquième  passage,  Ù  422,  il  est  probable  que  la  leçon  de  Zénodotc  était 
de  mcmeicl'o;  mais  les  scoiies  du  Ven.  A  manquent  pour  cette  partie  du 
.2i4"^Ji]^fe.jid'ailleurs,  £o;o.  se  trouve  en  marge  dans  un  fragment,  dq  ce 
cjiarbi;,',  sur  parchemin,  datant  de  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
,Dans  ces  cinq  passages,  ïoXo  se  rapporte  à  une  2''  personne.  Au  contraire, 
si  les  génitifs  Tra-cps^ç,  àv9p6<;,  uicç,  etc.,  se  rapportent  à  une  S*'  parsonne, 
ies  meilleurs  manuscrits  donnent  toujours  koXo^  sauf  dans  deux  vers  r  de 
,ljOdyssée,  où  ils  donnent  sf^oç.  La  leçon  de  ces  deux  passages  de  l'Odys- 
.sée  est  absolument  certaine  ;  mais  M.  Br.  démontre  que  syjoç  n'a  nulle- 
j2jijeptJ^i,le,  sen§  de  «  bon,,  brave  )),  que  les  scoliastes  attribuaient  à  cet  ad- 
^çîçtifjiii  iaitypir  que  le  seul  sens  satisfaisant  de  ce  mot,  pour. ces  deux 
jvei's,  est  celui  d'un  substantif  signifiant  (c  maître^  seigneur  »;  le  substan- 
tif ££!>?  viendrait  de/^  éc7-£u-ç,  appartiendrait  donc  à  la  racine  as,  et  de- 
vrait être  rapproché  du  latin  erus,  et  du  zend  anhii,  Aristarque,  trouvant 
CQ  génitif  i-^c;  parfaitement  attesté  dans  deux  passages  de  l'Odyssée,  et, 
dans  l'ignorance  où  il  était  de  son  vrai  sens,  le  prenant  pour  un  adjectif 
et  pour,ungénitifd.ç;^6ç^l,lç,j^|4j^^t^ii^,à  bîo,  partout  où  bTo  se  rapportait 
,àiune  2^"  personne.  ^...^rKÛ  ?3l  sijp  aeàntoqvd  I  o'ntraoq  s-roioBrn  3nu  [? 
.,,^^«  .S'appuyant  encQrçJ.^J^f^  4^,^çp^es,?,|^./i^^m"¥>^^^■  m^/^^hL^;.^^) 
^^^'jÇfs.p  :^^2^^if^^j^r,^ié  f^miplaçé  par,Ta5Cuy.^,iÇyLi&,le  yéritabje,,  tçxjte  (^€ 
3  249  est  7.a\  aXXcO'  kr]  Irdrjaazz  ^=':[xf^ ,  texte  qu'on  peut  reconstruire 
d'ajprèsles  renseignements  fournis  par  le  scoliaste  sur  la  leçon  de  Zéno- 
i^;îAï:^^^9Vie^^^rfP9i^yanîj^  où  2ri,;^pf^,^^^0ï^^gX 

-r.r:40  M.  Br  discute  enfin  les  vers  de  li'Qdyssée-h2.8f^!|i$9^j^vo§^9^î-^aifis 
tous  trois,  le  texte  traditionnel  a  gardé  l'adjectif  réfléchi  ^Çila^f^F^F^Qni^; 
il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  correction  à  proposer.  L'école  d'Aristarque  se 
tirait  de  la  difficulté  que  ces  vers  opposaient  à  ses  théories,  en  admettant 
po^  tes  de^x  premiers  une  explication  forcée,  et  en  tranchant  la  ques- 
tion, pour  le  troisième,  par  l'athétèse;  tout  se  simplifie  si  l'on  admet,  avec 
M .  Br. ,  que  dans  128  t^q  's=.  l\x%<;  ;,  dans  oj  192,  o|qiy  ==  Yj^iSTépoifftv  \  -dans  v 

.f;3:.^Q;JgW;  =fi^4i*W*  ?n^z  ubnoîbrq  si  ,nftn3  :  .r  cet  8ifîmr/(  ,.oîo  ,?ôc,7»~ i^s 
î.  Tels  sont  les  vers  dont  M.  Br.  croit  pouvoir  rétablir  le  sens  primitif, 
en  s'appuyant  sur  les  scoliastes.  Les  variantes  des  manuscrits  lui  ont 
suggéré  d'autres  corrections.  Les  manuscrits  d'Homère  sont  en  général 
assez  récents  :  sauf  des  fragments  peu  importants  trouvés  en  Egypte,  sur 
parchemin,  et  deux  ou  trois  autres  de  peu  d'étendue,  comme  le  Codex 
Ambrosianuspictus  et  le  Palimpseste  de  Syrie,  les  plus  vieux  codices  de 
l'Iliade  sont  du  x^  siècle,  et  les  plus  vieux  de  l'Odyssée  du  xm®  siècle; 
aussi  les  variantes  qu'ils  présentent  ne  peuvent-elles  avoir  pour  nous 
l'importance  des  leçons  de  l'école  d'Alexandrie.  Ils  nous  donnent  généra- 
lement le  texte  de  ces  y.o'val  iy.occjs-.ç  si  peu  appréciées  des  grammairiens 

I,  o  430,  ^  5o3.  -   (I       sv  '\    ^v  ,  ;i    ';.:,    /■    t,,.,.'   ,  - 
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anciens;  ce  texte,  bien  que  corrompu  à  beaucoup  d'égards,  n'a  cependant 
pas  essuyé  les  retouches  de  grammairiens  systématiques  ;  peut-être  pour- 
rait-il fournir  quelques  bonnes  leçons.        '  ènô8^  g 

C'est  guidé  par  les  variantes  des  manuscrits,  que  M.  Br.  corrige  au 
vers  I  414  Ty.{otj.a'.  çIat^v  en  ïvMv^.a'.  syjv  (et  non  va.  à[j//]v  avec  Bentley,  17,.  iu)v 
avec  Heyne)  ;  il  pense  d'ailleurs  qu'Homère  ne  connaissait  que  e-nv,  -î^v, 
oiA-^^v  le  T.cLTpiooL  ^j'atav,  et  que  cy;v  ïc  iï.  7.  ne  s'est  introduit  que  plus  tard 
dans  le  texte  de  ses  poëmes  ;  peut-être  même,  ^iXr^v  aurait-il  supplanté 
s'/jv,  comme  c'est  précisément  le  cas  de  I  414.  Lorsqu'il  corrige,  au  vers 
Z  221,  cwiJ.aa'  £[j.oTai  en  cw'j.aai  cici,  et,  au  vers  p  102  (  =^  x  596),  ca- 
yipua  è[j.oTai  en  §à7,puc;i,  oTat  il  fait  disparaître  les  seules  exceptions  à  la  règle 
d'élision  posée  par  La  Roche  pour  l'i  du  datif  pluriel.  Enfin,  s'appuyant 
sur  V  320,  où  çpEGiv  fjGiv  =  op.  £[XYj(7iv,  sur  Hés.  op.  38 1  où  op.  fiai  =  cpp. 
aYjGi,  et  sur  sept  passages  d'Homère,  où  les  manuscrits,  à  côté  dil  op.  s'/jct, 
donnent  cpp.  f^siv,  M.  Br.  croit  être  sur  la  piste  d'une  nouvelle  corrup- 
tion systématique  du  texte.  Nous  aurions  ici  une  formule  si  bien  pétri- 
fiée qu'il  faut  admettre,  ou  bien  que  afiat  a  été  partout  substitué  à  yjai,  ou 
bien  que  les  variantes  <c  r^ct  »  reposent  sur  des  erreurs.  Comme  la  substi- 
tution de  afici  à  fjai  est  bien  plus  vraisemblable  que  la  substitution  inverse, 
M.  Br.  pencherait  à  voir,  dans  les  trente-un  cas  où  le  texte  donne  op,  Gr,Œi, 
une  nouvelle  série  d'altérations  provenant  de  l'école  d'Alexandrie. 

M.  Br.  a  rattaché  à  cette  étude  du  pronom  réfléchi  de  la  3*^  personne 
une  discussion ,  détaillée  sur  l'emploi  anaphorique  de  ce  pronom. 
MM.  Windisch  et  Kvicala  ^  avaient  essayé  de  démontrer  que  l'emploi 
anaphorique  n'est  nullement,  comme  on  l'admettait  jusque-là,  dérivé  de 
l'emploi  réfléchi;  que  ces  deux  fonctions,  au  contraire,  sont  sorties  toutes 
deux  de  la  fonction  primitive  du  pronom,  celle  d'indiquer  purement  et 
simplement  l'identité.  M.  Br.  objecte  :  1°  que  le  sens  réfléchi,  dans  Ho- 
mère, semble  être  le  plus  ancien,  puisqu'il  paraît  surtout  dans  certaines 
locutions  passées  à  l'état  de  formules  ;  2^^  que  le  pronom  ou,  g!,  e  n'a  pas 
de  nominatif  ni  de  formes  différentes  pour  les  trois  genres,  deux  faits  qui 
ne  s'expliquent  que  si  le  sens  a  été  primitivement  le  sens  réfléchi  ;  3«  que 
dans  le  domaine  des  langues  germaniques  et  des  langues  romanes,  on  as- 
siste^  pour  ainsi  dire,  au  passage  du  sens  réfléchi  au  sens  anaphorique. 
Mais  alors,  comment  expliquer  l'emploi  si  ancien  de  ou,  etc.,  comme  pro- 
nom anaphorique?  C'est  en  admettant  que  ou,  etc.,  a  servi  à  la  fois  de 
pronom^  réfléchi  et  de  pronom  marquant  ce  que  M.  Br.  appelle,  un  peu 
obscurément,  une  anaphore  intérieure  ou  subjective.  Il  cherche  à  établir 
l'existence  de  cette  anaphore  subjective  dans  les  différentes  langues  indo- 
européennes, entre  autres,  en  latin,  où  il  l'admet  quand  suiis  ne  se  rap- 
porte pas  au  sujet,  mais  à  un  autre  mot  de  la  proposition. 


I.  Cf.  Windisch,  Gurtius  'Studien,  II.  —  Kvicala,   Uniersiichiingen  aiif  dem  G^- 
biefe  der  Pronomina,  1870. 


d''histoirr  et  de  littérature  Si 

M.  Br.  nie  absolument  que  le  pronom  réfléchi  soit  devenu,  dans  le 
dialecte  d'Homère,  aussi  purement  anaphorique  que  dans  les  langues  ro- 
manes et  germaniques  ;  sans  doute,  on  ne  sent;  plus  que  faiblement.  ïe 
rapport  subjectif  qui  le  relie  à  son  récipient;  mais  on  peut  toujours  (ex- 
pliquer sa  présence  dans  un  texte  au  lieu  du  pronom  personnel.  Cette 
manière  de  voir  ne  tombe-t-elle  pas  devant  un  grand  nombre  de  vers, 
comme  a  435,  où  le  pronom  est  aussi  purement  anaphorique  que  dans 
n'importe  quelle  langue  romane  ?  On  ne  peut  se  refuser  à  admettre  pou^ 
os>,  etc.,  dans  Homère,  le  sens  d'un  pronom  personnel  ordinaire;  mais  je 
crois  que  M.  Br.  a  tout  à  fait  raison  de  maintenir  l'antériorité  du  sens 
réfléchi  sur  le  sens  anaphorique.tSi  krgreÇfâipy  faire  dévier  de  la  sorte  la 
fonction  primitive  du  pronom  en  question,  tandis  que  le  latin  s'est  tou- 
jours tenu  strictement  au  sens  réfléchi,,^ c'est  que,  pense  M.  gr.^^vec  rai- 
son, le  verbe  grec  a  une  voix  moyenn§-,:ç^liifJangue  a  pu.  p^^  cçins^quent^ 
faire  un  usage  plus  libre  de  son  pronom  réfléchi  ;  le  latin,  au  contraire, 
qui  manquait  en  grande  partie  de  cette  yoij^i  a  été^ço^iitrain t  de  mam 

intact  le  sens  réfléchi  de  son  pronon^^p  naid  no  .stifômbR  lue}  nVun  '■;  ' 
Tels  sont,  en  résumé,  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Br.  ;  nous 
avons  vu  combien  d'aperçus  nouveaux  sont  sortis  de  cette  alliance  de  la 
critique  et  de  la  linguistique.  Mais  ici  se  pose  la  question  de  savoir j^ 
l'on  a  le  droit  de  s'appuyer  sur  la  grammaire  comparée  pour  corriger  un 
texte  reçu;  un  philologue  admettra-t-il  jamais  pareille  prétention  ?  La 
critique  n'a  pas  tenu  grand  compte  des  observations  de  Miklosich,  lors- 
qu'il soutenait  dans  les  Berichte  der  Kais.  Ak.  d.  W.  \ii  Wien,  I  (i  848), 
à  peu  près  la  même  théorie  que  M.  Br.,  apparemment  parce  qu'elle  ne  la 
trouvait  pas  suffisamment  démontrée  au  point  de  vue  philologique.  En 
sera-t-il  de  même  des  corrections  nombreuses  proposées  par  M.  Br.,? 
Certainement  non,  car  une  grande. partie  d'entre  elles  ont,  pour  les  ap- 
puyer, mieux  que  des  théories  grammaticales  qui  feraient  assez  peu  d'im- 
pression sur  l'esprit  d'un  éditeur.  Nous  ayons  vu  avec  quel  soin  M.  Br. 
cherche,  quand  c'est  possible,  à  entourerais  reconstitutions  de  texte  de 
tout  l'appareil  philologique  dont  dispose  la  critique  d'Homère,  montrant 
bien  par  là  qu'il  ne  se  sent  sur  un  terrain  sûr  que  s'il  a  pour  lui  les  té- 
moignages des  scoHes  ou  l'autorité  de  bons  manuscrits.  Toutes  les  correc- 
tions qui  se  trouveront  conformes  aux  règles  d'une  saine  critique  ne 
manqueront  donc  pas  d'être  adoptées;  ce  sera. sans  4out;ç,le,ças,,p-9,ur,  cel- 
les qui  tendent  à  rétablir  l'adjectif  poss^sijÇ  .da^4^  VjÇrsfd'g^ 
grammaticale  semble  l'avoir  expulsé,  en  vertu  de  théories  préconçues! 
Celles  qui  concernent  le  pronom  réfléchi  sont^  au  contraire,  moins  cer- 
taines, parce  qu'elles  sont  fondées  sur  des  raisçuî^^.p^^ concluantes  au 
point  de  vue  critique.  Au  reste,  ces  dernières  sont  précisément  les  moins 
importantes  ;  elles  ne  s'appliquent  pas,  comme  c'est  le  cas  pour  l'adjectif 
possessif,  à  des  séries  entières  de  passages  systématiquement  corrompus. 
Si  M.  Br.  réussit  à  faire  adopter  les  corrections  qu'il  propose  au  sujet  de 
l'emploi   de  eéç,  particulièrement   celles   qui  concernent  les  locutions 
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comme  tou  Tra-pcç,  dozkricç,  etc.,  il  aura  contribué  a  épurer  le  texte  d'Ho- 
mère, en  même  temps  qu'il  éclairait  une  intéressante  quesûon  de  gram- 
maiTfi-coinparéej rJB  zsl  supizniB)  b^ù^^RÛ.  sb  iiJunimib  si  J83  \ovt 
fi3id-23'0  jut>q  J3  .aifiDiiBi^  riaiDfiB  ns  ^ziU^ç^  J^iikï<i>imi»tt3»àB9L  ;  ce  .q 
♦do'I  ianîA  .oîs  j\0'^^^j:ij\o  smmoo  ,3-iqoiq  mon  unov-jb  ai]:;  anaa  so  aneb 
.3J8i2du8  (^E  .q;  aliu'iîèb  iîgvb  ïio'io  io1ïi!ri  .M  aup  noiîodj 

7.  —  Les  nome  de  famille 9   par  Eugène  Ritter ,    professeur  à  l'Université  de 
Genève.  Paris,  Franck,  1875,  in-S",  102  p.—  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  petit  livre  ne  répçnd^.qyeAbiçn^ijiiparfaitemeri|:,  à,sp^^^^ 

compose  de  quatre  chapitres.  Les  trois  premiers  sont  consacrés  auK 
noms  de  famille  «  venus  du  latin,  — d'origine  germanique, — ;  qui  se  rat- 
tachent à  notre  langue.  »  Cette  division  est  tout  à  fait  impropre.  Ce  q^ui 
distingue  les  noms  de  famille,  c'est  le  sens  qu'ils  ont  eu  d'abord,  et  non 
Je.ur  provenance  premier^,.  M-  Ritter  semble  avoir  d'abord  voulu  écrira 
,a^e  monographie  des, ^K>^§,(ie  famille  tirés  des  prénoms,  et  l'avoir  ensuite 
étendue  sans  trop  de  réflexion.  Ce  qu'il  dit  sur  les  autres  noms,  sauf 
pour  en  étudier  les  diminutifs,  est  très-peu  de  chose.  Dans  ce?,  lii^Jt,e^j 
iii:?n..îr^Vi^iil  est  iait  ^vec  inintelligence  et  contient  des  listes  assez  r rAçb«?j;  il 
n*eût  pas  été  inutile  de  dire  un  mot  sur  les  sources.  — -,  Un  quatrième 
chapitre,  qui  fait  suite  aux  autres  on  ne  sait  pourquoi,  fournit  le  «  re- 
Içvéides  noms  de  famille  qui  contiennent  les  racines  germaniques  baldj 
bera,  beraht,  frith,  gar,  hard^  hari,  helm,  riCj  vaîd,  vin,  vulf.  »>  C'est 
une  étude  utile  et  soigneuse.  M.  Ritter  y  exprime  des  idées  fort  justes 
^ii^fèsbstrjessais  aventurés  4'i^terprétation  des  vie-uxioiiioms  allemands 
qu'on  a  trop  facilement  acceptés  dans  l'histoire.  Il  est  clair,  d'ailleurs, 
que  tous  ces  noms  de  famille  sont  d'anciens  prénoms,  mais  l'étude  des 
;patrQOymiquesriiïau§jaj:i^s^e^fparfpis4;fiKi$tetM:e7ç^  de, npms.  gçfr 

maniques  qu'aucun  texte  ne  contient  à  l'état  de  prénoms.  C'est  ce  qui 
fait  l'intérêt  du  travail  de  M.  Ritter,  et  c'est  sur  ce  point  de  vue  qu'il 
aurait  dû  insist^j-jj-rjr^e  petit  livre  se  termine  (ayant  l'/w^ex^ràsvco- 
pieux)  par  un  appendice  qui  n'a  rien  à  faire  avec  le  reste,  mais  qui  est  en 
soi  fort  curieux  :  il  s'agit  des  efforts  faits  par  les  réformateurs  de  Genève 
pour,  epcpulser  de  l'usage  certains  prénoms  entachés  d'  «  idolâtrie  »-L^ 
résistance  acharnée  de  la  population  donna  lieu  à  des  scènes  tragicomi- 
ques  que  M.  Ritter  rapporte  d'après  les  registres  du  Consistoire  et  4u 
Conseil.  —  Dans  la  masse  _d§^  noms,  cités  e^ rapprochés  de  leur  origine, 
iil  s'est  glissé  naturellement  quelques-erreurs^  d'autant  plus  que  l'étymo- 
Jogie  onomastique  offre,  comme  le  fait  remarquer  l'auteur,  des  difficultés 
-tputes  particulières.  Nous  ne  relèverons  qu'un  points  parce  que  M.  Ritter 
y  insiste.  Il  propose  pour  le  nom  Monod  (p.  22)  quatre  étymologies 
qu'il  qualifie  de  «  plausibles  )j.  Celte  qui  le  rattache  à  Simon  est  la 
seule  bonne.  A  celles  de  Pott  (Munuald)  et  de  Scheler  {monaut)  M.  Rit- 
ter ajoute  la  sienne,  qui  dérive  Monod  de  manier  (meunier)  :  il  s'appuie 
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sur  Tissât,  Serrurot  et  Pelisson,  qui  viendraient  de  ^/^^/er  (tisserand), 
serrurier  et  pélissier.  Qu'on  ait  dit  serrurot  pour  serrureroty  passe, 
mais  Tissot  est  le  diminutif  de  Baptiste  (ainsi  que  les  autres  formes  citées 
p.  33);  Pelisson  veut  dire  pelisse  en  ancien  français,  et  peut  très-bien 
dans  ce  sens  être  devenu  nom  propre,  comme  chaperon,  etc.  Ainsi  l'ob- 
jection que  M.  Ritter  croit  avoir  détruite  (p.  34)  subsiste. 


8.  _  s>i*ei  Xi'actate  a«s  «lem  Selirîfteneyelus  des  Constanzer  Concile» 

^'-uhtersucht  von  D'  Max  Lenz.  Marburg,  1876,  in-8",  98  p.    ■''-''    •-' '  '^^  •i'^-'^i  -•'-' 

-^iV(frck^nciliè§ôî^#î'6fk-M€i-êèSârlte-T)c^^^^^^ 

ligîeuse  des  premières  années  du»xv*-  siêcléi  Le  docteur  Max  Lenz  sou- 
met à  un  examen  critique  minutieux  et  fort  bien  conduit  trois  traités 
qui  ont  été  longtemps  attribués  à  l'école  française.  Le  De  modis  imiendi 
qu'Hardt  croyait  être  de  Gerson,  U  De  difficultate  re/ormationis  et  les 
Avisamenta pulcherrima  de  iinione\et  reformaticne  membroriim  et  capi^ 
tisfienda  ^  écrits  que  le  même  Hardt  croyait  l'œuvre  de  Pierre  d'Ailly, 
'^  Ges  attributions  sont  aujourd'hui  rejetéeS^Schwàè  â^  èdrttekito'qtie  ks 
Avisamenta  sont  dus  h  Dietrich  de  Niem  et  non  à  Pierre  d'Ailly  (Hardt 
avait  lui-même,  après  coup,  entrevu  ce  fait)  :  il  a  soutenu  enfin  que  le 
De  ^/^cz///^?e'estdu  même  Dietrich,  et  il  a  fait  honneur  àuDe^^odis 
îiniendi  à  André  de  Randuph,  qui  professa  à  Bologne  :  opinion  adoptée 
et  défendue  par  Otto  Hartwig.  Ne  tenant  pas  ces  solutions  pour  détini- 
tiYiis  ou  pour  suffisamment  motivées,  M.  Max  Lertîf^sé'liv^êi'-êuF'^sTd'r- 
vèrs  points,  à  des  investigations  très-sérieuses.  Il  adniët,  avec  Schwab,  c[tie 
les  Avisamenta  sont  bien  de  Dietrich  :  il  fournit,  à  l'appui  de  cette  thèse, 
des  arguments  nouveaux  et  signale  'notamment  certaines- coïileidences 
frappantes  d'expression  et  d'îdéeieotPê^^ce-tFaité-'^'di'aut-rés^'^u^ages  si- 
gnés par  Dietrich  de  Niemr'>  '->  ^-'  .'f^^-fJ-'H   M.  ob  i(Rv.fra  uh  1-jv^]i\ 

Après  quoi,  il  passe  à  l'èxâmen  comparatif  des  traités  t  De  modis 
imiendi  Ql  De  difficultate  re/ormationis.  U  montre  que  ces  écrits  sont 
étroitement  apparentés,  que  tel  développement  qui  manque  manifeste- 
raient à  l'un  des  traités  se  retrouve  dans  l'autre  et  qu'ainsi  les  deux  opus- 
cules, ébauches  d'un  même  auteur,  se  complètent  l'un  par  l'autre.  Cet 
auteur  commun  ne  saurait  être  que  Dietrich.  En  effet,  on  peut  signaler 
dans  le  De  modis  iiniendi  divers  traits  caractéristiques  et  très-personnels 
qui  se  retrouvent  en  d'autres  écrits  de  Dietrich.  Cet  opuscule  contient 
aussi  une  allusion  à  la  ville  de  Cologne,  allusion  qui  est  évidemment  le 
fait  ë'dh  licinimié^^n'Môticirt  particulièrë-av^  Qé'légnêL^ti^eriviéht^fJât*- 

.■I^v)i0îïlVi:.'    vi!j:  .;'         :    •        :       ':     ■  -     .  '  -;     ■:.[     !n(>q    5>^OqOTq    11      ,3}^A'\^.- 

I.  Appelés  par  l'éditeur  irïoà^rht  t  Monitade  fiél:è%H^^ 
in  capite  et  in  membris.    Vivs^n^v',  ^n  v,>.,^M>vi_  •//i.Tjb  U')\>  ,of!nt:)i<  b1  t)îfjf>îf^  loî 
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faitement  à  Dietrich,  nullement  à  André  de  Randuph.  Il  faut  donc  rc 
jeter  l'opinion  de  Schwab  et  éliminer  André  ;  sans  doute,  on  reconnaîtra 
que  certaines  idées  sont  communes  aii  f)e_modis  utii^^n^^         à  un  ou- 
vrage d'André,  le  Giibernàculum  concilîorUm,  maii  ces  idées  sont,  pour 

ainsi  dire,  dans  le  domaine  public  :  elles  n'ont  rien  de  caractéristique, 
..     ,      '        ,       ,  ,, ,  .        ••       '^  J-' J-'  i^riiiffi 'ja  iJij  L.iïie)ffi 

et  il  n  y  taut  chercher  aucun  élément  de  critiqua.     ,  A   ,>. 

J         '    ■'  »■  ■  ^ r;  ::)tr!ODP.'t  ?rjQn    Q    M  ' 

Après  avoir  ainsi  confirmé  les  vues  de  Schwab  en  ce  qui  toucBe^le 

De  difficultate  refonnationis  ctks  Avîsamenta  jpulcherrima,  combattu," 
au  contraire,  l'opinion  de  cet  auteur  quant  au  traité  De  modis  iinien^fi. 
M.  Lenz  termine  par  quelques  observations  fort  importantes  pour  la 
critique;  j'en  citerai  une  ;  Hardt  a  publié  sous  ce  titre  :  De  Romanorùm 
imperatoris  majestate  supremo que  jure,  un  morceau  où  ^f  a  rCrurécon;- 
naître  la  touche  de  Pierre  d'Ailly.  Ce  morceau  n'est  autre  chose  què^I^ 
préface  d'un  ouvrage  de  Dietrich,  intitulé  :  Privilégia  aut  jura  imperïC 
La  dissertation  du  docteur  Max  Lenz  sera  lue  avec  fruit  par  quiconque 
s'intéresse  à  l'histoire  religieuse  du  xv«  siècle.  Elle  révèle  un  esprit  criti- 
que exercé,  er  quelques-uns  des  résultats  auxquels  arrive  l'auteur  sont 
nouveaux. 

Paul  ViOLLET. 


g.  —  A.  Demasure,  A.ntoine  L.oi»el   et  son  temps  (i53'6-i6i7).'   Pîlrîs,  Thorin, 

1876,  71  p.  in-8\  —  Prix  :  2  fr. 
''"''  .!H';.  Ahupf\  c  3\nbiv.i  snpoqy":  b-iv^lr.h\ 

Cet  opuscule  est  un  discours  d'ouverture  d'une  conférence  d'avocats  : 
mais,  bien  qu'il  ne  soit  pas  absolument  exempt  des  ornements  et  des  dé- 
veloppements de  rhétorique  qu'entraîne  presque  fatalement  ce  genre  de 
composition  littéraire,  le  fond  en  est  solide  et  intéressant.  Comme  magis^ 
trat  et  comme  érudit,  Loisel  occupe  un  rangéminent,  même  dans  un  siècle 
où  la  magistrature  fournit  à  la  science  tant  d'hommes  supérieurs.  Disciple 
de  Cujas,  ami  de  Pierre  Pithou  et  d'Estienne  Pasquier,  d'abord  avocat, 
puis  successivement  substitut  du  procureur  général  à  Paris,  avocat  de 
Monsieur  à  l'Echiquier  d'Alençon,  avocat  du  roi  en  Guyenne,  enfin  avo- 
cat général  à  Paris,  il  montra  dans  toutes  ces  fonctions  un  remarquable 
esprit  d'équité,  de  fermeté  et  de  tolérance,  malgré  les  violences  et  les  trou- 
bles de  cette  époque.  Zélé  catholique,  il  fut  toujours  hostile  aux  persé- 
cutions et  c'est  chez  lui  que  Pierre  Pithou,  alors  protestant,  se  réfugia 
pendant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Tout  en  remplissant  avec 
un  zèle  infatigable  ses  devoirs  professionnels,  il  écrivait  ses  Mémoires  de 
Beauvais  en  Beauvaisis,  ses  Institutes  couiumières  et  de  nombreux  opus- 
cules parmi  lesquels  plusieurs  sont  aujourd'hui  malheureusement  perdus. 
M.  Demasure  en  donne  une  liste  très-complète.  Celui  des  manuscrits 
dont  la  perte  est  le  plus  regrettable,  est  sans  contredit  le  Journal  des 
troubles  du  g  mars  i s^S  au  g  décernbre  i S9^)  '^^^  ^^  P-  Maimbourg  a 
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pu  consulter  pour  son  Histoirè^e  la  Ligué.  Ces  graves  occupations  n'etir- 
péchaient  j3as  Loisel  de  cultiver  avec' succès  la  poésie  latine,  et  un  peu' là' 
poésie  française,  de  prendre  part  au  tournoi  poétique  dont  la  pièce  dfe 
M"*  des  Roches  fut  l'occasion  aux  grands  jours  de  Pbitiy^ '^ë  ^ i  i^jg^fiM 
mertie  de  se  marier  et  d'avoir  huit  enfants.  ^"^  ';^'^''^  '^ '^V  ''^"''^' 

M.  D.  nous  raconte  cette  vie  si  bien  remplie' adirée" Strèf¥d'niiràtiô A  qiii 
n'a  rien  d'excessif,  et  une  émotion  qui  fait  la  vie  et  les  charmes  de  son 
récit.  Nous  pourrions  bien  relever  çà  et  là  des  inexactitudes;  il  appelle 
luthériens  les  protestants  français  (p.  i'é)';41  dît  qite  les  bourgeois  de  Beau- 
vais  au  'xvi*'  siècle  ne  connaissaient  guère  que  de  nom  le  pouvoir  royal 
(p.'  343,'  assertion  bien  exagérée;  il  attribue  à  une  conversion  sincère  et 
spontanée  le  rëtôùr'fePitHbu  au  catholicisme  après  la  Saint- BarthéletMj^j 
alors  qu'il  est  naturel  de  tenir  compte  de  la  timidité  naturelle  de  rérudit 
et  du  scepticisme  de  l'auteur  de  la  Satire  Ménippée.  Mais  ces  inexactitu- 
des h'èmpéchent  pas  lé  travail  de  M:  D.  d'être  ufîé  bôhrtë'ét  Wà'tltè  W 
qùîsse  d'un  portrait  qui  mériterait  detre  peint  à  loisir.  Loîséî  mérîtei-àit 
une  biographie  détaillée.  M.  Demasure  ne  sera-t-il  pas  tenté  d'entrepren- 
dre cette  tâche?  ^^' 


10.  —  Goctlies  i^elien  uncl  "^^  ei*lie  von   Karl  Gœdeke,  Stuttgart,  Gotta,   1874, 
in-8°,  (IV-554P.).  .<kI-^«Io» 

Malgré  l'époque  tardive  à  laquelle  ce  volume  nous  est  parvenu,  son 
importance  nous  fait  un  devoir  de  le  signaler  avec  quelque  détail  aux 
lecteurs  de  la  Revue  critique.  Le  livre  en  lui-même  n'est,  il  est  vrai, 
rien  moins  qu'inédit,  et  il  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  eu  entre 
les  mains  les  éditions  de  Gœthe,  publiées  par  la  librairie  Gotta,  sous. la 
direction  de  M.  Gœdeke.  «  La  vie  et  les  œuvres  de  Gœthe  »  n'est,  en 
effet,  comme  nous  en  avertit  M.  G.  dans  sa  préface,  que  le  résultat  delà 
fusion,  en  un  tout  uniforme,  des  préfaces  mises  par  lui  en  tête  de  cha- 
cune des  œuvres  du  poëte  dans  les  éditions  rappelées  plus  haut.  Mais  il 
n'est  que  juste  de  rendre  hommage  au  soin  avec  lequel  l'auteur  les  a 
remaniées  et  fondues  en  un  livre  homogène. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  soit  resté  çà  et  là  dans  les  transitions  et  les 
liaisons  introduites  par  M.  G.  une  marque  trop  évidente  de  l'indépen- 
dance antérieure  de  chaque  partie  :  trop  souvent  ces  transitions  et  liai- 
sons ont  quelque  chose  de  forcé  et  d'artificiel,  et  laissent  encore  voir  les 
traces  de  la  soudure,  avec  quelque  art  que  M.  G.  l'ait  pratiquée.  Enfin 
cette  origine  se  traduit  aussi  çà  et  là  par  des  répétitions,  que  l'aut^.iiij,.§Ût 
certainement  évitées,  s'il  eût  rédigé  son  ouvrage  d'un  seul  jet^;  :,:•;:  ;.,[. 

Ainsi  p.  68,  note,  et  p.  408,  les  détails  relatifs  au  remaniement  de 
Gœt:{  de  Berlichîngen  sont  reproduits  mot  pour  mot,  ce  qui  n'empêche 
pas  toutefois  M.  G.  de  se  contredire  et  de  donner  d'un  côté  i8o3,  de 


36  ^>iyi"^>i'^i*ivbÈ'^fcR'rt-i(^tfif^'f'^''i  '^ 

Taulre  1804,  comme TBîneè'd^^ànsia quelle "Cîœtr^^^  ce  remanie- 

ment. La  première  idée  lui  en  vint  (?n  eflet  dès  l'été  de  i8o3,  à  la  suite 
^'éfîtrëtlen^  aV€c  Sehiîl^r  ;5mais  ses  occupationV'iiè^iiHais^èPétfl^ièTloiyii- 
ide  l'entreprendre  qu'en  Février  1804.  (Cf.  K(^QrsiQin^  (j^schPder'(ièuiS' 
chen  Nationallit.,  5°  éd.,  IV,  542  et  O.  Schade/  Weimar.  Jahrbiich, 
V.  i3g)^. -î"^^  ^^P  ^8'iiiv  i^èUi^  3mmod  au  h  aibnanBl  Jijwuoq  no'up  bî 

ds  défôûts7^  î-ësfô;iôiif  ràréi  et'Ie|lrsTFe^uê^f^Joul^  0^ 
que,  au  contraire,  avec  plaisir  que  M.  G.  a  repris  et  consciencieusement 
f^tï^chàcune  dè^îhtrôductiôris  àvârit  éëH'îèàcoti^Qf^Xo^ft^^è'.  Ç'^éài 
■àiiisi  qtie  maint  jugement  de  son  Grw^2'^rz;?^''est'  heùréùséHiént 
dans  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'inexact  ou  de  trop  absolu.  Ce  travail  de  ré- 
vision ^st  surtout  visible  dans  les  chapitres  consacrés  à  C/iii^f^d;  ^à  Sfé//a, 
hGlaiidine  de  Villa  Bella,  à  Erwin  et  El7mre  é  au  î'^'' Fàytr  ''^''''  '  ' 
îûQue  n'en  a-t-il  été  de  même  des  chapitres  dans  lesquels  M.  G.  apjpfêtlé 
leè  travaux  scientifiques  de  Gœthè'et'^'th'éôiffè  dfesdouletïi'sp'î^h 
moins  regrettable  que  M.  G.  n'ait  pdk'éii' eriti'è  les  mâf  fis  l'article 'consa- 
cré par  M.  L.  Kriegk  à  Gœthe  considéré  comme  avocat  ~\  il  aurait  pré- 
senté sous  un  tout  autre  jour  les  rapports  de  Gœthe'âVefdIsoà  pè'reétyê^ 

occupations  juridiques  efltré  son  retour  de  Wetzlat^'^êt^'h  ^t!èpàW''{ittfr 

^ejj^-jaj4'îoqfn{  o-ibniom.  sb  83iyu30  83l  nBn3  .smèm-alb  ns  i.)*j8vhnB  l?/j 

-^■! Certains  autres  points  de  détail  auraieîiPatii^i^Saè'rié  •|^'ètrè''^r^vii^ies', 
'développés  ou  examinés  de  plus  près.  Ainsî;"p^.^^Ço^'fe^(!s^.  ^dtféf^éërnffeîe 
placer  trop  tard  les  premières  relations  de  Gœthe  et  de  Klinger  ;  elles  datent 
'atj  moins  du  printemps  de  1772,  peut-être  même  de  l'hiver  de  i77o]'è5 
î'<in  s'en  rapporte  aux  termes  d'une  lettre  écrite  par  Klinger  à  Goethe  îe 
26  mai  18 14.  3  —  De  mériie,  p.  107,  M.  G.  nie  absolument  que  Wagner 
ait  emprunté  quoi  que  ce  soit  au  Faust  de  Goethe,  pour  composer  son 
Infanticide.  Il  tombe  ainsi  dans  l'excès  opposé  à  celui  où  était  torribé 
M'.  E.  Schmîdt,  qui  accorde  à  cette  accusation  de  plagiat  ùhe'''îhlpdK- 
tàîice  trop  considérable  (Cf.  Revue  critique,  i^j6;\^  i'j'5-ijS).  —  '^Vi'^i^^ 
lé  voyage  en  Suisse  est  traité  d'urne  manière  par  trop  sèbhefâ 'péïtiè 
'MJ  G9^y  cohsacre-t-il  la  riiôitië  d'une  page.  Nous  en  dirons  autant  dés 
relations  de  Gœthe  avec  M"^®  de  Stein  ;  il  est  vrai  que  M.  G.  n'a  pu  pro- 
fiter pour  cette  partie  de  son  travail  du  substantiel  ouvrage  de  M.  Dûn- 
tzer  4,  non  plus  que,  pour  touWîa^  période  dé  'tfj^'^^j'fSY'ào^'Bétfr^ës 
Ci  <^iJOe  7J0VB  aT:p:)t!JOj    rnvob    lU'jiîifiVB-ij  -ji  sup  oiionsqt^i    IsUn^jôduti 

oirr  ab  :înîo^'30  c  înBorJq  ?.uon  ns  MzuP.  .nioaod  ub  lagruq  v  mon  ^nfiim 

I.  Cf.  une  répétition  du  ^erae  genj^3p^^iTt9f^g,^^(v|,^ 
et  des  fragments  du  FciM^^    ,         -    ^_      „,;i   .,,,.,.   '^..      y         •..     .,;j,      t    .,.,••- 
'  '^2 .  Deutsche  KulUivbilder  ' aiîs  'dem   i  S.  'jahrîimdèrt:  NebsPmPni' ''kkhàng^i  ^U- 
mèals  Rechtsamvalt,  in-8%  Leipzig,  Hirzel,  1874.        '    '■    ^""'  ^''^î^   "'''  -'  "^'"'^  '-^^ 

p.'  Verhandlimgen  der  vVII.  Versammliing  deutscher  Philoîogen,  p.  45-49.  €cs 
mots  de  la  lettre  de  Klinger  :  «  Combien  devait  il  m'être  agréable  de  me  \a\v,  dès 
«  ma  18^  année,  reconnu  et  apprécié  par  vous  jusqu'au  plus  profond  de  moi-même» 
nous  paraissent  autoriser  la  supposition  qu'en  1770  (Klinger  était  né  en  1752),  Gœthe 
et  lui  se  connaissaient  déjà  assez  intimement. 

4.  Charlotte  von  Stein,  Gœthes  Freiindin,  2  vol.  in-8".  Stuttgart,  Gotta,  [874-75. 
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d^  Gœthe  à  Jeanne  Fahlmer^  publiées  récemment  par  M.  L.  Urlichs  i. 
^  .  jj^ous  ne  voudrions  pas  qu'on  se  méprît  sur  la  portée  des  observations 
aUfi  précèdent; ^rji^îi,  n'est  plus  loin  de  notre  pensée  que  de  déprécier 
les  pomb|:eux  mérites  de  l'ouvrage  de  M.  G.  Pris  dans  son  ensemble  et 
abstraction  faite.de  ces  rares  remarques  de  détail,  le  livre  est  excellente^ 
tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  homme  aussi  versé  que  M.  G.  dans  la 
littérature  allemande  du  xvm°  siècle,  et  spécialement  dans  la  connais- 
sance de  Goethe  et  de  Schiller.  Rarement  un  auteur  a  mieux  montré 
qu'i^  (Jomine  sQn.^uJeç,,  it  iqt^e,  voulant  se  renfermer  dans  d'étroites 

iiîW^^^^^  disting,i^ç^i4^Pf^P^^^c^o5ii^4;oej[,  m'^m%È^}zmm'^w^i^\im 

qpi  estjaccessou-e.^.fQ_ç}^,  qoit  i)b  uo  îDB7oni"h  -liovr.  IrBv.fjoq  iPup  3D  gricb 
,  Jè>\m  que  l'histoire  de  la  vie  de  Gœthe  ne  se  sépare  point,  commeon 
l'a  souvent  remarqué,  de  celle  de  ses  ouvrages,  M,  G.  n'a  pas  cru  devoir 
&'astr,eipdre  à  un  ordre  purernent  et  strictement  chronologique,  qui  n'eût 
abouti  qu'à  une  sèche  nomenclature  défaits  et  de  dates.  Tantôt  M.  G. 
analyse  un  ouvrage  au  milieu  même  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  lumière  des 
cir,constances  qui  l'ont  suscité;  tantôt,  si  c'est  une  œuvre  plus  impor- 
tante, M.  G.,  après  avoir  déterminé  la  part  d'influence  qu'ont  eue  les  évé- 
nements, sur  son  éclosion,.lui  consacre , un  chapitre  particulier,  où  ejtle 
est  analysée  en  elle-même.  Enfin  les  œuvres  de  moindre  importances  4^ 
courte  haleine,  comme  les  poésies,  sont  groupées  et  jugées  dans  une  ap- 
préciation d'ensemble  qui  nous, p.ermçt  de,, voir  >i'un  seul  coup  d'œilje 
poëte  lyrique  et  de  nous  Ï3j}if^^^ï^ç^^\^f^^^^^^^^  œuvre.  Obéissanif^ 

un  louable  désir  de  brièveté,  M.  G.  ne  donne  le  contenu  que  des  ouvrages 
les  moins  connus;  pour  les  autres,  il  suppose  que^le^ lecteur  en  aies 
principaujx^rf^ts  suffisamment  présents  à  l'esprit^  ^q  _{:  Kigj  i^fn  ôi 
Mamtenant,  à  qui  s'adresse  ce  volume  si  compacte  et  si  plein  de  faits? 
Pas  au  grand  public,  assurément;  si  c'était  là  le  but  de  M.  G.,  nous  n'hé- 
siterions pas  à.dire.qu^'il^'çjsit  troippé.,  Son  style  seirr^.et  qQipjÇJ^^.^u  pqij^ 
d'être  parfois  obscur,  sa  narration  brève  et  sans  aucun  ornement,  l'abon- 
dance des  faits  cités  et  plus  encore  de  ceux  que  l'auteur  sous-entend  et 
suppose  connus  de  ses  lecteurs,  en  font  un  livre  d'une  lecture,  sinon  im- 
possible, du  moins  très-pénible  pour  quiconque  ouvrirait  le  volume  sans 
une  préparation  sérieuse.  Ce  n'est  pas  une  biographie  conçue  et  écrite 
avec  art,  dans  l'intention  d'intéresser  et  d'attacher  ;  c'est  un  excellent  et 
substantiel  répertoire  que  le  travailleur  devra  toujours  avoir  sous  la 
main,  pour  y  puiser  au  besoin.  Aussi,  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
lie  pouvons-nous  assez  regretter  l'absence  d'une  table  analytique  des  ma- 
tiè^'es.  L'adjonction  de  cet  appendice  eût  doublé  aux  yeux  du  chercheur 
le  prix  d'un  livre  où  il  aurait  éçé  assuré  de  trouver  à  tout  instant  un 
renseignement,  auqtïôl  via  scien^  ^éerl/aiiiîâuiVUiii  permettait  d'acéorder 
touteconfianc<;.^'''''3  •  ^^"^''^^î  ^'  ji^/oî.  n-MmoZ)  y>  :i^^miA    -,  r^i:-y:  ij;  ;..,  t-  r 

;^(njrn-iofn  :;b  bnoloiq  8ulq  uB'upeu{  «uoY 'leq  bijinqqfi  Jo  unnoDOT  j'ibKUïi^Ci  aw  » 

. .:  '-  L.)  .' i.-'. — ••  •■r^  •;  :  >r;.:j.i)  •ij-^riH/T'^  n r-fi^'up  noifiaoqque  fiJ  uei^ioffiC'  JftOûLjio-icq  èuon- 

/Qaiîdmiînl  so38B  i:(àb  JnaiBaaiBanoj  os  iul  ?:- 

I.  In-8%  Leip;iig,  Hiriiel,  1875.  •r>;.<'v,v^    ,-A\-,^X\    u\-a?    -;<,■     .wv-^t^-'^ 


r8  REVUE    CRITIQUE 

Ce  dernier  grief  vise  surtout,  on  le  voit,  l'exécution  matérielle  de  l'ou- 
vrage; et  il  est  de  fait  qu'elle  laisse  aussi  trop  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  correction.  M.  G.,  absorbé  sans  doute  par  d'autres  travaux,  a  eu  le 
tort  de  penser  que,  puisqu'il  ne  s'agissait,  pour  la  plus  grande  partie,  que 
d'une  réimpression,  il  pouvait  abandonner  à  la  librairie  Cotta  le  soin  d'en 
revoir  les  épreuves.  De  là  une  abondance  de  fautes  d'impression  qui  fait 
peine  dans  un  ouvrage  de  cette  valeur  ;  certaines  pages  en  comptent  jus- 
qu'à six  ou  sept,  presque  aucune  n'en  est  exempte,  sans  que  pour  cela 
on  ait  jugé  à  propos  de  les  rectifier  dans  un  errata.  Et  toutes  ne  sont  pas 
de  ces  fautes  légères,  sur  lesquelles  on  passe  sans  même  les»  remarquer. 
Des  mots  entiers  sont  changés  et  produisent  les  non-sens  ou  les  contre- 
sens les  plus  choquants  :  Cf.  p.  43.,  Cornélius  p.  Cornéliens;^.  84, 
mû&ste  ,^fwusste;  p.  90,  imertrœglichen  p.  iinvertrœglichen  ;yp.  i5g, 
empfehlen  p.  verfelilen;  p.  202,  Landsleute  p.  Landleute ;  p.  328, 
berechtigte  p.  berichtigte^  etc. 
'■j^^'  '  ij^bis  f  Albert  Fécamp. 
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CORRESPONDANCE 


^    \  Tj 

.\L  • 

oh 

nifji' 

lettre 

suivante  : 

•^^^T^Âpple'fdfi/llîrëétëW'"ae^*j4di^é;;y>r«6us  adresse  la 
Messieurs, 

M.  L.  Kavet  m'a  adressé,  le  18  novembre  dernier,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  attirait  mon  attention  sur  certaines  ressemblances  entre  un  arti- 
cle de  la  Revue  critique  du  4  avril  1874  sur  les  emprunts  faits  par  Vic- 
tor Hugo  au  Dictionnaire  do  M.  Métivier  et  un  article  sur  le  même 
sujet  publié  par  M.  J.  Andrieu  dans  r^c<2^(?;«;^  du  20  octobre  1876. 
Je  n'ai  point  publié  la  lettre  de  M.  Havet  parce  qu'en  comparant  les 
deux  articles  je  me  suis  convaincu  que  leur  ressemblance  peut  provenir 
de  l'identité  du  sujet  traité,  et  peut-être  aussi  d'indications  fournies  par 
M.  Métivier  lui-même. 

La  Revue  critique  du  16  décembre  dernier  a  publié  une  réclamation 
qui  appelle  l'attention  du  public  sur  les  ressemblances  mentionnées  plus 
haut,  et  cette  réclamation  ainsi  que  les  lettres  de  M.  Havet  impliquent, 
sans  l'exprimer,  l'idée  que  ces  ressemblances  pourraient  provenir  d'une 
cause  autre  que  celles  que  je  viens  d'indiquer.  Ayant  écrit  à  M.  Andrieu 
pour  lui  demander  s'il  avait  eu  connaissance  de  l'article  de  M.  Havet,  il 
m'a  répondu  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 

Agréez,  Messieurs,  etc. 

CE.  Appleton, 

,,  ^1'  '  T>heCtémdéïAcademr'. 
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si  bWoO  oi'iîeldM  fîlâiannobnBdfî  îiuvuôq  li  ^noizaaiqrniài  snu'b 

"'^'-''  --■     --  *  ■'  '■"-"^    :  'KJ  .U'    j3ri<v  ;,;;;  ■y,,.ivv;i)0  nU  Pnr;b  Ofllou 

,  1  Ouvrages  déposés  .;,—  3.^ç|£iER  (L^  dp),;yppctf,«5p5tOrienra^  ijîojjrpji.^a^ 
Rapport  sur  la  fouille  du  2.^"  puits  funéraire  gaiîo-rom^ih  du  Berharcf  (Venciéé).  -^ 
Castax,  La  Franche-Comté  et  le  pays  de  Montbctiard.  —  (^habaneau  (C.),  Gram- 
maire limousine  :  phonétique,  parties  du  discours.  —  Du  Casse  (Robert),  L'amiral 
T)u  Gasse.  —  DuMAY  (G.),  Etat  des  personnes  et  communautés  du  bailliage  d'Autun 
en  i6^5.  —  Fleury  (E.),  Antiquités  et  monuments  du  département  de  l'Aisne^ 
i"^*  partie  (gr.  in-^4")-  —  Fleury  (E.),  Cinquante  ans  de  l'histoire  de  N.-D.  de  Laon. 
—  Fj^EURY  (E.),  Un  épisode  de  la  chute  des  Carolingiens,  Laon-Reims  988-992.  — 
■Raynaud  (G,),  Étude  sur  le  dialecte  picard  dans  le  Ponthieu,  d'après  les  chartes  des 
XIII*  et  XIV*  siècles.  —  Siennicki  (Stanislas),  Quelques  mots  pour  servir  à  l'histoire 
des  cimetières  musulmans  et  des  mosquées  tartarcs  (Varsovie,  in-4").  —  Tourtoulon 
(Ch.  de)  et  O.  Bringuier,  Elude  sur  la  limite  géographique  de  la  langue  d'oc  et  de 
la  langue  d'oïl. 

Présentés  par  M.  de  Longpérier  :  —  Rosny  (L.  de),  Essai  sur  le  déchiffrement  de 
l'écriture  hiératique  de  l'Amérique  centrale,  i'*  livraison  (in-folio).  —  Bompois  (F.), 
Examen  chronologique  des  monnaies  frappées'  par  la  communauté  des  Macédoniens 
avant,  pendant  et  après  la  conquête  romaine.  —  Poole  (Stuart  Lane),  Marsden's  in- 
ternational numismata  orientalia,  part  II,  coins  of  the  Urtuki  Turkumans  (London, 
in-4'').  ~  [Conkstabile],  Notizie  degii  scavi  di  antichità  comunicate  alla  R.  accade- 
mia  dei  Lincei  (Roma,  in-4"). 

Présenté  par  M.  Heii^^ey  :  —  Rayet  (Olivier),  L'architecture  ionique  en  lonie  :  le 
teniple  d'Apollon  Didyméen  (extr.  de  la  Ga:{Ctîe  des  beaux-arts). 

-13'iB  mj  3iîn3  eoDriBldmseaai  a:, iwnohn-^m  nom  Yimim  Vi  diou^ 

L'Académie  procède  au  renouvellement  c{e  son  DureaupouV  18^^^ 7. 
}Aw  Ravaisson,  vice-président  sortant,  est  élu  président.  M.  Laboulaye 
est  élu  vice-président.  M.,  de  Wailly,  président  sortant,  et  M.  Ravaisson 
prononcent  chacun  une  courte  allocution.  Sur  la  proposition  de  M.  Ra- 
vaisson, des  remerciements  sont  votés  à  M-  de  Wailly  pour  sa  présidence 
pendant  l'année  1876.  .^^  ,    ., 

L'Académie  passe  ensuite  au  scrutin  pour  le  renouvellement  cîe  ses  di- 
.M^rse.s  .commissions  annuelles.  Ces  commissions  sont  ainsi  composées 
pour  l'année  1877  : 

Commission  dçs  travauic  litt:é.r^irçs  :  MM.  Naudet,  E^ger^  de  Longpé- 
rier, Ad.  Régnier,  Renan,  Maury,  Hauréau,  Thurot.  ^  ,,  ""7^ "  '^^.  ,  •  ' ^ 

Commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  de  Sadlcy,' ae  tôngpe- 
rier,  Maury,  Deiisle,  de  Lasteyrie,  Hauréau,  Desnoyers,  de  Rozière. 

Commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Egger, 
de  Longpérier,  Léon  Renier,  Miller,  Waddington,  Thurot,  Heuzey, 
Perrot. 
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Commission  pour  administrer  les  propriétés  et  fonds  particuliers  de 
l'Académie  :  MM.  Garcin  de  Tassy,  Jourdain. 

Ouvrages  déposés^ r^^CtlRiLÉ'iit'VKVx,  Expédition  de  Labienus_,  lieutenant  de  Cé- 
sar, contre  Lutèce.  —  Desbarreaux-Bernard,  Etablissement  de  l'imprimerie  dans 
la  province  de  Languedoc.  —  Florival  (A.  de),  Etude  historique  sur  le  xii=  siècle  : 
Barthélémy  de  Vire,  évêque  de  Laon.  —  Franklin  (A.),  Les  sources  de  l'histoire  de 
France.  —  Guyard  (Stanislas),  Théorie  nouvelle  de  la  métrique  arabe,  précédée  de 
considérations  générales  sur  le  rhythme  naturel  du  langage  (extr.  du  Journal  asia- 
tique). —  Head  (Barclay  V.),  Metrological  notes  on  the  ancient  electrum  coins.  — 
Kerviler  (René),  Un  chapitre  inédii  de  1  histoire  de  Saint-Nazaire.  —  Lambros  (P.), 
Monnaies  inédites  d'Antioche  et  de  Tripoli.  —  AAMIIPO^  'Avi'/tSora  voiiiai/.xxx 
'Aonzé-^xx  êy  Ylxpévrdtx.  —  AAMIIP05,  'Ayé-/i^orx  vouiaiJLXrx  roO  pt<scra:«yr/oO 
^xaïASÎov  tri<î  Kv^pov.  —  Lecaron,  Essai  sur  les  travaux  publics  de  Paris  au  moyen 
âge  (extr.  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France).  — 
Lenormant  (F.),  Monnaies  royales  de  la  Lydie.  —  Richard  (A.),  Les  colliberts.  — 
RoscHACH  (E.),  Etudes  historiques  sur  la  province  de  Languedoc,  depuis  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  jusqu'à  la  création  des  départements  (1643- 1790),  2  forts  vol. 
gr.  in-8°.  —  Terris,  Les  évêques  d'Apt  (imprimé  en  partie  seulement). 

Présenté  p^r  Vauteur  :  —  Garcin  de  Tassy,  La  Langue  et  la  littérature  indous- 
tanes  en  1876,  revue  annuelle  (Paris,  in-8°,  178  pages.  M.  Garcin  de  Tassy  conti- 
nue dans  ce  recueil  à  tenir  ses  lecteurs  au  courant  du  mouvement  littéraire  de 
l'Hindoustan;  ce  dernier  volume  contient  en  outre  des  détails  sur  le  voyage  du 
prince  de  Galles  dans  l'Inde,  et  sur  l'adoption  du  titre  d' Impératrice  de  l'Inde  par 
la  reine  du  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande). 

Présenté  par  M.  de  Longpérier,  de  la  part  de  M.  A.  de  Caix  de  Saint-Aymour  : 
Annuaire  des  sciences  historiques^^  j[  ^      ^  J-|    j 

'  '       ••  jïHv  -i  ■■  Jules  Havet. 


OUVRAGES  DEPOSES  AU  BUREAU  DE  LA    REVUE    CRITIQUE 

Albiruni,  Chronologie  Orientalischer  Vœlker,  hrsg.  v.  Sachau,  i.  H.  (Leipzig, 
Brockhaus).  —  Condamin,  Etude  historique  sur  Saint-Ennemond  (Lyon,  Brun).  — 
HiMLY,  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  Etats  du  Centre  de  l'Europe 
(Paris,  Hachette).  —  Lachmann,  Kleinere  Schriften,  hrsg.  v.  Vahlen  (Berlin, 
Reimer).  —  Lucilii  Saturarum  Carolus  Lachmannus  emend.  (Berolini,  Reimer).  — 
H.  MuELLER,  Herrmanni  Henrici  ab  Engelbrecht  De  Wineta  deperdito  Pomerano- 
rum  Emporio  Commentatio  hrsg.  (Marburg,  Elwert).  —  R.  Neubauer,  Die  Ausgra- 
bungen  von  Olympia  (s.  1.  n.  d.).  —  Pischel,  Hemacandra's  Grammatik  der 
Prakritsprachen  hrsg.  i.  Th.  (Halle,  Waisenh.).  —  Soury,  Etudes  historiques  sur 
les  religions,  les  arts,  la  civilisation  de  l'Asie  antérieure  et  de  la  Grèce  (Paris, 
Reinwald). 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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den  Papieren  des  Ministers  und  Burggrafén  von  Marîenburg  Theodor 
V.  Schœn,  IL  3.  Berlin,  Dunker;  i8  fr.  75  (documents  sur  l'histoire 
contemporaine  de  l'Allemagne;  cà  et  là  des  jugements  étroits).  — 
Prinz,  Markwardvon  Anweiler.  Gœttingen,  Peppmtiller  ;  3.fr.  5o.  — 
Mayr,  Markwald  von  Anweiler.  Innsbruck,  Wagner;  2  fr.  (le  premier 
ouvrage,  sérieux  et  solide;  le  second,  sans  valeur). —  Goll,  Die  franzœ- 
siche  Heirath.  Prag,  Galve  ;  2  fr.  5o  (Cf.  Rev.  crit.,  1876,  II,  347  négo- 
.kciations  relativesau  mariage  de  Charles  P'"  d'Angleterre  avec  Henriettede 
,;, France).  —  M.  Hauptii  opuscula,  II,  III,  i.  Leipzig,  Hirzel;  22  fr.  5o 
i  {jexcelients  articles  de  philologie  ancienne  et  germanique).  —  Leabhar  na 
h-Uidhri;  Leabhar  Breac.  Dublin,  Royal  Irish  Academy  House  (deux 
anciens  manuscrits  irlandais  publiés  en/ac-simile.  L'article  défend  la 
p,ublication  contre  les  critiques  de  Whitley  Stokes)^  7-  Schiller's  Samm. 
AVerke.  Hist.  crit.  Ausg.  v.  Goedeke.  XV.  il' "2/  Stuttgart,  Cotta  ; 
17  fr.  5o.  (édition  définitive.  Cette  dernière  partiV  "donne  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  complète  les  fragments  dramatiques  posthumes). 
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The  Academy,  n^  243,  New  Séries,  3o  décembre  1876.  Lettres  inédites 
de  M"^^  de  Sévigné,  p.  p.  Capmas  (James  Cotter  Morison  ;  cf.  Rey.  criu, 
1877,  I,  p.  12).  —  Barkley,  Five  Years  in  Bulgaria.  London,  Murray, 
(Arthur  J.  Evans  :  futile).  ~  Shakspere's  England.  i.  Harrison's  Des- 
cription of  England.  Part.  I.  Ed.  by  Furnivall.  2.  Tell-Trothes  New 
Yeares  Gift,  and  the  Passionate  Morrice,  iSgS;  John  Lane's  Tom 
Tell-Trothes  Message,  1600;  Thomas  Pmpell's  Tom  of  ail  Trades; 
The  Glass  of  Godly  Loue.  Ed.  by  Furnivall,  etc.  etc.  (New  Schak- 
spere  Society)  (Samuel  R.  Gardiner).  —  Feu  Mr.  Joseph  Burtt.  —  No- 
tes géographiques.  —  Notes  de  Suisse.  —  Dépêches  tirées  des  Archî-*'** 
ves  de  Venise.  —  L'Expédition  arctique  (Cléments  R.  Markham).  — 
L'origine  basque  du  Jésuitisme  (Wentworth  Webster).  —  R.  Hart- 
mann, Die  Nigritier.  i.  Th.  Berlin  (Edward  B.  Tylor  :  très-bonne  mo- 
nographie sur  les  peuplades  du  Nord-Est  de  l'Afrique,  aux  points  de  vue 
historique,  anthropologique  et  ethnographique.  —  Ziegler  und  Ranke, 
Itala  Fragmente  der  Paulinischen  Briefe.  Marburg,  Elwert(W.  Sanday). 

The  Athenaeiim,  n»  2  566,  3o  décembre  1876.  La  Littérature  continentale 
en  1876  (suivant  sa  conlumQ^  VAthœneum  consacre  une  grande  partie 
de  son  dernier  numéro  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler  à  une  série  de 
rapports  sur  le  mouvement  littéraire  en  Belgique,  en  Bohême,  en  Dane- 
mark, en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Hongrie,  en  Italie,  en 
Norvège,  en  Espagne  et  en  Suède).  —  L'état  actuel  du  problème  étrus- 
que (Isaac  Taylor).  —  Kaisar-i-Kind  (la  discussion  sur  ce  titre  continue; 
y  prennent  part  MM.  Atkinson,  Aulad  Ali  et  Caldwell).  —  La  stèle  de 
Mésa  (Ch,  Clermont-Ganneau  :  répond  victorieusement  aux  insinua- 
tions de  M.  Ginsburg). 

Indian  Antiquary,  p.  p.  Burgess,  Part,  lx  (vol.  V),  novembre  1876.  Taw- 
ney,  traduction  en  vers  du  Bhart  ihari  Vairâgya  Çatakam  [suite).  — -  .  . 
Sinclair,  Notes  sur  quelques  excavations  du  collectorat  de  Thànà.  — 
Muir,  L'opinion  de  Krishna  sur  le  combat  déloyal.  — Muir,  Maximes  et 
sentences  du  Mahâbhârata.  — Mélanges:  Hastakavapra  —  Astakapra.  — 
Burnell,  Publications  de  Java.  —  Feu  prof.  Childers.  —  L'analyse  par 
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Literarisches  Centralblatt,  n°  i,  le'"  janvier.  —  Thomasius,  Die  christliche 
Dogmen-Geschichte,  H.  Erlangen,  Deichert;  10  fr.  5o  (2^  vol.  publié, 
depuis  la  mort  de  l'auteur,  par  Plitt  ;  on  voit  trop  que  la  dernière  main 
n'a  pas  été  donnée  à  l'ouvrage).  —  Einharti  vita  Garoli  Magni.  Edidit 
Jaffé.  Ed.  altéra  curante  Wattenbach.  Berlin,  Weidmann;  i  fr.  2  5.--- 
Hansisches  Urkundenbuch,  bearb.  von  Hœhlbaum,  herausg.  vom  Verein 
fur  hansische  Geschichte,  I.  Halle,  Buchh.  des  Waisenh.  18  fr.  75  (com- 
plément de  Hanserecesse  de  Koppmann  ;  histoire  des  origines  de  la  ligue 
hanséatique;  beaucoup  de  soin). —  Weyhe-Eimke,  Karl  Bonaventura 
von  Longueval  Graf  von  Buquoy.  Wien,  Braumûller;  3  fr.  (épisode  de 
la  guerre  de  Trente  ans;  documents  trouvés  dans  un  château  de  la 
Bohême).  —  Schweizer  ,  Vorgeschichte  des  schwagbischen  Bundes, 
Zurich,  Schulthess;  3  fr.  75  (bonne  thèse  dé  doctorat).  —  Mœrikofer, 
Geschichte  der  evangehschen  Fluchtlinge  in  der  Schweitz.  Leipzig, 
Hirzel;  7  fr.  5o  (très-bon;  Cf.  Rev.  crit.,  1876,  II,  p.  329).  — 
Vellei  PatercuH  ex  hist.  rom.  libris  duobus  quae  supersunt.  Ed.  Halm. 


•^    M>l/  70JJ0J  a^rrriil    ^Af^q/'")    r,    ^,      r.  ,;  ,;.s*  ,.r.   ...  t.--     - 

N-  3    .ffu;:vr:u>i1^r^0"  Janvier  ^-:^^       .^  1877  ; 

Sommaire  «"IVii^U^SèîWfc^iW^Se-noii^fé^^r'Âèièf^i?^         'st^&sCi^9,-)F 
Celtes,  Grecs  et  Germains.  —  i3.  Recueil   de  poésies  françoises,  t.  XI,  p.  p.  de 
MoNTAiGLON  et  J.  DE  ROTHSCHILD.  —  14.  Morceaux  choisis  des  principaux  écrivains 
du  XVI*  sièclei,  p.  p,  A.  Darmesteter  et  Hatzfeld.  —  Correspondance'  :  Lettre 
de  M.  L.  Havet.  —  Académie  desjnscriptions.  '  .  vv  "^    '.-■-- 

■  'juiniih  i  i>l.  Jrid-moK  îib  aabBiqr/aq  a^l  -if;?  dI^ 


II.  —  J,-L.  UssiNG,  Oen  yngre  attîske  X^omedle  og  dens  latîhske  BearbeJ- 
dere  l»lautuB  og  Terents.  Copenhague,  1875,  in^-8%  53  p. 

La  philologie  danoise 'produit  des  ouvrages  d'un  grand  mérite.  Il  se- 
rait à  souhaiter  que  toutes  les  éditions  d'auteurs  anciens  qui  servent 
chez  nous  dans  les  classes  fussent  aussi  intelligemment  annotées  et  pré- 
sentassent un  texte  aussi  bien  tenu  au  courant  des  derniers  résultats  de 
la  philologie  que  le  Choix  de  dialogues  de  Platon  à  l'usage  des  classes 
de  M.  Wiehe,  dont  la  3^  édition,  revue  par  M.  Trojel,  est  en  cours  de 
publication  ^.  Qui  ne  sait  que  la  Syntaxe  attique  de  M.  Madvig  2, 
grâce  à  son  ordonnance  si  claire  et  à  l'exposition  si  naturelle  des  règles, 
soutient  la  comparaison  avec  les  nombreuses  publications  rivales  qui 
voient  le  jour  en  d'autres  pays?  C'est  un  livre  qu'il  serait  bon  de  traduire 
en  français.  Pour  en  venir  à  la  brochure  de  M.  Ussing,  elle  prouve 
combien  l'amour  de  l'antiquité  est  général  en  Danemark;  car  elle  ne  s'a- 
dresse pas  uniquement  aux  savants  de  profession  :  elle  fait  partie  d'une 
publication  périodique,  nouvellement  fondée,  dont  le  titre  peut  se 
rendre  par  «  Nouvelles  du  monde  scientifique  »  (Fra  Videnskabens 
Verdeti),  et  qui  s'est  donné  pour  mission  de  répandre  dans  le  grand 
public  des  notions  précises  sur  toutes  les  époques  de  l'humanité  ^. 
M.  Ussing,  l'éminent  archéologue  de  Copenhague,  a  voulu  prêter  son 
concoure  à  cette  utile  publication,  dans  laquelle  une  large  part  se  trouve 

ri. ,  nîisrnqqo/î.  ab  ^^^a:i^^•>^^^î^TiV\  ^h  tri^r 

1.  Udvalgie  Dialoger  af  Platon  beâtfbejdede  Ul  Skolehrug.  af  Dr.  F.  W.  wiehe. 
Forste  Hefte.  Apoîogien.  Kriton.  Tredje  Udgave,  omarbejdet  og  udgivet  af  E, 
Trojel,  cand.  phil.  Kjobenhavn.C.  A.  Reitzels  Forlag.  1875. 

2.  Grœsk  Ordfojningslœre,  iscer  for  den  attiske  Sprogfornij  af  Dr.  J.  N.  Mad" 
vig.Anden   Udgai>e.  Mjo.bentm'n^i S5 g, iilluçii^^tp  aae  .|ra^ucti^.^UÊ9|iiaF^de  de  la 

première  édition.   .  (ba   10b   ha    oûcilinhuï^t     màîè^^ui^VD^  ,3b ''>m 

3.  Personne  n'ignore  quel  appoint  fournissent  à  la  science  de  l'hofnnifi  primitif 
les  belles  découvertes  qui  s'opèrent  chaque  jour  en  Danemarki    ,  ^    ;|,  '  ,   ,',  r-    '  's'    . 

Nouvelle  série,  III.  3 
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jTjppsgé^à.i'anUquité  classique^jJl  fi  §1;,  tçeiçer  ^ypc  un  rare  bonheur  une 
J|9gfr€|^,iiiaifS  Ipçs-fidèle  esquisse. -dôil^  .pomidig  ,4 /Athènes  au  temps  d'A- 
lexandre le  Grand,  et  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle  est  née,  sous 
l'induence  de  laquelle  elle  a  acquis  son  développement  si  original.  A  dé- 
faut de  monuments  complets,  datantjdp  l,epO(^ç^j-nTf!,uisque,  hélas!  rien 
de  Ménandre,  rien  de  Philémon,  ni  de  tant  d'autres  qui  le  disputèrent  en 
génie  à  ces  deux  maîtres,  ne  nous  est  parvenu  que  par  bribes  et  lambeaux, 
:j^  il  s'est  rejeté  forcément  sur  les  imitateurs  latins  delà  «  comédie  nou- 
velle »  athénienne.  Il  prend  une  à  une  toutes  les  pièces  conservées  de 
Plante  et  de  Térence  ;  il  nous  en  présente  le  canevas,  en  fait  ressortir  en 
quelques  mots  la  verve  ou  la  finesse  ou  les  qualités  maîtresses;  il  les  com- 
pare et  les  préfère  aux  imitations  des  auteurs  comiques  de  tous  pays.  11 
recherche  dans  chaque  pièce  la  part  d'éléments  athéniens  qu'on  y  peut 
encore  reconnaître,  et  reconstitue  en  idée,  dans  son  merveilleux  ensemble, 
l'œuvre  à  jamais  regrettable  de  Ménandre.  — A  la  page  ig,  ligne  9,  une 
faute  d'impression  fait  naître  Plante  au  milieu  du  second  siècle  avant 
Ji-C.,  au  lieu  du  troisième.  Pour  le  reste,  cette  brochure  conçue  sur  un 
bon  plan,  claire,  bien  écrite,  est  toute  pki^je4çM]i^i.e§ftCî§,i^lift)Bj^$era 
^çaris  profit  pour  aucun  de  ses  lecteurs,;  jnob  rj\do  nu'b  î^iilirrî^è? ni'l  ^\j 
nu  b  èîiiBigsJnii  sngigèb  ^«  noaiem  »  j^)  8folifi§  ^^  -^'i?,  Ch.  Graux.,  m 
89b  èîiiUDedo'I  ;  ish  Brollsg  na  ^\\\:i?Ac\  ^il^'b  J23  àJilBUp  anu  juuu  j:?(do 
luoq  fSup  3D  sb  aonsupèanoD  snjj  JiEJè  anjîrniiq  aqm^î  23!  eneb  2no?iBnrî 

SprachstudieVon  D'J«ï.  SpAàscHUH.  Munich.  Lindauef.  i877,,in-8«,  lî-3i8>. 
-uni  '1  lotjJiq   ]n3fnu>iiBc>?sj'?n  T^â  i!if.)nijf' v]i^(/j  .nioV  (f;.;riÇ, 

Cef  ouvrage  est'deaiea  îa  bbciété  allemaiicle  "d'anthropologie.  En  1870, 
il  s'est  fondé  à  Mayence  une  Société  allemande  d'anthropologie,  d'ethno- 
graphie et  d'histoire  primitive  à  laquelle  trois  autres  compagnies  savantes 
analogues,  mais   de  création -plus  récente,   font  déjà  concurrence.  Les 

'membres  nombreux  et  laborieux  de  ces  quatre  associations  scientifiques 
multiplient,  depuis  six  ans,  leurs  efforts  dans  l'espérance  de  «  contempler 
«  avec  certitude  le  passé  le  plus  ancien  de  la  race  allemande  sur  le  sol 
a  national  ».  Mais  cette  contemplation  si  désirée  présente  jusqu'ici  des 
difficultés  imprévues.  Dans  un  mémoire  inséré  aux  comptes  rendus  de 
la  classe  de  mathématiques  et  de  physique  de  l'académie  royale  des  scien- 
ces de  Bavière  en  iSyS,  M.  J.  Kollmann,  docteur  en  médecine  et  profes- 
seur à  l'Université  de  Munich,  reconnaît  que,  malgré  les   nombreuses 

"'rouilles  exécutées  jusqu'id,^ on"  n^^^^^  encore  parvenu  à  d'éterminjèr 

d'une  manière  certaine  les^  caractères  '  distînctifs  des  crânes  romains  et 

"ceux  des  crânes  gaulois,  ligures  ou  germains.  En  comparant  aux  crânes 
trouvés  dans  les  tombeaux  de  l'Allemagne  du  sud-est  les  trânes  de  la  popu- 
lation actuelle  du  même  pays,  le  savant  professeur  est  arrivé  à  cette 
conclusion  que  la  race  germanique  dolichocéphale  des  tombeaux  n'a 
pas  seule  donné  naissance  à  la  population   actuelle,  qu'une  autre  race 
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d'origine  obscure  et  brachycéphaie  a  joué  un  rôle  dans  l'histoire  primi- 
tive de  la  population  actuelle...  «  Une  pensée  toutefois,  dit-il,  doit  nous 
«  répandre  dans  Tâme  une  sorte  de  baume  consolateur,  c'est  que,  si  la 
«  population  allemande  actuelle  n'a  pas  hérité  des  formes  physiques  de 
«  ces  deux  races  antiques,  elle  est  la  fidèle  héritière  de  leur  esprit;  *'i) 
Dégoûté  de  l'étude  des  crânes,  le  D^  Sparschuh  a  trouvé  dans  ces  derniè- 
res paroles,  «  héritière  de  leur  esprit  )>,  une  sorte  de  trait  de  lumière  qui 
lui  indiquait  une  route  nouvelle  à  suivre.  <f^'lJé^s*  mots,  dit-il,  ont  été 
«  inventés  pour  servir  de  support  à  certaines  notions,  à  certaines  idées 
((  ou  à  certains  sentiments.  »  Donc  le  D""  S.  s'est  jeté  dans  la  linguistique, 
c'est  à  la  linguistique  qu'il  demande  la  solution  de  cette  grande  ques- 
tion :  Quel  rapport  ethnographique  y  a-t-il  entre  les  Celtes,  les  Grecs 
et  les  Germains?  Pour  résoudre  ce  problème,  le  principe  dont  il  est  parti 
est  celui-ci  :  Tout  mot  qui  comme  nom  désigne  l'intégralité  d'un  objet 
fournit  aussi  la  dénomination  d'une  des  qualités  essentielles  de  cet  objet. 
Puis,  armé  de  huit  dictionnaires,  l'un  allemand,  les  autres  grec,  gallois, 
irlandais,  gaélique,  hébreu,  latin  et  français,  il  s'est  mis  à  l'œuvre.  De 
là  toutes  sortes  de  découvertes  :  l'allemand  haus^  «  maison  »,  est  le  nom 
de  l'intégralité  d'un  objet  dont  une  qualité  essentielle  est  d'être  chaud, 
en  allemand  heiss  ;  le  gallois  tjr^  «  maison  »,  désigne  l'intégralité  d'un 
objet  dont  une  qualité  est  d'être  obscur,  en  gallois  du  ;  l'obscurité  des 
maisons  dans  les  temps  primitifs  était  une  conséquence  de  ce  que,  pour 
avoir  chaud  dans  les  maisons,  on  fermait  toutes  les  issues.  En  Allemagne, 
on  appelle  une  ïcnêttQ  fenster  Qt  l'obscurité  Jînsternîss^  parce  que,  le 
pays  étant  froid,  toute  fenêtre  est  nécessairement  plutôt  fermée  qu'ou- 
verte et  qu'en  fermant  une  fenêtre  on  met  l'obscurité  dans  l'appartement. 
C'est  ce  qui  nous  explique  le  rapport  de  consonnance  qui  existe  entre 
l'allemand  daemmerung^  «  crépuscule  »,  et  l'allemand  :{immer^  «  cham- 
bre »,  deux  mots  très-prochainement  apparentés.  A  la  vérité,  quelques 
linguistes  de  profession  croient  qu'il    n'y  a  aucun    rapport  entre  ces 
mots.   Suivant   ces   linguistes ,    l'allemand   haus   suppose    un   primitif 
kaiisa,  heiss  un  primitif  kaida  ;  le  gallois  tjr  s'est  dit  primitivement  stiges 
ou  steges^  et  du  s'est  dit  dubis  ^\  l'allemand  daemmerung,  «  crépus- 
cule »,  a  la  même  origine  que  le  sanscrit  tamas^  «  obscurité  »  ;  l'allemand 
:{immer^   «  chambre  »,  vient  d'une  racine  dam  qu'on  trouve  dans  le 
grec  ci\j.{ù,  «  bâtir  )).  M.  S.,  en  sa  qualité  de  membre  de  la  Society  alle- 
mande d'anthropologie,  professe  envers  les  linguistes  qui  ont  pu  écrire 
ces  choses  trop  de  dédain  pour  leur  faire  l'honneur  de  connaître,,  jé  ne 
dirai  pas  leurs  livres,  mais  même  leurs  noms.  .  ^ 

Tels  sont  les  fondements  scientifiques  sur  lesquels  le  savant  médecin  a 
bâti  un  livre  de  plus  de  3oo  pages. 
Dans  le  premier  chapitre,  il  traite  des  mois  celtiques,  qui.  ayant  ac- 

I.  Vi  final  du  thème  n'est  pas  certain,  mais  le  b  est  cMi^^  ^finob  3iu3<i  ^Lq 
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quis  droit  de  cité  dans  la  langue  grecque  à  une  date  antérieure  aux  plus 
anciens  documents  écrits  en  cette  langue,  nous  y  fournissent  les  monu- 
ments d'une  civilisation  qui  a  précédé  celle  d'Homère.  La  phonétique  de 
M.  S.  n'ayant  aucun  rapport, avec  celle  qui  a  cours  dans  le  monde  un 
peu  restreint  où  l'on  s'occupe  spécialement  de  linguistique,  il  arrive  à 
des  résultats  tout-à-fait  inattendus.  D,  g,  t,  c,  ch,  th,  ch,  s'emploient 
indifféremment  l'un  pour  l'autre  ;  il  en  est  de  même  de  çw,  iv^  h,  v,  ph, 
f,  m,  h,  g,  ch,  s,  gyp.ll  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  à^uii,  «  rue,  »  de  la 
racine  ag  suivant  M.  G.  Curtius,  est,  d'après  M.  S.,  le  même  mot  que 
agwe\,  «  manière  »,  que  d'autres  considèrent  comme  un  composé  de  la 
particule  ad  et  de  gvpedd,  «  manièi;^.»;^ précédemment  ved.  KaOapcc,  que 
M.  G.  Curtius  fait  dériver  de  la  racine  kadh,  a  perdu  un  r  et  doit  être 
î;est^ti^^.  y.apOapoç  :  compare^,  le  gallpis  carthu,  «  nettoyer  »,  en  armoricain 
Jf^r^^fi J^ç^m  suppose  une r^ci^jg kart), ^e^rnême  tSicç,  «propfe,)).=  cf^'^içs 
(Curtius,  Gr.  Et.  ^^  édition,  p.  617),  est  très-proche  parent  de  ?cty;ç,  vo- 
lonté, =:  i7crr^;  (Curtius,  Gr.  Et.,  4^  édition,  p.  404).  DansZ£u<:=  djaus^ 
je  phénomène  par  \<^<^^\4j  est,  devenu  ^  est  identique  à  celui  par  lequel 
en  gallois,  dans  le  membre  de  phrase  0  ddydd  i  ddydd  «  de  jour  en 
jQur,  »  le  d  initial  de  dj^dd  «  jour  »  est  devenu. J<i=  ûf/î,  ç'est-à-dire^</ 
chuintant:  comparez  le  f/z  initial  de  l'anglais //^f^^^^j-f  ^[^^  :  Jn3mm3iè1 
Ces  bases  une  fois  admises,  il  s'en  suit  diverses  conséquences.  Soit 
donné,  par  exemple,  le  mot  «gant.  »  Diez  et  d'autres  le  prétendent  germa- 
nique et  lui  attribuent  pour  initiale  primitive  un  w.  M,  S.  le  déclare  cel- 
tique ;  il  est  celtique,  puisqu'il  est  français;  de  plus,  il  est  identique  aux 
désinences  gititi  et  ginta  de  viginti,  triginta,  qiiadraginta^  etc.,  dont  le 
sens  littéral  es,t  «  deux  paires  de  gants,  trois  paires  de  gants,  quatre  paires 
de  gants  ».  Donc  le  celtique  est  la  seule  langue  qui  donne  une  explication 
satisfaisante  des  noms  de  nombre  latins  de  vingt  à  quatre-vingt  dix,  donc 
ces  noms  de  nombre  sont  d'origine  ^^^4^,^^^,^[,^u\A^up  b  v  ii 
^  Je  ^m'arr^te,  je  crois  avoir  suffisamment  fait  connaître  la  valeur  d^x:e 
livré.  ÎJn^  avis  imprimé  au  verso  du  titre  nous  apprend  que  réditeui:^^^^ 
réserve  le  droit  d'autoriser  les  traductions  ea  langues  étrangères,  A.v^g 

)a^m\  aalb'up  luoj  ub  obubd  é  .f-^ihmï  [Mê-I  A]^??o??rAF^Wff'Mbnnob 
oînalbox^onti'b  -labèosiq  tifil  Ino'l  z'imYihh  zàl  ;  8iol3iîîJfî'b2iiJîDrn  sM  luz 
smmoD  aiîBfiî  nu  irj2  èîi'jo-i  TIÎ5  itioq  ï\b\  ,^vr^o\oî\ol^  sJ  .noiîoùboiîni 

-iqann  zuoz  ^r'oamoo  Mo  'liov/^'L  tîcM  n  .slnD^  omôm  nb  ^'ooôiq  23l  goîuoî 

^-,—  Recueil  tie  poésies  françoîses  des  XV  et  XVI*  siècles.....  réunies 

^'-j^.^nnotées  par  MNlj  A^^îoJÇrPf  ^Mpî^J^AicpN  ç.t,  James  ^ DE  Rç^-ç^^^ 
paris,  Daffis,  i876l1n-T2j  vflïr 41  Vpages.î- Prix  :  5  francs.      *"r.     4'     •  .„,^„ 

N'dii^  renvoyons,  poiir  ràppréciation  générale  de  cette  riduveirè  série  des 
Anciennes  poésies  françaises^  à  ce  que  nous  avons  dit  ici  à  propos  du 
t.  X  (Rev.  crit.^  1876, 1,  p.  ?4o.;  Le  tome  XI  est  précédé  d'une  courte 
préface  où  les  éditeurs  nous  apprennent  qu'ils  publieront  encore  deux  vo^ 
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I  sacreront  les  tomes  XïV  et  XV  aux  tablesiàux  acTdïtîôns  et  cor- 
rections, et  au  glossaire.  Ces  différents  répertoires,  qui  seront  exécutés  avec 
tout  le  soin  désirable,  ajouteront  beaucoup  à  rutilité'de' là  pi'ëèi'éd's'é'JiBÏ- 
leclion  que  M.  de  Rothschild  a  tant  enrichie.  "   ■'       "^  '  ^^  -^  •    ^ 

Le  nouveau  volume  ne  le  cède  pas  au  précédent  en  iiitèr êii^lr^i  M?- 
^l^mê^û'Cé  qiii  eônéefrnfe  la  ^valeur  des  notices  et  des  tibtes^'èt'à^u^si  "j^àV 
cette  circonstance  que  îâ' plupart  des  pièces  qu'il  contient  sont  i'mpriméb's 
pour  lapremière  fois,  etque  plusieurs  étaient  même  absolument  inconnues. 
"L«s  bibliographes  deprôfessioil  y  trouveront  plus  d'une  ajjréable  surprise. 
Les  historiens  auront  un  réel  profit  à  faire  de  plusieurs  morceaux  et  de 
leur  commentaire.  Pour  nous,  qui  nous  plaçons  au  point  de  vue  littéraire 
et  philologique,  nous  devons  d'abord  constater  que  les  éclaircissements 
ajoutés  aux  textes  ne  laissent  rabsolUmènt  rien  à  désirer.  Une  érudition 
sûre,  étendue  et  élégante  remplit  chacun  des  avertissements  et  ne  laiss'è 
sans  le  mettre  en  valeur  aucun  point  digne  d'intérêt.  Les  textes  étli- 
mêmes  sont  édités  avec  un  soin  plus  exact  encore  que  précédemment,  êi, 
tout  en  continuant  à  faire  quelques  réserves  générales  de  méthode,  nous 
n'aurons  presque  jamais  à  les  critiquer  en  particulier.  Tel  ou  tel  menu 
détail  de  ponctuation,  de ^di vision  des  mots,  etc.,  pourrait  être  traité  dif- 
féremment ;  mais  nous  jugeons  inutile  de  signaler  ces  infiniment  petit^"^, 
et  nous  nous  contenions,  en  énumérant  les  pièces  de  ce  volume,  d'y 
joindre  quelques  remarques  qui  concernent  surtout  fintêrprétation  des 
mots,  dans  la  pensée  qu'elles  pourront  être  utiles  pour  la  rédaction  dii 
Glossaire.    -    '•■  '  ''  ^""'"'H  ^"  .cu,.iu.^^  .o..  ;i  u^.^uq  ,jùj^.....,  ...  ..  ...i.^.. 

Le  Messaigièrd^timù^s:mm^  ^Sk^W^^ 

acrostiche  final,  appartient,  comme  le  remarquent  les  éditeurs,  à'  iécoie 
d'Alain  Chartier.  C'est  dire  qu'il  n'est  pas  fort  réjouissant.  Cepencïànt  te 
style  en  est  plus  simple  que  celui  d'autres  œuvres  du  même  genre,  ë^ 
il  y  a  quelques  détails  assez  grâcieû"^.  ~^Ï^J^''i7/tà^hote'4'mt^^ 
doute  d'après  une  méprise  de  Cotgfàvé)  re^^i/  p'^âr  '«  aconit  ».  Ëé  mot 
s'est  conservé  sous  la  forme  réalgar.  et  désigne,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Littré,  le  sulfure  rouge  d'arséiiïé'.'*-'!  ^^^f'^^.  noi^^âi  svm«i 

Le  Monologue  a  un  clerc  de  taverne  est  du  genre  des  pièces  qui 
donnent  au  Recueil  son  plus  grand  intérêt,  à  cause  du  jour  qu'elles  jettent 
sur  les  moeurs  d'autrefois  ;  les  éditeurs  l'ont  fait  précéder  d'une  excellente 
introduction.  Lq  Monologue,  fait  pour  être  récité  sur  un  théâtre  comme 
toutes  les  pièces  du  même  genre,  a  l'air  d'avoir  été  composé  sous  l'inspi- 
ration destaverniers  (de  Rouen)  :  c'est  une  réclame  fort  complète  (et  trop 
complète)  en  l'honneur  de  tous  les  agréments  que  leurs  établissements 
pouvaient  offrir.  —  P.  54,  v.  i  Leurs  debieurs  en  cessions;  pour  faire 
le  vers,  les  éditeurs  lisent  débiteurs  ;  il  vaut  mieux  ajouter  ou  avant 
en  cessions. 

La  Complainte  des  Monniers  aux  Apprenti^  des  Taverniçrs  (s^^.^fp-^ 
porte  à  deux  règlements  de  police  publiés  en  1 546  »  et  communiqués  dans 
la  préface.  L'auteur,  sous  ombre  d'exprimer  au  naturel  les  plaintes  des 
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deux  corps  d'état  morigénés  par  la  police,  fait  sentir  tous  les  bienfaits  des 
nouveaux  règlements.  Il  aurait  fallu  remarquer  que  le  discours  des 
meuniers  se  termine  après  la  strophe  2  de  la  p.  66  (011  d'ailleurs  nous 
placerions  les  guillemets  à  la  fin  du  dernier  vers),  et  qu'à  partir  de  là 
l'auteur  parle  pour  son  propre  compte.  —  P.  65,  la  correction  d'esmou- 
t'e^^  en  esnouler,  mot  normand  assez  suspect,  ainsi  que  son  étymologie 
enucleare  (l'un  et  l'autre  sont  empruntés  à  Du  Méril),  est  bien  inutile  : 
esmouter  s'explique  par  le  v.  fr.  (et  norm.)  monte,  mouture,  et  signifie 
sans  doute  «  voler  sur  la  mouture  ».  —  La.  Plainte  des  pions  se  rapporte 
à  la  même  ordonnance  (corr.  i536  en  1546,  p.  71  ?)  et  à  la  même  ville. 
Nous  passons  à  de  tout  autres  régions  avec  la  Complainctefaicte pour 
ma  dame  Marguerite,  archiduchesse  d'Autriche  (i53o),  que  les  édi- 
teurs attribuent  avec  vraisemblance  à  Nicaise  Ladam.  C'est  la  poésie 
ampoulée  d'un  disciple  de  Jean  Le  Maire,  mais  le  sujet  donne  à  l'opus- 
cule de  Ladam  un  certain  intérêt.  —  Au  v.  3  de  la  p.  96,  leçons  se 
rapporte  aux  mots  qui  suivent,  De  piteux  sons,  et  ne  signifie  pas  les 
leçons  des  ténèbres,  bizarre  interprétation  donnée  en  note.  —  P.  97, 
V.  5,  sur  ce  vers  Vostre  ante,  aincoys  Margrite  de  franc  choys,  il 
eût  été  bon  de  signaler  le  jeu  de  mots  entre  ante  =1  ente,  «  sauvageon 
greffé  »,  ei  franche  marguerite,  sans  lequel  aincoys  n'a  pas  de  sens. 
tS'Le  poëme  assez  long  et  incroyablement  décousu  du  Resveur  avec  ses 
rêsveries  (vers  i525),  bien  qu'il  renferme  certains  traits  assez  curieux 
pour  l'histoire  des  idées  et  des  mœurs,  est  surtout  intéressant  par  sa 
singulière  forme.  Toutefois  M.  de  Montaiglon  ne  l'a  pas  examiné  d'assez 
près  quand  il  dit  qu'  a  il  est  écrit  presque  entièrement  en  vers  de  neuf 
pieds  (l.  syllabes)  )).  Cette  pièce  se  compose,  dans  sa  plus  grande  partie, 
de  strophes  de  sept  vers  qui  varient  entre  huit,  neuf  et  dix  syllabes, 
avec  cette  circonstance  étrange  que  ces  derniers  n'ont  souvent  pas  de 
césure.  On  peut  signaler  dans  ces  strophes  une  tendance  à  faire  les  vers 
2,  4  et  5  plus  courts,  les  vers  i ,  3,  6  et  7  plus  longs  ;  mais  le  poète  mal- 
adroit n'a  su  que  rarement  réaliser  le  type  qu'il  avait  en  vue,  et  qui  était 
peut-être  emprunté  à  une  chanson  en  vogue.  Préoccupés  de  leur  idée,  les 
éditeurs,  ayant  rencontré  une  ballade  dont  «  la  versification  a  dû  être 
plus  soignée  »,  se  sont  évertués  pour  réduire  tous  les  vers  à  neuf  sylla- 
bes ;  mais  ils  y  sont  souvent  parvenus  par  des  moyens  inacceptables,  en 
admettant  des  diérèses  ou  trop  archaïques  pour  l'époque  (peur),  ou  tout 
à  fait  impossibles  (viendra,  biens);  il  a  fallu,  en  outre,  supprimer  des 
mots  dans  trois  vers  et  en  ajouter  dans  sept;  et  encore  il  est  resté  un  vers 
de  dix  syllabes.  —  P.  {04,  v.  dern.,  nie  signifie  «  nid  »,  comme  dans  le 
passage  cité  de  Marot  et  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  provinces.  — 
P4'lo8,  v.  6,  Plus  bruict  faictes  que  cheval  es  pavé;  es  =:  en  les,  et  ne 
peut  régir  un  singulier;  lisez  espavé,  c'est-à-dire  soit  a  égaré  »  (cf.  che- 
val épave  dans  Littré),  soit  a  épouvanté  ».  —  P.  109,  v.  10,  seur  masc. 
ne  peut  se  rapporter  à  voie  fém.  ;  nous  lirions  avec  B  le  plus  seur,  pris 
au  neutre.  —  P.  119,  v.  2,  a  Villon  mourut  entre  1480  et  1489.  »  On 
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lëRiit  désireux  de  connaître  les  raisons  des  éditeurs,  qui  n'attribuent  cer.r- 
tainement  à  Villon  ni  le  Franc-Archer  ni  le  Dialogue  de  Malepaie  ^t 
Baillevent.  -r'bï^ioi23'i24.  :  Jésus,  fes  si  bien  famé,  Partout  mi€Qîmti 
souveraine;  La  foy  de  ce  t'a  famé  :  Certes,  ce  n'est  pas  la  niyennè. 
Ainsi  le  rimeur  dirait  qu'il  ne  croit  pas  à  la  gloire  de  Jésus,  et  en  outre  il 
aurait  deux  idisfamé  à  la  rime  (au  même  sens)  dans.\in  seuLq.uajtjrai-^J^j 
La  ballade  est  contre  Luther,  qui  a  semmé  (et  non  femme,  p.  1 2  3,  v.  ,19) 
La  loy  qui  n'est  pas  certaine,  et  le  poëte,  après  avoir  fait  un  acte  de  ré- 
vérence à  Jésus,  'd]QnXQ  :  La  foy  de  ce^  q/^iwe  (de  Luther),  Certes,  ce 
n'est  pas  la  mienne.  —  P.  128  :  Tant  que  seras  en  ce  monde  heureux, 
Des  aniys  aras  en  grant  nombre  ;  Mais  si  d'aventure  demoure[s]  reux. 
De  tes  amys  perdras  tost  l'ombre.  Sur  reux,  la  note  dist  :  «  Coupable, 
de  reus.  »  C'est  une  eireur  :  reus,  anc.  reiis  (écrit  aussi  rehtis),  se.  ratta- 
che au  verbe  rcuser,  ruser,  primitivement  «  refuser  »  et  «  reculer  »,  de 
recusare,  et  signifie,  à  travers  un  développement  de  sens  que  nous  ne 
pouvons  indiquer  ici,  «  mis  à  quia,  hors  d'état  de  répondre  »,  et  par  ex- 
tension naturelle,  «  à  bout,  perdu  »  (voy.  Roquefort,  aux  mots  rehus  et 
reux).  Ce  mot  est  encore  usité  avec  le  même  sens  dans  le  français  des 
provinces  septentrionales  :  voy.  Hécart,  aux  mots  or  eus  et  réus  ;  Cor- 
blet,  réus,  réhu;  Vermesse,  réû;  Sigart,  réuss,  réhuss.  Plusieurs  de  ces 
lexicographes  ont  eu  d'ailleurs  l'idée  malheureuse  de  rattacher  ce  mot  au 
lat.  reus.  On  remarquera  que  les  patois  du  Nord  ont  conservé  l'ancienne 
diérèse,  disparue  dans  le  reux  de  notre  texte.  —  Pv  146,  dans  le  septain 
en  rébus  numériques,  xni  équivaut  sûrement  trois  fois  à  traire,  prononcé 
traise,  nouvel  exemple  de  cette  prononciation  parisienne,  raillée^.dans^ 
VEpistre  du  beau  fils  de  Pasy,  qui  nous  a  laissé  le  mot  chaise.  Y\  'àhoïq 
Les  trois  pièces  qui  suivent,  VOde  sur  la  deffaicte  de  l armée  papîsti^ 
que  de  Béarn  (1569),  la  Furieuse  rencontre  de  S.  Jean  d'Angely 
(1577),  et  les  Funérailles  de  la  ligue  de  Normandie  (1594),  intéressaiii?^ 
tes  pour  l'histoire  des  guerres  de  religion  et  fort  bien  éclaircies  dans  les 
notices,  offrent  peu  de  matière  à  nos  remarques.  La  dernière  de  ces  piè- 
ces, adressée  à  Villars,  est  remarquable  de  pensée  et  de  styles  <-t-iPiviî6f6q 
sur  ces  vers  :  Semble  qu'ils  ont  les  mulles  A  les  veoir  cheminer,  la  noté 
donne  de  mulles  une  explication  surprenante  :  «  Patins,  sabots,  chaussu- 
res qui  entravent  la  marche.  »  Ce  sens  du  mot  mules  ne  saurait  con- 
venir dans  la  locution  avoir  les  mules.  Il  s'agit  dans  cette  phrase,  sou- 
vent complétée  (par  exemple  dans  Rabelais)  par  les  mots  aux  talons, 
d'engelures  au  talon,  et  elle  se  trouve  d'ailleurs  encore  dans  rAcadéraie 
aussi  bien  que  dans  Littré.  —  P.  174,  le  poëte  s'adresse  à  l'amiral  de 
France,  et  lui  dit  :  Donne  la  voile  aux  vents,  les  flots  se  calmeront,  Et 
les  astres  bessons  benings  te  conduiront.  La  note,  après  avoir  constaté 
que  besson  signifie  a  jumeau  »,  ajoute  :  «  Le  sens  général  est  ici  :  les  as- 
tres sous  lesquels  tu  es  né.  »  Comment  ce  sens  général  peut-il  sortir  du 
sens  propre?  Il  s'agit  évidemment  ici  des  Gémeaux,  de  cette  constella- 
tion regardée  comme  favorable  aux  navigateurs,  de  ces  fratr es  Hele- 


4^  REVUE    CRITIQUE 

'    !"J'^b^D'^'î/*  3j)rfjr(|r>Y  pop  f  * 

nœ,  Tuctâà^sîaer'a','''éiu'Hora.CQ  invoquait  pour  le  voyage  de  Virgile. 

Le  Monologue  fort  joyeux  auquel  sont  introduîcts  deux  advocat:{  et 
un  juge,  devant  lequel  est  plaidoyé  le  bien  et  le  mal  des  dames,  n'est 
pas  aussi  joyeux  qu'on  peut  l'espérer.  Il  est  surtout  curieux  en  ce  qu'il  dit 
expressément  que  l'acteur  unique  qui  le  récitait  faisait  successivement  le 
juge  et  les  deux  avocats.  Ces  trois  personnages  ne  font  d'ailleurs  que  res- 
sasser des  banalités  usées  depuis  plus  de  deux  siècles.  —  P.  i83,  l'accu- 
sateur des  femmes,  Mal-Embouché^  cite  assez  mal  à  propos  l'exemple  de 
Phyllis;  il  rappelle/em?77£?  de  Mophon,  et  la  note  compare  sa  méprise  à 
celle  du  traducteur  de  Boccace  parlant  du  livre  nommé  Cameron;  mais 
n'est-il  pas  indiqué  d'imprimer /emme  Dcmophon?  —  P.  184,  le  vers 
Circes  mourut  par  Tenaris  est  laissé  sans  explication;  il  faut  l'entendre 
de  Gyrus  tué  par  Tomyris.  —  M.  p.,  v.  1 1,  Salomon  en  devint  sibeste 
Qu'il  fut  jrdolastré  par  femme,  1.  ydolastre.  n  ufiaoïom 

Les  deux  épîtres  de  Y  Amant  habandonné  et  du  Bon  frère  qui  rend  les 
armes  d'amour  à  sa  sœur  appartiennent  au  genre  assez  fastidieux  des  poé- 
sies amoureuses  du  temps  de  Louis  XII.  —  P.  208,  v.  12  et  i3,  pour  avoir 
un  sens  satisfaisant,  il  faut  intervertir  les  deux  rimes  tasche  et  lasche.  — 
P.  210,  cruxier,  souvent  et  mieux  écrit  crucier,  n'est  pas  «  crucifier  », 
mais  ce  tourmenter  (lat.  cruciare)Ti^^  '-^^^  ^  ^''^  ^Wàîc^':- 

La  Complaincte  des  quatres  (sic)  etémehs  '{yftTs  i53o)  est  assurément 
^fort  plate,  mais  elle  offre  quelque  intérêt  en  ce  qu'elle  est  dirigée  contre 
les  luthériens.  Un  des  crimes  les  plus  graves  que  l'auteur  reproche  à  son 
époque,  c'est  que  Sur  canoniques  impos  sont  esleve^,  d'oii  les  éditeurs 
induisent  avec  grande  vraisemblance  qu'il  était  chanoine.  —  P.  218,  si 
excreable,  répété'dêtijc'fois,  n'est  pas  une  faute  d'impression  pour  exe- 
crable,  il  faut  le  rattacher  à  exscreabilis  plutôt  qu'à  incroyable.  L'au- 
teur a  cru  peut-être  faire  preuve  d'érudition  et  rétablir  le  mot  exécrable 
sous  sa  forme  étymologique,  se  rencontrant  ainsi  avec  un  ingénieux  phi- 
lologue de  notre  temps. 

L'Epistre  de  la  venue  de  la  royne  Alienor,  de  Jean  Serre,  peut-être  le 
célèbre  farceur  si  vivement  peint  par  Marot,  est  fort  intéressante,  et  n'a  rien 
de  bouffon.  Les  éditeurs  ont  bien  fait  de  la  réimprimer  d'après  l'unique 
exemplaire  connu,  bien  qu'elle  soit  en  prose.  —  A  l'entrée  de  la  reine 
Alienor  d'Espagne  à  Paris  (i53o)  se  rattachent  les  deux  curieuses  pièces 
qui  viennent  ensuite,  le  Venite  des  prisonniers  du  Chastelet  et  VEpis- 
toile  des  prisonniers  de  Paris;  les  éditeurs  donnent  les  renseignements 
les  plus  instructifs  sur  l'usage  de  libérer  les  prisonniers  aux  entrées  de 
rois,  sur  les  restrictions  qu'on  apportait  heureusement  à  cet  usage,  etc. 
—  P.  270  :  [Jésus-Christ]  Quand  de  son  corps  son  esprit  fut  divis,  Dist 
aux  Efîfers  :  Attollite  portas.  «  Ces  mots,  dit  la  note,  ne  se  trouvent  que 
dans  le  ps.  xxm.  y>  Mais  il  faudrait  ajouter  que  ce  verset  de  psaume  a  été 
inséré  dans  l'évangile  apocryphe  où  est  racontée  la  descente  de  Jésus  aux 
enfers,  et  y  est  mis  en  scène  d'une  façon  fort  dramatique^-q^-l' Eglise' a 
consacrée  dans  l'office  du  samedi  saint.  '-•    '  -^  *f' 
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On  savait  depuis  longtemps,  grâce  surtout  à  un  des  volumes  précédents 
du  recueil,  que  Bigorne^  qui  mange  tous  les  hommes  qui  font  le  com- 
mandement de  leurs  femmes  (imprimé  t.  II,  p.  187),  avait  pour  pendant 
Chicheface,  qui  ne  mange  sinon  les  femmes  qui  font  le  commandement 
de  leurs  maris;  on  savait  aussi  que  Bigorne  crevait  d'embonpoint,  tandis 
que  la  pauvre  Chiclieface  était  maigre  à  faire  peur,  mais  on  ne  connais- 
sait pas  le  poëme  qui  avait  dû  être  spécialement  consacré  à  cette  affamée 
à  perpétuité.  Il  s'est  retrouvé,  et  il  est  maintenant  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Rothschild.  A  leur  réimpression,  les  éditeurs  ajoutent  celle  d|i 
poëme  anglais  de  Lydgate,  plus  intéressant  par  sa  date  que  par  sa  valeur 
intrinsèque.  Le  petit  poëme  du  xvi*'  siècle,  assez  médiocre  aussi,  est  fait 
pour  illustrer  un  bois  représentant  Chicheface  tenant  une  femme  dans  sa 
gueule.  Les  vers  expliquent  pourquoi  la  béte  ne  se  hâte  pas  d'avaler  ce 
morceau  rare  :  depuis  qu'elle  chasse  les  femmes  qui  obéissent  à  leurs 
maris,  elle  n'en  a  jamais  pris  qu'une  seule,  et  encore  celle-là  ne  le  cuidoit 
(impr.  cuidost,  corrigé  à  tort  en  cuidois)  pas  faire  i  aussi  essaie-t-elle  de 
faire  durer  son  repas  longtemps,  craignant  de  n'en  paç  retrouver  un  se- 
cond. Après  quoi  la  femme  à  moitié  dévorée  s'adresse  à  ses  sœurs  et  les 
adjure  de  ne  pas  tomber  dans  la  même  faute  qu'elle.  —  A  cette  plaquette 
est  jointe  une  Epîstre  de  Vane  au  coq,  faible  irnitation  de  la  fameuse 
pièce  de  Marot,  imitée  elle-même  comme  les  ^eniis propos  du  XV°  siè- 
cle et  dQsfatrasies  du  moyen  âge.  .u 

Les  éditeurs  conjecturent  avec  quelque  vraisemblance  que  le  Débat  de 
vraye  Charité  a  V encontre  de  Orgueil  est  un  fragment  extrait  d'une  mo- 
ralité. Il  contient  des  parties  assez  réussies  et  curieuses.  —  P.  3o2,  v.  9, 
abosner,  donné  par  l'original,  n'est  pas  c'air  ;  les  éditeurs  y  substituent 
abymer,  qui  ne  l'est  pas  davantage,  et  qui  a  l'inconvénient  de  détruire 
la  rime  riche  (avec  sermonner^  estonner,  lardonner)  employée  dans  ce 
texte.  Nous  avons  déjà  remarqué  à  propos  du  t.  X  qu'il  ne  faut  pas  chan- 
ger un  mot  par  cela  seul  qu'on  ne  le  comprend  pas,  et  nous  reconnais- 
sons que  ce  volume  offre  peu  d'exemples  de  ce  genre  de  corrections. 

Les  grands  et  merveilleux  Faict{  du  seigneur  Nemo,  par  Jehan 
d'Abondance,  sont  surtout  précieux  par  l'introduction,  où  les  éditeurs 
ont  donné  une  bibliographie  très-  complète  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
cette  spirituelle  facétie  cléricale,  et  ont  imprimé  une  excellente  version, 
copiée  par  M.  P.  Meyer  à  Oxford,  de  l'original  latin.  La  pièce  de  Jean 
d'Abondance  est  assez  réussie;  seulement  cette  plaisanterie,  qui  consiste  à 
faire,  en  s'appuyant  sur  des  passages  de  l'Ecriture,  un  panégyrique  incom- 
parable de  saint  A^emo  (p.  ex.  Nemo  novit  Patrem,  Nemo  novit  Filium, 
Nemofacit  legem,  Nemo  sempervivit,  etc.),  ne  peut  se  traduire  en  fran- 
çais; aussi  le  rimeur  a-t-il  respecté  le  texte  latin  des  citations;  mais  alors 
à  quoi  sert  son  travail? 

hts  Menus  propos  sont  un  coq-à-l'âne  distribué  entre  rtrQiSi "^person- 
nages. Chacun  dit  (le  plus  souvent)  deux  vers  qui  riment  l'un  avec  le 
dernier  des  vers  dits  par  le  précédent,  l'autre  avec  le  premier  des  vers  dits 
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par  le  suivant,  mais  qui  n'ont  aucun  lien  quelconque  avec  ceux  qui  les 
précèdent  et  les  suivent.  La  masse  d'allusions,  de  proverbes,  de  locutions 
familières  que  renferment  les  pièces  de  ce  genre  leur  donne  de  l'intérêt. 
Les  éditeurs  en  indiquent  six  éditions,  et  ils  en  ont  reproduit  quatre 
dans  le  texte  ou  dans  les  variantes  de  leur  réimpression.  Ils  donnent  de 
fort  bonnes  raisons  pour  faire  voir  que  la  pièce  est  normande  et  a  été 
composée  vers  1461.  Leurs  notes  éclaircissent  la  plupart  des  difficultés. 
— ^  P.  349,  il  paraît  plus  naturel  de  voir  dans  figues  (de  chat)  une  mé- 
taphore  plaisante  qu'un  mot  dérivé  àt/aeces.  —  P.  864  :  Il  fut  bien 
fondé  en  (variante  préférable  à  à)  raison,  Le  droit  de  la  porte  Bandais. 
Ge  mot  appelait  une  explication.  La  note  nous  dit  bien  que  «  la  porte 
Bandais  »  est  la  porte  Baudoyer,  mais  ne  nous  apprend  pas  quel  était  ce 
droit  particulier.  Nous  avons  là  un  vieux  proverbe  parisien,  dont  une 
moitié  seule  nous  est  restée  :  «  Les  battus  paieront  l'amende,  c'est  le 
droit  de  la  porte  Bandais  »  ;  telle  est  la  locution  complète,  fréquente  aux 
xv«  et  xvi°  siècles,  et  dont  le  plus  ancien  exemple,  à  notre  connaissance, 
se  trouve  dans  le  Dit  des  Mais,  composé  vers  1 320  par  Giefîroy  de  Pa- 
ris :  Qiii  batus  est  l'amende,  c'est  le  droit  de  la  porte  Baudoier  (Ju- 
binal,  Contes,  etc.,  1,  187).  —  M.  p.,  v.  dern.  :  J'o  très  bien  quand  on 
me  dit  :  «  Tien  )),  mais  au  preste  je  n'y  os  goutte,  \.  Au  :  (.i  Preste  'ai' 
—  P.  375,  V.  I,  \,oues  et  non  ouès.  —  P.  387,  v.  9,  le  vaolclut  n'est' 
pas  expliqué;  il  ne  s'entend  pourtant  pas  de  lui-même.  C'est  un  vieux 
mot  normand,  signifiant  v  morceau,  »  qui  est  l'origine  de  notre  verbe 
recruter  (voy.  Jahrbuch  fur  rom.  literatur,  t.  XI,  p.i36.) —  P.  392, 
pour  compléter  le  v.  10,  nous  préférerions  prendre  notables  au  sens  ad- 
jectif et  insérer  mot:^.^  «^i^i^J  ' 

Le  volume  se  termifie  par  le  Tyrannicide^  pièce  odieuse  à  la  glorifi- 
cation du  meurtre  de  Henri  III  par  Jacques  Clément.  L'auteur  y  mon- 
tre un  certain  talent;  mais  par  quelle  étrange  distraction  les  éditeurs 
disent-ils  qu'on  doit  sans  doute  y  reconnaître  un  des  auteurs  de  la  Satire 
Ménippée?  Nous  aurions  cru  à  un  lapsus  calami  si  cette  attribution 
n'était  répétée  dans  la  Préface  du  volume.  Autant  vaudrait  attribuer  à 
Andr4-Cliénier  l'hymne  à  Marat  de  Desorgue. 
s3noIbDX3  oi  ,j7Ët>i^li     G.  P. 

.t>ldBi  'jVy^J  s^ii  aj;;i4.*vJi  c^u^g  i.A  ^j. 

-ni  ?nc-jjO(i  -jH  euofi  on;.  ,2b''Mn'\.- 
^inoiof  . 

14.  —  Morceaux  choisis  des  pi^incipaux  écrivains  du  seizième  siècle» 
^  uubliés    d'après    les    éditions    originales    ou  les  éditions  ci*itiques 

et  accompagnés  de  notes,  par  MM.   Arsène  Darmesteter  et  Adolphe  Hatz-, 

FELD.  Paris,  Delagrave,  1876,  in-12. 

La  place  enfin  accordée,  dans  le  programme  de  rhétorique,  à  nos  au- 
teurs du  xvi^  siècle  a  excité  l'émulation  des  érudits,  et  l'on  a  vu,  en 
peu  de  temps,  paraître  plusieurs  recueils  destinés  à  faciliter  l'enseignement 
nouveau  qui  vient  d'être  inauguré. 
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Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  distiqgae  entce.,tojLis.paivLa{ 
netteté  du  plan  et  le  choix  judicieux  des  morceaux..! na vin 2  aai  73  înabaoèiq 

Aux  fragments  classiques  universellement  consacrés ,  et  en  quelque 
sorte  inévitables  dans  un  livre  de  ce  genre,  viennent  s'en  joindre  d'au- 
tres, d'une  valeur  au  moins  égale,  qui  auront  souvent,  même  pour  des 
lecteurs  fort  lettrés,  l'attrait  toujours  si  grand  de  la  nouveauté. 

De  nombreux  rapprochements,  indiqués  en  note  au  bas  des  pages, 
établissent,  entre  les  diverses  parties  du  recueil,  une  liaison,  une  conti- 
nuité qui  éveille  et  soutient  l'intérêt,    j.iuL  iofi  .:.  £i 

Monluc  nous  fait  un  récit  émouvanlv^maisiitrès-succinct,  delà  par^, 
que  les  femmes  de  Sienne  prirent  à  la  défense  de  cette  ville.  Sa  mémoire 
a  fidèlement  retenu  tous  les  faits  de  guerre,  mais  le  côté  anecdotique  lui 
échappe  et  il  en  convient  avec  de  naïfs  regrets  :  «  Dans  leurs  enseignes, 
dit-il,  elles  avoient  de  belles  devises  :  je  voudrois  avoir  donné  beaucoup 
et  m  en  ressouvenir.  »  Ces  devises,  Brantôme,  lui,  s'en  souvient  et  nous 
les  trouvons  quelques  pages  plus  loin,  avec  un  grand  nombre  de  détails 
curieux,  dans  un  récit  moins  énergique  et  moins  vivant,  mais  beaucoup 
plus  complet,  qu'il  a  fait  de  la  même  défense. 

Nous  avons  ici  trois  versions  poétiques  de  l'Amour  et  l'Abeille  d'Ana- 
créon,  toutes  tirées  des  œuvres  des  poètes  de  la  pléiade  :  l'une  est  une 
traduction  élégamment  fidèle  due  à  Remy  Belleau,  qui  le  premier  a  mis 
en  vers  français  le  recueil  du  lyrique  grec  ;  les  deux  autres  sont  des  imi- 
tations plus  hardies  hasardées  par  Ronsard  et  Baïf.  Rien  n'est  curieux 
comme  ces  diverses  tentatives,  à  peu  près  également  heureuses,  mais  cha- 
cune par  des  côtés  différents.  Sainte-Beuve  en  a  fait  ressortir  tout  l'inté- 
rêt dans  un  piquant  article,  qui  remonte  au  mois  d'avril  1842  ^ 

Les  Femmes  et  le  secret  ont  leur  point  de  départ  dans  le  traité  Du  trop 
parler  de  Plutarque.  A  la. traduction  d'Amyot  se  joint  le  récit  de  Noël 
du  Fail  ;  ces  deux  extraits  peuvent  servir  d'utiles  préliminaires  à  la  fable 
de  la  Fontaine.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  ces  Morceaux  du  xvi«  siè- 
cle nous  ramènerit^  àç4Pii-Xa  comparaison  des  alquemistes  à  la  bonne 
femme  qui  portoit  une  potée  de  lait  au  marché,  tirée  des  Nouvelles  ré- 
créations et  joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Périers,  offre  l'occasion 
d'un  curieux  parallèle  avec  la  Laitière  et  le  pot  au  lait.  Une  excellente 
note  permet  de  remonter  aux  origines  les  plus  reculées  de  cette  fable. 

Ces  rapprochements,  et  beaucoup  d'autres,  que  nous  ne  pouvons  in- 
diquer que  d'une  manière  générale,  excluent  de  ce  recueil  la  monotonie 
qui  semble  inhérente  aux  ouvrages  de  ce  genre. 

Les  notices  biographiques  sur  les  divers  écrivains  sont  exactes  dans 
leur  brièveté;  enfin  les  textes  sont  reproduits  fidèlement,  et  l'orthographe 
contemporaine,  si  importante  pour  l'histoire  de  la  langue, -est  scrupu- 
leusement respectée,  '.igoiq  ol  inû)  .aôbioo'JB  nrlrio  so/jlq  eJ 
na  .uv  B  nol  1^  ,zûhinh  eab  noiJfiiiJfnà'i  bJi3X3  b  obM? -r/x  uh  eiu  : 
Uîûjnanjiio^no'l  •fQiilf;.^^  K<^ôniî8ob«;li5/j:'j  "        "       q  ,2qmo1  i)biià'! 

1.  Anacréon  au  seizième  siècle.  /j:  ,<7  iup  LfBQ/Uor. 
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Nous  n'aurions  que  des  éloges  à  donner  à"re'  travail,  si,  contre  toute 
itttente,  les  notes  philologiques  ne  se  trouvaient  inférieures  au  reste.     -  ^'-> 

Elles  sont  généralement  trop  abondantes;  les  éditeurs  rendent  souvent 
raison  de  simples  ch^ngj^nîeots  d'ixrfhographe^.qjui; ne  peuvent  embarras- 
ser personnet^'yji  ;r  f,  -tApoqo-t''»  n3  ^1^s^  ub  inoinviion  i^n  lup  .^juIù^^iiH 
„f,Q^uel  besoin,  quand  le  texte  dit  qu'un  chevreau  saute  «  à  petits  bons 
(p.-  237)  »,  d'expliquer  ôon^  par  bonds ^  lorsqu'un  berger  est  dépeint  «  son 
mastin  à  ses  pieds  {p.  227)  »,  d'ajouter  en  note  matin?  de  traduire  testu 
(p.  276)  par  entêté,  et  tortu  par  tortueux  (p.  283)?  c«i|iHiid©Jil'0US'^âp'4 
p>jçendre  que  OM  (p.  i/Ç)  û^m^t  en  quel  lieu?  ;;•.,.>. 

_,  fD'un  autre  côté,  certaines  expressions,  vraiment  obscures  pour  des  éco- 
liers, sont  demeurées  sans  explications  :  des  termes  techniques,  comme 
Piaille  pour  petite  monnaie  (p.  36o),  des  expressions  poétiques  comme 
(Cjfles  langues  de  ma  lyre  (p.  227)  »,  méritaient  à  coup  sûr  un  éclaircis- 
sement. 7ifo:.iJj;u':;   i^b  ,jrf'^  .^,..n'>^>  l'U    .b  u  ;i^....:r_.  ..  ■   i;iq  ju,  •'- ■!' 

Dans  la  comédie?  des,  iE'sijrilfis  de  Pierre  Larîv^yv^^  ^'^âf^^ 
mande  à  saint  Antoine  de  Padoue  au  moment  où  il  cache  un  trésor.  N'é- 
tait-il pas  nécessaire  de  rappeler  que  ce  saint  passait  pour  avoir  le  pré- 
cieux talent  de  faire  retrouver  les  objets  perdus  ? 
gDans  les  Jaloux  du  même  auteur,  un  fanfaron  se  vante  d'avoir  été  «  en 
Surie,  Bavière  et  la  Fouille  »•,  il  y  a  là  une  plaisanterie  de  mauvais  goût, 
fort  répandue  au  xvi*"  siècle^  mais  qui  aujourd'hui  ne  peut  guère  être  com- 
prise qu'à  l'aide  d'une  note.  Je  m'empresse  de  déclarer  qu'il  serait  fort  in- 
convenant de  commenter  cette  équivoque  à  des  collégiens  :  mais  n'eût-il 
pas  été  bon  de  retrancher  ces  quelques  lignes,  qui,  dépourvues  d'explica- 
tion, ne  présentent  aucun  sens,  et  qui,  interprétées,  causeraient,  dans  un 
livre  de  classe,  un  véritable  scandale  ? 

Non-seulement  les  notes,  en  général  trop  abondantes,  le  sont  trop  peu 
en  certains  endroits,  mais  celles  qui  ont  été  placées  à  propos  ne  sont  pas 
toujours  satisfaisantes. 

Les  éditeurs  ne  donnent  que  l'acception  particulière  que  le  mot  a  dans 
leur  texte  sans  remonter  au  sens  primitif,  auquel,  à  notre  avis,  il  serait 
utile  de  revenir  toujours.  Souvent  le  terme  simple,  précis,  énergique, 
plus  énergique  même  parfois  que  ne  le  supporterait  notre  délicatesse  mo- 
derne, est  expliqué  par  une  périphrase  moins  intelligible  que  ce  qu'elle  est 
destinée  à  éclaircir.  Ainsi  «  vostre  vie  dévider  (p.  344)  »  est  traduit  par 
«  dérouler  le  fil  de  leurs  jours  »,  et  a  matrice  (p.  327)  »  par  «  sem 
maternel  ». 

«  La  eust  Pandora  versé  sa  bouteille  (p.  1 10)  »,  dit  Rabelais,  introdui- 
sant à  toute  occasion  ses  plaisanteries  bacchiques.  «  Plus  exactement  sa 
boite,  »  remarquent  gravement  MM.  D.  et  H.  comme  s'ils  relevaient  une 
erreur  archéologique. 

Enfin,  nous  voyons  avec  étonnement  les  deux  éditeurs  donner,  en 
quelques  endroits,  à  des  mots  qui  ne  présentent  aucune  difficulté,  un 
sens  entièrement  opposé  au  véritable. 
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Dans  le  prologue  de  Gargantua^  Rabelais  parle  de  ses  bons  disciples 
et  de  quelques  «  foulz  de  séjour  ».  En  ce  sens,  séjour  est  l'arrêt  qu'on 
fait  quelque  part  pour  y  prendre  du  repos,  du  plaisir.  De  séjour  signifie 
de  loisir.  Cette  interprétation,  adoptée  par  tous  les  commentateurs  de 
Rabelais,  qui  ne  pouvaient  du  reste  en  proposer  d'autres,  est  donnée 
aussi  dans  le  lexique  roman  de  Raynouard  (t.  III,  p.  590),  où  une  lon- 
gue suite  de  passages  provençaux  et  français  viennent  la  confirmer.  Les 
éditeurs,  qui  ne  la  contredisent  pas,  mais  qui  semblent,  chose  incom- 
préhensible, ne  pas  l'avoir  connue,  expliquent  ainsi  ce  passage  :  «  Fous 
qui  séjournent  avec  lui,  forment  sa  société  habituelle.  On  appelait  an- 
ciennement bêtes  de  séjour  les  bestiaux  qui  faisaient  partie  d'un  do- 
maine. »  Cette  dernière  partie  de  la  note,  qui  n'explique  en  rien  ce  qui 
précède,  est  elle-même  inexacte.  On  appelle  en  réalité  bête  de  séjour  une 
cavale  ou  une  vache  qui  a  mis  bas  et  qu'il  faut  laisser  reposer.  Ce  sens, 
indiqué  par  le  glossaire  de  Du  Cange,  est,  de  beaucoup,  le  plus  naturel. 

Un  peu  après,  dans  la  harangue  de  Gallet  à  Picrochole,  se  trouve  cette 
expression,  si  fréquente  dans  notre  ancien  droit  et  dans  nos  chartes  : 
«  attempter  un  cas  de  nouvelleté.  »  La  Jioiivelleté  est  un  trouble  dans 
la  possession,  une  usurpation.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcou- 
rir un  traité  de  droit  coutumier,  de  consulter  le  Glossaire  de  Du  Cange, 
ou  même  tout  simplement  d'ouvrir  le  dictionnaire  de  M.  Littré.  Les  édi- 
teurs, qui  ne  s'en  sont  pas  avisés,  expliquent  ainsi,  d'une  façon  beaucoù'^' 
trop  générale,  ce  terme  étroitement  technique  :  «  Révolution  ;  cf.  le  latin 
res  novœ.  »  Ce  souvenir  est  trop  classique.  Ce  n'est  pas  à  res  novce,  mais 
au  bas  latin  novalitas,  que  correspond  nouvel leté^A'^-^nsiliii  sb  nod  t>J3  ssq 

Boucon  est  tiré  de  l'italien  boccone,  bouchée,  môfcéàiir'La' grosseur' 
cartilagineuse  placée  à  la  partie  antérieure  du  cou  de  l'homme  et  appelée 
\c\  pomme  d'Adam  par  le  peuple,  qui  la  considère  comme  un  morceau 
du  fruit  présenté  par  Eve  à  notre  premier  père,  se  nomme  de  l'autre  côte 
des  Alpes  boccon  d'Adamo,  morceau  d'Adam.  De  morceau  à  appât, 
amorce,  la  transition  est  facile  et  naturelle  :  esser  giunto  al  boccone, 
c'est  être  venu  au  morceau,  être  pris  au  trébuchet,  être  attrapé.  Le  sens 
de  morceau  empoisonné  ne  devait  guère  se  faire  attendre  dans  un  pays 
011  l'on  faisait  au  moyen-âge  un  si  terrible  usage  des  poisons,  et  l'exprès-- 
sion  boucon  de  Lombard  est  vite  devenue  proverbiale.  Mais  le  sens  de  mor- 
ceau n'a  pas  disparu  :  quand  Gringore,  dans  un  passage  du  recueil  qui 
nous  occupe,  parle  de  a  bruvaiges  et  boucons  brassez  (p.  307)  »,  il  dési- 
gne avec  beaucoup  de  précision  les  breuvages  et  les  aliments  solides,  et 
c'est  confondre  ce  qu'il  a  si  nettement  distingué  que  de  dire  en  note  : 
<c  breuvages  et  boissons  empoisonnées,  ^«i;!?.-.!]:.!']  fcu^.  no.ii.j^o  jjijoj  i;  Jn.o>; 

Dans  les  mémoires  de  d'Aubigné  se  tfouve^un-ijeâa'^éfcîf  ^fôft  fcoHriû- 
qui  commence  de  la  sorte  :  «.  A  huit  ans  et  demi  le  père  mena  son  fils 
à  Paris,  et  en  le  passant  par  Amboise  un  jour  de  foire,  il  veit  les  testes  de 
ses  compagnons  d'Amboise,  encore  recognoissables  sur  un  bout  de  po- 
tence (p.  79).  »  Les  éditeurs  impriment  :  en  passant^  et  mettent  en  noté^r- 
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y^<y  Iq  texte  porte  e;i'frê^^jj»<*^«fi:i^îï',^  qui -est  évidemment  incorrect.))  La 
seule  chose  évidente,  suivant  nous,  c'est  qu'il  faut  se  garder  de  rien  chan- 
ger. Passer  a  ici  un  sens  actif  qui  lui  est  fort  habituel.  C'est  comme  s'il 
^  avait  :  «  le  père  mena  son  iils  à  Paris,  et  en  le  faisant  passer  par  Am^ 
boise...,  »  ce  qui  présente  un  sens  très-simple  effort  suivi. -^^^  tj-j-^uc  u£ 
Ce  passage  de  la  jolie  fable  de  Marot,  le  Lion  et  le  r^j  à  Wtïbi^tine  cor- 
rection qui  ne  nous  paraît  pas  mieux  justifiée  :  .  vdi-;-^:.  .  ;.r 

Lors  le  Lyon  ses  deux  grans  yeux  vestit, 
Et  vers  le  Rat  les  tourna  un  petit  (p.  lyq). 

Cela  signifie,  suivant  nous,  que  le  lion,  dans  sa  pitié  un  peu  dédai- 
gneuse, voila  son  regard,  abaissa  ses  paupières  sur  ses  deux  grands  yeux 
avant  de  les  tourner  vers  le  chétif  compagnon,  qu'il  appelle  dans  son 
orgueil  ce  povre  vermynière  ».  MM,  D.  et  H.  mettent  en  note  :  «  Il  faut 
^^ans  doute  lire  ver^/^^,  détourna.  »^  F'^r/zV, ne^  saurait  être  expliqué  par 

\'^4ÂmVnki^t^h^^  fmW^4mKtiî.^:.^m-^^mt  adniettons  la 

correction  des  éditeurs  et  voyons  à  quelle  interprétation  on  arrive  :  «  Le 

lion  détourna  ses  deux  grands  yeux  et  les  tourna  un  peu  vers  le  rat  ». 

Cela  es^iîi)îèïi  naturel,  et  était-ce'lk  tiéîrië  âè"  çlïangelé'le  texifè  ^^(îMr  arri- 

^]^  a  un  sens  aussi  gauche?  ^     ^^^^^  ^,^,.^,^  ^^^.^,^.  .^^  ,,^^.,  ^^^ 

âjLDans  un  morceau  de  du  Bartas,  oti  Jqdithi  hésiiCaJUtevisç^pose  a  elle- 

^ême  des  objections  dont  sa  farouche  énergie  fiait  h&tk  tn&tc\ié;'6ir'A\V\ï&5 

^Ms  suivants  :    ,,    -  :  -    ■   ..-  .    '^'  -p^  '^^'^■''^^'^  ,-î    noît^iqqA   II 

no  ,î3   •rii^jfiiodeliOD  no?,  islii^vBiî  nq  b  Jnob  no-JBt  bI   sb  noilB^dqxt- 
io p    fioi  1  fMbrt'-te'  dsitfrjjer'nè' carairt ^ifek"  '«lôPfe  les  pitiâ  cHiéàesIio jbI    ' ^   ^-'^ •    -  '  -  ■ 
nom  ^fi.    Mais  quoy?  tu  soûleras  leur  impudicité?         ûi  ii  l£lOin^V^ 
t)f/v  Mon  corps  peut  estrc  a  eux,  mais  non  mavôlcûltéi  d  Ûb    .i;  ,.■  ;     ,   . 

-èr.  :       ::  t:''Uj"  oniJ  pvijmt  3{  .38n' 

r,  Les  Morceaux  choisis  donnent  fouleras  au  lieu  de  -soûleras. 
Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  d'attribuer  cette  faute  à  l'impri- 
meur \  mais  les  éditeurs  nous  en  empêchent  ;  car,  après  avoir  pris  pour 
uneyr^  longue  par  laquelle  commence  le  mot  solderais,  ils  ajoutent  im- 
.p^'udemment  cette  note  au  vers  qu'ils  ont  rendu  obsci^^..;,  iiTufç^ulimi^ 
tu  mettras  sous  les  pieds,  tu  ne  tiendras  pas  compte.  )) 

lannob  sm  si>  ic^..., 

,  ji..-,N£ïtia.npus,  sentions  d'autant  plus  porté  à  l'accuser  qu'au  courant  de  notre  lec- 
ture, nous  avons  rencontré  un  assez  grand  nombre  d'erreurs,  outre  celles  qui  ont  été 
relevées  dans  Y  errata  : 

P.  37,  note  4.  «  Le  précipiter  »,  lisez  :  a  se  précipiter.  »  -—P.  97,  note  12.  «  per^ 
veur  est  ici  raniené  au  genre  que  fervora  en  latin  »  ;  lise:(  :  quefervor  a  en  latin.  — 
P.  171  et  38o.  Jean  Le  Maire  des  Belges,  lise'^,  comme  le  portent  toutes  les  éditions 
originales  :  Jean  le  Maire  de  Belges.  (Bien  que  cette  faute  se  reproduise  trois  fois, 
et  que  le  nom  ne  soit  jamais  écrit  autrement,  elle  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  attri- 
buée aux  éditeurs  qui  ont  remarqué,  dans  leur  notice,  que  cet  écrivain  est  né  à 
Belges.)  —  P.  32(5.  Il  y  a  dans  cette  page  deux  renvois  portant  le  n"  3.  Le  second, 
qui  suit  le  mot  catherre,  n'a  point  de  note  qui  s'y  rapporte.  —  P.  337.  La  note  9 
devait  être  supprimée  ici  et  substituée,  dans  la  page  suivante,  à  la  note  2,  qu'on  ne 
sait  trop  où  placer,  h- 'Pv'553.-yr^i7é  de  l'Economie  politique  (Rouen,  i5i5),  lise:^  : 
161  5.  î  iiJ.»  iq  f.:jt 
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Ces  erreurs  choqueront  tous  les  lecteurs  instruits.  Comme  le  recueil 
est  d'ailleurs  excellent  dans  son  ensemble,  et  qu'il  aura,  suivant  toute  ap- 
parence, un  fort  grand  débit,  les  auteurs  devraient  refaire  au  plus  vite 
ces  notes  étranges,  qui,  s'ils  les  maintenaient,  seraient  de  nature  à  nuire 
au  succès  définitif  de  leur  ouvrage  et  peut-être  même  à  compromettre 
dans  une  certaine  mesure  1^  vi'^P^AaÙQn  4!éçwdits  q.u,'ijl§  §<&  §Qo^§i^  légiti- 
mement acquise.  oèiifj^'fjf  yn^jjrrt  ?Bn  ii/rtea  ?rjon  90  \ur>  nohj'^n 

Ch.  Marty-Laveaux. 


'iiù'i  zhn^'m  yuoh  :83?  irjp  29iéiniJTTq15rB82iBdB  ^bi^j^ai  nos  Biioy  ,32U9n§ 
''^'  ^^'^^  Messieurs  les  directeur^,  ^^^^^^  ^^  '''''  '^^^^'^^^^  '^^  ^b  Tubvb 

J'avais  écrit  à  VAcadenij-  une  lettre  destinée  à  paraître  dans  I'^- 
cademy,  et  à  laquelle  ÏAcademjy  aurait  pu  répondre  en  la  publiant.  Il 
n'a  point  convenu  à  M.  Appleton  de  l'insérer  dans  l'Academy,  mais  il 
juge  à  propos  d'y  répondre  dans  la  Revue  critique. 

Lorsque  j'écrivis  à  YAcadenijr^  Messieurs  les  directeurs,  je  vous  com- 
muniquai le  brouillon  de  ma  lettre  ;  je  vous  le  communique  de  nouveau 
en  vous  envoyant  cette  lettre  nouvelle.  Comme  vous  l'avez  vu  et  comme 
vous  pouvez  vous  en  assurer  encore,  ma  lettre  ne  contenait  absolument 
que  des  faits,  des  faits  bruts,  précis  et  indiscutables  :  j'avais  évité  toute 
expression  d'opinion,  d'hypothèse  ou  d^accusation.  Dans  la  réponse  de 
M.  Appleton,  je  trouve  son  sentiment  personnel,  ses  conjectures,  son 
explication  de  la  façon  dont  a  pu  travailler  son  collaborateur,  et,  en 
outre,  de  la  façon  dont  j'ai  pu  travailler  moi-même  (explication  qui 
tombe  complètement  à  faux  en  ce  qui  me  concerne,  car  rien  dans  mon 
article  n'était  dû  à  une  suggestion  de  M.  Métivier).  Dans  cette  même 
réponse,  je  trouve  une  réfutation  de  ce  qui  n'a  pas  été  avancé,  une  dé- 
fense contre  un  grief  qui  n'a  pas  été  formulé,  et  j'y  vois  qu'une  personne 
qui  n'a  pas  été  mise  en  accusation  plaide  not  guiltjr.  ^o^^wina 

VAcademjy  pouvait,  sans  publier  le  texte  de  ma  lettre,  le  résumer  en 
quelques  lignes,  et  reconnaître  en  des  termes  de  son  choix  la  priorité  que 
je  revendiquais.  J'eusse  pu  n'être  qu'incomplètement  satisfait  de  cette 
solution,  mais  peut-être,  ayant  exposé  elle-même  les  choses^  ÏAcademy 
n'eût  point  éprouvé  le  besoin  de  les  discuter  dans  la  Revue  critique  :  de- 
puis longtemps  l'incident  serait  clos.  Il  ne  l'est  pas  :  je  le  regrette. 

A  défaut  des  constatations  dont  VAcademy  a  refusé  de  me  donner 
acte,  la  Revue  critique  acceptera,  je  n'en  doute  pas,  d'enregistrer  le  refus 
de  V Academy .  Je  vous  prie,  Messieurs  les  directeurs,  de  vouloir  bien  in- 
sérer cette  lettre  comme  vous  avez  fait  de  celle  de  M.  Appleton. 

Veuillez  agréer,  etc. 

;id  n:=  vvu,.r.^,  .uu  Lq^Js  HaVET. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES    . 

Séance  du  12  janvier  i8yy.  ~  '^"  ^'  t^js  = /r 

L'archevêque  de  Paris  informe  par  lettre  l'académie  que  des  places  se- 
ront réservées  à  ses  membres  à  la  cérémonie  des  prières  publiques  qui  se- 


"  front  (ift#à^tà1?âM^^^ 

Ttrée  des  chambres.  'V'^  .i  T  -."ûxîBoiMuq  cî  sb  iusIb/  vjuiul  bI  riBn 
M.  Gaston  Paris  Ift  tiri  râpp'o'rt  ait  'no'm  de  là  tortimîssîon  du  prix  Go- 

bert.  Il  annonce  que  les  ouvrages  qui  ont  été  envoyés  au  concours  pour 

le  prix  Gobert  cette  année  sont  les  suivants  : 

Paillard,  Histoire  des  troubles  religieux  de  Valenciennes,  tome  IV; 
,;    C.  de  Rochas,  Les  parias  de  France  et  d'Espagne  (Cagots  et  Bohe'miens);  ' 

Célestin  Port,  Dictionnaire  historique,  géographique  et  biographique  :dehMai ne  • 
et-Loire,  2  volumes  ;     ''J'I  -^^.-    w^  ,,  i     -ivîi  ^"ô    Z.IJ,     J    ^. 

Le  baron  R.  Du  Casser  Va^pii^^  Ptt:  Casse,  (î!646-i7i,i5|)»;,     vr'.cfqr  T    wiT 

Arnaud,  Histoire  des  protestants  du  Dauphuié  aux  xvï*^kv^I*'el  xvni**siecres,'4  vo- 
lumes; 

RoscHACH,  Etudes  historiques  sur  la  province  de  Languedoc  (1648- 1790) 

A  cette  liste  il  faut  ajouter  les  deux  ouvrages  c[ui  sont  actuellement  en 
possession  du  premier  et  du  second  p^fia^uilHci  îa  imuTmvh^ 

Siméon  Luge,  Histoire  de  Bertrand  Duguesclîn  et  de  son  époque,  t.  1; 
;     Paillard,  Histoire  des  troubles  religieux  de  Valenciennes,  t.  I,  II,  III. 

;,,f;,  L'académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publi- 
que, elle  passe  au  scrutin  pour  la  formation  des  commissions  chargées  de 
décerner  les  divers  prix  de  l'année  1877.  Ces  commissions  sont  compo- 
sées ainsi  qu'il  suit  : 

Prix  ordinaire  (concours  prorogé;  sujet  du  concours  :  Histoire  de  la 

piraterie  dans  les  pays  méditerranéens  jusqu'à  Constantin)  :  MM.   Nau- 

det,  Egger,  Léon  Renier,  Duruy. 

.,,.    Prix  ordinaire  (sujet  du  concours  :  recueillir  les  inscriptions  qui  peu- 

/•  vent  intéresser  l'Histoire  de  France,  depuis  Pépin  le  Bref  jusqu'à  la  mort 

de  Philippe  1^1)  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  Le  Blant,  Deloche. 

Prix  de  numismatique  :  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier,  Waddington, 
Robert.  r  r ,     f- 

Prix  Bordin  (concours  proroge  ;  sujet  du  concours  :  examen  des  textes 
hagiographiques  qui  se  rapportent  à  l'Histoire  de  la  Gaule  sous  Clo- 
,jYis  P»")  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  Desnoyers,  Deloche. 
7r:  Prix  Bordin  (sujet  du  concours  :  histoire  des  Ismaéliens  et  des  mou- 
vements sectaires  qui  s'y  rattachent  dans  le  sein  de  l'Islamisme)  : 
MM.  Renan,  de  Slane,  Defrémery,  Pavet  de  Courteille. 

Prix  Bordin  (concours  prorogé;  sujet  du  concours  :  recueillir  les  noms 
des  dieux  mentionnés  dans  les  inscriptions  babyloniennes  et  assyrien- 
.nes)  :  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier,  Renan,  Derenbourg. 
;i,  Prix  Brunet  (sujet  du  concours  :  bibliographie  des  œuvres  poétiques 
françaises  ou  provençales  du  moyen  âge  qui  ont  été  imprin;ées)  : 
mm'.  Paulin  Paris,  Maury,  Thurot,  Gaston  Paris. 

Prix  Stanislas  Julien  (pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine)  : 
MM.  Ad.^Jlçgnier,  Renan,  Mai^ry,,  Pavet  de  Çpuxt^Uls- 
fmahiW  3b  iuo[02  ub  aiioJgid'I  luoq  2înB283-tèJni-26iî  jHilien  Havet 
Au  A  bntj  9^înoV   ,  toiMDS      r^  '  ;r/8    na  uBSiiuo. 

6isb  esbmB-os   :   nsn^noS)  4       ERRATA 7/    nilr^fi     oj?  , 

N-  2,  pi.  34^;J.  37,  au  lieu  de  Beauvais  en  Beauvaisis.Xisez  Beauvàis  et  du  Beau^- 
:  -'-ivaisisjiS^  I^f^^  ^.^ài?ifJ^K^^??^  P^^ffiTT^M^i*}^'  ^  ^^^  charfnes,Xisèz  te  charme. 
'  nsH  n!  ^TtBb  «sîmi  s^un^n-^i^  -'4:pn3i^iiï.  .-----'  .'  f     ,,'.  , 

'm  iupikiffropnétaîr^e-Gérant  :  ERNES^  J^lEIlOUX. 

^•^^..Mob  fi.  ,1  ,  ;^^^^,^^      iVia'~^-\1^M:. 

— — ^"'  ^!.:i  'jrii^i.c:'  y^hii^'A  /^\WA'M    ■ '>.\'./-^i.A  ni  ^'l,  p"  "   . 
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Leipzig,  Teubner;  i  fr.  25  (progrès  sur  les  éd.  précédentes).  —  Schmidt, 
Sammiung  Kyprischer  Inschriften  in  epichorischer  Schrift.  Jena,  Dufft  ; 
3o  fr.  (l'auteur  de  l'article,  malgré  certaines  critiques  de  détail,  recon- 
naît la  haute  valeur  de  la  publication).  —  Dante  AUighieri's  gœttliche 
Komœdie,  iibers.  u.  erl.  von  K.  Bartsch.  3.  Th.  Leipzig,  Vogel;  12  fr.  5o 
(bon  et  utile,   même  après   toutes  les  traductions  qui   ont   été  faites). 

—  Friesen,  Shakspere  Studien,  IL  IlL  Wien,  Braumliller;  22  fr.  5o 
(très -inégal  ;  les  résultats  positifs  ne  sont  pas  assez  dégagés  des  hypo- 
thèses; la  meilleure  partie  est  celle  qui  concerne  les  Histoires). 

Revue  de  l'Instruction  publique  belge,  p.  p.  Gantrelle,  Roersch  et  Wage- 
NER.  T.  XIX,  ô""  livr.  Thomas,  La  syntaxe  du  futur  passé  dans  Térence. 

—  Thil-Lorrain,  étude  philosophique  et  littéraire  sur  les  fables  de  Ba- 
brius  et  Lafontaine  (fin).  —  Léon  Lahaye,  Les  Normands  au  diocèse  de 
Liège.  —  Comptes-rendus  :  Sallustii  Grispi  Catilina  Jugurtha  historia- 
rum  reliquias  potiores,  incerti  rhetoris  suasoriae  ad  Caesaerem  senem  de 
republica,  H.  Jordan  iterum  recognovit.  Accedunl  incerti  rhetoris  in- 
vectivce  Tullii  et  Sallustii  personis  tributae,  par  P.  Thomas.  —  Histoire 
de  Belgique,  par  M""^  I.  Gatti  de  Gamond.  —  Périodiques. 

Zetschrift  fur  deutscbes  Alterthum  und  deutsche  Litteratur,  p.  p.  E.  Stein- 
meyer.  Nouv.  Série.  Vol.  Yll.  Liv.  I.  E.  Sievers,  zum  Heliand.  (Ré- 
sultats des  recherches  faites  par  M.  S.  pour  préparer  son  éd.  de  Héliand  : 
I.  Les  sources  du  poëme  ;  2.  La  critique  du  texte;  la  métrique;  la  rela- 
tion des  ms.)  —  G.  Kutschera,  Fragmente  einer  Tristarhandschrift. 
j^Gollation  de  8  feuilles  d'un  ms.  appartenant  à  la  première  moitié  du 
^xv«  siècle  et  découvert  au  château  de  Schwarzenberg  en  Bavière.)  — 
W.  Wattenbach,  Die  Klage  des  Œdipus.  (Poésie  latine  du  moyen  âge 
faussement  attribuée  à  Stace.)  —  J.  Kelle,  Leben  Jesu.  (Spécimen  d'une 
Vie  de  Jésus  en  moyen-hollandais,  ms.  resté  jusqu'ici  inconnu  à  la  bibl. 
de  l'Université  de  Prague.)  —  E.  Steinmeyer.  Zu  Freidank.  —  W. 
Scherer,  AUerlei  Polemik.  11.  Die  Strophen  des  Georgsliedes.  (Critique 
de  la  division  proposée  par  M.  Zarncke.)  —  An:{eiger.  I.  i.  A.  Fick, 
Vergleichendes  Wœrterbuch  der  indogerm.  Sprachen,  3^  vol.  in-S^, 
Gœttingen,  Vandenhoeck  und  Ruprecht,  1874.  (H.  Zimmer  :  3®  éd.  d'un 
ouvrage  qui  a  déjà  rendu  de  grands  services,  mais  auquel  il  y  a  bien  des 
objections  de  détail  à  faire  et  des  négligences  à  reprocher.  L'auteur  l'a 
trop  développé,  et  l'a  rendu  diffus,  mais  non  plus  complet).  —  Heinrich 
von  Neustadt  :  Apollonius,  von  Gotes  Zuokunft,  éd.  p.  J.  Strobl,  in-8°, 
Wien,  Braumûller,  1875.  (Steinmeyer  :  excellente  édition,  bornée  mal- 
heureusement à  des  extraits,  et  précédée  d'une  introduction  trop  sou- 
vent confuse  et  incomplète.)  —  F.  Zarncke,  De  patriarcha  Johanne 
quasi  prascursore  presbyteri  Johannis  ;  de  epistola  quœ  sub  nomine  pres- 
byteri  Johannis  fertur;  de  epistola  Alexandri  papae  III  ad  presbyterum 
Johannem,  3  broch.  in-4°,  Leipzig,  1875  (Steinmeyer  :  programmes 
universitaires  très-instructifs  sur  la  lettre  apocryphe  du  prêtre  Jean 
et  ses  imitations  au  moyen  âge.  Cf.  Rev.  crit.,  1875,  I,  art.  63.)  — 
E.  Bodemann,  Julie  von  Bondeli,  ih-8«,  Hannover,  Halm,  1874.  (Sche- 
rer :  matériaux  très-intéressants  pour  l'histoire  du  séjour  de  Wieland 
et  J.-J.  Rousseau  en  Suisse.  —  W.  Scherer  ,  Vortra^ge  und  Auf- 
saetze,  in-80,  Berlin,  Weidmann,  1874.  (Scherer  :  20  articles  déjà 
parus  dans  diverses  revues  sur  la  vie  intellectuelle  en  Allemagne  et 
en  Autriche.)  —  H.  Genthe,  Ueber  den  etruskischen  Tauschhandel 
nach  dem  Norden,  in-8*',  Frankfurt  a  M.  Zimmer,  1874.  (Steimmeyer  : 
bon  résumé  des  découvertes  d'ustensiles  étrusques  faites  dans  la  Haute- 
Italie,  la  France,  la  Suisse,  etc..  Les  conjectures  qui  suivent  sont  trop 
risquées.)  —  Beileidsbezeigung  (Réclamation  de  M.  Scherer  contre  une 
version  de  la  Lorscher-Beichte,  publiée  comme  inédite  par  M.  Bartsch). 


""tï librairie  Ernest  LEROUX^^Î^ïT^acquénr  Té  Ton^^  ouvrages 

suivants,  publiés  par  la  Société  Asiatique,  et  les  oflt^ajGx  conditions  ci- 
dessous^j,£_  v^^^    v^  J    V    w-*. .     À 

;  là  Là  ciôlIèctSbn'  des  9  ouvrages  pris  ensemble,  tki  .O  .T.  ?.  .1  f  èô  fi. 
20  Quatre  exemplaires  d'un  même  ouvrage  pris  ensemble,  avec  une 
remise  de  5o  p.  %  sur  le  prix  fort.     ^^^  ^39513,3  AJ  3<1 
3»  Un  ouvrage  séparément  avec  remise  dé  20  Vo. 

Meng  Tseu,  seu  Mencius,  SihartifrijpKiï^^  Stan. 

Julien,  1826.  Un  fort  volume  in-80  .,..,,.. 9  fr. 

Fables  de  Vartan,  publiées  en  arménien, et  en  français  par  Saint- Mar- 
tin et  Zohrab.  Un  vol.  in-8°  ......  :...l'^   rr.....^... .......      3fr. 

Eléments  de  la  Grammaire  Japonaise,  par  le  P.  Rodriguez,  traduite 
du  Portugais  par  C.  Landresse;  précédés  d'une  explication  des  syllabaires 
Japonais,  par  Abel  Rémusaf.  Avec  supplément,  un  volume  in-S**.     7   oo 

Elégie  sur  la  prise  d'Edesse  parles  Musulmans,;  par  Nersès  Klaietsi, 
publiie  en  Arménien,  par  J.  Zohrab.  In-8*' .  i^-  3.v.<-. . . . . .     4  fr.  5o 

Eléments  de  la  langue  Géorgienne,  par  Brosset.  In-8<» 9  fr. 

Vocabulaire  de  la  langue  Géorgienne,  par  Klaproth.  In -S".  7  fr.  5o 

Chronique  Géorgienne,  texte  et  traduction  par  Brosset.  In-S».     9  fr. 

Chrestomathie  Chinoise,  puhhéQ  par  Klaproth.  In-40 .^     9  fr. 

Râdjâtarangini,  ou  histoire  des  rçis  dç  Çachmir,  publiée  en  sanscrit 
et  traduite  en  français  par  A.  Troverl  3  fôft^  volumes  in-8" 36  fr 
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The  Academy,  n°  244,  New  Séries,  6  janvier.  W.  G.  Palgrave,  Dutch 
Guiana.  London,  Macmillan;  Barrington  Brown,  Canoë  and  Camp 
Life  in  British  Guiana.  London,  Stanford  (Keith  Johnston  :  sans  offrir 
l'immense  intérêt  de  son  voyage  en  Arabie,  la  description  par  M.  Pal- 
grave  de  la  Guyane  hollandaise  est  remarquable  à  bien  des  égards;  le 
second  ouvrage  est  plutôt  un  recueil  d'observations  qu'un  livre  propre- 
ment dit).  —  Chronicon  Adae  de  Usk,  A.  D.  1377- 1404.  Ed.  with 
a  Translation  and  Notes  by  Edw.  Maunde  Thompson.  London,  Mur- 
ray  (James  Gaîrdner  :  bonne  édition  et  excellente  traduction  d'une  œu- 
vre informe).  —  Frederik  Paludan-MûUer  (Edmund  W.  Gosse;  notice 
nécrol.  du  grand  poëte  danois).  —  Notes  géographiques.  —  Les  an- 
ciens monuments  de  Wisby  en  Suède  (i^'"  art.  H.  Dryden).  —  The  Doc- 
trine oi  Addai,  the  Apostle.  Now^  First  éd.,  etc.  by  Phillips  (P.  Le 
Page  Renoue;  cf.  Revue  critique,  1877,  ^'  P-  ^)- 

The  Athenseum,  n°  2567,  6  janvier.  Arnold,  Through  Persia  by  Cara- 
van.  2  vols.  Tinsley  Brothers  (sans  grande  valeur;  le  voyageur  ne  con- 
naît pas  le  persan).  —  Diary  and  correspondence  of  Samuel  Pepys, 
Esq.,  F.  R.  S.,  from  his  Ms.  Cypher  in  the  Pepysian  library.  With  a 
Life  and  Notes  by  Richard  Lord  Braybrooke.  Deciphered,  with  additio- 
nal  Notes,  by  Rev.  Mynors  Bright.  Vol.  III.  Bickers  and  Sons  (com- 
prend les  années  1644  à  1666).  —  M.  Creighton,  Life  of  Simon  de 
Montfort,  Eaii  of  Leicester.  Rivingtons  ;  R.  Pauli,  Simon  de  Montfort. 
Transi,  by  Una  M.  Goodwin.  Triibner  (le  premier  de  ces  ouvrages  s'a- 
dresse aux  étudiants  et  remplit  très-bien  son  but;  le  second  est  plus 
étendu  et  présente  le  résultat  de  beaucoup  de  recherches  :  pourtant  il 
laisse  fort  à  désirer).  —  La  stèle  de  Mésa  (Richard  F.  Burton  :  répond 
aux  insinuations  de  M.  Ginsburg  qui  étaient  fondées  sur  certains  rap- 
ports d'un  M.  Klein).  —  Frederik  Paludan-Mûller  (not.  nécrol.)  — 
Kaisar-i-Hind  (George  Birdwood  :  revient  sur  la  question  du  titre 
d'Impératrice  des  Indes;  V Athenœum c\ot  la  discussion).  —  J.  T.  Wood, 
Discoveries  at  Ephesus,  including  the  Site  and  Remains  of  the  Great 
Temple  of  Diana  (2''  art.  On  espère  que  M.  Wood  pourra  donner  un 
supplément  destiné  aux  savants  compétents.)  —  Notes  archéologiques  de 
Rome  (Rodolfo  Lanciani). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  2,  6  janvier.  —  Gildemeister,  Catalogus 
libr.  manu  scriptor.  oriental,  in  Bibliotheca  acad.  Bonnensi  servat.  — 
Arnold  u.  Mûller,  Vergeichniss  der  orientalischen  Handschr.  der  Bibl. 
der  Hallischen  Waisenhauses.  —  Francke,  Das  Verfestungsbuch  der 
Stadt  Stralsund.  Halle,  Buchh.  des  Waisenh.  6  fr.  25  (I"  vol.  d'une 
nouvelle  série  de  publications  entreprises  par  la  Société  pour  l'histoire 
des  villes  hanséatiques;  publications  destinées  à  faire  connaître  le  gou- 
vernement intérieur  des  villes).  —  Eckhardt,  Livland  im  18.  Jahrh.  1. 
Leipzig,  Brockhaus;  12  fr.  5o  (bon  résumé).  —  Schirren,  Beitrsege  zur 
Kritik  œlterer  holsteinischer  Geschichtsquellen.  Leipzig,  Dunker,  Hum- 
blot;  8  fr.  5o  (critique  parfois  trop  radicale,  mais  toujours  sérieuse).  — 
Rochholz,  Tell  und  Gessler.  Heilbronn,  Henninger;  12  fr.  5o  (explica- 
tion mythique  de  la  légende).  —  Briefwechsel  u.  Tagebûcher  der  Fûrs- 
tin  Am.  von  Galitzin.  Neue  Folge.  Munster,  Russell  ;  6  fr.  25  (intérêt 
psychologique  et  historique).  —  Leskien,  Die  Declination  im  Slavisch- 
Litauischen  u.  Germanischen  ;  6  fr.  25.  —  Hassencamp,  Leber  den 
Zusammenhang  der  lettoslavischen  u.  germanischen  Sprachstammes; 
3  fr.  75  (deux  ouvrages  couronnés  et  publiés  par  la  Société  Jablonowski 
à  Leipzig.  Dans  le  premier,  le  sujet  est  plus  restreint,  mais  plus  appro- 
tondi.  L'hypothèse  d'une  langue  primitive  slavo-germanique,  admise  par 
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■.■„/u,.  ......      ......  .J   dïiù'yi^  bixÀniii?,   nobnoJ  .BnaiuO  H>'ii-ïrr  :-;"  mù  J 

D  '  H I  s  T  O I R  E'J^B t^-'^E^  LlTT.É'Pr'A-  T  U  R  E       ^ 

N,4  i    .f.04-.î-T^':£ï   .n  27  Janvier -^^^^-^^   .no:;iaoiri:^         187^  înorr, 

-'^■"•^  I      Mr^^q^n:/; ^jj ii'T    Yi  i     r)în/T  hn; ^ .lii2.i      ;: 

SommAli^e'  i'YSi.'<<îa,Mk,b^ï ipJÉhiiHRnn^V^A&^iBkkv^iv^  bôteuliTENAY; 'Rapport   ■■  i  ' 
philologique.  17.—  Lettres  de  Gœthe  à  Jeanne  Fahlmer,  p.  p.  Urlichs.  —  18.  Bode-    -  = 
MANN,  Julie  de  Bondeli.  —  19.  D'Héricault,  La  Révolution  de  Thermidor.  —  Aca-      - 
demie  des  Inscriptions/cJ   .jÎ3   f.bi)   j^iil    V/o/t    .ùljfcOqÀ    i>flî   ,iBLit>À   k>  g>fiîïî 

-£-iBD  vd  Bia'râl   d;^rjoiriT  ,ajOY.n/\  .i3iyriB[  b  .rd'îs  «rt  jnrfsrîerltA  OflT 
1 5 .  —  CotolU  Veiponènels  ïïfier'.  Recèrisuit  ef  întêrprëtàfùs  "est  l^milîtts  Baêh-'>  ;" 

RENS.  Vol.  prius.  G.  V.  L.  recensuit  A.  B.   Lipsiae,  Teubner    1876,  lx  et  i32  p.     ■ 

in-8°jUj. Prix  :  5  ftli    ncR(nQ-i  in?  ni    i\}v\^iu>  .^iv.  ^in    mo.iT    ,,r;  ./î  ,1  ..^..  l 
oîin.P't;  ,  T;  ;;  .boisHqi'j.oG  .^>fû0^dyB^fl  bioJ  biBffDÏH  vd  2ôlo>i  brifi  bîi.  ■ 

Dans  ce  volume,  M.  Bàéhréiis  résume  d'abord  rhrsfoîré  de  la  trani^-     r< 
mission  du  texte  de  Catulle  jusqu'au  xiv^   siècle  ^   transmission   due,     '; 
comnie  on  sait,  presque  uniquement  au 'ois.-,  dé  Vérone  (V)  aujourd'hui 
perdu.  Il  reprend  ensuite  une  thèse  déjà  soutenue  par  lui  2  :  c'est  que  le 
ms.  d'Oxford  (O),  que  M.  Eilis  a  le  premier  fait  connaître,  est  le  meil- 
leur de  tous,  supérieur  même  au  Sangermanensis  (G)  ^,  et  que  tous  les    ^ 
autres  mss.    sont  dérivés  de  ce  dernier.  Il  ajoute  quelques  mots  sur  les 
critiques  modernes  et  sur  sa  propre  entreprise.  Il  publie,   d'après   les 
mss.  O  et  G,  contrôlés  par  les  citations  des  grammairiens  et,   dans   le 
poëme  62,  par  le  ms.  T  +,  le  texte  de  Catulle,  corrigé  à  l'aide  des  conjec- 
tures des  critiques  précédents  et  d'une  multitude  des  siennes  propres  ^\   ^ 
enfin,  il  communique'dè  nouvelles  collations  de  (î^ ci'*QV  j^itfS pari  Iii^, 
même  en  1875. 

M.  B.  croit  pouvoir  garantir  entièrement  l'exactitude    de  ses  notes 
sur  O  ;  ce  sera  aux  f?Gimptesr-renid:Us.-parai$5afitiiÇi3^>A^  de  vérifier    . 

.n>.  ^  û  à    fi!io^ir-V/  <Db  .^idjim  ^oiifiH   .hi;.,.  ^-li^  iLejn 

1.  U  n'y  a  guère  là  de  notr^ean  qu'une interpiiétatiotièîTOftéé dès  distiques  dcBe-^    n-. 
neuenutus.  (Car  l'idée  d'un  correcteur  Frontonien  appartient  à  M.  Luc.  Mûller,  Cat. 
prœf.,  p.  XII,  et  celle  d'un  ms.  d'après  lequel  V  aurait  été  annoté ,  est   commune  à    ' 
tout  le  monde  pour  le  fond,  et  restera  propriété  particulière  de  M.  B.  sous  la  forme 
qu'il  lui  a  donnée.)  Ad  patriam  uenio  îongis  a  finibiis  exul,  a  pour  sujet,  comme 

le  prouve  le  dernier  vers,  Catulle,  c'est-à-dire  ses  œuvres,  qui,    pendant  un  temps, 
n'ont  pas  existé  à  Vérone,  leur  patrie  (la  patrie  de  leur  auteur),  et  qui  y  reparaissent, 
un  ms.  quelconque  y  étant  apporté;  il  ne  s'agit  pas,  comme  le  veut  M.  B.,  d'un  ms. 
particulier,  lequel  aurait  été  emporté  par  l'ëvêque  RatieiviTè  s€wi^'5htlrj>«t  rapporté  au  /•- 
xv^  siècle  par  un  «  compatriote».  ^         *  DUpiioî^irî  la    ,n^  r^      •'(-:='■  '• 

2.  Analecta  CatuUiana.  Jena,  1874.  >    ;  nofbxtnBmiDO    .IJ    ■ 

3.  Bibi.  nat.,  n»  141 87;  fonds  de  Saîï^t-Gérnià}iil,:^^*'f'l©5Poi   i^b   ^.flB.';. 

4.  Thuaneus  {"^ih].  nat.,  n''8o7i).  d^^iidoq  J5  ^iK.rnoîriOD  ^'y^KV7Uo  zr./L'by  C7  ,••: 

5.  Une  .quarantaine  de  ces  con)ttX:ài^^4iiVtïk>l^^'Aé,'ysm^  ■ 
6  5,  etNriiaîipH  f;  Phil.  cv,  l^J^)V^^^  aviîimi'iq  sugnsl  ann'b  323riK)qvrf\î  '.rbft 
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cette  affirmation.  Pour  G,  M.  B,  prévoit  que,  avec  son  édition  entre  les 
mains,  on  reconnaîtra  encore  quelques-unes  des  corrections  si  fréquen- 
tes dans  ce  ms. ,  et  si  habilement  faites,  qu'elles  peuvent  facilement  se  sous  - 
traire  à  la  vue.  Il  s'en  trouve,,  en  effet,  un  assez  bon  nombre  '  ;  quelques- 
unes  ont  déjà  été  mentionnées  par  Duebner  dans  l'édition  de  M.  Schwabe. 
"Tf  t"  à  ausâl  queï^^^  qui  ont  échappé   à  M.  B./*, 

^^Prœf.,6^j^y6  Schwabe),  eum(?)  corrigé  tn  euum,  i,  î  (2,  i),  patenti  —  parenti, 
li.  4  (2/4),  Ea  —  Et,  I,  6  (2,  6),  Karum—  Carum,  i,  »  (2,  i), acquiescet—adquiescet, 
^^,  y^  moiuïis  —  mortuus  (par  un  trait  de  2«  m.;  voir  ce  trait  de  i^  m.  64,  in),  5,  titre, 

De  Lesbia  —  Ad  Lesbiam^  6,  titre  Ad iim  (?)   —  Ad  Flauium^  6,  iT ,  uersum  — 

uersii,  8,  6,  cum  —ium,  10,  4,  nlepidum  (?)  —  illepidum,  10,  ^i,man  (?)  —  maie,  14,  8, 
;V.  r^y''--î^(,t4,  18, 5crm/a—  scrinea,  i5,  i,  tib,  ('?/—  tibi,  i5,  6,  ueremur  —  ueremiuv, 
i5,  i/jnU  -^  Jur^,  ;|5,  19^  Perçurent  —  Percurreni,  16,  3,  mi  —me,  17,  8,  Quedam 
—  Qjœdam  i?),,ijy\o^  tocius  —  iotius,  17,  23,  mitere (?)  —  mittere,  22,  4,  ill.(?) — 
z7Zf,  22,  3,  uersiii  (?)  —  uersus,  22,  6^  cwr^e  r'Pj  —carte,  23,  2,  ne...ignis  (?)  -^  neque 
ignis,  23,  i9,  a^/M5 —  culus  (et  au-dessus  «a/'  cuiiis,  qu'on  pourrait  aussi  lire  auus^ 
comme  a  fait  Duebner),  2J,  J  (entre  les  lignes)  aV  aries  —aV  aues  uel  aries,  25,  s, 
Ineptcq;  (znque)  —  Inepteq  (=  quae),  26,  J,  .  f?)  uentum  hori'ibilem  —  O  uentum 
horribilem,  29,  5^  /'omzi/  ('^j  —  romule,  29,  i9,  H.bera  (?)  —  Hybera,  3i,  i,  sirinio 
r~  sirmio,  32,  2,  iV/e  —  iV/ee,  34,  «o,  uirencium  —  uirentium,  33,  î,  quosdam  —  quas- 
dam,  56,  s,  uibra.e  (?)  —  uibrare,  37,  9,   tocius  —   totius,  _39,  n,  .truscus  (?)  — 

etruscus,  3g,  20^  expolitor  —  expoîifor,  44,  21,  Amc  (nue?)— tue,  46,  i ('?j  — 

î/ere  geïidos,  47,  2,  sca.ies  (?)  —  scabies,  49,  titre,  ^cf (Tullium?)  —  Ad  Cice- 

rpnem  (Ciceronem  à  l'encre  noire),  5i,  î,  fe  (ajouté),  3i,  7,  supermi  —  super  mi, 
,^l^»S  Otium  (?)  —  Ocium  (le  c,  très-semblable  au  ^,  est  souvent  retouché  ou  légè- 
rement gratté),  53,  2,  uatiniana  (?)  —  uaciniana,  55,  12,  Em  —  Hem,  55,  i7,  l.c- 
teole  (?)  —  lacieole,  56,  7,  ridida  —  rigida,  60,  4,  supplicus  —  suppliciis,  60,  J, 
Conieniam  —  Conteptam,  61,  iî,  tinnuula  —  tinnula,  6i,  16,  w/jn'^  —  Junia,  61,  29, 
Nimpha  —  Nympha,  61,  66 ^  i2"i<i  —  ^i/î7,  61,  121,  nuce  —  nuces,  61,  »3  9,  tibiq ; — 
tibi  q,  61,  1^7 ^uult—uuliu al'  uult,  61,  i97,  cupis  cupis  —  cupis  capis,  62,  ï3,  ^woi  — 

.^ifOii  (une  abréviation  pour  une  autre),  62,  54 j^o  (?)  —  est  ulmo,  63  ,  9,  Timpa- 

num  —  Tympanum,  63,  22,  T.bicen  (?)  —  Tybicen,  63,  53,  stabilia  —  stabilîa, 
63,  s^,  ferai  —  ferar,  63,  60,  gynnasiis  (ou  g-f  nnasiis)  —  gymnasiis,  63,  77^  ^05- 

ïe timulans  (?)  —  hosiem  stimulans,    63,  8S,  adhortalu  (?)   —  adhortalis,  64,  7, 

abregnis  —  abiegnis,  64.,  9, j'?;  —  currum,  64,  45,  50//..  (?j  —  5o/î75,  64,  Sô^fal- 

laciq ;  —  fallaci  q,  64,  121,  «ec^a  —  «ecifa,  64,  i6^,  Siquid  —  5edf  çwfif,  64,  i8o, 
/m  j?a/rfj[— ^j/j;ai7-w,  64,  180,  q..mne  (?)  —  quemne,  64,  i9S,  .meas  (?)  —  meaSy 
^f\A°hèA"^^^'^^  '-^  funestet,  64,  2i7,  Rediite  —  Reddile,  64,  2  44^  ef  uertice  —  e 
^uehicf^  64^  zit,  Aur.  (?)  —Aura,  64,  344^  teucro  est  légèrement  gratté,  mais  il  n'y 
^vait  pas  teucto ,  64,  373^  ^n  /a/?i  —  diuam,  66,  i3,  nocturne  (?)  —  nocturne,  66,  45, 
,'7^wm  —  Cwm,  66,  57^  cyphiritis  —  :{yphiritis,  66,  60,  az/îV-^  —  aurea,  68,  18^  fjwa- 
riritiem,  68,  35,  ^erfe^  —  ^oi^e^  /^?y,  68  ^  4  (68,  81),  collum,  68  S  49  (68,  89  ),asie 
'(?}  —  asye,  68  \  75,  (^68,  "5).  treerretur,  68»',  85^  (68,  "S),  gauisa,  -jT^i^crur- 
delle,  84,  2,  anw5  —  arrius  (?),  86,  2^  singuUa,  ioq,  2,  i/î«c  —  Hune.  .*  sUus^?. 
.^,2.  9,  II,  lecius,  14,  3,  uaciniano,  i5,  i3,  //wc,  21,  2,  ^wo^  (faute  d'impression  dans 
|e; texte?)  28,  i^^fuisti,  3i,  3,  neptûnus,  35,  5,  cogitaciones,  61,  i44  (i5  5),  ^m/5,  62, 
19,  Hymen  ohymene ,  62,  z7,JIama,  62,  64^  Tercia,  63,  9^  inicia,  63,  61,  ec/czm  ^^- 
^^e  eciam,  63,  75,  micia ,  63,  82,  c«n^^,  63,  93,  rapidos,  64,  55,  eciam,  64,  9i,  Jla- 
mam,  64,  ii5^  frustaretur,  64,  3z7^  cwnïe  /«5/,  66,  12,  assirios,  66,  9i,  pocius, 
66,  93,  ^y^ifera,  O7,  »<s,  senciat,  71,  2  et  6,  podraga,  77,  2,  /,«o  (  le  trait  sur  l'm  ne 
veut  pas  dire  qu'il  soit  doublé),. 77,  5 ^  Heripuisîi,  81,  5,  ;n/c,  qo,  ^,  gignantur,  gj,,Ay 
eciam,  100,  6,  amicicia. 


D^HISTO^]^' ^î^   DE   LITTÉRATURE  '^Q 

quoique  Duebnef  eût  remarque  les  plus  importantes,  et  plusieurs  rec- 
tifications à  faire  à  ses  notes  critiques  ^ .  Dans  tout  le  livre,  du  reste,  il  v 
d^beaucoup  de  fautes  typographiqu^   ^     ^^^^  _^  ^ 

'^'  De  qui  sont  les  corrections  dont  nous  venons  de  parier,  et  les  nombreu- 
'^sëà  variantes  dont  le  texte  de  G  est  entouré?  Question  importante,  que 
M.^Bi'ii-a  pas  traitée  avec  assez  de  soin'  et 'àe^ circonspection.  D'une  part, 
il  parle  d'un  correcteur  (ii,  1 1  ;  12,  lo  ;  44,  n  ;  65,  14;  etc.)  De  l'autre, 
iï  semble  croire  que  les  corrections  sont  du  copiste  ménie  (p.  xiv;  comp. 
'p^V^y';  il  àffif nie  positivement  que  les  vanantèl  pif tji^te  ajoutées  par  lui 

t^ir.  (Nous  indiquons  les  abréviations  là  où  il  y  a  de  l'intérêt  à  les  connaître),  i  (2), 
^«itre,  îesbie,  i,  i  (2,  i  ),  Qui  cum  G,  i,  9  (  2,  9  ).  ludere  et  au  dessus  aV  luderem, 
i^  iT y imbiiisse  G,  10  3  tu,   10,  16  comoda  na  G,  10,  3o,  est  G,îïjii,^Vltimosque 

était  clairement  au  v.  12;  après  le  v.  2  3,  on  peut  lire  encore  :..'..''.'! i«5 est; 

le  T.  24  est  tout  entier  du  correcteur.  12,  ^,  ee  G,  16,  4^  Quod  ti^tst  pas  corrigé  en 
Quoi  ;  je  croirais  plutôt  en  Q.«î,  mais  ce  n'est  pas  clair.  17  est  séparé  de  16  par  un 
signe  de  seconde  main.  21,  i,  exuricionum  G,  22,  i'^,  est  G,  23,  2^^  /fei;  /^/^  comoda 
G,  23,  i6,  sextercia,  24,  i,  C5f  G,  28,  titre  G,  Verraniu,  29,  i,  ^0^  (comme  2 1  et  33,  8), 
pati  G,  32,  titre,  Ad  Ipsicillam,  34,  n,  tibi  placet  (pîacet  dans  la  variante),  39,  18, 
viTxit  G,  48,  ^/'  pena,  41,  4,  il  y  avait  certainement /onzm??/  G,  44,  i4,  dum  G  (faute 
typogr.  dans  le  texte),  5o,  20,  <ï/e  G,  53,  i,  ^«e  G  Vcoi'orta  G,  55,  i7»,  phmiipedas 
G,  55,  19',  mc/05  G,  6r,  titre,  Epythalamius^  61,  5  8^  ^«e  G,  61,  iî7,  /o  hymen  hy- 
menee  io  G;  iî8  omis;  dans_Jes  strophes  suivantes,  le  second  vers  du  refrain  est  sem- 
blable au  premier.  62,  i3,  hnt  G,  19,  puelle  (en  marge),  62,  32,  eqiiales  G  (avec  m 
sur  5),  62,  66,  ohymene  G  à  la  fin  du  vers,  63,  7,  Et  iant  G,  63,  10^  Quaciens  G, 

63,  31,  im<jg'e5  est  du  correcteur,  64,  n,  pn^im  (avec  f  sur/?)  G,  64, 3  2,^(f/eMzVe  Gfp.LX, 
i4i/e«îre,  faute  d'impr.  > )  64. 3 3 , 7'e5a/i£^G  (corr.  Tessalia),  64,  9A~i  miti  G,  64,  106^ 
fiindanti  est  encore  visible,  64,  loo,  om/a  G,  64,  i79y  pontu  G, -64,  2o5,  Qm  tîtc  G, 

64,  i37j  1'^  seul  est  effacé.  64,  2*3^  le  t  n'est  pas  corrigé,  mais  une  lettre  est  grattée 
après  //,  64,  r76^  Sic  tamG  {aV  tibi  au-dessus),  64,  280,  quodcTiq;  G,  64,  284,  i'^  de 
domus  n'est  pas  rayé,  64,  3o8,  tuos  G,  64, 3 19,  caîathisti  G  {se  ne  se  lient  pas  ou  se 
lient  tout  autrement  que  st)^  64,  3i4,  tutu  G^64,  329,  c«  sydere  G,  64,  353,  n  ex 
cotri'.,  64,  3 60,  en  marge,  aV  flumine,  64,  3  7o,  sumisso   G,  64,  3  78,    379,  le  refrain  se 

'trouve  avant  et  après  ces  vers.  64,  4oi,  in  nupte    G,   64,  4o5,  ijîca  ex  corr.^  65,  18, 

f  prius  ex  corr,    66,  27,    qnam    et  28,  quod^  par    abréviation,   66,  33,   cuntis  G, 

66y43,  ^«e  G,  66,  îJ,  ethereas  G,   66,  72,  «o  «i/Z/o  G,  66,  9ï,  non  ûris  G,  67,  37, 

Aie  G  ,  68  \  7,  (68,  472,  en  marge,  defic  ,  68  \  23  (68,  63),  H  (avec  f  sur  H)  G, 

,68  ^  61  (68,  loi),  tuu  G,  68  ^  89   (68,  129),  5erf  tuorum  G,  68  ^  96  (68,  i36), 

hère  G,  68  %  io9  (68,  1*9  },^'  G,  69,  J,  l'^i  seul  est  corrigé.  73,  4,  eciam  G,  76,  5, 

après  manenti  rien   n'est  gratté.   78,  '',  4  (78  10  ),  famuloq;  canus  G,  93,   2,  ^zZ/er 

(cans  aucun  point)  G,  94,  i,  Mentulla  et  metula  G,  95,  i,  cine  G,  96,  ï,  acceptum 

ue  G,  96,  3,  renouam^  G,  97,  5,  e  G,  97,  8,  cTmus  G,  99,  i,  iuuenti  ?  uiuenti  ?  99,  6, 

seuitie  ?  seujcie  ?  99,  8^  astersi  G,   loo,  6,  7  exigitur  est  G,  109,  6_,  Etenium  G, 

iii,  I,  contetam  G,  114,  6,  m  (avec   o  sur  wî)  G,  ri5,  J,  igentes  G.  En  outre,  les 

notes  de  M.  B.  sont  insuffisantes  pour  connaître  la  séparation  des  mots,  l'emploi  des 

majuscules  et  l'orthographe  de  mots  tels  que  :  numquam,   quicumque,  etc.,  dans  G. 

—  Pour  en  finir,  ajoutons  quelques  petites  rectifications  de  la  collation  du   Thua- 

neus,  62,   i8,  incipiant   est  corrigé  en   incipient,   24,  hoster,  25,  Kymeno  hymenee 

Kymenades  0  Kymenee  3i,  Kymeneae  |    o  kymenee,  3  2,  Hesperuse,  3  8    Kymeno 

Kymeneae  Kymenales  '^Kymeno  Kymenee  48,  Kymenee  (détnê^é)^Sif'à'gt'tg'clilè  a 

.    un  /  en  surcharge  et  non  un  i,  "  ^         ,r.rj\ji^\î:  >•  ..a  AM^ry* 


60        ,s  ,  .     REVUE   CRITIQUE 

(p.  xiii),  et  il  essaye  de  le  démontrer  (p.  xxxvii).  Mais  ses'preûves  repo- 
sent sur  une  pétition  de  principe,  et  il  ne  paraît  pas  avoir  examiné  assez 
attentivement  le  ms.  lui-même.  Pour  nous,  il  est  hors  de  doute  que  G  a 
été  corrigé  et  annoté  de  différentes  mains  successivement.  Il  y  aurait  de 
r  la  témérité  à  vouloir  les  distinguer  dans  chaque  cas  particulier,  surtout 
quand  il  s'agit  de  corrections  d'une  ou  deux  lettres  sur  le  texte  même. 
.Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  là  où  il  y  a  des  mots  entiers,  on 
;  peut  reconnaître  au  moins  trois  écritures.  Il  y  en  a  d'abord  une  récente 
(xvi«  siècle?)  qui  n'apparaît  que  rarement,  et  dont  les  traces  n'offrent 
aucun  intérêt  ^  Il  y  a  ensuite,  d'une  écriture  grêle,  un  peu  anguleuse, 
à  l'encre  grisâtre,  un  certain  nombre  de  variantes,  toutes  entre  les  .li- 
■gnes  2  •  quelques  gloses^  i  la  remarque  <ie;îa^  68  "rb'  '  {68^^^^ 
bablement  quelques-unes  des  corrections  opérées  sur  le  texte  même.  Cette 
écriture  pourrait  être  celle  du  copiste:  je  n'ai  rien  observé  qui  contredise 
cette  supposition  4;  au  contraire.,  elle  est  recommandée  par  le  f^'it'(jue 
.  ;:G  a  un  interstice  68  b  7  (68,  47)  où  V  n'en  avait  probablement  pas 
'  '(comp.  O),  et  que  c'est  cette  main-là  qui  a  noté  en  marge  déficit.  Il  est 
parfaitement  croyable  que  les  variantes  ,çt|es  gloses  appartenant  à  cette 
catégorie  se  trouvaient  déjà  dans  V  ;   quoique,  à  la  vérité,  les  variantes, 
une  seule  exceptée  5,  paraissent  être  bien  plutôt  de  nouveaux  essais  de 
'.  déchiffrer  les  mots,  autrement  dit,  des  conjectures  du  copist,è.  .La  t^i- 
.    sième  écriture  est  plus  ferme  et  plus  large  que  la  seconde, 'et  plus  arron- 
die; Tencre  est  brunâtre;  le  rouge  (dans  les  titres)  est  plus  pâle  que  ce- 
lui du  copiste  ^.  Qn  reconnaît  cette  écrituje.,;^  if  d^ns  la  plupart  des 
titres;  2°  dans  l'indication  des  mètres  d'une  vingtaine  de  pièces   7,  et 
dans  une  observation  sur  11,  10  ^  ;  S*'  dans  des  variantes  entre  les  li- 

./.Sfl£h,tri[  U' hiiiomni  k  ,oldi.voij  U-i^3.\i\ùm  ^ftiârn — 

'^'^^-u62,'i,  e^t  sur  iam  {?),  62,  lî,  aV  diuidamits,  6S  ^  4o   (68,  So),  -f.  uiro  (ici 
-JA..  B.   lui-même  dit  :  «  a  man.  rec.  »).  62,    4i  et  5o,  68  S  33  (6S,  73),  en  marge, 
Comp±  (  Comparatio )  et  peut-être  10,  i,  meus  et  5o,  titre,  Ciceronem. 

2.  1,    ï    (2,3);    ï.  9(z,9);   3,  i4;  6,  9  (hicj;  J,  6',   7,  9;  g,.4j.^o^  iQ)^  ^(^j^  8;  ^10,  9; 

(  -ïl^i^w^  Ï2.  ïj  î2,  Hv>i!»yi:r^'  aries);  28,  ";  96,  M?)t  -.:>  ^  i   1  :  oonaiaftîb  si 
^"rî3;^^^^ii:4-jj«/crd!,  47,  4,  glose  iuV'H^p.as^  X\ii4^^&,^^^SyyYpj^.J^i^^^  s^  U^ou  il 
'^fôiit^ire  «  cod.  reg.  7615.  »         ,//;  s,\^-i^\  ,oini  ,^  ,^  s  }.  ;(;^^^  ^{  ty  \  <>[    r/i.rn'.t 
'       4.  Je   fte  compreiï<fatpas  que  Duebner  identifia -5 jpJl^i^tAU?,^' que  cette  écriturè-ci 
■'^(G  3)  avec  G.         .  M;L  .i>-  .  V.t^■î    \.  ^    x.^  _ 

5.  10  aV  neque  ipsis  nec  au-dessus  de  ;n"c/z//  neque  nec  Çi)in(i)  ipsis. 

6.  Le  copiste  a  quelquefois  corrigé  son  texte  déjà  tout  en  écrivant.  Ainsi,  61,  7J, 
il  avait  déjà  mis  Compari  (Comparier,  OJ  lorsqu'il  se  ravisa  et  écrivit  Compararier  ; 
16,  8,  de  moli...  il  fit  molliculi;  64,  132,  c'est  sa  propre  faute,  ad  aris,  qu'il  corrige 
en  ab  aris;  64,  î72,  ari...,  puis  animi;  voy.  encore  M.  B.,  préf.  p.   xvii. 

7.  P.  ex.,  II,  I,  Hic  duo  gênera  metrorum  coniuncta  sunt,  et  est  dycolos  teira- 
sirophos  ;  pvimum  genus  est  Saphycum,  ex  quinque  pedibus  constans,  primus  tro- 

cheus et  hidus  generis  très  iiersus  anteponuntur.  Secundum  genus,  est  adonicum, 

constans  ex  dactilo  et  spondeo.  12,  i,  etc.  Endecasillabi  faleutici,  ^i^,i<i^^Faleucium 
endecasillabum .  •  îr  .--     v,.^      -,_..-..  .~-^   r.  .,,^.--. 

8.  Hic  uidetur  quod  CatitUus  ftterit  post  (^s^emnC^  tjO^e^^c^^ 
ouidium  constet  eum  fuisse,  ^ 
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gnes  et  en  marge;  4»  dans  certaines  corrections  du  texte  assez  étendues 
vg*>ur  permettre  de  jugeri^/''^^  -^^  isUnomèb  si  âb  ^x^mtj  ii  js  >jnx  .q^ 
'^^  Ces  additions  ne  peuVéfiFp^'^feîf  ëi€  Mtés  'f(âf' îé^tbpi^^lai^même. 
11  est  impossible  d'expliquer  la  différence  des  caractères,  comme  M.  B.  le 
^ ,  V(^ut  (préf.  p.  xiii),  par  le  plus  ou  moins  d'espace  libre,  puisque  cette  écri- 
ture se  trouve  aussi  bien  entre  les  lignes  qu'en   marge  ^.  On  ne  peut  pas 
./supposer  non  plus  que  le  premier  copiste  ait  à  dessein  choisi  d'autres  ca- 
jractères  pour  les  variantes,  parce  qu'il  y  a  des  variantes  qui  ne  sont  pas 
.tracées  en  ces  caractères-là,  et  surtout  parce  qu'il  y  a  des  corrections  du 
texte  où  l'on  s'est  bien  plutôt  efforcé  d'en  imiter  les  traits,  mais  sans  y 
réussir  -.  Ces  additions  diffèrent  aussi  des  précédentes  par  leur  nature 
intrinsèque.  La  plupart  des  prétendues  variantes,  il  est  vrai,  sont  encore 
Jiès  conjectures,  les    unes   heureuses  3,  les  autres  détestables  4.   Plus 
'^^  (d'une  fois,  on  a  commencé  par  corriger  le  texte,  et  Ton  a  récrit  la  faute 
,  au-dessus  ou  à  côté,  en  guise  de  variante  5,  ce  qui  peut  faire  supposer 
"due  le  rapporteur  de  ces  leçons  trt'  est 'àWssi  Fauteur.  Mais  tout  ne  peut 
,   pas  être  de  son  invention  ;  il  ne  peut  pas  avoir  retrouvé  par  lui-même 
l^maximi  qui  manquait  17,  7,  et  îiam  21,  5,  ni  avoir  imaginé  39,  4  impii 
^  qui;  ri*a  pas  d.ë  sens  et  qui  était  âàû^  V i(Jc6m|).-0)^,  éfifiri^^B-e^  évidçnt 
,  ^que  tîitamen  opîs  64,  2^4  n'est  pas  de  lui,  puisqu'il  ne  Ta  pas  même  com- 
"  pris;  il  écrit  tu  tamenf  ^.  Il  a  donc  corrigé  d'après  un  ms.  Ce  ms.,  quel 
^^ était-il?  On  pourrait  penser  à  V  lui-même,  et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  inad^ 
_^'missible;  mais  c'est  très  invraisemblable,  à  cause  des  titres.  Impossible  de 
^  ..reprendre  ici  toute  cette  question  si  controversée  des  titres  des  poëmes  (ad 
IjCornelhan,  ad  Lesbiam,  etc.).  Mais  il  y  a  un  argument  Considérable  en 
"faveur  de  l'opinion  d'après  laquelle  V  n'avait  pas  les  titres,  dans  ce  fait, 
resté  inaperçu  jusqu'ici,  que  ces  titres,  dans  G,  ne  sont  pas  tous  de  la 
même  main.  Est-il  croyable,  si  l'auteur  de  G  avait  eu  devant  lui,  dans  V, 
les  titres  tels  que  nous  les  possédons  aujourd'hui,  qu'ilse  iùX  arrêté  après 

'.. , .  h.ij    ain./u:--;.^' . 

1.  Voici  les  endroits  oii  ceux  qui  voudront  vérifier  é'urlePnis.;  saisiront  Je  mieux 
la  différence  :  L  i  ^  Comp.  Catulli-  incipit  avec  ad  Conieliiim  (forme  et  couleur); 
I,  9  (2,  9)  luderem  avec  Gemis  metri,  etc.,  2,  6  (i  i»,  6)  negatam  avec  ligatam  (sur- 
tout Va,  le  /  et  le  g-!);  f.  2  %  5,  titre,  lesbia  avecl'm  (couleur!);  f.  2  ',  7,  6,  9,  beari 
et  basia,  7,  '^^fretis  et  cyrenîs;  f.  4  ',  12,  r,  i5,  loco  et  muneri  zvqc  falsum  (teinte 
et  traits);  f.  -]  \  28,  n,  pari  avec  28,  i4,  nobis.  Un  cas  difficile  :  f.  16*,  61,  i48; 
mais  remarquez  les  e  ! 

2.  5,  titre;  ii,  n,  12,  n,  245  17,    7;  5i,  3,  4. 

3-  7>  '*»  cyrenîs,  10.  27,  deferri,  14,  lî,  optitno,  23,  »,  seruiis,  36,  «2,  ydalium, 
42,  3,  locum,  64,  3,  Phasîdos,  64,  285,  penios,  etc. 

4-  7>  ^)  fretis,  33,  4^  uolantiore,  53,  3,  carmiiia,  61,  5i,  remus,  6r^  120,  locutio, 
61,  187^  uîdtu,  62,  288,  nonacnas,  etc. 

5.  24,  s,  cidus  corr.  en  cuîiis,  et  au-dessus  al"  cidus,  2  5,  5,  aries  en  aues^  et  à 
côté  aV  aries,  28,  i4,  nobis  tn  uobis,  et  au-dessus  aV  nobis,  61,  iS7,  uidt  en  uuUu,  et 
k  côté  al' uult.  ;r.i.h  /,j  in5;v...u..ô 

6.  Car  il  est__très-invraisemblable  que  G  et  O  aient,  chacun  deîscm/iiiaiB^bhjrfM/w 
opus  pour  tu  tn  opis.  Comp.  encore  63,  81;  64,  io9;  G5,  7  et  surtôiîtsfe6:)5¥«..H 
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Catulli  V.  l.  mczpzV,  qiî'^il  eût  ensuite  écrit  encore  4  De  Phasello  5  De 

Lesbia  6  Ad um  (?)  ^  —  plus  un  seul  titre  après,  ni  même  l'espace 

nécessaire  pour  les  placer  2;  et  qu'un  autre  fût  venu  ensuite,  le  même  msQ  : 
original  à  la  main,  ajouter  Ad  Cornelium^  changer  De  Lesbia  en  Ad  Les^^ 
biam,  Ad....  um  en  Ad  Flauium,  et  mettre  tous  les  autres  titres  dans  les- 
interstices  ou  à  la  marge?  D'un  autre  côté,  G  2  (le  correcteur  dont  nous 
parlons)  n'a  certainement  pas  inventé  les  titres  d'après  le  texte  de  G  ;  car, 
d'où  lui  serait  venue  l'idée  d'écrire  32  Ad  Ipsicillam  (O  Ipsi  zV/^ï/ au  lieu;; 
de  Ipsithilam  (G  32,  i)  3?  Il  faut  donc  croire  que  G  2  a  tiré  les  titres,  de. 
m.éme  que  ses  meilleures  leçons,  et  probablement  aussi  une  partie  de  ses 
mauvaises  conjectures,  d'une  autre  copie  de  V  4,  déjà  elle-même  assez- 
interpolée,  mais  qui  avait  conservé  quelques  leçons  authentiques  négligées 
par  G,  ou  par  G  et  O,  comme  collocat  66,  56,  tutamen  opis6^^  ,324^,etj, 
très-probablement  aussi  des  notes  marginales  sur  les.  mètresQjji^noD  aoInsiT 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  est  impossible  de  distinguer  les  écritures 
dans  la  plupart  des  corrections  faites  sur  le  texte  même.  Nous  serionsi 
disposé  à  croire  qu'il  y  en  a  de  postérieures  encore  à  G  2.  On  pourra  s«aî 
assurer,  peut-être,  quand  les  mss.  seront  classés,  en  comparant  enlrfeCieq 
des  descendants  de  G  de  différentes  époques.  ••' ,  V)  /jjdfid 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  G^  dans  son  étatre(c« 
tuel,  est  en  effet  un  ms,  diversement  interpolé^  et  qûeiv  à'iie:.rares'  excepj{ 

1.  Ces  trois  titres  mêmes  n'étaient  probablement  pas  dans  V.G'est  l'auteur  de, G? 
qu^,  faisant  un  beau  ms.  à  initiales  coloriées,  aura  voulu  remplir  les  interstices  de 
V,  exactement  reproduits  par  Juî  (comp.  Qk  mais  n'aura  pas  eu  la  persévérance 
d'aller  plus  loin  que  ces  trois/f'^^  ^'^  -^'^  ^9if\\^\  2uiq  ?,M  rmiBq  7n02  ,«  ^  z^^ton 

2.  Voy.  Praef.,  p.  xxxii.      '     noiîBînsrnog-ifî'l  sb  ètibiloa  èI  ib^]^  liBq  allun 

3.  Comp.  encore  34,  titreit;?i^«e.!B^_r^l|.afîg^^)e^!et?^4t*^d^§lJ)('^^^ 

Lit.  Zeitung,  1873,  p.  5 14.)  Il  paraît,  du  reste,  que  G  ^  a  écrit  les  titres  avî^nt  de, 
faire  les  corrections;  car  dans  le  p.  12,  il  a  gratté  ad  Matrucinum  (r  on  ne  voit  plus 
que  des  traces  de  rouge)  pour  mettre  à  la  place  le  v.  11,  i'^,  qui  se  trouvait  d'abord 
sur  la  même  ligne  que  11,  23,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  en  rouge  que  Asinium.  Enfin, 
la   3' m.,   si   je  ne  me  trompe,  a  ajouté   (  en   dessous  ),  ad  matrucinum.  (Comp. 

Magnus,  N.  Jahrb.  f.  Phil, ,  1876,  p.  404).  Remarquez  aussi  que  les  titres  vo^t 

jusqu'au  bout  (f.  34' ,  et  encore  f.  3,5  «■  un  signe  en  rouge  io5,  *}  tandis  que  la 
dernière  variante  se  trquve  f.  27  •"  (66,  ^7j.  H  y  en  a  encore  une  de  la  i"*  m.  f.  34'^ 
96,  4).  En  même  temps  (f.  27),  les  tôiir'éctions  deviennent  très- rares  ou  ceissèntiéft*^ 
tièrement^ — „. 

4.  Personne  ne  songera  à  une  tradition  indépendante  de  V  pour  deux  ou  trois 
leçons  que  tfont  m  Ô  ni  îe  texte  premier  de  G.  Mais,  entre  G  et  G  i,  il  y  a  certaine- 
ment un  intervalle  assez  considérable,  durant  lequel  on  a  pu  faire  de  nouvelles  copies 
de  V  et  même  les  couvrir  de  conjectures.  D'ailleurs,  M.  Ellis  fait  très-bien  observer 
(proleg.  p.  XVI )  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  n'y  eût  pas  de  copies  de  V  plus  ancien- 
nes que  G;  seulement,  l'auteur  de  G  n'en  connaissait  point.  Enfin,  on  pourrait  sup- 
poser encore  que  le  ms.  dont  se  servait  le  correcteur  était  V  lui-même,  enrichi  de 
titres  et  de  conjectures  après  la  confection  de  G  et  d'O.  Mais  on  voit  que,,  même  si 
toutes  les  corrections  et  les  variantes  de  G  étaient  de  la  première  naain,  il  faudrait 
admettre,  comme  source  ïé"^  teà '  Wddîèôiiëi^^tiii^ 'Ôi^'f  àuttt^  qtib  ^fotx'V  fortement 
retouché  •i)B-r?çnorrrj-:.  n\  ^nsL  u<n-m''5  rj  noiJBrmffîs'l  snsb  ^/.:.r.--^ .  -[... 
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tions  près,  on  ne  peut  prendre  en  toute  sécurité  comme  dérive  directe-; 
ment  de  V  que  le  texte  lui-même,  sans  corrections  ni  variantes.  Ce 
résultat  rehausse  encore  la  valeur  du  ms.  O,  qui  est  grande  en  tout  cas; 
car  il  paraît  bien  évident,  d'une  part,  que  ce  ms.  est  copié  directement 
sur  V  S  et  de  l'autre,  qu'il  n'a  que  peu  ou  n'a  point  d'interpolations.  Aussi, 
c'est  sans  aucun  doute  le  principal  progrès,  et  un  progrès  notable,  que 
M.  B.  aura  fait  faire  à  la  critique  de  Catulle,  d'avoir  attiré  l'attention 
des  savants  sur  ce  ms.;  et  on  lui  pardonnera  volontiers  de  s'être  un  peu 
exagéré  l'importance  de  sa  découverte.  En  effet,  lorsqu'il  place  O  absolu- 
ment en  première  ligne  et  au-dessus  de  G,  M.  B.  paraît  oublier  qu'en 
une  foule  d'endroits  O  serait  inintelligible  sans  G,  qu'il  est  rempli  de 
fautes  que  G  a  évitées  (M.  B.  lui-même  suit  G  beaucoup  plus  souvent 
que  O),  et  qu'enfin,  par  O  seul,  nous  ne  connaîtrions  presque  pas  les  va- 
riantes consignées  dans  V,  ni  certains  vers  omis  par  O.  De  plus,  il  n'est 
pas  aussi  certain  que  M.  B.  le  pense,  que  O  soit  exempt  d'interpolations. 
Rien  ne  prouve,  p.  ex.,  que  l'auteur  d'O  n'ait  pas  fait  son  choix  quelque- 
fois entre  la  leçon  du  texte  de  V  et  la  variante  interlinéaire,  ou  qu'il  n'ait 
pas  essayé  parfois  de  corriger  V  2.  Mais  cela  n'est  pas  précisément  pro- 
bable, et  c'est  peu  de  chose  en  comparaison  des  altérations  que  le  texte  a 
subies  dans  G.  D'ailleurs,  Tutilité  de  O  consiste  moins  dans  les  quelques 
leçons  nouvelles  qu'il  offre  (il  y  en  a  peu),  que  dans  la  connaissance 
beaucoup  plus  exacte  de  V  que  fournit  la  comparaison  de  deux  copies 
directes,  et  dans  la  solidité  que  peuvent  acquérir  par  là  les  jugements 
portés  sur  tous  les  autres  mss. 

Néanmoins  les  pages  que  M.  B.  consacre  aux  mss.  interpolés  ou  «  dété- 
riores"^ »,  sont  parmi  les  plus  faibles  de  sa  préface,  qui  ne  brille  pourtant 
nulle  part  par  la  solidité  de  l'argumentation.  Il  les  rejette  tous  absolu- 
ment comme  étant  dérivés  de  G.  Cette  thèse  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait 
insoutenable.  Mais  d'abord  M.  B.  ne  dit  pas  s'il  a  examiné  assez  minu- 
tieusement ces  quelque  70  mss.  pour  être  sûr  que  son  assertion  s'appli- 
que à  tous  indistinctement  3.  Et  même  pour  ceux  dont  les  leçons  sont 
connues,  la  démonstration  de  M.  B.  est  tout  à  fait  insuffisante.  Le  fait 
qu'ils  ont  souvent  des  leçons  semblables  aux  corrections  de  G  ne  prouve 
rien,  puisque,  comme  on  vient  de  le  voir,  ces  corrections  et  ces  variantes 
sont  très- probablement  tirées  d'une  autre  copie  de  X^;  çest  directement 


i.  M.  Schwabe,  sans  cloute,  d'après  la  collation  de  M.  B.,  ne  se  ç^i^çei:^  j^lus  4 je 
reconnaître,  comme  il  le  faisait  encore  len.  Lit.  ztg,  1875,  p.  5ia,u^...,^.,,;  '  ,\  '^l,. 

2.  Tout  au  moins  l'orthographe  :  63,  îo;  64,  ^6o^  396;  oS,  5j  etc.;  particuliprer 
ment  les  consonnes  doubles  :  61,  n^;  63,  JJ,  76;  64,  43;  64,  88^  etc.,  etc.  Les  exem- 
ples cités  par  M.  Schwabe  ne  me  paraissent  pas  concluants.  Mais  très-souvent  on 
peut  se  demander  s'il  y  a  interpolation  ou  simple  négligence,  comme  p.  ex.  dans 
lo3,  ^.  est  quainuii,  pouv  est  oquamids,  etc.,  ctc,  ,  , 

.3,  Quoiqu'il  eût    promis  de   le  fâ'ivQ  (Anal.  p. /^o.),,Ji^^v^^^^ 
p.  ex.,  ce  qu'il  sait  du  ms.  de  Venise  dont  M.   Ellis  parle  p.^^^'xii^J*rxxY».^ft^^'lB. 
dit  omnes  dans  l'affirmation  et  plurimi  dans  la  démonstration.    "  -^rfniAi^ 
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de  là,  aussi  bien  que  pkr  G",  que  ces  leçons,  ainsi  que  les  titres  des  poè- 
mes ï,  ont  pu  se  propager.  Et  d'un  autre  côté,  quelques-uns  se  trouvent 
d'accord  parfois  avec  O  contre  G,  de  façon  à  exclure  presque  nécessaire- 
ment toute  supposition  de  rencontre  fortuite  ou  de  conjecture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'aucun  des  mss.  aujourd'hui  connus 
ne  peut  erre  comparé  pour  la  pureté  du  texte  à  G  et  O,  et  M.  B.  a  par-? 
faitement  raison  de  prendre  ces  deux  mss.  pour  base  de  sa  critique.  Leur 
accord  doit  l'emporter  presque  partout,  leurs  fautes  servir  de  point  de 
départ  aux  émendations.  Et  s'il  n'est  pas  rationnel  de  négliger  tout  le  reste 
des  mss.  quand  G  et  O  ne  s'accordent  pas,  ni  de  considérer  comme  pure 
conjecture  tout  ce  qu'ils  peuvent  offrir  de  bon  là  où  G  et  O  sont  fautifs, 
on  ne  saurait  cependant  user  de  trop  de  prudence  vis-à-vis  d'eux;  et,  en 
pratique,  le  procédé  exclusif  de  M.  B.  valait  peut-être  mieux,  du  mo- 
ment qu'il  ne  voulait  pas  prendre  la  peine  d'établir  en  détail  la  filiation 
de  tous  les  mss.  .^w;.i.  : 

Il  serait  temps  d'en  venir  à  l'examen  du  texte  constitué  par  M.  B.  sur 
la  base  dont  nous  avons  parlé.  Mais  nous  serons  très-bref  ici,  voulant 
attendre,  pour  juger  d'un  grand  nombre  des  leçons  que  M.  B.  adopte  les 
explications  promises  pour  le  2«  volume  (p.  lv).  Nous  craindrions  aujour- 
d'hui de  faire  tort  à  M.  B. ^—  peut-érre  aussi  de  lui  prêter  parfois  de  trop 
bonnes  raisons.  Nous  dirons  seulement,  en  général,  que  M.  B.  a  rétabli 
la  vraie  leçon,  ou  l'a  confirmée,  en  plusieurs  endroits,  grâce  à  la  con- 
naissance plus  exacte  de  V  que  lui  a  fournie  le  témoignage  combiné  de  G 
et  d'O.  Il  y  a  aussi  quelques  passages  où  il  nous  paraît  avoir  mis  le  doigt 
sur  la  plaie,  et  même  peut-être  trouvé  le  remède.  D'autres  fois,  et  c'est 
plus  fréquent,  ses  conjectures  sont  frappantes  et  plaisent  à  première 
vue,  mais  ne  résistent  pas  à  un  examen  approfondi.  Enfin,  il  y  en  a  une 
quantité  —  la  très-grande  majorité,  je  le  crains  —  qui  sont  tout  à  fait 
inadmissibles,  et  dont  il  pourrait  dire  en  général  ce  qu'il  dit  d'une  en 
particulier,  pourtant  admise  dans  son  texte  :  aliqiiando  lusi  (64,  178-, 
Anal,  p.  52).  /^iivau^ 

M.  B.  croit  avoir  découvert  un  nouveau  fragment  de  Catulle  dans  ces 
mots  tirés  de  Pline,  N.  H.  praef.  i  :  A  Veranîolis  et  a  Fabullis.  Nous 
ne  pensons  pas  que  personne  se  laisse  convaincre  par  les  arguments  de 
M.  B.  2.  Deux  fragments  sont  attribués  à  un  ouvrage  de  Catulle  en 
prose;  c'est  bien  hasardé. 

Les  seize  dernières  pages  sont  occupées  par  le  Ciris,  «  cento  catullia- 
mis  et  uergilianus  p,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi;  la  plupart  des  Càtà^ 


ri.  Le  ms.  de  Paris  7989  (de  l'an  1423)  a  tous  les  titres  de  G,  et  plusieurs  au- 
tres, dans  des  espaces  ménagés  exprès,  et,  en  outre,  quelques  titres  nouveaux  en 
marge.  Des  mss.  plus  jeunes  ont  une  suscription  presque  à  chaque  pièce. 

2.  Depuis  plusieurs   mois  que  cet  article  est  écrit,  nous  pouvons  déjà  ajouter  <iuc 
M.  Sûss  (Catulliana,  Erlangen,  1876,  p.  i8  _,  n'a  pas  été  convaincu.  .i,Ui.'i  , 
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lecta  auraient  pu  y  figurer  au  même  titre  et  M.  B.  avait  déjà.pi^i^li^, 

ses  conjectures  sur  le  Ciris  dans  N.  Jahrb.  f.  Phil (iS?^)-       t  ,  ,;p 

■M.  B.,  nous  le  répétons,  a  le  mérite  d'avoir  fait  mieux  connaître  le 
ms.  d'Oxford  et  d'en  avoir  fait  ressortir  la  valeur.  Ce  mérite  est  très- 
réel,  et  assure  aux  travaux  de  M .  B.  sur  Catulle  une  importance  durable. 
Mais  après  ses  Analecta,  une  simple  collation  du  ms. ,  avec  quelques  mots 
d'introduction,  aurait  suffi  pour  le  moment;  et  l'édition  de  M.  Baehrens 
aurait  pu  gagner  beaucoup  à  attendre  que  tout  fût  vraiment  prêt,  le  tex^^, 
et  les  prolégomènes  aussi  bien  que  le  commentaire  explicatif  *, 3  yUB  nsasb 
-.—..>.  ..,.  ,,.  ^....  .:,.,. u,,.^,,^  CPM  .j  ^^^  Bonnet;  "-  ^^^ 

O  fô  O  ùo  ûi  nod  ob  liiûo  inôvmci  ziii       noD 

'  aonsboiq  sb  qoiî  eb  lùsu  îOBhnsqsD  îÎBiiJBa  sn  no 

f^.iîiii'léltëii^^ï^rtft  éiSasaniatîaUli  po  laaEykovIèdiénîou  v  tetchenié  >lj8^fi 
1873  g.g...  I.  A.  Beaudouin  de  Courtenay....  i^  livraison.  Kazau,,7ïnp^nierie  de 
l'Université,  in-8°  de  36  pages.  ....      .,,,.     n 

.n^iuov  Joî  l3id-26iî  erioiaa  2jjon  sifiM  .oIibo  ariovr,  .aupn  inoh  sa^d  r[ 
Le  titre  russe  de  cet  opuscule  peut  se  traduire  ainsi  :  Rapports  de 

M.  Beaudouin  de  Courtenay  chargé  de  mission  scientifique,  sur  ses  étu- 
des philologiques  pendant  les  années  1872  et  1873.  Nous  avons  déjà 
présenté  à  nos  lecteurs  M.  B.  de  C.  et  ils  savent  toute  l'estime  que  nous 
inspire  sa  méthode  et  son  érudition  linguistique.  Le  rapport  actuel  est 
intéressant  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  slave.  M.  B.  de 
C.  l'a  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  aux  études  qu'il 
a  faites  en  Galicie  sur  l'état  actuel  de  la  philologie  polonaise,  la  seconde 
aux  études  sur  la  langue  et  les  dialectes  Slovènes.  ^  ,^,     ,,f^ 

Le  jugement  de  M.  B.  de  C.  sur  la  philologie  polonaise  est  'd'autant 
moins  suspect  que  le  savant  professeur  est  lui-même  né  en  pays  polonais 
et  ne  saurait  être  accusé  de  préjugés  allemands  ou  moscovites.  11  est 
utile  de  le  reproduire,  car  pendant  longtemps,  au  milieu  de  l'ignorance 
générale,  les  Polonais  ont  fait  autorité  chez  nous  pour  tout  ce  qui  coqi- 
cerne  la  philologie  et  l'ethnographie  des  peuples  slaves. 

«  Il  n'y  a  point  de  linguistique  scientifique  chez  les  Polonais,  écrit 
M.  Beaudoin  de  Courtenay  :  tout  au  plus  y  a-t-jl  quelques  rares  efforts 
pour  s'assimiler  cette  science  ;  mais  ces  efforts  sont  le  plus  souvent  pa- 
ralysés par  le  désir  de  répondre  à  des  exigences  locales  ou  nationales, 
ou  d'atteindre  à  une  originalité  nationale.  »  A  l'époque  oti  M.  B.  de  C. 
se  trouvait  à  Cracovie,  la  question  à  l'ordre  du  jour  était  celle  des 
runes  slaves  découverts  sur  les  pierres  tumulaires  de  Mikorzin  dans  le 
duché  de  Posen.  La  Société  scientifique  de  Cracovie  (remplacée  depuis 
par  l'Académie)  avait  nommé  une  commission  runographique  com- 
posée de  quatre  membres.  Mais,  dit  M,  B.,  toutes  les  recherches  n'a- 
menaient à  aucun  résultat,  attendu  que  les  savants  chargés  de  cette  ques- 
tion n'avaient  ni  la  préparation  nécessaire,  ni  un  état  d'esprit  calme, 
critique  et  impartial.  M.  B.  fut  invité  par  la  commission  à  formuler 
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son  opinion,  et  il  le  fit  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  professeur. 
Lepkowski;  cette  lettre  réimprimée  dans  le  rapport  est  un  modèle  de 
critique  linguistique  que  les  archéologues  polonais  feront  bien  de  mé- 
diter. L'auteur  s'élève  avec  raison  contre  ces  fantaisistes  qui,  sans  savoir 
l'histoire  de  la  phonétique  slave,  prétendent  créer  pour  telle  ou  telle  épo- 
que un  slave  de  convention.  Malheureusement  ses  conseils  ont  été, 
croyons -nous,  peu  écoutés,  et  il  y  aura  encore  fort  à  faire  avant  d'amener 
certains  philologues  polonais  à  une  notion  exacte  des  lois  de  la  linguisti- 
que et  de  l'histoire.  oi;j  .h     ,    \niqqj^)\  aA  ïBq  èb^LÏouq 

La  seconde  partie  du  rapport  est  consacré  au  séjour  de  M;  Bvf'dhez  leS) 
Slovènes,  dont  le  savant  professeur  a  étudié  les  innombrables  patois. 
Pour  faire  cette  difficile  étude,  M.  B.  a  dû  mener  à  diverses  reprises  la  vie 
fatigante  du  soldat  en  campagne.  La  défiar^ce  du  paysa^n  slovène  ren- 
dait souvent  sa  tâche  fort  arduc^b  aivii  ^4^1  ub  ihiOBzaoo  lirïiBVB  k/i  snisq 

«  Les  uns  prétendaient  que  j'étais  un  commis  voyageur  de  l'enfer,  les 
autres  l'Antéchrist;  d'autres  voyaient  en  moi  un  chef  de  brigands... 
Mais  l'opinion  la  plus  répandue  était  que  j'étais  un  espion  italien  ou  al- 
lemand chargé  de  dessiner  des  cartes  militaires...  Beaucoup  estimaient 
que  j'étais  un  agent  secret  du  gouvernement  russe,  chargé  d'exciter  des 
sympathies  slaves,  de  propager  le  panslavisme,  d'exciter  les  Slaves  à  la 
trahison,  d'organiser  des  écoles  slaves.  ,    >i:> 

a  Les  plus  raisonnables  affirmaient  que  j'étais  un  cerveau  brûléy  4c>f! 
rangé  par  la  manie  des  légendes  ou  contes  populai-es,  que  j'étudiais  tou- 
tes les  langues  slaves  pour  arriver  à  les  réduire  à  une  langue  unique.  » 

Ces  difficultés  matérielles  ou  morales  n'ont  pas  découragé  l'intrépide 
voyageur  et  il  a  poursuivi  ses  explorations  linguistiques  avec  un  zèle  iné- 
branlable. Nous  avons  déjà  signali^lê&jpriocipaux;  résultats  :.)die^ee&  ^ianç.ij 
ciencieuses  recherches.  fcnTî-?  '•^l'oM'  .^-r-^'^p^n  ^)hi  ?n'orn   ^:.  ?jw^-1 

Notons  encore  un  fait  curieux  :  dans  certains  districts  jadis  colonisés 

par  les  Tyroliens,  l'allemand  disparaît  peu  à  peu  sous  le  slovène  ;  M.  B.-: 

de  C.  nous  promet  sur  le  dialecte  de  transition  qui  s'est  constitué  danS] 

ces  cantons  un  travail  spécial  qui  ne  saurait  manquer  d'être  fort  intéresn 

sant  au  point  de  vue  linguistique  et  ethnographique.  .  ^  j  j  i^^ini 

oh  smulov  ol  2fifîb  ^diaoO  sb  z'mm  ssl  înBnâJniBm-biîcteaEe'iJ  5uQ 

.offîaBiauOfiJna'i  is^Blieq  ?. n r<;  . ^r t h  r  f^i?.n'\  p.nnn  H'up  33  jaoO  S  zdoihlJ  .M 

aîiaàdn  iup  j.hU  .M  âb  fsiuîBn  nsid  îoot  aéiqs  giem  ^oluob  en.r?  »■--=''--" 

17.  —  Briefc  von  Gœtlie  an  Jolianna  F»hlmei>9  herausg.  von  L.  Urlichs. 
I  vol.  in-8',  avec  portrait  et  fac-similé,  Leipzig,  Hirzel,  1875. 

M.  Gœdeke  se  plaint  quelque  part  qu  on  n  ait  pas  encore  pu  écrire  une 
relation  exacte  et  satisfaisante  de  la  vie  de  Gœthe  pendant  l'année  lyyS  : 
le  présent  volume  ne  contribuera  pas  peu  à  faire  jaillir  la  lumière  sur 
cette  partie,  jusqu'ici  restée  défectueuse,  de  la  biographie  du  poëte.  Une 
généreuse  disposition  de  la  famille  Hasenclever  a  permis  à  M.  Urlichs  de 
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puiser  dans  les  papiers  de  Jeanne  Fahlmer  et  il  en  a  tiré  5i  let-*^ 
très  ^  adressées  par  Gœthe  à  cette  «  excellente  personne  »  de  lyjdê 
1786,  lettres  complètement  inconnues  jusqu'ici  à  une  ou  deux  excep- 
tions près,  et  qu'il  offre  au  public  munies^e  tous  rle&.éclairicissLemânt&; fit 
de  toutes  les  notes  nécessaires.      '■■l'-oin  ,o/nU  -ji^r-f^nonn  hj  ôî-;  'n]oi?.hV[ 

Bien  rares  étaient  jusqu'ici  ceux  qui  connaissaient  Jeanne  Fahlmer 
autrement  que  de  nom.  On  savait  bien,  par  quelques  extraits  ou  allu- 
sions de  la  Correspondance  de  Gœthe  avec  F.  H.  Jacobi  et  des  lettres 
publiées  par  M.  Zœppritz  2,  qu'elle  avait  connu  Gœthe  à  Francfort  et 
que  ce  dernier  lui  avait  même  écrit  quelques  lettres.  Mais  on  ne  pouvait, 
avant  la  publication  du  présent  volume,  soupçonner  toute  la  place 
qu'elle  avait  occupée  pendant  quelques  années  dans  la  vie  du  poëte.  ijjo4 

Du  reste,  le  premier  coupable  envers  elle  était  Gœthe  lui-mémeMà"+ 
peine  lui  avait-il  consacré,  au  14^  livre  dQ  Vérité  et  poésie  un  bref  sou- 
venir, une  mention  de  4  ou  5  lignes.  Cette  trop  longue  injustice,  M.  Url. 
la  répare  de  son  mieux  dans  sa  préface,  où  il  nous  donne  tous  les  rensei- 
gnements biographiques  qu'il  a  pu  recueillir  dans  les  papiers  de  famille 
mis  si  libéralement  à  sa  disposition.  Mais  cette  marque  toute  particulière 
de  confiance  l'astreignait  à  une  grande  réserve  dans  la  mise  en  œuvre  des 
matériaux  laissés  à  sa  discrétion.  Aussi,  malgré  l'abondance  des  ressourf^ 
ces  dont  il  disposait,  nous  donne-t-il  une  liste  un  peu  sèche  de  faits,  de 
noms  et  de  dates  plutôt  qu'une  véritable  esquisse  biographique.  D'un 
autre  côté,  le  livre  nous  offre  bien  les  lettres  de  Gœthe,  mais  pas  une 
ligne  de  Jeanne  Fahlmer.  En  dépit  de  l'intérêt  qui  ne  peut  manquer  de 
s'attacher  à  cette  figure  si  sympathique,  elle  resterait  donc,  même  après 
le  travail  de  M.  Url.,  dans  une  ombre  regrettable,  si  la  publication  même 
du  volume  de  M.  Url.  n'avait  appelé  sur  elle  l'attention  d'autres  critiques 
tenus  à  moins  de  réserve.  Nous  signalons,  comme  un  utile  complément 
au  présent  ouvrage,  l'excellente  étude  publiée  récemment  par  M.  W. 
Scherer,  sous  le  titre  de  Gœthe  et  Adélaïde  (Im  neuen  Reich,  1875, 
n"  48).  Tous  ceux  qui  seraient  désireux  d'entrer  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  Jeanne  Fahlmer  le  liront  certainement  avec  le  plus  vif 
intérêt  3.  .:..  ■./^i.-.,-.u...-.  u.  ...;.-;..;.-:  i.:;.,  ^. 

Que  trouveront  maintenant  les  amis  de  Gœthe  dans  le  volume  de 
M.  Urlichs  ?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  dire.  Sans  partager  l'enthousiasme, 
excessif  sans  doute,  mais  après  tout  bien  naturel  de  M.  Url.,  qui  n'hésite 

1.  Le  volume  contient  en  outre  une  lettre  de  Gœthe  à  Schlosser  (n°  52)  et,  dans 
un  appendice,  deux  lettres  de  la  mère  de  Gœthe  et  trois  de  Henriette  Schlosser,  dont 
les  jugements  sur  Gœthe  ne  seront  pas  lus  sans  intérêt.         '  '  i  "^"^  '-■/•:•  ujuij    i/_ 

2.  Aus  F.  H.  Jacobi  's  Nachlasse,  2  vol.  in-8°,  Leipzig,  ï86girfOÊ  âtkttdUt  OIjÎIHSS^ 
168;  II.  lÔQ-iyo.uiiiJ-  ^;  dBq   ii-:oijrUrifJOJ  -n  ^jinido  '    inuicri    À 

3.  Cf.  également  ^n  article  de  U.  \}t\.^-rWièf3y^  \  J^m  Go^thes  Niella  .(Deutsjche^ 
Rundschau,  1875,  n»  10),  concernant  la  paçt^à^ij^uénce  qu'a  pu  avoir  Jeanne  Fahlmer 
sur  la  conception  de  cette  pièce.  :     tti3uîfn.b  .j 
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pas  à  placer  ces  lettres  au-dessus  de  toutes  celles  de  Gœthe,  que  l'on  con- 
naissait déjà  pour  la  même  période,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  d'en 
reconnaître  la  haute  valeur.  Gœthe  s'y  montre  à  nous  complètement  au 
naturel.  Ecrits  sans  apprêt,  sans  prétention  et  sans  réticences,  destinés  à 
à  une  amie  intime,  à  la  confidente  de  tous  ses  secrets,  de  ses  joies,  de  ses 
peines,  de  ses  hiesoins  de  jeune  homme,  ces  billets  nous  font  entrer.au 
cœur  même  de  l'existence  de  Gœthe  dans  les  années  lyyS  à  1 776,  et  nous 
âoûWeàt^kiï  fé?ui/lé^Joi5t  les  détails  les  plus  précis  sur  ses  oecupaliopSir^ur 
ses  voyages,  sur  lé  progrès  de  ses  ouvrages,  sur  les  moindres  incidents  de 
sa  vie.  Les  diverses  phases  de  son  amour  pour  Lili,  par  exemple,  les  ex- 
^^tfavagances -du  voyage  en  Suisse  avec  les  comtes  de  Stolberg,  mille  §iu- 
^3tres  détails  intéressants,  soit  pour  l'étude  morale  de  l'homme,  soit  pour 
"fe  chronologie  des  ouvrages  du  poëte,  y  apparaissent  à  nos  yeux  sansau- 
'%tine  altération  ou  atténuatidn;^fiiJJioi  annod  bI  us  £  iup  ^MM  .InBzrt 
^^    Pour  ce  qui  est  du  travail  de  l'é'dîteTîi^,  rions -n'avons- que péù  de  mots 
^^  en  dire.  Au  point  de  vue  de  la  constitution  du  texte,  une  comparaison 
avec  les  originaux  pourrait  seule  permettre  d'apprécier  avec  quelle  fidé- 
lité et  quelle  sûreté  M.  Url.  Ta  reproduit.  Notons  toutefois  que  l'examen 
du  fac-similé  placé  en  regard  de  la  lettre  n»  10  nous  conduirait  à  ad- 
mettre avec  M.  Bernays  ^  :  sonderbaar  au  lieu  de  sonderbare,  andern 
au  lieu  de  andren.  De  même  la  lettre  n**  5 1 ,  écrite  de  Rome  et  portant 
la  date  du  11  janvier  1786,  est  évidemment  de  1787.  C'est  seulement  le 
■3  septembre  1786  que  Gœthe  quitta  brusquement  Carl^bad,  pour  se  ren- 
dre en   Italie,  d'où  il  ne  revint  à  Weimar  qu'en  juin  1788.  Et  puisque 
nous  en  sommes  à  ces  rares  erreurs  de  détail,  notons-en  une  autre  con- 
f^=èernant  Schlosser>^(p^^i35i'  Il  est  mort  non  IfijbâyimaiSiilejdETtvQctobre 

^^'^  Quant  aux  notes,  nous  l'avons  dit,  elles  sont  abondantes,.. détaillées 
^Pét  exactes;  peut-être  péchent-elles  même  parfois  par  quelque  minutie. 
^^%3L  note  de  la  page  74  est  presque  puérile,  celle  de  la  page  iSg»  concer- 
îC^nt  le  départ  d'Henriette  Schlosser  pour  Eutin,  est  à  tout  le  moins 
^^%iutile,  ::^aia:;.\  ..  ;.;.-'ij.)>; 

-ni  ]3g  l'exécution  matérielle  nous  ne  dirons  riôa;  la  librairie  Hirzd  n'en 
"^^èst  plus  à  faire  ses  preuves  pour  la  correction  et  l'élégance.  Ajoutons 
^  seulement  qu'un  fac-similé  de  Gœthe  et  un  portrait  de  Jeanne  Fahlmer 
^^  dans  sa  vieillesse  ornent  ce  charmant  volume. 

Albert  Fécamp.    ■''■: 

.  l 'î  ^î?.-  \  Si  fis,  nrTP.rfnerrî.fn^!S'  h  ^oè»»?'^'hg- ■•■:"^  •  'f'^f..,  l'.H — t  ^^y,  '^' ' 

-g  s 

g^^-.^  I.  Der  j linge  Gœthe,  3  vol.  in-B",  Leipzig,  Hirzel,  187^,  vol.  III,  p.  g. 
'  z.  X  Nïcolovius,  J.  G,  Schlossers  Leben,  in-8*,  Bonn,  r6rlt4<  i>.  275. 

-33  iib  nrt  fil  ?.irs  ^-<:.     '  -o:::  ,;   •^  ,    .M):,rfo  pi/irn  .■ 

.a  .M  în3ms2D3-ïii3riij6l/:  Xvr  euiq  3I  ii|o(  si  , ^^i^l^b  sl^àig  ub  zisiî  bxiôo 
5n3bnoc|B  noiiasiqmi'b  83]ub^  83l|34pâJ,JB2^9b  luaîxjsd  bI  à  loi  èiè  2£q  eVi 
i^jjpèsiq  238Biflq  2al  Jnâbnéi  îup  zsliâj  iî  ns  v  ii  13  ,noi/Boilduq  £8  ensh 
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4».  trv.i^ulie  von  Bundell  und  ihr  Freundeskreis  Wieland,  Rousseau,  Zimmer- 
"  marin ',  Lavater,   Leuchsenring,  Usteri,  Sophie  Laroche,  Frau  von  Sandoz,   u.  A. 

Nebst  bisher  ungedruckten   Briefen    der  Bondeli  an  Zimmermann  und  Usteri. 
-Vbn''Eduard'  BôMliiANNVJlii^.nMSflnover^  Haljiî'  sçM.Hofbuchhandlung,  ji^T^.^ 
■  '-'.  -A)   >'}■''     -■':'■  ■':•• ,  ,^^'y:y)?,  r-'.o'c'.  ?rfo';  ■.',  ■:'\['}-^-]"   ■:  .-  ■;    _,  -j  j^ 

Parmi  les  femmes  célèbres  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  au 
siècle  dernier,  Julie  Bondeli  mérite  une  place  à  part,  moins  sans  doute 
par  l'importance  de  ses  écrits  que  par  les  amitiés  illustres  qui  l'ont  ho- 
norée et  les  événements  littéraires  auxquels  elle  a  été  mêlée.  On  com- 
prend dès  lors  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  en  donner  une  biographie.  C'était 
ce  qu'avait  fait  Scherdlin  en  i838;  mais  son  livre  devenu  rare  était 
déjà  par  là  même  de  peu  de  secours  ;  la  découverte  de  lettres  nouvelles  de 
l'amie  de  Wieland  et  de  Rousseau  devaient  le  rendre  encore  plus  insuf- 
fisant. M.  B.,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  dans  la  bibliothè- 
que de  Hanovre  celles  que  J.  Bondeli  avait  adressées  à  Zimmermann  et 
à  Usteri,  a  pensé  avec  raison  qu'il  y  aurait  avantage  à  refaire  l'œuvre  de 
son  devancier,  en  la  mettant  à  jour  à  l'aide  de  sa  précieuse  trouvaille: 
tel  est  l'objet  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  renferme  la  bip- 
graphie  proprement  dite  de  J.  Bondeli,  la  seconde  1 1 2  de  ses  lettres  dé- 
couvertes par  M.  B.  Pour  la  biographie,  M.  B.  s'est  servi  du  travail  de 
Scherdlin  et  de  la  publication  faite  en  1799,  par  M""*^  de  Laroche,  en  les 
complétant  à  l'aide  des  renseignements  que  lui  offrait  la  correspondance 
de  J.  Bondeli  ou  celle  des  contemporains.  11  n'y  avait  rien  de  mieux  à 
faire;  ce  que  je  blâme  seulement  dans  son  étude,  c'est  la  méthode  qu'il 
a  suivie  et  la  manière  dont  il  a  traité  son  sujet.  Au  lieu  de  faire,  en  effet, 
une  biographie  complète  et  suivie  de  J.  Bondeli  en  nous  la  montrant  à 
la  fois  dans  sa  vie  privée  et  dans  ses  rapports  avec  les  hommes  illustres 
par  qui  elle  fut  recherchée,  M.  B.  a  retracé  d'abord  la  vie  de  son  héroïne 
jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  sa  mère,  c'est-à-dire  de  lySi  à  1767,  puis 
il  a  raconté  séparément  l'histoire  de  ses  relations  avec  Wieland  (p.  48-86), 
Rousseau  (86-121),  Zimmerman  (i2i-i3'7),  Usteri  (137-147),  Lavater 
et  Leuchsenring  (147-164),  enfin  Sophie  de  Laroche  et  madame  de  San- 
doz (164-183).  C'était  peut-être  simplifier  sa  tâche,  mais  c'était  aussi  dé- 
truire l'unité  de  son  sujet  et  s'exposer  sinon  à  des  redites,,  du  moins  à 
isoler  des  faits  et  des  événements  simultanés  et  dès  lors  connexes  et  dé- 
pendant les  uns  des  autres. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  B.  comprend,  comme  je  l'ai  dit,  1 12 
lettres  inédites  de  J.  Bondeli  :  69  adressées  à  Zimmermann,  43  à  Usteri. 
On  ne  saurait  trop  savoir  gré  à  M.  B.  de  nous  avoir  donné  cette  corres- 
pondance qui  jette  non-seulement  sur  la  vie,  les  opinions,  les  relations 
de  J.  Bondeli,  mais  encore  sur  le  mouvement  littéraire  vers  la  fin  du  se- 
cond tiers  du  siècle  dernier,  le  jour  le  plus  vif.  Malheureusement  M.  B. 
n'a  pas  été  ici  à  la  hauteur  de  sa  tâche;  les  fautes  d'impression  abondent 
dans  sa  publication,  et  il  y  en  a   telles  qui  rendent  les  phrases  presque 


/O  Ail  REVUE    CRITIQUE 

inintelligibles  ou  en  changent  complètement  le  sens.  On  peut  croire  que 
plus  d'une  fois  M.  B.  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'un  manuscrit  en  mau- 
aWs^'état,  mais  il  faut  avouer  aussi  que  bien  souvent,  même  en  suppo- 
sant le  manuscrit  fautif  ou  illisible,  la  vraie  leçon  n'était  pas  difficile  à 
trouver.  Ainsi  p.  221 ,  dans  la  phrase  «  Quoique  je  n'aie  pas  eu  intention 
de  toucher  certaine  ordre  »,  à  la  place  de  ordre,  qui  n'a  pas  de  sens,  il 
faut  évidemment  corde.  De  même  p.  235,  au  lieu  de  «  Je  n'ai  besoin  que 
de  sïxpièces  de  terre  »,  il  faut  «  six  pieds  de  terre  «.  Lisez  aussi  p.  242 
«  je  romprais  dix  lances  »,  à  la  place  de  «  je  rompais;  —  p.  25y^àk^n 
fermer  la  porte  »  et  non  «  à.  enfermer  ;  »  —  p.  259,  «  c'était  comme  un 
tic  »,  et  non  «  comme  un  tie  »  ;  —  p.  297,  «  il  est  question  »,  et  non  «  il 
c'est  question:'*!  ;^uôîp'.i'3@d;  (c  je  me  livre  sans  réserve  à  ceux  du  partie) 
et  non  à  «  eux  du  parti  »  ;  —  p.  3 10,  ce  elle  a  su  éluder  »  et  non  alluder  ; 
— p.  325,  (c  il  vaudrait  la  peine  »,  et  non  «  il  voudrait  la  peine  »;  — 
i^.2^63'f><ct:)>l^fa' comme  vous  »  et  non  «  ou  à  comme  vous;  »  etèî  i^iudo 
""'"Oïi'Vègrette  d'autant  plus  ces  fautes  si  nombreuses  qui  déparent  ïë  livre 
de  M.  B.,  que  les  lettres  où  elles  se  trouvent  offrent  plus  d'intérêt  et  se 
recommandent  à  la  fois  par  le  piquant  du  style  et  l'originalité  de  l'ex- 
p>ression,  non  moins  que  par  l'importance  des  renseignements  qu'elles 
nous  fournissent.  C'était  une  raison  nouvelle  pour  apporter  sinon  plus  de 
compétence,  du  moins  plus  desoifliqti^îftiél'afait  M.  Bodemann  àla  publi- 
cation qu'il  nous  en  a  donnée:^  >^  ^^  zionm  Oi..  ^i/jc  c»i 

Charles  Joret,  ^bl^doBi 
-ihni  'j^ii'iUo:j  sb  ùTioz  ^jiâ^  «tq  JiiiVK'n  slfSrqasdoH  .nobioqHVi  ammoO 
ènnob  js  ïup  3d  1^^^^  .s^fRTîiyv  ^^i  r^^hq  3np  nïw^aB?.  s^biuod  3d  ,bijbj.7 

li  jSiJÎBifîq  al  ?nfi?,  ph.m  ,.  •:.f.  'U/rfoii  r-  in(^rih^    '■^rn-jfrt-irri  -.K  ^Ii•^in   'ffinnn:> 

-nqçf3^*]^^{èS€rft,''d6titlâ  pltimè  facile  s'est  exercée  ért  bien  des  genres  et 
^qtii,  par  ses  travaux  distingués,  s'est  fait  une  place  honorable  dans  la  lit- 
térature érudite,  a  voulu  aborder  à  son  tour  le  champ  de  l'histoire  révo- 
lutionnaire. Le  sujet  dont  il  s'est  épris  présente  quelques-unes  de  ces 
particularités  qui  ont  le  plus  de  séduction  pour  la  foule  :  l'intérêt  de  pé- 
ripéties dramatiques,  de  chutes  subites  au  faîte  de  la  puissance  illimitée, 
^a'  curiosité  d'une  lutte  longtemps  et  jusqu'au  bout  incertaine,  surtout 
l'attrait  d'un  mystère  presque  sans  exemple  dans  les  annales  de  l'huma- 
nité. Comment  Robespierre  qui  pouvait  tout,  maître  absolu  de  Paris, 
U-t-il  été  renversé,  en  quelques  heures,  par  une  poignée  d'hommes  trem- 
blants, sans  autorité  morale,  sans  appui  matériel,  dans  le  siège  même  de 
forces  énergiques  et  dévouées  ?  Il  y  a  là  un  problème,  dont  la  solution, 
3Bq  :^ut  'Biigeni /js-îI  £i  oh  ûm-J-jr/  lui  iV^  Js  ,  xqoitJii'l  fc 

•tea*  ^^^>^^  P^—-9  P^-S  ici  des  simples  fautes  d'orthographe  ou  d'impression  comme 
«  vfs  à  sis  »  p.  2i5,  «  et  fragment  »  p.  216  pour  «  le  fragment  »,  «  cous  »  pour  vous 
ft.^^'i^^pk  en  attendante  »  p.  2  55,  «  wrte  témoignage  »  p.  25'2,  «  de  bonne  fois  » 

p.  302  pour'tt  de  bonne/02  »,  etc.  ibuîa  «fîJiJ^iioi   si/   iûilÀi    m 
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demeurée  obscure  pendant  bien  des  années,  irritante  par  1- accumulation 
■même  des  invraisemblances,  a  de  quoi  tenter  l'effort  d'Un  esprit  sâgace  et 
studieux.  Sans  doute,  M.  d'H.  ne  s'est  point  dissimulé  que  les  termes  de 
la  question  étaient  en  possession  du^petit  nombre  d'initiés  que  compte 
l'érudition  révolutionnaire.  Mais,  sans  prétendre  écrire  pour  eux,  il  a 
pu  légitimement  les  convier  à  parcourir  de  nouveau  avec  lui  les  souter- 
rains dont  il  a  sondé  les  moindres  coins,  et  à  ne  pas  dédaigner  des  ta- 
bleaux principalement  dressés  pour  un  public  moins  au  courant  des  sour- 
ces de  l'histoire  contemporaine.  jobi  xil  v,iî/\'-j^s«v 

Un  des  mérites  du  nouveau  livre  de  M.  d' H jpt-toet  Utçnc^ 54e  très-sé- 
rieux—  auxquels  j'attache  le  plus  de  prix,  réside  dans  sa  méthode.  En  ne 
se  lassant  pas  de  fouiller  dans  tous  les  sens  et  sous  tous  les  replis  la  per- 
sonnalité de  Robespierre,  il  montre  qu'il  a  la  claire  intelligence  du 
-9  Thermidor.  Robespierre,  en  effet,  est  le  seul  et  unique  auteur  de  sa 
chute.  Il  n'a  tenu  qu'à  lui,  presque  jusqu'au  dernier  moment,  de  rester 
^<:e  qu'il  était  :  le  maître.  C'est  une  étude  psychologique  qu'a  entreprise 
M.  d'H.  Cette  étude  très-exacte,  puisée  aux  renseignements  de  bon  aloi, 
est  minutieuse.  Ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même  (p.  1 10),  par  trop  de 
conscience  peut-être,  il  s'expose  aux  redites.  Aujourd'hui,  peu  d'écrivains 
d'ailleurs  ont  le  loisir  d'être  courts,  et  peu  de  lecteurs  ont  droit  au  respect 
qu'exigeaient  nos  pères.  Et  de  même  que  ses  récits  sont  légèrement  diffus, 
le  style  de  M.  d'H.  manque  parfois  de  soin  et  de  tenue.  Ces  défauts  sont 
rachetés  par  le  fonds. 

Comme  Napoléon,  Robespierre  n'avait  pas  cette  sorte  de  courage  indi- 
viduel, ce  courage  sanguin  que  prise  le  vulgaire.  C'est  ce  qui  a  donné 
tant  de  relief  chez  lui  à  l'hypocrisie,  moindre  qu'on  ne  l'a  dit,  écrit  et 
pensé,  à  l'inverse  de  son  amour-propre  qui  était  immense.  Soupçonneux, 
craintif,  plein  de  lui-même,  aimant  à  gouverner,  mais  sans  le  paraître,  il 
était  implacable  dans  sa  vanité  blessée  et  dans  ses  appréhensions  person- 
nelles. De  très-bonne  foi,  il  se  jugeait  un  homme  supérieur  et  haïssait 
toute  supériorité  chez  les  autres.  La  popularité  qu'il  conquit  tard  vint  de 
son  dédain  pour  l'argent,  dont  le  peuple  a  toujours  fait  une  vertu;  il . 
n'eut  avec  la  foule  que  deuK  traits  communs  :  l'envie  et  le  goût  de  la  dé- 
clamation. Sa  prudence  était  extrême;  s'il  poussait  à  la  violence,  il  n'u- 
sait par  lui-même  que  des  formes  légales.  11  dénonçait  vaguement  sans 
désigner  personne,  tenant  ses  ennemis  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Au 
9  Thermidor,  il  fut  en  proie  à  son  ordinaire  souci  :  ne  pas  sortir  de  la 
loi.  C'est  ainsi  qu'il  perdit  sa  cause,  désarmant  son  armée,  la  seule  qu'il 
y  eut  dans  Paris,  laissant  la  Commune  sans  ordre  et  sans  direction.  Ha- 
bitué à  triompher  des  périls  par  la  ruse  et  par  la  parole,  il  était  impropre 
à  l'action  ;  et  s'il  fut  victime  de  la  frayeur  qu'il  inspirait,  il  ne  le  fut  pas 
moins  de  celle  qu'il  ressentait. 

Les  preuves  de  la  physionomie  que  je  résume  sont  rassemblées  par 
M  .d'H.  avec  un  grand  luxe  de  précautions  scientifiques.  Il  a  consacré  à 
^  'histoire  du  drame  final  de  longues  études  préliminaires.  Il  ne  s'est  pas 


-:  'contenté  d'observer  Robespierre  dans  les  dernîéfs'tîiôîè  'dé*^  9iè:^^îl  le 
-'  prend  au  commencement  de  l'an  II,  et  dans  six  chapitres  qui  forment 
^'  *^lus  que  la  moitié  de  l'ouvrage,  il  le  suit  pas  à  pas  dans  sa  lutte  avec  les 
'    Hébertistes,  les  Dantonistes  et  les  Comités.  Il  s'est  servi,  mais  avec  dis- 
crétion, des  témoignages  émanés  des  survivants  de  la  tempéie,  Feuillants, 
Girondins  et  Montagnards.  Il  n'ignore  pas  combien  les  récits  composés 
après  coup,  parfois  dans  un  intérêt  personnel  ou  de  parti,  souvent  sans 
l'intelligence  vraie  des  événements  mêmes  dont  ils  sont  auteurs  ou  com- 
plices, des  vainqueurs  ou  des  victimes  de  Robespierre,  sont  sujets  à  révi- 
sion. Il  n'en  retient  que  ce  qui  paraît  confirmé  par  des  indices  authenti- 
ques. C'est  dans  certaines  portions  des   séries  AP,  et  Fy  des  archives 
nationales,  celles  qui  renferment  les  papiers  des  Comités  de  Sûreté  géné- 
rale et  de  Salut  public,  et  de  l'administration  de  la  police,  qu'il  a  re- 
cueilli ses  meilleures  informations.  Les    mémoires  lui  ont  seulement 
fourni  le  complément  de  vérité  historique  gui  ranittie^les  procès-verhaux 
du  passé  et  leur  communique  la  vie.    ;    ^j,  ^^  /    i  ;  a    ..         ,^ 
■^' '"'^- 'M:  d'HC-fte  s'en  est  pas  tenu  là.  Unéi  des,  originalités,  use,  des  nou- 
veautés de  son  livre  est  l'emploi  de  la  topographie.   Le  plus  souvent, 
quand  on  raconte,  quand  on  lit  les  événements  de  la  période  révolution- 
naire, on  se  contente  d'images  vagues^.^ÇjqJ,'8^  .représente  plus  au  Hiqins 
fidèlement,  et  une  fois  pour  toutes,  les  personnages  et   les  lieux.  Avec 
une  très-heureuse  sagacité,,  M.  d'H.  a  compris  combien  il  importait  de 
.fprèn4rA  Je§,i:;ho^^^/c^^^^^  les  fairç  Vi5if,  'déidëcipl^e  leur  aspect. 

Le  tableau  qu'il  nous  met  sous  les  yeux  des  divers  aménagements  qu'a- 
vait reçus  le  château  des  Tuileries  en  l'an  II,  montrant  ici  la  Convention, 
là  le  Comité  de  Sûreté,  ailleurs  celui  de  Salut  public,  etc.,  les  pièces  qui 
leur  servent  d'annexés,  les  corridors-  ou  les  escaliers  qui  les  réunissent  ou 
les  séparent,  n'est  pas  seulement  utile  pour  l'intelligence  du  drame.  Ce 
drame  devient  vivant,  personnel,  si  j'ose  dire;  il  revêt  un  caractère  propre. 
Le  livre  de  M.  d'Héricault  se  distingue  ainsi  très-nettement  de  la  plupart 
de  nos  œuvres  françaises,  qui  flottent  dans  l'humanité  à  travers  les  con- 
.  trées  et  les  âges,  racontant,  il  faut  bien  le  dire,  les  tragédies  contempo- 
raines à:peu -près jÇ^maï/ÊelJ^Ejau^j^^  ou  de  Rome. 
"'^^-^-'^  :?n,M-nc>-rLior6TrH.   ?Jn-^m^Bii  ?^r  rrj>  nnoùsn^^do  jo  H,   Lot. 

-ok-t//-   nid    ....M  .jcioM  lîv^   ja  rb«3i/;ti  .A  Ttq 

ACAEiÊMÏË  OTS  INSCRIPTIONS'  ET' BSIjLES'^E^'^RES 

V''  ?07{fiDfA    7MB 

■  I3d  tnu  Séance  du  i g  janvier  iB-fJ»    -     W  ~-    ^shiav/ 

,-^,r],M.  A.  d'Abbadie  lit  un  mémoivQ  ml{t\i\Q'/Éi£r't iriser i^^^ 
.-..Ruppell.  —  M.  de  Saulcy  donne  lecture  d'une  Note  sur  l'âge  des  grands 
j,    monuments  d' Héliopolis  (Baalbtk).  —  M.  Ch.  Nisard  continue  la  lec- 
;2y  ture  de  son  étude  sur  la  vie  et  les  travaux  du  P.  .Paciaudi. 
iuA  I^W^iWi^^^.^^^^  ^^^  ^^^  communications. 
^^^/^-nî  muiEhoi^^iProvriétaire-^Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

LE  PUV,  liTplilMERIE  M.-P.    MARCHESSOlT,    BÔÔLÈ^J^AliD  èAlK'J^teAI?iiEN*îi.'23ii   Uj 


Hassencamp,  est  insoutenable).  —  Wendel,  Die  Aussprache  der  Franzœ- 
sischen  nach  Angabe  der  Zeitgenossen  Franz  I.  Plauen,  Hohmann  ;  2  fr. 
(naïvement  insuffisant).  —  Carducci,  Rime  di  Francesco  Petrarca.  Li- 
vorno,  Vigo;  3  fr.  (un  choix  qui  fait  désirer  une  éd.  complète).  — 
Ogonovskij,  Slovo  o  pulku  Igoreve.  Lemberg  (chez  l'auteur;  bonne 
' édition  et  bon  commentaire  du  chant  d'Igor).  —  Bechstein,  Tristan  und 
Isolt  in  deutschen  Dichtungen  der  Neuzeit.  Leipzig,  Teubner  ;  5  fr. 
(analyse  d'une  quinzaine  d'ouvrages;  parfois  diffus;  trop  épris  du 
sujet). 
Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum  und  deutsche  Litteratur,  p.  p.  E.  Stein- 
i'MEYER,  nouv.  série,  vol.  VII,  livraison  2.  E.  Dûmmler,  Grabschrift  des 
Abtes  Waiahfrid,  (deux  épitaphes  en  vers  latins.)  —  E.  Dûmmler,  Weis- 
senburger  Gedichte,  (deux  poésies  latines  composées  au  x"  siècle  par  des 
moines  de  l'abbaye  de  Wissembourg.) — W.  Wattenbach,  Das  Schnee- 
kind,  (deux  remaniements  en  vers  latins  de  cette  légende  si  répandue.) 

—  J.  ZupiTZA,  Erklaerungen  und  Verbesserungen  zum  mittelenglischen 
Havelok,  (commentaire  et  rectification  de  quelques  passages  de  l'éd.  de 
W.  Skeat.)  —  J.  Zupitza,  Éin  Zeugniss  fur  die  Wielandsage  (passage  du 
Torrent  of  Portugal,  où  il  est  question  de  Velond.)  E.  Dûmmler,  Zu 
der  Schrift  Von  der  Herkunft  der  Schwaben,  (collation  d'un  ms.  du 
xiv«  siècle  de  la  Bibl.  Nat.  de  Paris.)  —  E.  Sievers,  Zu  Otfried  (colla- 
tion du  ms.  de  Freising.)  —  E.  Dûmmler,  Gedichte  auf  Gevœnder  (deux 
poésies  latines  des  ix^  et  x®  siècles.)  —  M.  Rœdiger,  Vogt  und  die  ein- 
heitliche  Genesis,  (réfutation  d'un  article  de  M.  Vogt  inséré  dans  les 
Beitrœge  de  Paul  et  Braune,  2,208.)  —  W.  Scherer,  Allerlei  Polemik, 
m  :  Die  reduplicierten  Prœterita,  (observations  sur  les  parfaits  avec  re- 
doublement à  propos  de  quelques  articles  récemment  parus  sur  le  même 
sujet.)  —  E.  Steinmeyer,  Bruchstûck  eines  unbekannten  Gedichtes 
(fragment  d'une  poésie  en  moyen-allemand,  d'un  ms.  du  xmVxiv^  siècle^ 
trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Haupt;  reproduit,  d'après  une  version  pro- 
bablement française,  une  légende  maritime  ofïraat  quelque  analogie  avec 
celle  d'Apollonius.)  —  H.  Zimmer,  Parjanya  Fiœrgyn,  Vàta  Wôdan, 
(essai  d'identification  des  divinités  indiennes  Parjanya  et  Vâta  avec  les  di- 
vinités germaniques  Fiœrgyn  et  Vôdan.)  —  A  Schocnbach,  Predigtbruch- 
stûcke  (fragments  de  sermons  en  moyen-allemand,  du  xni«  siècle,  pro- 
venant d'une  liasse  de  parchemins  trouvée  récemment  à  la  bibl.  de  Graz.) 

—  A.  ScHOCNBACH,  eiu  Fragment  der  Kaiserchronik,  (fragm.  d'un  ms. 
du  xii^  siècle  trouvé  dans  la  même  liasse.) —  J.  M.  Wagner,  Zur  Tisch- 
zucht.  —  B.  TEN  Brink,  Zum  englischen  Vokalismus  (observations 
sur  le  vocalisme  anglais  à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  H.  Sw^eet  :  His- 
toire des  sons  anglais.)  —  E.  Steinmeyer,  Neue  Bruchstûcke  von 
S.  Nicolaus  (fragment  d'une  légende  en  vers  moyen-allemands  sur 
saint  Nicolas  et  observations  sur  les  fragments  antérieurement  publiés 
par  K.  Bartsch  et  par  Mone.)  —  K.  M...,  Ein  Wigaloisbruchstûck 
aus  NorwTgen,  (fragment  d'une  page  d'un  ms.  du  xiv«  siècle,  trouvé 
aux  Archives  royales  de  Norvs^ège,  à  Christiania.)  —  Scheins,  Vogel- 
weide.  —  Nachtr^ge,  i.  W.  Wattenbach,  Zum  Schneekind;  2.  B. 
TEN  Brink,  Zum  englischen  Vokalismus. 

Anzeiger,  vol.  I,  n°  2.  — W.  Scherer,  Geistliche  Poeten  der  deutschen 
Kaiserzeit,  2  Heft.  Drei  Sammlungen  geistlicher  Gedichte,  in-8°,  Stras- 
bourg, Trûbner,  1875,  (M.  Rœdiger  :  bon  travail  préparant  la  voie  à 
une  véritable  histoire  littéraire  delà  fin  du  xi^  siècle  et  du  xii^  ;  ouvrages 
et  auteurs  soigneusement  étudiés  et  caractérisés.)  —  A.  Fournier,  Abt 
Johann  von  Wiktring  und  sein  Liber  certarum  historiarum,  in-80,  Ber 
lin,  Vahlen,  1875,  (K.  Rieger  ;  la  première  partie  du  travail,  sur  l'his- 
toire des  travaux  de  Jean  de  Viktring,  très-bonne;  celle  concernant  la 


recherche  des  sources  auxquelles  il  a  puisé,  moins  bonne.)  —  R.  Heinzel, 
Geschichte  der  niederfrœnkischen  Geschasftssprache,  in-S*".  Paderborn, 
Schœningh,  1874,  (H.  Zimmer  :  résultats  assurés,  déduits  avec  une 
grande  finesse  et  appuyés  sur  une  méthode  scientifique  des  plus  sévères  ; 
cf.  Revue  critique,  1874,  n**  6).  —  A.  Bezzenberger,  Ueber  die  a-Reihe 
der  gotischen  Sprache,  in-8'',  Gœttingen,  Peppmûller,  1874.  (H.  Zimmer  : 
bonne  étude  groupant  tous  les  faits  qui  parlent  en  faveur  de  la  priorité  de 
€  et  de  o  sur  i  et  u  dans  l'échelle  des  voyelles  germaniques  dérivées  d'un 
4^  primitif.)  —  H.  Osthoff,  Forschungen  im  Gebiete  des  indogermanis- 
chen  nominalen  Stammbildung,  i.Theil,  in-8°.  lena,  Costenoble,  1875. 
(H.  Zimmer  :  la  i""®  partie  établit  avec  pleine  évidence  l'identité  des  suf- 
fixes latins  'Clo-,  -culo-,  -cro-,  avec  le  suffixe  indo-germanique  -tra-  : 
la  seconde,  que  dans  un  certain  nombre  de  mots  de  la  langue  indo-ger- 
manique primitive  on  trouve  le  suffixe  -  ra-  employé  pour  former  des 
noms  d'instruments  ;  une  3^  partie  traite  du  suffixa  latin  -s-la-,  comme 
dérivé  de  -la-;  mais  elle  est  en  général  moins  convaincante).  —  Die 
neuesten  Publicationen  der  Early  English  text  society,  (J.  Zupitza  : 
compte-rendu  des  volumes  n"  56,  37,  58,  59,  60;  et  des  volumes  de  la 
série  supplémentaire  XX  à  XXIV).  —  L.  Schmid,  Des  Minnesaengers 
Hartmann  von  Aue  Stand,  Heimat  und  Geschlecht,  in-8°,  Tûbingen, 
Fues,  1875,  (E.  Martin  :  tend  à  confirmer  l'assertion  du  baron  Hans 
G.  von  Ow,  qui  range  Hartmann  d'Aue  parmi  les  ancêtres  de  sa  famille, 
dont  le  berceau  est  à  Obernau  dans  la  vallée  du  Neckar  ;  apporte  de 
nombreux  témoignages  à  l'appui  de  cette  opinion). 

COMPAGNIE  DU  CHEMIN  DE  FER  ANGLAIS 

SOUTH   EASTERN 

En  correspondance  avec  le  chemin  de  fer  du  Nord. 
AGENCE  A  PARIS 

4,    BOULEVARD   DES    ITALIENS,    EN    FACE    LA   RUE    RICHELIEU 

t/xn 
PARIS  A  LONDRES  EN  9  HEURES  1/4 

Par  la  voie  de  BOULOGNE  et  FOLKESTONE 

TRAJET  DE  MER  :  1  HEURE  45  MINUTES 

Billets  simples  valables  pour  7  jours. 
Billets  Aller  et  Retour  valables  pour  un  mois. 

SERViCEè  PAR  CALAIS  Et  DOUVRES 

(MALLES-POSTES) 

DEUX   DÉPARTS    PAR   JOUR    A    HEURES    FIXES 

Les  Billets  sont  délivrés  d'avance  à 

P/RIS,  /  L'/GE)S(^CE  DE  Lyi  CO//lP/GI^IE 

4,    BOULEVARD    DES    ITALIENS 

OÙ  l'on  se  charge  aussi  des  Expéditions  d'Articles  de  Messageries 
et  de   Marchandises   pour  toute  l'Angleterre,    l'Ecosse   et   l'Irlande. 

LE   PUY,    TYP.    ET   LITH.    M.-P.    MARCHESSOU,    BOULEVARD    SALNT-LAURENT,    2  3 . 
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D  •  H  I  s  T  O I  R  E  ^  ^1  f:-^|^E;;^;t|^;îTC^^^  t^^-  ^^ 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIE  SOUS  LA  DIRECTION        iEinmori  nud.^ 

DE  MM.  C.  DE  LA  BERGE,  M.  BRÉAL,  G.  MONOD,  G.  Î^I^^  ^^^Ij 
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The  Academy,  no  245,  New  Séries,  1 3  janvier.  Sir  James  Brook,  The 
Raja  of  Sarâwak.  By  Gertrude  L.  Jacob.  London,  Macmilian  (Augustus 
Jessop  :  matériaux  intéressants  sur  l'empire  de  Bornéo).  —  F.  J.  Golds- 
MiD,  Eastern  Persia.  London,  Macmilian  (Andrew  Wilson  :  deux  bons 
volumes  sur  la  Perse  orientale,  l'Afghanistan  et  le  Beloutchistan).  — 
Glaretie,  Camille  DesmoUlins.  Transi,  by  Mrs.  Cashel  Hoey.  London 
Smith,  Elder  and  Go.  (William  O'Connor  Morris;  cf.  Rev.  crit.,  1876, 
I,  p.  275).  —  Christian  Winther   (not.  nécrol.  par  M.  E.  W.  Gosse). 

—  Prof.  Herrmann  Brockhaus  (J.  Rhys  :  cet  indianiste  est  mort  à 
Leipzig  le  5  janvier).  —  Prof.  Koechly  (not.  nécrol, ).  —  Notes  géogra- 
phiques. —  Littératu"e  Yougo-Slave,  —  Mélusine  (W.  R.  S.  Ralston  : 
souhaite  la  bienvenue  au  nouveau  recueil  fondé  par  MM.  Gaidoz  et 
Rolland).  •—  Anciens  monuments  à  Wisby,  en  Suède,  II  (H.  Dryden). 

—  Correspondance.  La  langue  étrusque  (L.-L.  Bonaparte  :  montre 
qu'avant  M.  Taylor,  Vater  avait  exprimé  l'opinion  que  l'étrusque  n'est 
pas  une  langue  aryenne).  —  T.  Macci  Plauti  Comœdiœ.  Recens,  et 
enarravit  J.  L.  Ussing.  Hauniae  1875  (H.  Nettleship  :  excellentes  no- 
tes; peu  de  résultats  nouveaux  pour  la  critique  du  texte). 

The  Athenaeum,  n°  2568,  i3  janvier. jV  Sir  James  Brook,  The  Raja  of 
Sarâwak.  By  Gertrude  L.  Jacob  (cf.  ci-dessus).  —  Cochan-Patrick,  Re- 
cords of  the  Coinage  of  Scotland.  2  vols.  Edinburgh,  Edmonston  and 
Douglas  (ouvrage  magistral).  —  Mahaffy,  Rambles  and  Studies  in 
Greece.  Macmilian  and  Co.  (singulièrement  instructif  et  intéressant).  — 
\Ventworth  Webster,  Basque  Legends  :  collected  chiefly  in  the  Labourd. 
With  an  Essay  on  the  Basque  Language  by  M.  Julien  Vinson.  Grifïith 
and  Farran  (M.  Webster  n'a  pas  la  compétence  voulue  pour  tir^r  tout 
le  fruit  de  ses  recherches).  —  The  Historical  Collections  of  a  Citizen  of 
London  in  the  Fifteenih  Century,  containing  :  I.  John  Page's  Poem  on 
the  Siège  of  Rouen.  IL  Lydgate's  Verses  on  the  Kings  of  Èngland.  III. 
William  Gregor}^'s  Chronicle  of  London.  Ed.  by  Gairdner.  Printed  for 
the  Camden  Society  (importante  publication,  exécutée  comme  on  pou- 
vait l'attendre  de  M.  Gairdner).  —  L'expédition  de  M.  Rassam  (C.  B.  : 
M.  Rassam  devait  continuer  les  fouilles  entreprises  par  le  regretté  G. 
Smith;  il  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  pu  en  obtenir  l'autorisation  de  la 
Porte).  —  Publications  sémitiques  en  j ,3.76  {rapport  un  peu  trop  concis). 
—  Notes  géographiques^^  ' ^^^^  .w^^mt^  ob]  sViîûtA  iho:. 

Zetschrift  fur  deutsches  Alterthum  und  dentsôïiD'  Lîtfefâtur,  p.  p.  E.  Stein- 
meyer,  vol.  VII  (XIX),  3e  livr.  —  M.  Rœdiger,  Die  Litanei  und  ihr 
Verhaeltniss  zu  den  Dichtungen  Heinrichs  von  Melk,  (supplément  aux 
recherches  déjà  faites  par  M.  Vogt  :  i.  Les  mss.  ;  2.  Rapports  des  Lita- 
nies avec  la  Erinnerung  et  la  Priesterleben  :  dialecte,  fîmes,  construc- 
tion du  vers,  style,  sources;  3.  L'auteur.)  — •  S.  Deniflè,  Zu  Seuses 
ursprûnglicïiem  Briefbuch,  (remarques,  rectifications  et  additions  à  l'éd. 
p.  p.  M.  Preger  en  1867.)  —  E.  Schmidt,  Nachtraege  zu  H.  L.  Wagner, 
(nouveaux  documents  recueillis  depuis  la  publication  de  son  livre  sur 
Wagner;  cf.  Revue  Critique,  1876,  art.  5o.j  —  E.  Dummler,  Sangaller 
Rœtselgedicht,  (hexamètres  latins  du  ix^  siècle.)  —  E.  Dûmmler,  Versus 
Ratbôdi  Sanctae  Trajectensis  Aecclesiae  famuli  de  hirudine  (distiqi/efs 
latins  du  ixe/xe  siècle  d'un  ms.  du  Vatican.)  —  W.  Scherer,  AUerlei  Po- 
iemik  :  Nachtraege  zu  III,  (cf.  la  livraison  précédente.)  —  O.  Dziobek, 
Zur  Lorscher  Beichte,  (cf.^  Lîvr.'^i  du  présent  vol.,  A?î7ei§r^r^  p. 
63-64.)  ,.  .;^,  ,:v.,  .  .-    -r-  • 

Anzeiger,  I,  5.  -^.K..  B-art^h,>  Ditt  Klâgé  mit  dert  Lésa/tén  saemmtli- 
cher   Handschriften   heratisgegeben,  in-S^,    Leipzig,  Brockhaus,   1875 
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Guyenne,  p.  p.  Barry.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Rectification. 


20.  —  An  Anglo-saxon  i*eadei*  in  prose  and  verse,  with  grammatical  introduc- 
tion, notes  and  glossary,  by  Henry  Sweet. 

M.  Sweet,  président  de  la  Société  philologique  de  Londres,  connu 
déjà  par  son  édition  de  la  version  anglo-saxonne  que  le  roi  Alfred  fit  de 
la  Cura  pastoî'alis  de  Grégoire  le  Grand,  et  par  une  Histoire  des  sons  de 
la  langue  anglaise,  a  publié  récemment  un  excellent  recueil  de  morceaux 
choisis  de  l'anglo-saxon. 

M.  Sw.  nous  permettra  quelques  remarques  sur  son  recueil. 
P.  120,  V.  21  :  ginfœse  (vaste,  ample;  gin,   béant,  ouvert,  large  et 
fœst,  ferme),  je  garderais  plutôt  gimjœste,  qui  se  trouve  dans  le  manus- 
crit ;  c'est  le/suivant  qui  détermine  le  changement  de  n  en  m  ;  il  fau- 
drait lire  de  même  «  hlimbed,  v.  3o35,  (lit  à  appui)  pour  hlinbed;  m  est 
attiré  par  les  labiales,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  en  moyen-haut  alle- 
mand, emborp.  enbor,  imbî:{  p.  inbî:(,  et  dans  l'allemand  moderne  emp- 
fatigen   p.   enpfangen,   (déjà  au   moyen-âge   emphâhen  et  enphâhen). 
P.  123,  V.   II 3,  hrinde^  nominatif  pluriel  du  participe  présent  p.  hri- 
nende  doit  être  écrit  hrinde  (de  hrinan^  prêt,  hran;  cp.  ancien  scandin. 
hrina  retentir,  crier.  L'indication  de  ce  passage  est,  du  reste,  oubliée  au 
glossaire.  Il  faut  traduire  «  au-dessus  de  lui  pendent  les  arbres  (ou  les 
forêts)  retentissants,  bois  ferme  par  les  racines  ».  Grein  explique  à  tort, 
je  crois,  «  engourdi,  décrépit  »  ;  une  telle  épithète  défigure  le  récit,  et 
comment  le  poëte  aurait-il  ajouté  que  ces  arbres  (ces  forêts)   couvrent 
l'eau  de  leur  ombrage  (oferhelmad)?  P.  124,  v.  i5o  :  la  leçon  de  gengde 
est  bonne;  gengde  est  un  des  imparfaits  de  gân  (cp.  goth.  gaggida). 
Gende,  imparfait  de  gennan,  pousser,  éperonner,  serait  bien  hasardé 
sans  régime;  gengde  correspond  d'ailleurs  à  stàp,   que  nous  trouvons 
dans  le  même  vers.  P.  i25,  v.  179  :  je  pense  avec  M.  Sw.  qu'il  faut  écrire 
wilddeor,  malgré  le  manuscrit  qui  porte  ipildeor  ;  il  est  évident  que 
le  d  qui  termine  l'adjectif  conservait  sa  valeur.   Il  faut  distinguer  les 
mots  qui  se  rapportent  à  wild,  sauvage,  et  ceux  qui  se  tirent  de  willa  ou 
(ge)  will,  volonté  ;  (^ex  :  jpil-sid,  rpiUgesid,  jpil-geofa).  P.  127,  v.  242  : 
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pourquoi  remplacer  par  nalœs  nalas  que  le  manuscrit  offre  trois  fois 
dans  le  passage  même  cité  par  M.  Sweet?(v.  242,  278,  286).  P.  i3o,  v, 
353  :  xpysctonp.  n^iston  est  une  correction  très-heureuse;  «  ils  désiraient 
et  ne  croyaient  pas  que...  x>  :  nous  trouvons  wyscan  encore  une  fois 
dans  le  poëpie.  (v.  2240),  si  nous  acceptons  la  correction  de  Thorpe. 
P .  1 3 1 ,  Y,t  ?^^.9î  •  ^osgrapas  est  bieii  préférable  à  jpœlrapas  :  le  ppëme 
n'offre  pas  un  seul  exemple  de  ipœl  dans  le  sens  de  flot  ;  xpœg  se  rencon- 
tre une  fois  et  présente  de  nombreux  composés  (wœgbora,  wœgflota, 
wœgholroàyr^ ^^\}<'^\^li^Â^'^  •  j'aime  mieux,  comme  M.  Sw.,  wiggryre 
quQ  n^ighryre  ;  îl  me  semble  que  hryre,  chute,  s'emploie  plutôt  avec 
un  nom  de  personne  ;  nous  trouvons  dans  le  poëme  leodhryre,  chute 
du  prinqç,,  çt  wœlfeall^  chute  du  mort;  wiggryre  se  rencontre  une 
fois  (  V.  1284). 

De  ces  observations  sur  le  fragment  c(e  Beowulf  publié  par  M.  Sw.,  je 
passe  aux  notes  qui  précèdent  le  glossair^-j,, 

P.   198  (loi,  1.  200)  gelœred  (learned)  cp.  gelêret,  ce  ein  ritter  sô 
gelerêt  was  »  (Der  arme  Heinrich,  i)  et  gelehrt,  cp.  instruit.  P.  204 
(p.  i83,  1.  43)  «  la  femme  doit  voir  secrètement  son  ami  »  .;  dirne  crœfte  - 
zzz  secretly,  clandestinely  ;  je  conserve  plutôt  à  crœft  son  sens  ordinaire, 
ruse...  a  par  une  ruse  secrète  ».  P.  204  (i85,  1.  54)  sytine  stœlan;  syn, 
faute,  crime,  a  ici  le  sens  d'entreprise  hostile  ;  nous  voyons  ce  mot  uni 
par  allitération  à  sacu   (querelle,  inimitié)  dans  le  poëme  de  Beowulf, 
V.  2473,  pâ  wœs  synn  and  sacu.  Cp.  l'allemand /rêve/,  autrefois  har- 
diesse, puis  violation  de  I4  loi,  et  aujourd'hui  crime  ;  cp,  les  adjectifs 
frech  et  keck  ;  nous  avons  dans  ces  trois  mots  le  même  phénomène  à 
observer  :  la  succession  de  deux  idées  contraires  (l'entreprise  légitime  et 
l'entreprise  illégitime),  mais  unies  par  un  point  commun,  toutes  deux 
employant  la  force  et  la  violence.  P.  202,  (162,  v.  268),  gebilde ;  il 
faut  évidemment  rejeter  l'hypothèse  de  Qrein  ;  on  ne  peut  admettre  un 
second  verbe  bildan  qui  signifie  «  cqntristare  »  ;  on  ne  peut  aussi  tra- 
duire ^e^z'/^e  par  c(  enhardi,  résolu  »,  emboldmed,  vesolute  :  les  guer- 
riers assyriens  poussent  des  cris  et  grincent  des  dents  :  il  n'y  a  dans  ces 
éclats  de  douleurs  ni  hardiesse  ni  résolution.  Je  propose  de  traduire  ge- 
bilde par  emporté,  violent  (dans  l'expression  de  son  désespoir)  :  le  mot 
ce  empqrté  »  me  semble  rendre  assez  exactement  «  gebilde  »  ;  bildan  si- 
gnifie non- seulement  encourager,  exhorter,  mais  donner   de  l'audace; 
Heyne  traduit  très-bien  ce  mot  par  anfeuern,  anspornen  :  ces  mots  vi- 
goureux rendent  l'idée  que  nous  trouvons  dans  beald,  audacieux  dans 
le  combat  :  de  là  au  sens  de  violence  des  sentiments,  d'emportements,  il 
n'y  a  pas  loin.  Bal  dan  en  moyen -haut  allemand  exprime  un  mouve- 
ment impétueux,  la  course  :  «  cours  vers  ta  mère  »,  ce  ndch  dîner  muoter 
balde  (Willehalm,  160,  2).  Balt  en  moyen-haut  allemand,  accompagné, 
il  est  vrai,  d'une  proposition,  signifie  ce  zélé,  empressé,  ardent  à  »  ;  Ker- 
zeloïde  pleurant  la  mort  de  Gahmuret  (Par:{ival,  m,  33)  se  retire  dans 
une  forêt  Jamers  balt  (cf.  Tacite,  Ann.,  III,  i ,  violenta  luctu);  de  même 
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l'adjectif  gcnende,  genendcc  se  traduit  non -seulement  par  audacieux, 
mais  par  empressé,  ardent,  (kiihn  et  eifrig).  Au  reste,  Tidée  de  hardiesse 
contenue  dans  balta  toujours  amené  celle  de  rapidité,  balt  se  traduit 
aussi  bien  par  schnell  que  par  kiihn,  et  l'idée  de  rapidité  entraîne  cons- 
tamment celle  de  force,  de  violence;  le  vocabulaire  de  Saint-Gall  traduit 
ropustus  par  snel ;  cp.  goth.  svînths,  fort,  et  plus  tard,  rapide,  etc. 

Ce  mot  gebilde  se  trouve  dans  le  poëme  de  Judith  :  ce  poëme  n'a 
été  traduit,  à  ma  connaissance,  que  par  M.  Taine;  encore  l'auteur  de 
l'histoire  de  la  littérature  anglaise  n'a-t-il  traduit  que  trois  passages. 
M.  Taine  explique  ainsi  les  vers  101-102  (voir  M.  Sw.,p.  157)  :  —  «  et 
l'homme  malfaisant,  odieux  fut  livré  à  sa  volonté.  »  —  Il  faut  lire  avec 
M.  Sw.  «  et  par  la  ruse  elle  étendit  à  terre  l'homme  malfaisant,  odieux, 
car  elle  pouvait  ainsi  le  plus  facilement  dompter  le  maudit.  »  Mais  je 
crois  qu'il  faut  supprimer  la  virgule  après  mihte.  Plus  loin  (p.  157,  v. 
1 14),  M.  Taine  a  traduit  «  et  là  (son  âme)  fut  plongée  au  fond,  attachée 
avec  du  soufre  (!),  blessée  éternellement  par  les  vers  (!)  Enchaîné  dans 
les  tourments,  durement  emprisonné,  il  brûle  dans  l'enfer.  Après  ^a 
vie...  ».  etc.  On  lit  dans  le  texte  fort  correct  de  M.  Sw.  qui  conserve  au 
passage  toute  son  ampleur  et  sa  force,  «  fut  plongée  au  fond,  attachée 
par  la  peine  depuis  et  toujours,"  entourée  de  serpents,  enchaînée  dans  les 
tourments,  durement  attachée  dans  le  feu  de  l'enfer,  après  son  départ  de 
la  terre.  »  Les  vers  qui  suivent  (p.  137,  v.  117-121),  «  il  ne  doit  plus 
espérer,  enveloppé  de  ténèbres,  qu'il  puisse  s'échapper,  »  etc.,  rappellent 
les  vers  lugubres  du  Muspilli  «  Là  peut  songer  et  vivement  s'inquiéter, 
qui  se  sait  coupable  :  malheur  à  lui!  dans  les  ténèbres  il  doit  expier  ses 
crimes,  brûler  dans  l'enfer  (la  poix),  »  etc.  On  ne  saurait  trop  remar- 
quer de  telles  coïncidences  chez  deux  poètes  de  nation  différente,  mais 
tous  deux  issus  de  race  germanique,  et  tous  deux  puisant  dans  un  fond 
de  traditions  et  d'expressions  communes. 

Dans  ce  même  poëme  de  Judith,  p.  160,  v.  207,  M.  Sw.  remplace 
westan  par  n^iston,  et  au  lieu  de  lire,  comme  M.  Taine,  «  (le  loup  et  le 
corbeau  se  réjouissent)  tous  les  deux  de  l'Ouest,  parce  que  les  hommes 
ont  pensé  à  leur  préparer  leur  repas  de  cadavres  »,  nous  traduisons  «  ils 
savaient  tous  les  deux  que  les  hommes  pensaient. . . .  •» 

V.  210,  M.  Taine  a  traduit  «  vers  eux  volent  (!)  dans  leurs  sentiers  (!) 
le  rapide  dévorateur,  l'aigle  aux  plumes  grises;  le  milan,  de  son  bec  re- 
courbé, chante  la  chanson  d'Hilda.  »  Je  lis  sur  le  texte  de  M.  Sw.  «  vers 
eux  volait  sur  le  sentier  l'aigle,  avide  de  pâture,  aux  ailes  humides  de 
rosée,  au  plumage  sombre,  et  chantait  le  chant  du  combat  de  son  bec 
recourbé  ».  L'épithète  urigfedera,  aux  ailes  humides  de  rosée,  est  un 
trait  précieux  de  description  ;  c'est  au  lever  du  jour  que  les  guerriers 
sortent  de  BéthuHe,  et  que  l'oiseau  de  proie  accourt  à  leur  cri.  Il  ne  faut 
pas  traduire  hîldeleod  par  «  chanson  d'Hilda  »  ;  il  n'y  a  aucune  place 
pour  les  divinités  païennes  dans  un  poëme  qui  célèbre  la  victoire  des  Juifs, 
dans  un  récit  emprunté  à  la  Bible.  M.  Sw.  n'a  mis  dans  son  glossaire  que 
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le  raothild.  s.  f.  war,  battle  ;  ce  mot  ne  signifie  plus  que  combat;  quand 
à, cette  Hild,  dont  on  fait  une  déesse  de  la  guerre,  cette  Hild  qui,  après 
que  Hedin,  son  père,  et  Hœgni,  son  ravisseur,  s'étaient  entretués  avec  tous 
.Jj^urs  guerriers,  réveillait  les  morts  durant  la  nuit  et  les  excitait  à  de 
;a(puvelles  luttes,  cette  Hild  est  depuis  longtemps  oubliée.  De  même  Wyrd, 
l'une  des  Nornes  qui  dirige  la  destinée  humaine,  ne  vit  plus,  comme 
.personne,  dans  le  souvenir  des  hommes  de  ce  temps-là  ;  c'est  un  simple 
^SiUbstantif  qui  signitie  «  la  destinée  »  de  même  que  hild  «  le  combat»./' 
jg^,Les  morceaux  de  poésie  publiés  par  M.  Sw.  sont  choisis  avec  beaucoup 
^^e  goût  :  ils  sont  propres  à  inspirer  l'amour  de  la  langue  et  de  la  littérature 
^a^nglo-saxonnes,  ils  donnent  à  l'étudiant  le  désir  d'aller  plus  avant.  M.  Sw. 
a  choisi  dans  Beowulf  la  lutte  du  héros  et  de  Grendel,  c'est-à-dire  l'épi- 
sode le  plus  saisissant  et  en  quelque  sorte  le  point  culminant  du  poëme. 
lia  tiré  des  œuvres  attribuées  à  Cynewulf  quelques  gracieux  passages  (le 
Voyageur,  le  Pays  fortuné,  le  Songe  de  la  croix,  des  extraits  des  Enigmes). 
Il  nous  a  donné  un  fragment  de  l'admu'able  poëme  de  Judith,  qui  peint 
avec  une  incroyable  énergie  et  une  grandeur  sauvage  le  siège  de  Béthulie, 
la  lutte  des  habitants  contre  l'armée  qui  les  assiège,  et  la  lutte,  plus  dra- 
matique encore,  de  Judith  contre  Holopherne.  Un  curieux  récit  est  celui 
de  la  bataille  de  Maldon;  il  fut  composé,  pour  ainsi  dire,  dans  la  mêlée 
même,  avec  une  telle  rapidité,  que  l'aute^i^^.^i^prçj^lç^  ng^.d'^nlajf,^k 
chef  des  ennemis.  .,,„.;..,u  .i^^b  .siWuq  %.^  Il 


gJLes  morceaux  de  prose  sont  tirés  des  chroniques  aii^lp^saxonnèsfî^t,.c(çs 
oeuvres  du  roi  Alfred  et  d'Œlfric.  ;         ,  ,    %'    . 

.  L'introduction  grammaticale  est  excellente;  l^s  explications  4e  M',-, S^W* 
sont  courtes,  claires  et  précises;  un  chapitre  précieux  est  consacré  à  la 
prononciation  de  l'anglo-saxon;  le  glossaire  mérite  tous  les  éloges. 
(J'aurais  pourtant  désiré  que  M.  Sw.  donnât  le  sens  de  wunden-mœl ;  ce 
mot  peut  embarrasser  l'étudiant  :  M.  Sw.  lui  donne-t-il  le  sens  de  «  (épée) 
couverte  de  signes  tortueux  ,  contournés,  de  même  que  %i^undenfeax  et 
7Vundenlocc  signifient  ce  à  la  crinière  ou  à  la  chevelure  bouclée  )>  et  iifim- 
denheals,  i<  âu  cou  recourbé  y>}  ,3!  bI  ab  aîiioè  noilofîbèi  onu'bTmVm 
Le  livre  de  M .  Sweet,  imprimé  du  reste  sur  fort  beau  papier  et  avec  le 
plus  grand  soin,  est  un  de  ceux  qui  contribueront  à  répandre  le  goût 
de  la  philologie  germanique.     ,5upilhnh  noi^fb-(  -ué  -lio/B  2Bq 

(37j5l2  ,9vj3nibnfî02  Î3  aupiiicrma^^  jiiBmoi  ajimh  ansiDfiB  eol  jûvb  aoixjol 

r'^'^VfNE',  K.  "C.  S.Î.,'L".  L.  D.,  F.  R.  b./autlior  of  «  Anciènt  Law  »  and  «  ViUagc 
a^Gommunities  in  the  East  and  West.  »  —  Londres,  John  Murray,  1875,  412  pages 
grand  in-8\y^^jç   ,?.^ln^-^  muA-à   miO  :  (4^1  ^ll  ,?.mîimo5l)  luB^  îilJÔqB  1  ob 

La  paléontologie  du  droit,  qu'à  peine  on  soupçonnait  il  y  a  cinquante 
ans,  fait  aujourd'hui  des  progrès  notables,  auxquels  malheureusement 
nos  jurisconsultes  de  profession  ne  contribuent  qu'en  une  faible  mesure  ; 
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il  semble  que  l'histoire  vraie  delà  formation  des 'înstituHoris'eVîclees 
juridiques,  les  antiquités  comparées,  sinon  de  tous  les  peuples,  du  moins 
cjes  peuples  afyéii s;'  n'intéressent  guère  la  plii^kV^^^dë^^hommcs  qui  font 
métier  de  l'étuc^e  des  lois;  ceux  d'entre  euxqiiî  se  piquent  de  philosophie 
parlent  encore,  dans  leurs  commentaires  prolixes  et  solennels,  des  vérités 
morales  éternelles  et  absolues,  des  immuables  principes  du  droit  naturel, 
toiit' comme  on  en  parlait  il  y  a  un  ou  deux  siècles;  quant  au  champ 
nouveau  qui  est  ouvert  à  la  science,  ils  l'ignorent  ou  l'abandonnent  aux 
philologues  et  aux  anthropologues.  On  peut  prévoir  qu'il  en  sera  ainsi 
jpèndant  longtemps,  car  c'est  un  fait  notoire  que  les  légistes,  collabora- 
teurs ordinaires  des  révolutions,  sont  très-routiniers  pour  ce  qui  les 
tduche  d'une  manière  directe.  —  Les  Anglais  sont  plus  avancés,  sur  ce 
point,  que  les  continentaux,  grâce  à  la  diversité  des  races  et  des  civilisa- 
tions qu'embrasse  leur  vaste  empire,  grâce  en  particulier  à  la  possession 
de  rindoustan,  si  éminemment  fructueuse  à  tant  d'égards.  La  première 
place  dans  cet  ordre  d'études  appartient  aujourd'hui  à  sir  Henri  Sumner 
Maine,  l'auteur  des  Communautés  de  village  eX.  deï Ancien  droit,  dont 
j'ai  parlé  ici  même  il  y  a  deux  ans  K  Son  dernier  ouvrage,  que  j'annonce 
un  peu  tard,  n'est  point  inférieur  aux  premiers.  C'est  principalement  le 
droit  celtique  de  l'Irlande  que  le  savant  professeur  d'Oxford  y  étudie, 
en  le  rapprochant  des  systèmes  juridiques  de  l'Inde  et  de  Rome. 

Il  se  publie,  depuis  plusieurs  années,  une  traduction  officielle  des  An- 
ëiènàéstdîs' irlandaises.  Les  trois  volumes  qui  ont  paru  jusqu'en  1875, 
contiennent,  en  réalité,  non  des  lois  proprement  dites,  mais  deux  traités 
ou  recueils,  dans  lesquels  on  distingue  d'une  part  un  noyau  très-ancien, 
a  iutt^pàîrt'ieâ'  développements  successifs  que  la  jurisprudence  nationale 
y  a  apportés,  à  peu  près  comme  les  pontifes  et  les  juristes  romains  ont 
développé  le  vieux  noyau  de  la  Loi  décemvirale.  Le  plus  important  de 
<ïës^ traités  est  le  Senchiis  Mor  ou  Grand  livre  de  l'ancienne  loi;  sa 
forme  actuelle  peut  dater  du  onzième  siècle.  L'autre  traité,  qui  paraît 
être  du  dixième,  a  nom  le  Livre  d'AicilL  II  est  permis  de  rattacher  le  fait 
même  d'une  rédaction  écrite  de  la  loi  à  la  conversion  de  l'Irlande  au 
christianisme  ;  on  sait  la  répugnance  superstitieuse  qu'inspirait  aux  Celtes 
l'emploi  de  l'écriture  pour  la  littérature  sacrée,  mais  ce  sentiment  ne  doit 
pas  avoir  survécu  à  la  religion  druidique.       ■  Oi^^CùoIiiiq  aï  oL 

L'ancien  droit  contenu  dans  les  deux  livres  précités  offre  diverses  ana- 
logies avec  les  anciens  droits  romain,  germanique  et  Scandinave,  slave, 
hindou.  C'est  du  droit  national  antérieur  au  christianisme;  le  Senchiis 
Mor  l'oppose,  sous  le  nom  de  droit  de  la  nature,  au  droit  de  la  lettre, 
qui  est  le  droit  chrétien  fondé  sur  le  saintes  Ecritures,  d'après  ce  passage 
de  l'apôtre  VdiwX  (Romains,  n,  14)  :  Cum  enim  gentes,  quœ  legem  non 

ri^nm[)in'i  b  y  il  ïtannooquo^  no  anioq  £  up  ,fioib  ub %\'^o\(y%v,o^\u\  ad — . 

tn-.rrT-,>rr. -T,,.  .(irrr,  gtoopyjjjj   .gof/JjBîon  ti3J§oiq  23b  îud'biwoiuB  ïlSÏ  ^ZClti 
I.  Revue  criiiqHe,:Nm'^7^-Sir>iii^4\ki  on  nokzûojq  ob  ^oiluinoomu\  eon 
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habent,  naturatîter  ea,   quœ  legis  sunt,facîant,  ejiismodî  legém  non 
habentes  ipsi  sîhî  sunt  lex . 

La  science  du  droit  était,  dans  l'Irlande  ancienne,  entre  les  mains 
d'une  classe  héréditaire  de  juges  lettrés  et  poètes  appelés  Brehons.  Ces 
Brehons  ressemblent  fort  aux  druides  et  leurs  élucubrations  conservées 
dans  le  Senchus  Mor  rappellent  les  chapitres  célèbres  de  la  Guerre  des 
Gaules,  où  César  caractérise,  en  termes  dont  la  précision  égale  la  briè- 
veté, l'activité  scientifique,  littéraire,  judiciaire  et  religieuse  de  la  caste 
druidique  :  Multa  prœterea  de  sideribus  atque  eorum  motu,  de  miindi  ac 
terrarum  magnitudine,  de  rerum  natura  disputant  {yi^  i  3-14.  —  Maine, 
p.  31-34).  On  représente  les  plus  anciens  Brehons  comme  issus  de  sang 
royal.  La  domination  anglaise  devait  tes  dégrader  ;  ils  devinrent  de  sim- 
ples conseillers  attachés  héréditairement  aux  roitelets  insulaires.  On  lit 
au  commencement  d'un  des  manuscrits  du  Senchus  Mor  une  note  écrite 
en  1^42  par  Hugues  Mac-Egan,  fils  du  propriétaire  du  manuscrit;  les 
Mac-Egan  étaient  des  Brehohs  attachés  aux  Mac-Carthy.  Peut-être  les 
Brehons  ne  différaient -ils  des  anciens  druides  que  par  le  fait  qu'ils  n'é- 
taient plus  prêtres  :  le  christiàîlisrhe  avait  séparé  l'élément  sacerdotal  de 
leurs  fonctions  de  l'élément  scientifique  et  juridique  ;  leurs  successeurs 
dans  le  sacerdoce  et  ce  qui  s'y  rattachait,  furent  les  moines  des  commu- 
nautés dé  saints^  si  nombreuses  en  Irlande  (p.  38). 

Les  Èrehons  n'ont  pas  été  sans  subir  l'influence  de  la  morale  chrétienne 
et  du  droit  romain,  probablement  par  l'intermédiaire  du  clergé.  Rome 
leur  a  donné  le  tèstàrhent  ;  l'Eglise  a  contribué  à  leur  système  de  con- 
trats tel  qu'il  est  exposé  dans  la  partie  du  Senchus  Mor  qui  est  intitulée 
Corus  Bescna.  Leur  classification  est  originale.  Le  Brehon  demande  : 
«  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  contrats?  ))  Réponse  :  «  Deux,  le  contrat 
valide  et  le  coritrat  invalide.  )>  L'action  de  l'Eglise  doit  s'être  manifestée 
aussi  dans  le  mariage  et,  en  général,  dans  les  relations  de  famille,  bien 
que  les  principes  irlandais  en  matière  de  «  connexions  sociàks  »  soient 
fort  éloignés  des  principes  austères  du  droit  romain,  strictement  mono- 
game, consacrant  mieux  qu'aucun  autre  système  juridique  Tordre  et  la 
digiiité  de  la  famille  légitime.  A  cette  occasion,  M.  Maine  fait  quelques 
remarques  fort  justes  sur  les  exagérations  et  les  légèretés  de  M,  Troplong 
(p.  6i-63). 

Je  ne  veux  ni  analyser  ni  juger  les  treize  Lectures  que  l'éminent  pro- 
fesseur d'Oxford  a  réunies  dans  ce  beau  volume  ;  pour  pouvoir  en  criti- 
quer le  contenu  avec  quelque  compétence,  il  faudrait  avoir  fait  les  rrlêmes 
études  comparatives  que  lui  sur  le  droit  hindou  et  sur  le  droit  celtique, 
avec  la  préparation  théorique  et  pratique  que  lui  a  procurée  un  long  sé- 
jour aux  Indes.  Je  me  contenterai  de  signaler  quelques  points  qui  suffi- 
ront pour  donner  une  idée  de  sa  méthode  et  du  haut  intérêt  de  ses  re- 
cherches. 

Une  Lecture,  la  troisième,  est  consacrée  à  la  parenté,  fondement  de  la 
société.  La  parenté  naturelle  et  artificielle,  seul  lien  qui  unisse  les  noma- 
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des,  perd'deson  importance  par  l'établissement  et  par  l'acquisition  d'un 
territoire.  Le  territoire  prend  la  place  de  la  parenté,  mais  cela  s'opère 
très-lentement  et  très-difficilement.  On  sait  les  grandes  et  les  nombreu- 
ses commotions  qu'il  a  fallu  en  Grèce  et  à  Rome  pour  substituer,  en  droit 
public,  l'idée  territoriale  à  l'idée  de  la  tribu,  et  combien  d'efïorts  il  en  a 
coûté  aux  plébéiens  de  Rome  et  d'Athènes  pour  se  faire  reconnaître 
comme  apparentés  aux  patriciens,  par  l'effet  de  la  résidence  sur  le  même 
territoire  (p.  75-76).  On  voit  de  même,  au  moyen  âge,  le  territoire  se 
substituer  à  la  nation  dans  les  nom^s  des  pays,  dans  les  titres  des  souve- 
rains; le  roi  Jean  est  le  premier  qui  ait  pris  d'une  manière  constante  le 
titre  de  roi  d'Angleterre  au  lieu  de  celui  de  roi  des  Anglais,  et  encore  au 
xvi''  siècle  le  roi  de  France  s'appelait  en  latin  Rex  Francorum  K  La 
même  transformation  s'est  produite  dans  les  communautés  villageoises 
que  l'on  trouve  également  chez  les  Aryens  orientaux  et  occidentaux,  chez 
les  Sémites  du  nord  de  l'Afrique,  chtz  les  Malais  de  Java  ;  le  lien  entre 
les  communistes  est,  dans  le  principe,  la  parenté  naturelle,  plus  tard  la 
parenté  artificielle.  On  peut  observer  la  progression  historique,  en  rap- 
prochant de  la  Joint'Family  des  Hindous,  —  qui  est  un  corps  de  parents, 
descendants  (naturels  et  adoptifs)  d'un  auteur  commun,  —  la  commu- 
nauté domestique  des  Slaves  de  Croatie,  de  Dalmatie  et  d'Illyrie,  et  celle 
qu'a  observée  M.  Dupin  dans  le  département  de  la  Nièvre;  les  commu- 
nautés villageoises  de  Russie  et  celles  de  l'Inde,  où  le  souvenir  de  l'auteur 
commun  est  effacé  par  la  communauté  du  territoire;  enfin  la  propriété 
foncière  de  nos  communes,  dont  les  noms  rappellent  si  souvent  la  primi- 
tive idée  familiale.  En  Irlande,  la  monade  légale  paraît  avoir  été  la  tribu 
ou  Sept,  dénommée  d'après  un  ancêtre  commun.  Mais  il  y  avait^  sur  son 
territoire  et  sous  la  dépendance  de  son  chef,  un^  plèbe,  composée  de  gens 
qui  n'appartenaient  pas  à  la  tribu  ,  qui  étaient  nés   dans   une  autre 
communauté ,  ou   en  dehors  de   toute    communauté  ;  des  étrangers , 
des  outlaws,  dont,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  le  lien  naturel  était 
rompu  ;  il  y  avait  diverses  classes  de  gens  dont  la  liberté  était  restreinte, 
la  condition  inférieure,  et  l'origine  souvent  différente  de  celle  dès  mern- 
bres  du  Sept  ;  il  y  avait,  sans  doute,  parmi  eux,  les  restes  de  l'ancienïi'^é 
population  non  aryenne.  Ces  classes  portent  des  noms  divers  ;  la  plus  im- 
portante est  celle  des  fuidhirs.  Leurs  relations  avec  le  chef  étaient  plus 
immédiates  que  celles  des  membres  de  la  tribu,  qui  ont  leurs  droits  et  ce 
qu'on  appela  plus  tard  leurs  privilèges  ;  le  chef  est  le  maître  des  fuidhirs, 
ils  cultivent  ses  domaines,  et  c'est  lui  qui  leur  assigne  des  lots  dans  les 
terres  vaines  et  vagues  du  Sept.  Il  est  permis  de  supposer  que  ces  fui- 
dhirs ont  exercé  sur  les  rapports  entre  les  classes  dominantes  et  les  clas- 


I .  Inutile  de  taire  observer  que  la  restitution  récente  des  noms  de  peuples,  roi  ou 
empereitr  des  Français,  roi  des  Belges,  a  eu  lieu  sous  l'influence  de  préoccupations 
politiques  très-opposées  à  la  signification  primitive  de  ces  titres, 


80  iaaiiJKREVUE  CRITIQUE 

ses  dominées  en  Irlande^ Ûflè  influence  dont  les  effets  subsistent  encore 
aujourd'hui.  Les  désordres  agraires  de  cette  île  si  fertile  et  si  peu  fortunée 
datent  de  très-loin.  Les  jurisconsultes  anglais,  Spenser  à  la  fin  du  xvi"  siè- 
cle, sir  John  Davis  au  commencement  du  xviii®,  font  un  tableau  navrant 
de  la  misère  des  petits,  de  la  toute-puissance  des  grands  et  de  leur  cupi- 
dité. C'est  peut-être  que,  durant  le  cours  du  moyen  âge,  la  proportion 
des  fuidhirs  s'était  accrue  tellement  que  Spenser  et  Davis  avaient  en 
réalité  sous  les  yeux,  non  pas  l'ancienne  tribu  homogène  régie  par  la  loi 
et  la  coutume,  mais  des  aggrégations  àt  fuidhirs  soumis  au  bon  plaisir 
des  chefs.  L'analogue  àQsftiidliirs  se  retrouve  dans  l'Inde  (p.  172-184). 
Sous  le  titre  de  «  Formes'  primitives  des  moyens  de  droit  )),  leçons  ix  et  x, 
M.  Maine  rapproche  les  actions  de  la  loi  romaine  de  la  procédure  expo- 
sée dans  le  Senchus  Mor.  Je  ne  sais  s'il  connaît  les  travaux  de  M.  Kar- 
lowa  ^  Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  citer  comme  particulièrement  lumi- 
neuses ses  hypothèses  et  ses  comparaisons  touchant  la  prise  de  gage  et  la 
gageure,  leur  rôle  dans  les  sociétés  primitives,  et  touchant  la  poursuite 
pour  dettes  chez  divers  peuples  aryens,  \Si  Law  of  distress,  le  Village 
Poiind,  et  surtout  Iq  Sitting  Dharna  (p.  259-3o5).  -;.:.;,..: 

La  onzième  leçon  traite  du  bien  des  femmes.  La  dot  romaine,  avec  les 
paraphernaux,  est  placée  en  regard  du  Stridhan  hindou  (p.  321-326). 
—  Les  Suttees  sont  expliquées  par  l'intérêt  qu'a  la  famille  à  ne  pas  lais- 
ser la  veuve  en  possession  delà  fortune  du  défunt(p.  326-335). 

Une  leçon  très-importante  est  consacrée  3iUyi  idées jpri^itives^.y}^.  Maine 
insiste  sur  leur  rareté  et  leur  pauvreté.  11  se  forme  peu  d'idées  nouvelles. 
Elles  se  propagent  lentement.  Dans  un  état  ancien,  qui  est  pourtant 
déjà  fort  éloigné  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'état  primitif,  l'esprit  humain 
est  éminemment  stérile  et  rebelle.  Si  des  rapports  nouveaux  surgissent, 
il  est  incapable  de  les  saisir  comme  tels  ;  il  les  range  sous  les  vieilles 
rubriques.  Par  exemple  :  un  étranger  est  nécessairement,  à  un  certain 
degré  de  civilisation,  ou  esclave  ou  ennemi;  la  civilisation  progresse, 
tel  étranger  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  ;  on  le  considère  alors  comme 
un  parent.  Ou  encore,  pour  qu'un  non-successible  succède,  il  faut  en 
faire  un  parent,  un  successible,  par  adoption.  Voilà  la  fiction  que  l'on 
trouve  dans  divers  systèmes  juridiques,  et  tout  spécialement  dans  le 
système  romain,  oti  l'usage  en  a  été  si  fréquent  et  si  fécond.  Maintes 
traces  permettent  de  reconnaître  l'opération  intellectuelle  que  je  viens  de 
mentionner;  M.  Maine  rapproche  très-heureusement  de  l'ancienne  com- 
munauté îdiTcûVidilel^i  societas  totorum  bonortim  :  c'est  là  probablement 
la  société  la  plus  ancienne  ;  le  droit  moderne  la  repousse,  les  rédacteurs 
du  code  Napoléon  l'ont  rejetée  expressément.  On  peut  ajouter  à  ce  qu'en 
dit  M.  Maine  que  les  jurisconsultes  romains  eux-mêmes  y  voient  une 
fraternité  et  motivent  ainsi  le  bénéfice  de  compétence  ;  les  anciens  juris  - 
.0  2£q  ;^jjBb  •.  r!Oi289iqrni  i  i>b  nsil  oh  m  .tusJLfBb  mon  srî> 

.~.'7  ;o  :)-'■-"  :'vp  ^-.  -        .\  vbLîp  noiîBdo-iqqB'-b  uo  s^lr/nq  ab  ?.uia  ■-'■~ 
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tes  français,  Barbier  par  exemple,  la  qualifient  d'^affrérissement  ou  de 
frairie.  — Lq  /osier âge,  c'est-à-dire  la  nourriture  et  l'éducation,  pro- 
duit unerelation  de  parenté,  que  les  Brehons  règlent  d'une  façon  détail- 
lée. On  sait  peu  de  chose  de  Valumnat  romain;  peut-être  a-t-il  la  même 
origine  que  Xt/osterage.  —  h^fosterage  littéraire^  relation  de  maître  à 
disciple,  très-déchu  dans  les  lois  des  Brehons,  est  bien  connu  dans 
l'Inde,  où  il  crée  un  droit  d'hérédité:  j'en  crois  voir  les  restes  très  affaiblis 
dans  la  pietas  qui  unissait,  à  Rome,  le  jeune  optimate  au  juriscon- 
sulte chez  lequel  il  faisait  son  stage.  —  Dans  l'origine ,  la  paternité 
littéraire  et  religieuse  a  dû  être  absolument  assimilée  à  la  paternité  physi- 
que ;  c'est  peut' être  de  là  qu'est  sortie  la  caste  des  Brahmanes  (p.  247).: 

11  faut  espérer  que  l'ouvrage  de  M.  Maine  sera  traduit  en  français. 
Mais  peut-être  faudra-t-il,  pour  cela,  le  remanier.  La  forme  qu'a  choi- 
sie le  savant  auteur  n'est  guère  attrayante.  Les  Lectures  qui  compo- 
sent le  volume,  doivent  avoir  été  imprimées  à  peu  près  telles  qu'elles 
ont  été  dites  ou  ^i^  délivrées  y),  selon  Texpression  britannique  ;  cepen- 
dant, autre  chose  est  lire,  autre  chose  entendre.  L'absence  de  notes  est 
regrettable  aussi.  Un  bon  répertoire  terwine. utilement  le  volonie^îiivuo'l 

, ._  _,..:iriiii:.i  c^ru  xiji:i  ^sL  :j.i^i:  :'■  ;-   .);.i^^iiiao  liJ. 

:  .q)  uobniri  îtî>î\bnlZ  ub  bijs§3i  no -jMShW^MimûqmBq 

ja  èollicnû  bI  Bup  Ibihlnil  'ic(^  aôèupiiqzs  Jrioa  i^iîklîvs'^  saJ  — 

.(56£-ôî;c  .q)Jnuiobijb3fiuriot  slob  rioigaaaaoq  naavuav  bI  lo.; 

22,  — ^  Hiëtôf r^^  de  rai  jg^aei^inê  de^ 'Guyenne '  par  i4  colonel  Bàf tazar. 
Réimpression  textuelle  Taite  sur  Punique  exemplaire  de  l'édition 
originale  et  aecompagnêe   d'une  notice  et   de  note»»  par   M.  Charles 

j. ,Çarry.  Bordeaux,  Charles  Lefebvre,  1876,  in-8°  de  Lviii-iv-238ifô[oia  îioi  ù[àb 

.  ;  Je  résumerai  d'abord  la  notice  j  de<4 iÇ^ite^Ei  ^  pl^  J^isf^^t ,  ^^l^fcM^r 
même  le  plus  possible,  car  il  parle  très-bien  ;  j'ex^niinerai, ensuite  le 
texte  et  les  notes  de  son  édition.  ,, 

«  S'il  est  un  livre^dont  les  destinées  aient  été  singulièresy.  »  dit  en  com- 
mençant M.  Barry,  «  c  est,  à  coup  sûr,  celui  dont  nous  donnons  aujour- 
d'hui une  réimpression  intégrale,  grâce  à  l'heureuse  fortune  qui  a  fait 
tomber  entre  nos  mains,  il  y  a  quelques  mois^ le  seul  exemplah'e  échappé, 
comme  par  miracle,  à  la  destruction  totale  de  l'édition  primitive.  Ce  pré- 
cieux volume,  parfaitement  .complet,  malgré  les  vers  qui  déjà  l'atta- 
quaient, et  revêtu  ^r^^ç^^jdeisaicpuverture  originelle  en  parchemin^  est 
un  petit  in-8"de  126  p.,  ne  portant  qu'un  simple  faux  titre,  ainsi  conçu  : 
Histoire  de  la  guerre  de  Guyenne,  commancée  sur  la  fin  du  mois  de 
septembre  16^1  et  contimiée  jusques  a  l'année  jS^S.  Suivent  trois 
feuillets  signés,  mais  non  chiffrés,  contenant  un  avis^w  lecteur,  puis  un 
court  sommaire  des  trois  parties  qui  composent  l'ouvrage.  Nulle  mention 
de  nom  d'auteur,  ni  du  lieu  de  l'impression,  ni  de  sa  date;  pas  de  trace 
non  plus  de  privilège  ou  d'approbation  quelconque,  ce  qui  range  ce  petit 
livre  parmi  les  publications  clandestines  que  les  luttes  delà  Fronde  raul- 
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tiplièrent  à  l'infini  à  partir  de  l'année  1648.  —  Celle-ci  l'emportait  sur 
les  autres  par  son  étendue,  son  style  élevé,  le  détail  minutieux  qu'elle 
consacrait  à  l'épisode  le  moins  connu,  mais  non  pas  le  moins  important 
de  la  guerre  civile,  enfin  par  le  nom  du  héros  qu'elle  mettait  si  complai- 
samment  en  lumière  et  qu'on  regardait  non  sans  raison  comme  l'auteur 
même  du  livre,  malgré  la  forme  indirecte  qu'il  affectait  dans  son  récit, 
pour  y  faire  mieux  à  l'aise  son  propre  panégyrique.  Mais,  imprimé  en  se- 
cret pour  un  petit  nombre  d'amis  et  de  lecteurs  privilégiés,  le  livre  du  co- 
lonel Baltazar  resta  ignoré  hors  du  cercle  de  cette  publicité  restreinte  ;  il 
s'éclipsa  si  rapidement  que  pas  un  historien  contemporain  n'en  eut  con- 
naissance, et  il  était  depuis  longtemps  profondément  oublié,  lorsqu'un 
exemplaire,  échappé  non  sans  avarie  au  naufrage,  parvint,  en  1694,  ^"' 
tre  les  mains  d'un  de  ces  libraires  de  Cologne  qui  exploitaient  alors  à  gros 
bénéfices  les  livres  et  les  littérateurs  français.  L'imprimeur  Corneille  Eg- 
mont  crut  qu'il  y  aurait  quelque  profit  à  remettre  en  lumière  ce  petit 
volume,  si  curieux  par  son  sujet  même  et  par  les  noms  illustres  qui  bril- 
laient à  toutes  ses  pages.  Il  est  vrai  qu'il  manquait  à  son  exemplaire  trois 
feuillets,  les  trois  derniers,  formant  six  pages  pleines;  mais  il  ne  s'embar- 
rassa guère  de  cette  lacune.  Il  se  hâta  de  le  réimprimer  tel  quel,  en  es- 
sayant toutefois  de  le  rajeunir,  de  le  compléter  et  d'en  faire  œuvre  nou- 
velle, sans  mot  dire  de  la  provenance,  n'étant  pas  fâché  de  laisser  croire, 
pour  mieux  le  débiter,  que  c'était  un  livre  de  composition  récente,  il  le 
corrigea  donc,  ou  plutôt  le  gâta  de  son  mieux.  Le  style,  qui  est  excellent, 
lui  paraissant  suranné,  il  changeait  ou  biffait  toute  locution  malsonnante 
à  ses  oreilles,  et,  ne  comprenant  pas  toujours  son  auteur,  il  le  redressait 
à  sa  guise.  » 

M.  B.  cite  (p.  m  et  iv)  un  grand  nombre  de  ces  prétendues  corrections, 
ajoutant  que  les  fautes  d'impression,  que  les  mots  omis  abondent,  que 
les  noms  propres  deviennent  pour  la  plupart  méconnaissables  i,  et  que 
toutes  ces  taches  se  retrouvent  dans  les  éditions  du  marquis  d'Aubaïs 
(Pièces  fugitives,  ij5g)  ~  et  de  M.  C.  Moreau  (Bibliothèque  el:{évi- 
rienne,  i858)  '^,  qui  ont  reproduit  servilement  le  texte  corrompu  de 
1695. 

M.  B.  dénonce  en  ces  termes  (p.  v-vi)  une  autre  falsification  du  sieur 


1.  Par  exemple  Mattaro  pour  Mortaro,  Accueillar  pour  Auvillars,  Mareiive  \)o\xy 
Marennes,  Mont-Languin  pour  Montjlanquin,  Moyisegnau  pour  Montsegur,  etc. 
«  C'est  pis  encore  pour  les  noms  d'hommes  »,  remarque  M.  B.  «  Qui  reconnaîtrait 
Montgairal  dans  Montgoiiral,  Marin  et  Chastelier  dans  Marin-Chastelior,  Meus- 
nier  dans  Maesmir?  Après  celui-là,  il  faut  tirer  l'échelle.  ■» 

2.  Voir  les  reproches  adressés  (p.  x  et  xi)  au  marquis  d'Aubaïs  «  qui  a  ajouté  en- 
core aux  imperfections  de  l'édition  fautive  qu'il  avait  sous  les  yeux  ». 

3.  Voir  (p.  XII  et  xiii)  de  sévères,  mais  justes  observations  sur  l'édition  de  M.  Mo- 
reau, que  M.  V.  Cousin  (3/""=  de  Longueville  pendant  la  Fronde,  1859),  appelait 
pourtant  excellente. 
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Egmont  :  «  Un  point  surtout  fâchait  l'éditeur  de  1694,  c'était  de  voir 
l'auteur  de  la  Guerre  de  Guyenne  se  désigner  modestement  dans  son  li- 
vre sous  le  titre  de  colonel.  Un  colonel,  fi  donc  !  à  l'époque  du  grapid  roi, 
du  Roi -Soleil,  dans  un  temps  où  l'on  ne  voyait  courir  à  travers  les  villes 
du  Rhin  et  des  Pays-Bas  que  maréchaux  de  France,  lieutenants-géné- 
raux. On  ne  pouvait  moins  faire  que  de  décorer  d'un  grade  sonore 
comme  ceux-là  le  nom  par  trop  roturier  du  héros  du  livre,  et,  dès  la  pré- 
face, le  colonel  Balta^ar  devient  tout  du  long  le  lieutenant-général 
Balta:{ar.  A  la  faveur  de  ce  titre,  il  pouvait  se  présenter  sans  rougir  en 
noble  compagnie  ^.  )> 

La  vive  et  mordante  critique  de  M.  B.  s'exerce  encore  en  ce  passage 
(p.  vn-vm)  :  «  Pour  compenser  sans  doute  les  pages  qui  lui  manquaient, 
il  [EgmontJ  crut  qu'il  serait  de  bon  goût  d'intercaler  dans  le  texte  quel- 
ques morceaux  de  sa  façon,  en  gardant  toujours  le  secret  sur  sa  collabo- 
ration posthume  avec  le  colonel  Baltazar.  Ces  interpolations,  corrompant 
un  texte  qu'il  fallait  respecter  avant  tout,  et  mettant  sous  le  couvert  d'un 
nom  autorisé  des  assertions  peu  authentiques,  sont  au  nombre  de  quatre  : 
on  les  trouvera  dans  notre  édition  rejetées  en  note  au  bas  des  pages.  Elles 
semblent  surtout  destinées  à  compléter  l'illustration  domestique  de  l'au- 
teur ;  elles  ne  paraissent  pas  généralement  contraires  à  la  vraisemblance.  Je 
ne  serais  donc  pas  éloigné  de  croire  que  ces  additions  auront  été  fournies  au 
libraire  par  un  admirateur,  à  coup  sûr,  de  Baltazar,  peut-être  par  quel- 
qu'un de  ses  proches,  ou  par  son  fils  lui-même,  le  comte  Isaac  de  Gacheo 
de  Baltazar,  qui,  d'après  V Histoire  de  la  noblesse  du  Comté-  Venaissin  -, 
avait  servi  d'abord  en  Danemark,  puis  en  Angleterre,  où  le  roi  Guillaume 
lui  donna  un  régiment  de  dragons  et  le  fit  brigadier  de  ses  armées.  Il  dut 
faire  avec  elles  la  guerre  aux  Pays-Bas  et  peut-être  est-ce  lui  qui  engagea 
Corneille  Egmont  à  une  publication  que  devait  particulièrement  rehaus- 
ser le  nom  qu'il  portait.  Ainsi  s'expliqueraient  tout  naturellement  les 
augmentations  introduites  dans  l'œuvre  du  colonel  et  les  titres  plus  re- 
levés qu'on  lui  faisait  prendre  en  parlant  de  lui-même.  Resteraient  au 
compte  du  libraire  les  incorrections  de  son  texte  et  la  supercherie  d'y 
avoir  inséré  des  passages  que  l'auteur  n'avait  pas  écrits.  » 

J'aime  à  penser  que  l'on  ne  trouvera  pas  trop  longues  ces  citations  qui 
font  si  bien  connaître  une  édition  dont  les  plus  savants  bibliographes 
ignoraient  l'existence  3,  une  édition  «  disparue  du  domaine  public  depuis 


1.  La  Galette,  que  M.  B.  cite  souvent,  n'a  jamais  donne  à  Baltazar  d'autre  titre 
que  celui  de  colonel.  Voir  notamment  les  n"*  du  iz  et  du  i5  août  1654. 

2.  Paris,  1743-1750,  4  vol.  in-4°,  t.  IV,  p.  209  et  suiv. 

3.  M.  Brunet  lui-même,  «  l'oracle  de  la  bibliographie»,  n'a  pas  connu  l'édition 
pi'inceps  dQVHistoù-e  de  la  guérite  de  Guyenne.  M.  B.  regrette  (p.  xlix)  que  l'auteur 
du  Manuel  au  libraire  n'admette  pas  l'authenticité  de  l'ouvrage,  déjà  quelque  peu 
douteuse  aux  yeux  du  marquis  d'Aubaïs  et  plus  douteuse  encore  aux  yeux  de 
M.  Monmerqué  (annotant  les  Mémoires  du  P.  Berthod,  1826).  Pour  M.  B.,  comme 
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22  5  ans  ».  Que  l'on  se  rassure,  du  reste  !  Je  n'emprunterai  plus  une  seule 
phrase  à  M.  B.  et  je  me  contenterai  d'indiquer  en  quelques  mots  les  ré- 
sultats des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  pour  reconstituer  la  biogra- 
phie de  Baltazar  (p.  xvii-xlviii^,  recherches  qui  ont  amené  la  découverte 
de  bien  des  faits  nouveaux,  et  dans  lesquelles,  comme  il  se  plaît  à  le  re- 
connaître, il  a  été  aidé  par  un  descendant  du  colonel,.-. My  ikiib^jranjatéa'? 
4)old  de  Balthazar,  qui  habite  la  ville  deToul.  .  '^  .'-r^  k  ?.ju  ii;j-  lq  zu^j 
?■:  Jean  Baltazar  de  Gacheo,  deuxième  du  nom,  fils  dev^îtarti  l^itékasi  db 
Gacheo,  originaire  du  royaume  de  Bohême,  qui  s'était  fixé  à  Zlmmeren 
(Palatinat),  et  qui,  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Frédéric  V,  roi  de 
Bohême,  fut  tué  à  la  bataille  de  Prague  en  1620,  naquit  à  Zimmeren 
vers  1600.  Il  porta  successivement  les  armes  sous  le  roi  de  Suède  Gus- 
tave-Adolphe, sous  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  puis,  ayant 
quitté  l'Allemagne,  sous  le  colonel  de  Gassion  en  Lorraine,  sous  le  maré- 
chal de  Brézé  en  Roussillon,  sous  le  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt 
en  Catalogne,  etc.  Il  épousa,  le  25  juillet  1648,  au  château  de  Montar- 
naud,  près  de  MontpeUier,  Magdeleine  de  Brignac,  fille  de  François  de 
Brignac,  baron  de  Montarnaud.  Il  reçut  du  roi,  en  1657,  une  mission  de 
confiance  auprès  des  princes  d'Allemagne,  et  cette  même  année,  le 
i5  juillet,  il  fut  admis  à  la  bourgeoisie  de  Genève.  On  le  trouve,  en 
i658,  possesseur  de  la  baronnie  de  Frangins.  On  a  dit  que  le  colonel  y 
mourut,  mais  la  vérité  est  que  l'on  ne  connaît  ni  le  lieu  ni  l'année  de  sa 
mort.,îO  ^izu^  Xi\  s^a  ^bb^^ï;i^^^^\^5i•U)K^bs«  z\i.\<^  z^\  z^^oAo  vbï^  'Miiti-^yî. 

M.  B.  a' reproduit  avec  unë'fidélité  parfaite  le  texte  de  l'édition  primi- 
tive. Aucune  des  taches  qui  défigurent  les  éditions  de  1694,  de  ij5g  et 
de  i858  n'altère  la  pureté  de  l'édition  de  1876,  et  l'œil  le  plus  exigeant 
n'y  découvrira  même  pas,  —  tant  l'habile  imprimeur  bordelais,  M.  Gou- 
nouilhou,  a  bien  secondé  le  docte  professeur  de  Toulouse,  —  une  seule 
grave  faute  d'impression  ^. 

Les  notes,  très-nombreuses,  sont  fort  bien  faites.  M.  B.  a  consulté, 
outre  la  Galette,  le  Mercure  et  la  Muse  historique,  tous  les  mémoires 
de  nos  grandes  collections  et  la  plupart  des  mazarinades  relatives  à  la 
période  comprise  entre  septembre  i  65  i-décembre  i65  3.  Il  a  donné  des 
soins  particuHers  aux  notes  géographiques,  ayant  étudié  les  documents 
spéciaux  de  la  première  moitié  du  xvii*'  siècle,  et,  par  exemple,  retrou- 
vant, dans  la  carte  de  la  Saintonge  qui  fait  partie  du  Théâtre  géogra- 
phique  du  royaume  de  France  (Paris,  veuve  Jean  Le  Clerc,  1626, 
in-f"),  une  localité  du  nom  de  la  Bergerie,  située  à  une  demi-lieue  au 


pour  M.  Moreau,  comme  pour  la  plupart  des  critiques,  y  compris  l'auteur  du  Diction- 
naire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  cette  authenticité  est  incontestable. 
On  n'a,  sur  ce  point,  il  est  vrai,  aucun  témoignage  contemporain,  mais  l'œuvre 
est  marquée  «  d'un  cachet  personnel  »  qui  semble  décisif. 

I.  En  voici  une  toute  petite  :  on  a  imprimé  (p.  2,   note  i),   en   indiquant  la  date 
de  l'arrestation  des  princes,  \q.  i3  janvier  (i65o)  pour  le  18. 


d'histoire   et    de    littérature  ÎSMBa»  g5 

^ud  de  Tonnay-Gliareiite  et  disparue  aujourd'hui.  Apportant  en  ces  mi- 
nutieuses reciierches  autant  de  sagacité  que  de  patience,  le  nouvel  édi- 
teur a  rectifié  toutes  les  erreurs  de  ses  devanciers  ».r:.d^'it>ii>j!  cub  <iji;Jl[jd 

La  notice  et  le  commentaire  ne  laisseraient  presque!  rien liL'fdësifcecjdsâ 
M.  B.  avait  fouillé  deux  recueils  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  avoir  sous 
les  yeux  quand  on  s'occupe  de  l'histoire  du  Sud-Ouest  de  la  France  :  je 
veux  parler  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde  et 
de  la  Revue  de  Gascogne .DomsIg.  premier  de  ces  recueils  ont  été  insérés 
en  foule  les  documents  relatifs  à  la  Fronde  bordelaise,  extraits  pour  la 
plupart  des  archives  natiorrales,  et  Baltazar  y  est  souvent  mentionné  2.  Le 
second; de  ces  recueils  n'aurait  pas  été  moins  utile  à: M.  B.,  car  il  y  au- 
rait trouvé  çà  et  là  force  détails  (tirés  de  documents  inédits)  soit  sur  Bal- 
tazar, soit  sur  la  plupart  des  personnages  qui  figurent  dans  V Histoire  de 
la  guerre  de  Guyenne.  Je  citerai  le  travail  de  M.  le  D*"  E.  Desponts  sur 
Un  village  de  Gascogne  (Sarrant)  pendant  les  guerres  de  la  Fronde 
(t.  VIII,  1867),  et  un  travail  intitulé  :  Lettres  concernant  la  Fronde  en 
Gascogne  (t.  XV,  1874),  lettres  parmi  lesquelles  il  en  est  une  fort 
curieuse  de  Baltazar  (qui  signe  Baltha^ar) ,  adressée  de  Bordeaux 
au  cardinal  Mazarin  le  2  septembre  i653,  et  qui  est  très-probable- 
ment la  seule  lettre  de  cet  officier  de  fortune  qui  ait  jamais  été  im- 
primée ^. 

Il  est  fâcheux  aussi  que  M.  B.  n'ait  pas  eu  l'occasion  de  lire  la  Relation 
véritable  des  choses  les  plus  mémorables  passées  en  la  basse  Guyenne 
depuis  le  siège  de  Fontarabie,  etc.,  par  Henri  de  Laborde-Péboué  (de 
Doazit,  en  Chalosse),  publiée  par  M.  le  baron  de  Cauna  {Armoriai  des 
Landes,  t.  III,  Bordeaux,  1869,  p.  455-583).  Les  récits  du  naïf  chroni- 
queur, témoin  oculaire  des  prouesses  et  des  excès  de  Baltazar,  auraient 
été  plus  d'une  fois  avantageusement  rapprochés  des  récits  de  l'intrépide 

"^  ^- — -^ — ■  '   :   .         .^\ûuun\~r>Jj[\  .^a.}Ul^^^ti■.l — 

1.  Voir,  en  ce  qui  regarde  lesi  erreurs  de  M.  Moreau,  les  notes  des  pages  18,  26, 

40,  54,  59,  60,  63,  77,  82,  92,  144,  etc.  Signalons  (p.  i56)  une  note  où  ce  n'est  plus 
une  erreur  de  M.  Moreau  qui  est  corrigée,  mais  bien  une  erreur  de  presque  tous  nos 
dictionnaires  géographiques,  lesquels  confondent  le  l'Ampourdan,  petit  pays  de  Catalo- 
gne entre  le  Ter  et  les  Pyrénées,  avec  le  Laboard  (Lapuvdensis  pagiis),  petit  pays 
basque  qui  s'étendait  de  Rayonne  à  Saint-Sébastien,  en  embrassant  la  vallée  de  la 
Bidassoa.  .„>,,. 

2.  Voir  (t.  XV,  paru  en  1874)'^.'  3^i,''368,  SgS,  401  et' surtout  p.  436,  où  l'on  rà- 
marque  dans  une  lettre  de  l'évêque  de  Bazas  (Samuel  Martineau),  écrite  le  17  sep- 
tembre i653  au  cardinal  Mazarin,  un  passage  fort  intéressant  «  sur  le  subject  de  M,  de 
Baltazar  ».  Le  tome  II  du  même  recueil  renferme  (p.  86)  une  lettre  du  chevalier 
d'Aubeterre,  du  8  mars  i653,  presque  tout  entière  consacrée  à  Baltazar,  que  le  cor- 
respondant de  Mazarin  se  vante  d'avoir  «  bien  battu  »  à  Mugron.  Voir  encore  t.  VII, 
p.  238,  260,  268;  t.  VIII,  p.  145,  188,  36o,  364,  387,  388,  398,  428,  434. 

3.  Voir  fibid.y  p.  277,  note  6)  quelques  extraits  d'une  biographie  inédite  d'un  des 
personnages  nommés  dans  V Histoire  de  la  guerre  de  Guyenne^  le  maréchal  de  camp 
Pierre  de  La  Mothe-Vedel,  biographie  tirée  d'un  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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aventurier  ^.  Enfin,  pour  un  des  événements  les  plus  mémorables  de  la 
guerre  de  la  Fronde,  pour  le  siège  de  Miradoux,  misérable  village  devant 
lequel  échoua  la  bouillante  valeur  du  grand  Condé  (2  3  février-5  mar^ 
i652),  M.  B.  aurait  pu  tirer  parti  de  quelques  excellentes  pages  de  M.  F. 
Moulenq,  où  sont  comparées  et  discutées  toutes  les  relations  contempo- 
raines 2. 

Espérons  que  le  succès  de  la  cinquième  édition  de  V Histoire  de  la, 
guerre  de  Guyenne  (tirée à  ^oo  exemplaires)  pef mettra  bientôt  à  M .  Barry 
de  préparer  une  sixième  édition,  considérablement  augmentée,  et  qui, 
celle-là,  ne  serait  plus  seulement  destinée  aux  bibliophiles,  mais  s'adres- 
serait au  grand  public.  Il  importe  de  répandre,  en  effet,  un  livre  qu'ont 
trop  négligé  nos  plus  célèbres  historiens  '^,  un  livre  où  au  mérite  d'un  style 
plein  de  saveur  et  d'originalité  se  joint  le  mérite  d'une  exactitude  qui  en 
fait,  selon  l'expression  de  M.  Moreau,  «  un  des  éléments  indispensables 
d'une  bonne  histoire  de  la  Fronde  ». 

T.  de  L. 
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Séances  du  i  g  et  du  26  janvier  iSyj. 

Le  19  janvier,  M.  x\.  d'Abbadie,  de  l'académie  des  sciences,  lit  un 
mémoire  intitulé  Sur  l'inscription  n^  i  de  Riippell.  11  s'agit  d'une 
inscription  éthiopienne  d'Aksum  ,  en  langue  «  ghéz  >),  déjà  publiée, 
étudiée  et  traduite  par  le  savant  allemand  Rûppell;  M.  d'Abbadie  en 
communique  une  traduction  et  un  commentaire  nouveaux.  L'objet  de 
l'inscription  est  de  rappeler  le  succès  d'une  expédition  militaire  conduite 
par  Halen,  roi  d'Aksum  et  de  plusieurs  autres  lieux,  contre  un  ennemi 
qui   n'est   pas  désigné  avec  précision.    Rûppell  avait   cru   voir   que  les 


1.  M,  B.  reproduit  (p.  xLinj,  d  après  M.  i'atc  .1  Duprat  [Histoire  des  villes  de  France, 
t.  il,  pag.  473),  un  court  fragment  de  cette  chronique,  c]u'il  appelle  «  Relation  ma- 
nuscrite de  Saint-Sever,  »  et  il  se  demande  (p.  xliv)  si  le  Baltazar  qui  nous  apparaît 
comme  le  plus  cruel  des  hommes  dans  le  document  invoqué  par  M.  Duprat,  est  bien 
notre  colonel,  et  si  ce  ne  serait  pas  plutôt  son  homonyme  indigne,  un  sjeur  de  la 
Serre-Baltazar.  La  charitable  conjecture  du  savant  éditeur  n'est  pas  recevable  en  pré- 
sence du  texte  de  Laborde-Péboué,  oii  le  colonel  «  grand  homme  fort  farouche  »  est 
aussi  formellement  et  aussi  clairement  désigné  que  possible. 

2.  Notes  sur  le  $iége  de  Miradoux,  à  la  suite  de  l'étude  intitulée  ;  La  justice  au 
xviie  siècle,  Episode  de  Vhisioire  u'Aiivillars  (Agen,  1874,  grand  in-8°,  p.    82-go). 

3.  Entre  autres,  M.  de  Sismondi  et  M.  Kenri  Martin.  M.  B.  (note  2  de  la  p..  200) 
reproche  à  ce  dernier  historien  des  lacunes  et  des  erreurs  (en  son  tome  XII,  p.  447; 
que  1^  connaissance  de  la  relation  de  Baltazar  rendait  impossibles. 
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ennemis  du  roi  Halen  étaient  des  Juifs  :  M.  d'Abbadie  rejette  cette 
interprétation.  Quant  au  roi  Halen  lui-même,  il  n'est  pas  connu  autre- 
ment ;  l'époque  de  l'inscription,  par  suite,  ne  peut  être  déterminée. 

M.  de  Saulcy  donne  lecture  d'une  Note  sur  l'âge  des  grands  monu- 
ments d'Hélîopolis  (Baalbek).  Les  conclusions  de  cette  note  sont  les  sui- 
vantes :  le  temple  du  Soleil  a  été  construit  par  Antonin  le  Pieux  et  dé- 
truit par  Théodose  :  le  temple  de  Jupiter  a  été  construit  par  Septime 
Sévère  et  muni  d'un  escalier  coudé  et  d'une  enceinte  par  Philippe  ;  le 
grand  vestibule  et  le  temenos  ont  été  construits  par  Caracalla  et  terminés 
probablement  par  Philippe. 

Dans  cette  séance  et  dans  celle  du  26  janvier,  M.  Ch.  Nisard  continue 
et  termine  la  lecture  de  son  étude  sur  la  vie  et  les  travaux  du  P.  Paciaudi, 
correspondant,  puis  associé  étranger  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  au  18""^  siècle. 

Le  26  janvier,  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel^  donne  lecture  de  son 
rapport  sur  les  travaux  de  l'académie  pendant  le  second  semestre  de 
Tannée  1876.  L'académie  ordonne  l'impression  de  ce  rapport. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  une  note  destinée  à  compléter 
le  mémoire  lu  par  lui  l'été  dernier  à  l'académie,  et  publié  depuis  dans 
la  Revue  archéologique,  qui  portait  pour  titre  Horus  et  saint  Georges. 
Dans  la  première  partie  de  cette  note,  l'auteur  signale  et  décrit  une 
statuette  de  bronze  du  musée  britannique,  qui  représente  le  dieu  égyp- 
tien Horus,  reconnaissable  à  sa  tête  d'épervier,  revêtu  de  l'uniforme  des 
tribuns  militaires  romains  ;  on  se  rappelle  que  M.  Clermont-Ganneau 
avait  signalé  une  représentation  semblable  sur  un  bas-relief  conservé  au 
^^usée  du  Louvre,  et  que  c'était  là  le  point  de  départ  de  son  mémoire. 
—  Le  reste  de  la  note  est  consacré  à  diverses  observations  qui  paraissent 
de  nature  à  confirmer  sur  quelques  points  les  conclusions  du  même  mé- 
moire. 

M.  de  Mas-Latrie  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  Guillaume 
de  Machaut.  L'objet  de  ce  mémoire  est  d'une  part  de  préciser,  à  l'aide 
des  documents  conservés  aux  archives  nationales,  quelques  points  de  la 
biographie  de  Guillaume  de  Machaut,  d'autre  part  d'étudier  en  particu- 
lier ce  qui  concerne  son  ouvrage  intitulé  :  La  prise  d'Alexandrie,  dans 
lequel  se  trouvent  des  détails  sur  Thistoire  de  Pierre  P%  de  Lusignan.  — 
M.  de  Mas-Latrie  examine  en  premier  lieu  la  question  de  Tépoque  de  la 
naissance  de  Guillaume  de  Machaut.  C'est  un  point  sur  lequel  les  avis 
sont  très-partages,  les  uns  voulant  la  faire  remonter  au-dessus  de  1280, 
les  autres  la  faire  descendre  au-dessous  de  t3i5.  M.  de  Mas-Latrie  est 
disposé  à  la  rapporter  aux  années  1282  à  1284.  ^^  pense  que  c'est  à  l'au- 
teur de  la  Prise  d'Alexandrie  que  s'adressent  des  lettres  de  Philippe 
le  Bel,  de  l'année  i3o8,  par  lesquelles  le  roi  donne  un  fief  à  un  person- 
nage du  nom  de  Guillaume  de  Machaut,  en  récompense  de  ses  services; 
or.  on  ne  peut  guère  supposer  que  l'homme  qui  recevait  cette  donation 
ne  tùt  âgé  d'une  vingtaine  d'années  au  moins. 
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Ouvrages  déposés  le  i  g  janvier  :  —  Publications  de  V académie  :  Table  chronolo- 
gique des  diplômes,  dernier  vol.  ;  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  tome  XXIV.— 
Baissac  (Jules),  Les  origines  de  la  religion,  2  vol.  —  Thiers  (Henri),  Au  bord  du  Nil. 
Isis  et  Osiris.  Fragment  de  Thistoire  primitive  (extrait  de  la  Revue  de  France)- 
—  Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs  :  —  par  M.  Maury  : 
!•  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  formé  par  Auguste  Bernard,  complété, 
revisé  et  publié  par  Alexandre  Bruel,  t.  I,  802-954  (collection  des  Documents 
inédits);  2"  IVUury  (Alfred),  La  terre  et  l'homme,  4*  édition;  —par  M.  Deloche  : 
Revue  de  géographie  (dirigée  par  M.  Ludovic  Drapeyron),  n»  i  ;  —  par  M.  Egger  : 
!•  DuMONT  (A.),  Essai  sur  Téphébie  athénienne,  t.  I  (le  t.  II  a  paru  précédemment) f 
2"  CoMPARETTi  (Domenico),  Sull'  epistola  ovidiana  di  Saffo  a  Faone,  et  SafFo  e 
Faone  dinanzi  alla  critica  storica  (deux  brochures,  extraites  la  première  des  Pubbli- 
ca^ioni  del  R.  istituto  di  studi  superiori  etc.  in  Firen:^ej  la  seconde  de  la  Nuova 
antologia} ;  '6"  Espagne  (A.),  De  l'influence  provençale  dans  la  langue  de  Molière;  — 
par  M.  Renan  :  Soury  (Jules),  Études  historiques  sur  les  religions,  les  arts  et  la  lit 
térature  de  l'Asie  antérieure  et  de  la  Grèce;  —par  M.  Ravaisson  :  RavaissoxN-Mol- 
LiEN  (Charles),  La  critique  des  sculptures  antiques  au  musée  du  Louvre,  à  propos  des 
catalogues  en  préparation  (extrait  de  la  Revue  archéologique).  —  M.  Renan  présente 
aussi  des  estampages  d'inscriptions  puniques  et  berbères  envoyés  de  Constantine  par 
M.  Rebout. 

Ouvrages  déposés  le  26  janvier  :  —  Burnouf  (Emile),  La  ville  et  l'acropole  d'A- 
thènes aux  diverses  époques.  —  Présentés  par  M.  Egger  :  i"  Govi  (Gilberto),  In- 
torno  a  un  opusculo  rarissimo  délia  fine  del  secolo  xv  intitolato  Antiquarie  prospet- 
tiche  romane  composte  per  Prospettivo  Milanese  Depintore  (Roma,  1876,  in-4'')  ; 
2°  JoLY  (A.),  La  fosse  du  Soucy,  étude  philologique;  3"  M.  Tullii  Ciceronis  pro 
T.  Annio  Milone  oratio  ad  judices,  texte  latin  revu,  corrigé  et  annoté  par  J.  Wagener 
et  A.  Wagener,  2*  édition  (Mons,  in-12);  4»  Egger  (Victor),  Sur  une  médaille  frap- 
pée en  l'honneur  d'un  philosophe  de  l'école  de  Padoue.  —  Présenté  par  M.  Renan  : 
Glermont-Ganneau,  Sur  un  monument  phénicien  apocryphe  du  cabinet  impérial  et 
royal  de  Vienne  (extrait  du  Journal  asiatique).  —  Présenté  par  M.  Defrémery 
Recueil  de  poésies  françoises,  morales,  facétieuses  et  historiques,  réunies  et  annotées 
par  A.  de  Montaiglon  et  J.  de  Rotschild,  t.  XI  (Bibliothèque  elzévirienne). 

Julien  Havet. 


r  jT  rr  rr  rt^    rectification,  r  rn  t  t  f 

Le  dernier  mot  de  lart.  i3  (n»  3,  p.  5o)  est  un  fâcheux  lapsus,  qui 
a  substitué  au  nom  d'Audouin,  l'auteur  réel  de  l'hymne  à  Marat,  celui 
du  pauvre  Desorgues,  qui  en  est  fort  innocent  et  que  son  fameux  qua- 
train sur  la  colonne  Vendôme  fit,  comme  on  sait,  mettre  par  Napoléon 
dans  une  maison  de  santé  sous  prétexte  de  folie.  Il  était  cependant,  dit 
Nodier,  «  aussi  sain  d'esprit  que  peut  l'être  un  poëte  lyrique  ». 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


LE  PUY,   imprimerie  M. -P.   ÎIAUGHESSOU,    BOULEVARD  SAINT-LAURENT,   23. 


(R.  HenniKg  :  appareil  critique  très-complet  et  constituatlt  là  pai-tie  la 
plus  précieuse  de  l'éd.  f  beaucoup  de  conjectures  systématiques  et  Hasar- 
dées). —  A.  Èdzardi,  Die  Klage  mit  vollstaendigem  kritischen  Apparat, 
etc.,  in-8°,  Hannover,  Riimpler,  iSyS  (R.  Henning  :  éd.  hâtive,  man- 
quant de  sûreté  et  d'exactitude  ;  beaucoup  de  bon  dans  certaines  parties, 
surtout  dans  l'introduction  et  les  remarques).  —  E.  Schmidt,  Reinmar 
von  Hagenau  und  Heinrich  von  Rugge,  in-8°,  Strassburg,  Trûbner, 
1874  (W.  WiLMANNS  :  travail  consciencieux,  méthode  strictement  scien- 
tifique, résultats  appuyés  sur  des  recherches  sérieuses).  —  H.  Hennés, 
Fischenich  und  Charlotte  von  Schiller,  in-8°,  Frankfurt  a/M,  Sauer- 
lœnder,  1875  (K.  Tomaschek  :.  réédition  d'un  ouvrage  paru  en  1841  sous 
le  titre  de  Andenken  an  B.  Fischenich  ;  nombreuses  et  importantes  ad- 
ditions et  rectifications).  —  R.  Keil,  Vor  hundert  Jahren,  2  vol.  in-8,% 
Leipzig,  Veit,  1875  (E.  Schmidt  :  i.  Précieux  matériaux;  défaut  de  cri- 
tique dans  leur  publication  ;  l'ensemble  des  remarques  laisse  beaucoup  à 
désirer;  2.  Peu  de  nouveau;  hostilité  systématique  et  souvent  déplacée 
contre  M'"^  de  Stein;  en  résumé,  rien  de  précis  sur  les  rapports  de  Gœthe 
avec  Gorona  Schrœter.  Cf.  Revue*critiqiie,  1876,  art.  161).  —  J.  "Rathay, 
Ueber  den  Unterschied  zwiscïien  Lied  und  Spruch  bei  den  Lyrikern 
des  12.  und  i3.  Jahrhunderts,  in-8°,  Wien,  Hoelder,  187?  (P.  Strauch  : 
au  début,  répétition  de  faits  déjà  connus;  résultats  peu  concluants,  mais 
assez  plausibles). 

LIVRES  DÉPOSÉS  Âfj  tatè^U  fcfe^H  é^fiff  CR^  '  ^'''"' 

Baumgart,  Goethe's  Maerchen  (Kœnigsberg,  Hartung).  —  Blàckié,  The  Language 
and  Lilerature  of  the  Scottish  Higlands  (Edinburgh,  Edmonston  and  Douglas).  — 
DousE,  Grimm's  Law  (London,  Trûbner).  —  Imbriani,  La  Novellaja  Fiorentina.  Fiabe 
e  Novelline  (Li^'orno,  Vigo).  —  Knitschky,  Das  VerbrecHen  des  Hochverrathes  (Jena, 
Mauke).  —  Kummer,  Die  Jungfrau  von  Orléans  in  der  Dichtung  (Wien,  Hoelder).  — 
Marquardt,  Rœmische  Staatsverwaltung.  2.  Bd.  (Leipzig,  Hirzel).  —  Ofterdinger, 
Chfistoph  Martin  Wieland's  Lebefi  und  Wirken  in  Schwaben  und  in  der  Schweiz 
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Russia.  In  2  vols.  London,  Cassell,  Petter  and  Galpin  (W.  R.  S. 
Ralston  :  solides  informations;  lecture  agréable).  —  A.  J.  Mason,  The 
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and  Co.  (S.  Cheetam  :  étude  savante  et  bien  rédigée;  mais  l'auteur  est 
trop  favorable  à  Dioclétien).  —  Castelar,  Life  of  Lord  Byron  and  other 
Sketches.  Transi,  by  Mrs.  Arthur  Arnold.  London,  Tinsley  Brothers 

8V".  M.  RossETTi;  ce  livre,  dit  le  critique,  est  un  réchauffé).  — W. 
NCKEN,  Œsterreich  und  Preussen  im  Befreiungskriege.  i.  Bd.  Berlin, 
Grote  (  A.  Stern  :  recueil  de  matériaux  précieux  sur  l'histoire  politi- 
que de  181 3;  mais  on  aurait  voulu  que  l'auteur  eût  pris  plus  de  soin  à 
les  mettre  en  œuvre).  —  François  Buloz  (notice  nécrologique  par  G. 
Monod)  .  —  Notes  géographiques.  —  Correspondance  :  Noms  chrétiens 
en  Islande  (Arthur  Laurensen).  —  «  Etruscan  Bologna  »  (Richard 
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celles  que  lui  a  adressées  VAthenœum).  —  La  langue  étrusque  (Isaac 
Taylor  :  répond  à  la  note  du  prince  L.-L.  Bonaparte;  cf.  le  dernier 
numéro  de  VAcadetny).  —  J.  Darmesteter,  Haurvatât  et  Ameretât 
(Julius  JoLLY  :  article  des  plus  favorables;  cf.  le  n»  i  de  la  Revue  criti- 
que de  1876,  t.  I). 

The  Athenaeum,  n°  2569,  20  janVier.  Mackenzie  Wallace,  Russia, 
2  vols,  (article  aussi  favorable  que  Test  celui  de  Y  Academy.) —  G.  B. 
Cayley,  The  Iliad  of  Homer.  Homometrically  translated.  Longmans 
and  co.  (Mauvais;  ce  genre  de  tentatives  ne  doit  pas  être  encouragé).  — 
A.  BissET,  The  History  ofthe  Struggle  for  Parliamentary  Government 
in  England.  2  vols.  King  and  co  ;  Bertha  M.  Cordery,  The  Struggle 
against  Absolute  Monarchy,  i6o3-i688.  Longmans  and  Co.  (le premier 
de  ces  ouvrages  est  détestable  à  tous  les  points  de  vue  ;  le  second,  au  con- 
traire, répond  très-bien  au  but  de  son  auteur  et  se  recommande  par  son 
exactitude). — J. Thomson,  The  Land  and  the  People  of  China.  Society  for 
Promotion  of  Christian  Knowledge  (rien  de  neuf;  quelques  erreurs).  — 
La  collection  Hay  de  dessins  relatifs  à  l'Egypte  (le  British  Muséum  s'est 
enrichi  de  quarante  neuf  dessins,  exécutés  par  ou  pour  M.  Hay,  et  re- 
présentant des  ruines,  des  monuments,  des  tombes,  des  peintures  mura- 
les, etc.)  —  Notes  de  Paris  (Edmont  About).  —  Les  résultats  de  l'expédi- 
tion arctique  de  1875-76,  I  (Julius  Payer).  —  Les  Fouilles  de  Mycènes 
(Hodder  M.  Westropp  :  observations  critiques  sur  les  découvertes  de 
M.  Schliemann). 
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post.  (Lipsiae,  Imp.  Hirzelii).  —  R.  Hirzel,  Untersuchungen  zu  Cicero's  philosophis- 
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fiommalfe  s  23.  Guyard,  Théorie  nouvelle  de  la  Métrique  arabe.  —  24.  Scholies 
de  la  Théogonie  d'Hésiode,  p.  p.  Flach.  —  25.  Perron,  Proverbes  delà  Franche- 
Comté.  —  26.  Pauli,  Simon  de  Montfort,  tr.  p.  Goodwin,  avec  une  introduction 
par  miss  Martineau.  —  Académie  des  Inscriptions. 


23.  —  Xhéorle  nouvelle  <io  la  Métrique  arabes  précédée  de  eonsldé- 
ratlons  générales  sur  le  rbytbme  naturel  du  langage»  par  M.  Stanis- 
las Guyard  (extrait  dn  Journal  Asiatique).  Un  volume  in-8%  35o  pages.  Paris, 
imprimerie  nationale,  1877.  Chez  Ernest  Leroux.  —  Prix  :  12  francs. 

Il  en  est  de  la  métrique  arabe  comme  de  tant  d'autres  théories  de  plus 
haute  volée,  qui  ont  donné  naissance  à  je  ne  sais  combien  de  traités  di- 
dactiques, sans  livrer  encore  le  secret  de  leurs  origines  et  de  leurs  lois. 
Si,  jusqu'à  ce  jour,  la  versification  arabe  est  restée  enveloppée  de  nuages, 
on  doit  s'en  prendre,  d'une  part,  aux  voyageurs  qui  n'ont  pas  su  ou  voulu 
noter  musicalement  les  rhythmes  qui  frappaient  leurs  oreilles,  d'autre 
part  aux  savants  européens  qui  se  sont  bornés  à  traduire  les  traités  indi- 
gènes, rédigés  d'après  le  système  fort  imparfait  de  Khalîl. 

Ce  Khalîl  qui  fut,  sinon  l'inventeur,  au  moins  un  des  premiers  légiâ- 
lateurs  de  la  prosodie  arabe,  au  lieu  de  déterminer  les  différentes  valeurs 
des  syllabes  par  des  signes  particuliers,  les  a  représentées  par  des  expres- 
sions techniques  :fa''Oîïlon,fdHldton,  mostâfilon,  etc.  Ces  mots  suffisent 
à  la  rigueur  aux  Arabes,  pénétrés,  comme  ils  le  sont,  du  rhythme  de  leur 
langue;  ils  les  scandent  d'instinct  et  les  appliquent  sans  difficulté  aux 
différentes  formes  d'un  vers  donné.  Pour  nous,  au  contraire,  ces  types  ar- 
tificiels étaient  inutiles,  tant  que  nous  ne  savions  comment  les  scander, 
dangereux  même,  puisqu'ils  avaient  donné  naissance  à  un  axiome  aussi 
erroné  que  le  suivant  :  «  Toute  syllabe  ouverte  est  une  brève,  toute  syllabe 
fermée  une  longue.  »  C'est,  en  effet,  ce  qui  se  répète  sur  tous  les  tons 
depuis  un  demi-siècle.  Ouvrez  le  traité  de  S.  de  Sacy,  le  volumineux 
ouvrage  de  Freytag,  Darstellung  der  Arabischen  Verskunst,  ou  bien  les 
livres  nés  d'hier,  comme  la  prosodie  de  M.  Coupry  :  partout  et  toujours, 
vous  rencontrez  ce  fâcheux  axiome  avec  son  cortège  de  fausses  déduc- 
tions. Partout,  vous  vous  heurtez  à  des  mètres  dont  la  longueur  totale 
est  variable,  dont  chaque  section  n'a  pas  de  durée  fixe,  en  un  mot  à  des 
mètres  dépourvus  de  mesure,  puisque  dans  certains  pieds  la  longue  per- 
mute avec  la  brève,  sans  compensation  apparente. 

Nouvelle  série,  III.  6 
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Voilà  pourquoi  Freytag,  frappp  de  ces  contradictions  dont  le  secret  lui 
échappait,  avouait,  de  guerre  lasse,  que  dans  un  vers  arabe  les  différen- 
tes durées  ne  sont  pas  appréciables  à  notre  oreille.  Convaincu  que  l'ac- 
centuation des  mots  ne  jouait  aucun  rôle  dans  les  vers,  J'orientaliste  al- 
lemand en  concluait  que  le  rhythme  est  absolument  indépendant  de 
l'accentuation  particulière  aux  mots.  Sans  doute,  l'hypothèse  de  Freytag 
relativement  à  la  durée  inégale  des  longues  et  des  brèves  aurait  pu  le 
conduire  à  de  plus  importantes  constatations,  mais  il  ne  sut  pas  en  tirer 
parti.  —  Presqu'à  la  même  époque,  un  savant  qui  apportait  dans  toutes 
ses  recherches  des  vues  personnelles  parfois  téméraires,  mais  toujours 
pénétrantes,  Ewald,  faisait  un  pas  décisif  vers  la  solution  du  problème.  Il 
constatait  l'existence  du  temps  frappé  et  du  temps  levé  (ce  qu'il  appelle 
ïarsis  et  la  thesis)  pour  obtenir  un  rhythme  égal;  il  signalait  dans  les 
vers  arabes  un  temps  fort,  quelquefois  deux,  et  posait  en  principe  que, 
lorsque  une  brève  remplace  une  longue,  ces  valeurs  se  trouvent  souvent 
dans  un  temps  faible.  Malheureusement  Ewald  ne  chercha  pas  à  aller 
plus  loin  dans  cette  yoie  nouvelle  :  il  conserva  la  transcription  en  iisage 
pour  les  longues  et  les  brèves,  ne  prescrivit  aucune  règle  pour  reconnaître 
les  temps  forts  et  laissa  le  lecteur  scander  le  vers  par  intuition  et  comme 
au  hasard,  sans  compter  que  la  logique  de  son  système  l'entraîna  à  con- 
sidérer dans  certains  pieds  comme  faibles  des  syllabes  qui,  au  contraire, 
sont  toujours  fortes;  de  telle  manière  qu'en  définitive,  la  scansion  d'E- 
wald  s'éloigne  encore  plus  de  la  vérité  que  le  système  usuel  lui-même. 
En  un  mot,  après  la  lecture  de  tant  d'essais  infructueux,  le  lecteur  était 
en  droit  4e  nier  l'existence  même  d'un  système  prosodique  où  il  ne  ren- 
contrait aucun  des  caractères  qui  constituent  le  rhythme  et  la  mesure. 
Le  vers  arabe  n'était  pas  métrique,  au  sens  classique  du  mot,  puisqu'il  ne 
semblait  pas  fondé  sur  l'équivalence  de  deux  brèves  à  une  Ipngi^e;  il 
n'était  pas  syilabique,  puisque  le  nombre  des  syllabes  y  est  fatalement 
variable  ;  enfin  il  n'était  pas  rhythmique,  puisque  l'unité  et  la  fixité  de 
la  mesure  lui  faisaient  défaut. 

C'est  à  M.  Guyard  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  dissipé  ces  ténè- 
bres et  formulé  les  lois  de  la  prosodie  musulmane  avec  une  logique  ri- 
goureuse. Son  livre  s'intitule  à  bon  droit  Théorie  nouvelle  (et  j'ajouterai 
volontiers  mathématique)  de  la  métrique  arabe  ;  car,  s'il  e?t  susceptible 
de  quelques  améliorations  dans  les  points  de  détail,  il  a,  dans  ses  déduc- 
tipp  générales,  un  caractère  de  vérité  absolument  scientifique  et  ciéfie 
toute  contradiction.  Sans  doute,  cette  théorie  ne  dément  pas  le  vieil  adage 
((  Nil  novi  sub  sole  »  :  l'idée  fondamentale,  je  veux  dire  la  parenté  qui 
unit  la  prosodie  à  la  musique  est  aussi  vieille  que  le  monde,  mais  ce 
n'est  pas  un  mince  mérite  que  d'en  avoir  tiré  les  origines  de  la  métrique 
arabe  et  d'avoir  su  conserver  les  règles  des  traités  spéciaux  en  leur  don- 
nant la  précision  et  la  clarté  qui  leur  manquent. 

Voici  en  deux  lignes  le  plan  de  l'ouvrage.  Il  débute  par  des  considéra- 
tions générales  sur  les  phénomènes  rliythmiques  que  présente  le  i^in^age 
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humain.  Le  livre  I  traite  de  la  théorie  des  mètres;  le  livre  II,  des  seize 
mètres  arabes  avec  leurs  variétés;  le  livre  III  et  dernier  étudie  le  rhythme 
des  mots  isolés  et  résout  différents  problèmes  d'accentuation  ;  il  se  ter- 
mine par  d'ingénieuses  remarques  sur  les  lois  qui  président  à  la  forma- 
tion des  mètres  et  aux  modifications  que  subissent  l'accentuation  et  le 
rhythme  des  mots,  lorsqu'ils  se  réunissent  pour  constituer  un  vers. 

Il  est  intéressant  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas  et  d'assister  à  l'éclosion 
4e  son  système  à  travers  les  tâtonnements  et  les  doutes  de  la  première 
heure.  M.  G.  démontre  d'abord  la  fausseté  du  principe  en  vertu  duquel 
toute  syllabe  fermée  serait  une  longue,  toute  syllabe  ouverte  une  brève. 
Il  nie  avec  raison  qu'il  puisse  y  avoir  la  moindre  communauté  d'origine 
entre  des  variantes  telles  que  Mostaf'ilon,  Motafilon,  Mosta'ilon  et 
Mota'ilon,  dès  qu'on  les  fait  équivaloir  respectivement,  d'après  l'ancien 
système,  à  -  -  o-  ,  u-u  - ,  -uu  -  et  uuu  -  ;  et  ainsi  des  autres.  Cependant  les 
Arabes  affirment  le  rhythme  régulier  de  leurs  vers.  En  recherchant  (en 
vertu  d'une  simple  légende)  la  provenance  de  leur  prosodie  dans  le  bruit 
cadencé  du  marteau  qui  retombe  sur  l'enclume,  ils  établissent  par  là  le 
caractère  binaire  de  ce  rhythme;  enfin,  ils  savent  distinguer  d'oreille  et 
sans  hésitation  les  mètres  très-divers,  les  variantes  d'un  même  pied  dont 
se  compose  l'ensemble  de  leur  versification.   Or,   comment  y  parvien- 
draient-iis  s'ils  n'y  reconnaissaient  certains  caractgrçs;  irnmu^bles  de  me- 
§pre  et  de  cadence,  lesquels,  apparemment,  ne  sont  pas  UQtés  dans  l'écri- 
ture? Procédant  avec  une  sage  lenteur,  comme  il  convient  en  des  recher- 
ches d'une  nature  aussi  délicate,  l'auteur  de  la  Théorie  nouvelle  commence 
par  démontrer  le  principe  suivant  :  «  Les  mots  du  langage  humain,  sans 
exception,  renferment  deux  sortes  d'accents  :  i»  l'accent  tojîique,  c'est-à- 
dire  le  son  plus  ou  moins  élevé  qui  accompagne  chaque  syllabe;  2°  Vac- 
çent  d'intensité  ou  ictus,  qui  amène  invariablement  l'allongement  de  la 
voyelle.  »  Le  premier,  l'accent  tonique,  tout  à  fait  indépendant  de  la 
voyelle  qu'il  accompagne,  fait  partie  des  inflexions  de  la  voix  et  varie 
avec  elles.  Ces  inflexions  vocales  à  leur  tour  ont  été  notées.  On  a  essayé, 
par  exemple,  de  représenter  l'étendue  de  l'émission  vocale  dans  renon- 
ciation simple  par  l'intervalle  de  quarte  supérieure  ou  bien  de  quinte  in- 
férieure; dans  l'étonnement,  par  l'octave  ou  même  la  dixième;  dans  le 
doute,  par  la  tierce  majeure  ou  mineure.  Il  serait  peut-être  téméraire 
d'afîirmer  la  rigoureuse  exactitude  de  ces  évaluations,  car  il  faut  bien 
reconnaître  qu'elles  subissent  l'influence  des  miheux,  cUmat,  âge,  race, 
etc.  Mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  l'accent  tonique  n'exerce 
aucune  action  sur  la  voyelle  qu'il  affecte:  ce  rôle  est  réservé  à  l'accent 
d'intensité,  c'est-à-dire  à  Y  ictus  ou  coup  de  voix  qui  établit  dans  le  mot 
W  r^PPoi't  de  quantité  entre  toutes  ses  voyelles.  D'où  il  résulte  que  la 
^uar^tité  dérive  de  l'ictus.    L'accent  d'intensité   crée  dans  Jes  mots  un 
certain  rhythme    qui  est  Vunité  du  mot;  les  mots,  à  leur  tour,  consti- 
tuent de  courtes  phrases  rhythmiques,  qui  se  peuyenî  noter  aussi  exacte- 
ment qu'on  note  à  l'audition  une  mélodie  quelconque. 
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L'application  de  ces  principes  est  féconde  en  résultats.  On  constate, 
par  exemple,  que  les  mots  renferment  des  longues  et  des  brèves  de  di- 
verse étendue.  On  distingue  des  longues  normales  prises  comme  unité 
de  temps,  des  longues  et  demie,  des  longues  doubles,  des  brèves  qui  va- 
lent la  moitié,  le  tiers,  le  quart  ou  le  cinquième  de  la  longue  normale. 
Les  langues,  il  est  vrai,  négligent  généralement  dans  l'écriture  ces  sub- 
divisions ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  facile  de  noter  ces  différences 
dans  leurs  plus  petits  détails.  Il  suffit,  pour  cela,  de  connaître  la  place 
des  ictus  qui  sont  pour  les  mots  d'une  langue  ce  que  les  temps  forts 
sont  à  la  mesure  musicale. 

Appliquant  ces  lois  générales  à  la  prosodie  arabe,  M.  G.  analyse  les 
sept  pieds  primitifs  donnés  comme  types  par  Khalîl.  Le  groupement  ingé- 
nieux adopté  par  les  métriciens  arabes  fournit  les  moyens  de  déterminer 
avec  la  plus  grande  précision  la  place  des  temps  forts  dans  les  mots  tech- 
niques représentant  les  pieds.  On  sait,  en  effet,  que  les  traités  consacrés 
à  ï'ilm  el  'Aroudh  (métrique)  réunissent  les  mètres  en  cercles,  par  grou- 
pes de  deux,  de  trois,  et  plus;  selon  que  l'on  commence  par  telle  ou  telle 
syllabe,  on  obtient  tel  ou  tel  mètre.  C'est  ainsi  que  le  premier  cercle  dé- 
roule successivement  la  forme  du  Taoïiîl,  du  Medîd  et  du  Bassîth,  le 
deuxième  cercle  celle  du  Kâmil,  du  Wâfir,  et  ainsi  de  suite.  Or,  comme 
chaque  syllabe  d'un  cercle  entre  tour  à  tour  dans  la  structure  d'un  pied 
différent,  suivant  le  point  de  départ,  il  fallait,  pour  que  l'hypothèse  émise 
par  M .  G.  se  réalisât,  que  toutes  les  syllabes  supposées  fortes  restassent 
telles  dans  la  série  de  leurs  évolutions.  C'est  ce  que  l'étude  de  chacun  de 
ces  cercles  prosodiques  confirme  avec  la  plus  entière  certitude  (p.  51-62). 
Fort  de  ce  premier  résultat,  l'auteur  donne  ensuite  la  notation  musicale 
des  pieds,  en  prenant  la  croche  pour  unité  de  temps.  Chacun  des  sept 
pieds,  ou,  pour  mieux  dire,  des  mots  rhythmiques  propagés  par  Khalîl, 
\qs  fa'-oûlon,  mafa'ilon,  motafâ'-ilon,  etc.,  sont  passés  en  revue,  analysés 
dans  tous  leurs  éléments,  puis  transcrits  deux  fois,  en  notes,  et  à  l'aide 
de  signes  spéciaux  qui  se  graveront  aisément  dans  la  mémoire. 

Les  paragraphes  suivants  du  premier  livre  traitent  des  modifications 
que  subissent  les  pieds  à  l'intérieur  des  mètres,  soit  qu'ils  paraissent 
perdre  un  temps  fort,  soit  qu'ils  commencent  le  vers  ou  qu'ils  le 
terminent  et  marquent  la  pause.  —  Le  deuxième  livre  est  entièrement 
consacré  à  l'étude  des  mètres  primitifs  et  de  leurs  variétés.  Ici  l'auteur 
n'a  plus  qu'à  suivre  textuellement  la  Darstellung  de  Freytag,  en  lui  em- 
pruntant ses  exemples  auxquels  s'applique  tout  naturellement  la  notation 
musicale  et  métrique.  L'examen  des  mètres  primitifs  fournit  la  preuve  des 
principes  posés  dans  les  chapitres  précédents  ;  les  étrangetés  de  la  versifi- 
cation arabe  disparaissent  et  les  changements  dont  l'ancienne  notation 
par  brèves  et  par  longues  vagues  ne  pouvait  donner  la  clef  se  démontrent 
d'eux-mêmes.  On  obtient  ainsi  des  vers  d'une  facture  correcte,  d'une 
harmonie  soutenue,  que  des  orientalistes  exercés  et,  mieux  encore,  des 
gens  du  pays  ont  déclarés  être  parfaitement  conformes  à  la  déclamation 
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Jîtîchâd)  en  usage  chez  les  Arabes.  Mais  là  n'est  pas  seulement  le  mérite 
du  nouveau  système  :  on  lui  doit  aussi  de  pouvoir  remonter  aux  sources 
de  la  métrique  arabe  (voir  notamment  p.  96  et  suiv.,  et  p.  337-348). 
Après  avoir  lu  attentivement  les  pages  consacrées  à  cette  question,  on  ne 
peut  plus  nier  que  le  rhythme  des  vers  n'ait  pour  générateur  le  rhythme 
particulier  des  mots  considérés  isolément.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'accentuer  séparément,  à  l'aide  de  l'ictus,  les  mots  d'un  vers  quel  que  soit 
son  mètre;  on  supprime  ensuite  ou,  dans  quelques  cas  déterminés,  on 
rétablit  certains  ictus  en  vertu  de  règles  immuables  qui  dérivent  de  la 
constitution  même  du  rhythme  (Cf.  Livre  m,  §  4)  et,  par  là,  on  obtient 
la  succession  d'ictus  qui  produit  tel  ou  tel  mètre.  De  l'ensemble  des  faits 
observés,  il  résulte  donc  que  «  l'accentuation  des  mots  par  l'ictus  (et  non 
par  l'accent  tonique)  engendre  l'accentuation  des  vers  ». 

Une  des  conséquences  les  plus  curieuses  de  la  théorie  développée  par 

M.  G.  est  la  démonstration  de  la  fausseté  du  pied  maf^oûlâto u  et  des 

trois  mètres  anciens,  nommés  modhârî^  moqtadhab  et  modjtatth  que 
Khalîl  paraît  avoir  imaginés  pour  les  besoins  de  sa  cause.  En  effet,  ces 
trois  mètres  introduits  dans  le  quatrième  cercle,  que  les  Arabes  nomment 
à  bon  droit  moschtabih  «  cercle  douteux^  ambigu  »,  ne  peuvent  être 
scandés  correctement  que  si  leurs  pieds  ne  subissent  aucune  modification 
anormale  (par  exemple,  le  changement  de  mafd'ilon  en  niafd^ilo).  Qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  la  critique  adressée  au  père  de  la  prosodie  arabe 
soit  inspirée  ici  par  le  désir  de  fortifier  le  nouveau  système  aux  dépens  de 
l'ancien  :  il  y  a  bien  des  siècles  déjà  que  les  règles  tracées  par  Khalîl 
étaient  révoquées  en  doute  dans  le  milieu  même  où  elles  avaient  pris 
naissance.  Maçoudi  l'affirme  positivement  :  un  savant  nommé  Abou'l- 
Abbas  en-Nachi,  qui  vivait  au  x^  siècle,  avait  composé  un  traité  de  pro- 
sodie, malheureusement  perdu  aujourd'hui,  qui  paraît  avoir  été  une  réfu- 
tation complète  de  Khalîl.  «  Dans  ce  livre,  nous  dit  l'auteur  dts  Prairies 
d'or,  Nachi  traite  de  diverses  questions  dans  lesquelles  Khalîl  sortant  du 
système  (primitif)  des  Arabes  pour  suivre  ses  vues  personnelles  et  les 
arguments  nécessaires  à  sa  discussion,  est  arrivé  à  un  résultat  qui  prouve 
contre  lui-même  et  détruit  ses  propres  assertions  K  »  N'est-ce  pas  un 
fait  digne  d'intérêt  que  cette  conformité  de  vues  entre  un  savant  arabe  et 
l'érudition  européenne  à  neuf  siècles  de  distance  ? 

Je  voudrais  insister  sur  les  observations  originales  qui  naissent  au 
cours  de  la  démonstration  :  par  exemple,  la  véritable  origine  des  noms  des 
mètres  (p.  169  en  note),  les  règles  de  l'accentuation  par  l'ictus  (  II, 
p.  327),  les  rapports  de  l'accent  tonique  avec  l'ictus  (p.  326,  note),  enfin 
la  restitution  de  la  quantité  véritable  des  mots  {Kataba  est  égal  à  -  uu  et 


I.  Prairies  d'or,  édition  publiée  par  la  Société  asiatique,  t.  VII,  p.  88.  Ibn  Khalli- 
kan  ajoute  que  les  formes  de  versification  proposées  par  Nachi  réfutent  entièrement 
celles  de  son  prédécesseur.  Voir  la  traduction  de  M.  de  Slane,  t.  II,  p.  bj. 
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non  à  uuu,  p.  32i).  Mais  il  faudrait  tout  citer  dans  ce  remarquable  travail 
et,  pour  lui  rendre  entièrement  justice,  donner  à  une  notice  la  proportion 
d'un  livre.  Je  ne  dois  pas  cependant  omettre,  en  finissant,  le  chapitre  où 
sont  exposées  les  règles  pratiques  qui  permettent  de  déterminer,  presque 
à  première  vue,  un  mètre  quelconque,  indépendamment  des  changements 
qui  affectent  ses  pieds  constitutifs  (p.  3oo-3i8).  Ces  règles  ne  sont  ni 
nombreuses  ni  compliquées  ;  elles  n'ont  rien  d'empirique,  puisqu'elles 
résultent  de  la  cadence  naturelle  et  de  la  restitution  de  certains  ictus  : 
enfin  elles  n'exigent  pas  de  plus  grands  efforts  de  mémoire  que  l'ancienne 
méthode  et  ont  sur  celle-ci  l'avantage  de  substituer  la  soudaineté  et  la 
sûreté  de  la  scansion  à  l'indécision  et  aux  tâtonnements.  Hâtons-nous 
d'ajouter  qu'elles  ne  demandent  pas  une  longue  préparation  technique  : 
il  n'est  besoin  ici  ni  de  contrepoint  ni  de  fugue.  Connaître  la  valeur  des 
notes,  savoir  battre  une  mesure  à  deux  ou  à  quatre  temps  et  l'analyser 
dans  ses  éléments  constitutifs,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  et  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  aborder  avec  succès  la  lecture  de  la  Théorie  nouvelle.  J'insiste 
à  dessein  sur  ce  point,  parcequ'il  se  pourrait  bien  que  la  routine  se  fît  de 
ces  prétendues  difficultés  d'initiation  une  arme  contre  l'emploi  d'une 
méthode  qui  n'a  pas  encore  pour  elle  la  consécration  du  temps. 

L'exécution  matérielle  du  livre  répond  à  sa  valeur  scientifique.  Une  fois 
de  plus,  notre  Imprimerie  nationale  a  fait  merveille.  En  dépit  de  ses 
nombreux  tableaux  et  de  ses  signes  de  notation  superposés,  ce  volume 
est  un  chef-d'œuvre  de  netteté  et  d'élégance.  Après  une  lecture  minu- 
tieuse, je  n'ai  découvert  que  deux  inexactitudes  dans  la  transcription  mu- 
sicale (p.  I  lo  et  127)  et  encore  est-il  possible  qu'elles  ne  soient  que  des 
accidents  de  tirage.  Je  ne  vois  pas  davantage  matière  à  observation  en  ce 
qui  concerne  la  rédaction,  tout  au  plus  peut-on  relever  quelques  répéti- 
tions surabondantes  dans  l'exposition  des  mètres  au  livre  ÏI.  A  l'emploi 
de  la  croche  comme  unité  de  temps,  j'aurai  préféré,  quant  à  moi,  l'adop- 
tion de  la  noire  et,  comme  conséquence,  la  mesure  à  |  au  lieu  de  la  m,e- 
sure  à  |  qui  n'est,  à  vrai  dire,  que  théorique. 

Cette  notice,  si  incomplète  qu'elle  soit,  suffira,  je  l'espère,  pour  faire 
connaître  l'économie  du  livre,  l'enchaînement  méthodique  de  ses  preuves 
et  la  clarté  de  ses  démonstrations.  Si  une  longue  fréquentation  avec  les 
poètes  arabes  et  le  culte  de  l'art  musical  ajoutent  quelque  valeur  à  mon 
témoignage,  je  n'hésite  pas  à  le  donner  tout  entier  en  faveur  d'un  travail 
aussi  exact  en  théorie  qu'il  est  utile  et  commode  dans  ses  applications 
pratiques.  Le  jour  viendra,  sans  doute,  et  je  le  souhaite  prochain,  011 
l'ouvrage  de  M.  Guyard  servira  de  base  à  l'enseignement  de  la  prosodie 
musulmane  et  sera  mis  à  contribution  par  toute  nouvelle  grammaire 
arabe. 

Barbier  de  Meynard. 
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24.  _  Glossen  untl  Scliollen  zui»  Hesîodisclien  Tlicogonîe,  mit  Prolego- 
mena.  Hcrausgegeben  von  D^'  Hans  Flach,  Docenten  in  Tûbingen.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1876.  XVI  et  432  p.,  in-8-  :  10  francs. 

Trincavelli  publia,  en  i5  37,  ù  Venise,  les  scholies  d'Hésiode  d'après 
une  rédaction  byzantine.  Les  scholies  d'un  manuscrit  de  Cambridge  édi- 
tées par  Birchmann  (Bâle,  1542)  ont  plus  de  valeur,  mais  sont  en  très- 
mauvais  état.  Les  deux  recueils  ont  été  réunis  dans  les  éditions  de  Daniel 
Heinsius  (Leyde,  i6o3)et  de  Gaisford  (Oxford,  1814-1820).  M.  Flach, 
après  avoir  donné  une  édition  de  la  Théogonie,  a  entrepris  la  tâche  diffi- 
cile de  faire  une  édition  vraiment  critique  des  scholies  du  même  poëme 
d'après  les  principaux  manuscrits,  dont  quelques-uns  n'avaient  pas  en- 
core été  collation  nés  ou  ne  l'avaient  été  qu'imparfaitement.  Après  avoir 
séparé  (comme  le  titre  du  livre  l'indique)  les  gloses  des  scholies  propre- 
ment dites,  il  a,  parmi  ces  dernières,  distingué  les  anciennes  de  celles  qui 
viennent  des  Byzantins,  et  particulièrement  de  Diaconos  et  de  Triclinios. 
Faire  le  triage  des  scholies  anciennes,  en  déterminer  les  sources  diverses, 
était  un  travail  plus  délicat  ;  ces  sources  ne  sont  indiquées  dans  la  rédac- 
tion actuelle  des  scholies  que  très-rarement  et  par  exception.  Cependant 
on  aimerait  à  connaître  le  premier  auteur  de  chaque  observation  :  et 
voici  pourquoi.  Ces  vieux  commentaires  ne  peuvent  guère  nous  servir  à 
mieux  comprendre  Hésiode  :  ceux  qui  les  consulteraient  dans  cet  espoir, 
se  trouveraient  déçus.  Ils  contiennent  surtout  les  spéculations  des  philo- 
sophes et  des  grammairiens  grecs  sur  les  noms,  la  filiation,  la  nature  des 
dieux  énumérés  dans  la  Théogonie ,  les  différents  systèmes  imaginés 
pour  expliquer  la  mythologie  grecque.  Des  commentaires  de  cette  espèce 
ne  prennent  de  l'intérêt  que  si  l'on  peut  dire  :  cette  interprétation  appar- 
tient à  Zenon,  cette  autre  à  Chrysippe-,  voilà  une  observation  d'Aristar- 
que,  voilà  qui  a  été  imaginé  par  les  néo-platoniciens  ou  par  les  partisans 
du  système  d'Evhémère.  Les  pages  29-154  des  Prolégomènes  sont  consa- 
crées à  ces  questions.  S'aidant  des  travaux  de  Schœmann,  M.  Flach  a  es- 
sayé d'attribuer  à  leurs  vrais  auteurs  les  observations  étymologiques  et 
théologiques  éparses  dans  les  scholies.  C'est  là,  ce  me  semble,  la  partie 
la  plus  importante  et  la  plus  curieuse  de  son  livre. 

Quant  à  l'édition  des  scholies,  le  commentaire  critique  qui  les  accom- 
pagne est  quelquefois  insuffisant  et  obscur  :  on  ne  voit  pas  toujours  bien 
clairement  jusqu'à  quel  point  les  leçons  nouvelles  sont  des  conjectures  ou 
proviennent  des  manuscrits.  M.  Flach  a  pris  une  certaine  liberté  :  il  a 
reconstitué  le  texte  des  scholies  d'après  ses  vues,  ses  intuitions.  Nous  ne 
lui  reprocherons  pas  d'avoir  introduit  beaucoup  de  corrections  dans  un 
texte  gravement  altéré;  il  se  peut  qu'il  ait  quelquefois  rencontré  juste, 
mais  nous  craignons  qu'il  ne  se  soit  souvent  fourvoyé  en  obéissant  à  des 
opinions  préconçues.  Citons  quelques  exemples.  Voici  comment  il  a  re- 
manié la  scholie  sur  le  v.  148.  L'explication  des  noms  deKoxToç,  Bpiapswç 
et  TuYY);  se  termine  par  ces  mots  :  o'ùç  y.al  exaT^^/stpa;  y.aXet  Btà  to  7:oXXàç 
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èvcpveCa;  r/eiv.  Ensuite  on  lit  dans  la  présente  édition  :  "Ot'.  "0[lr^pzq  vn 
l^ivov  y,oiXeX  eTtaTOfxsipa,  'Ha(o$o;  Se  Tpsîç.  L'auteur  nous  apprend  (p.  102) 
que  cette  observation  appartient  à  Aristarque.  Par  le  fait,  elle  est  sortie 
tout  entière  du  cerveau  de  M.  Flach.  En  effet,  les  manuscrits  portent  : 
'0  Bs  "Op.Yjpo;  To  8{Jt.Yjpov  xaXei  éy.aTdYxeipa  01  aÙTC  touto.  Dans  cette  scholie, 
il  n'y  a  qu'à  changer  deux  mots.  Pour  to  c[r/;pov,  qui  provient  d'une  dis- 
traction  du  -ropiste,  il  faut  écrire  tov  f,>.iov.  On  n'a  qu'à  lire  les  scho- 
lies  sur  l'Iliade,  I,  402,  pour  s'en  convaincre.  —  V.  991  :  Ka(  jj/v  (i.  e. 
Tov  <I>aé6ovTa)  (^aôéoi;  evi  vyîoTç  1 1  vr^cTroXov  vj'/iov  -KC.YjcaTO.  La  scholie  porte 
'Ap/iXo/oç  5e  Yp«3^?^'  l-'^'^X^O'^î  ^^^"^  ^'^  "H>  I^'^'/?*  '^^  àcuTO)  Trpo^aivovTa  ty] 
KuTTpti).  Gaisford  a  vu  qu'il  s'agissait,  non  d'Archiloque,  mais  d' Aristar- 
que. Goettling  a  écrit  -irpocaivovia  tyj  Ku7:pi3i.  Rien  ne  saurait  être  plus  sa- 
tisfaisant. Cependant  M.  Flach  imprime  £7:ic;':aT5uvTa  ty)  K6::p(i).  C'est 
gâter,  par  pure  fantaisie,  un  texte  où  tout  se  comprenait  parfaitement, 
sans  s'apercevoir  que  •jrpoçaivovTa  fait  allusion  au  nom  de  <I>aéOwv. 

Voici  d'autres  passages  que  l'éditeur  n'a  pas  bien  corrigés.  V.  5  : 
n£p[J.r/a6ç,  ôv  y.aXouatv  01  bc/ùpioi  5ià  to  -KpwTOv  c^a.-^%^)a.i  IIàp|XY)acv,  w;  9Yj!Jt 
KpaiY);  èv  toT;  Boio)T'.y.oîç,  i^.^£tCkz\.  £i;  ty]v  KwTraioa  Aijxv'ov.  Pour  Ilapixr^TOv, 
M.  F.  écrit  yj  IlapiJ/r^ao;.  Je  ne  me  rends  pas  compte  du  sens  qu'il  attache 
à  sa  leçon,  ni  de  la  manière  dont  il  construit  cette  phrase.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  texte  doit  être  rétabli  ainsi  :  IlEpirr^Œc?,  cv  y.aXoIicj'.v  ci  rf/wpic.  lik 
Tou  TupwTO'j  çwvYjevTOç  ïlàp'j-riaov.  —  V.  759.  Il  est  question  de  Som- 
meil et  de  Mort,  et  la  scholie  porte  :  'Ey.  twv  Trapsiro'jivwv  os  -coTç  àvôpti)::otç 
y,oi[j.ti)v  7:XâTT£'..  La  correction  de  Gaisford,  y.c.vwç,  n'est  pas  heureuse.  Mais 
celle  de  M.  Flach  :  èv  toTç  TrapîTuojjivGi;  àvôpwTrciai  y,cï)[j.a  rXi'Z'zv,,  l'est  beau- 
coup moins  encore.  Le  sens  exige  :  'Et.  twv  TrapeiroiAévwv  Sk  toT;  àvôpwTOi? 

J'ajoute  quelques  observations  que  m'a  suggérées  la  lecture  des  Prolé- 
gomènes. P.  33,  M.  Flach  fait  remarquer  que  le  scholiaste  s'écarte  de 
l'intefprétation  stoïcienne  d'Okéanos.  Je  crois  que  la  scholie  (v.  i  32)  est 
fautive.  Il  faut  la  citer  tout  entière  :  "On  %ai  outoç  tov  'Qy.£avcv  ir^q  ôa- 
Xaaar<;  BiaaTéXXsi.  '0  'Qy.£av6(;,  çYjaiv,  b  -ur^v  TroicTiQTa  Tiapé/wv  ty)  ^y;.  Féyovîv 
ûuv  -KpwTOV  Ta  'opr^  y.al  •?;  OàXaaca,  jj^yj-kO)  ^po/r^ç  v^  opôao'j  y)  àXX'/;;  tivoç  '::oi6':y)toç 
cupavia;  è::l  ty]v  '■fr^v  Ysvojjivr^;  •  i/.£Tà  xauxa  es  tw  oupavco  £uvr<Ô£tca  T^  y^< 
YjpEaTo  y.ai  Pp£X£aôa'  y.a:  y.ap';:oGop£Tv.  La  première  phrase  vient  d' Aristar- 
que ;  le  reste  est  stoïcien.  Tout  me  porte  à  croire  que  les  mots  6  'Q  y.  £avé; 
n'y  sont  qu'une  distraction  de  copiste  pour  6  Oùpavcç.  —  P.  40.  Dans 
la  scholie  sur  le  vers  121  :  Ou  y^P  èvTaùOa  Tr^v  y.($iv  y.ai  rr^v  £'::'.6u{j.(av 
\b{v.  TY)v  Xuc'jaav  xà  ijiX-/;,  àXXà  tyjv  '?jBovyîv  y,ai  ty)v  cjYy.paaiv  twv  ffTC'X£(o)v, 
ne  faut-il  pas  transposer  les  mots  {j.iÇ(v  et  Y)§ovr,v?  —  Un  peu  plus  loin,  la 
scholie  sur  le  v.  119  est  donnée  ainsi  :  Aé^si  ci  tcv  àépa  tcv  ty;v  vf^v 
T.zpiiyo'^za  y,ai  to  '7:£pl  aÙTYiv  •  £Tvai  §è  ehoç,  toîjtov  èç  èXacscvo;  Gypcy  zlç 
-^TAstova  ovy.cv  Siax£OiJ.£vov  y.-uX.  J'aimerais  mieux  lire  :  tcv  ty;v  t£  vy^v  x£- 
p'.iyo^noL  y.ai  to  7:£p\  aÙTY)v  u^pov  ,  et  supprimer  ensuite  le  mot  Gypcu.  — 
P.  76.  Dans  l'interprétation  (tirée  de  VEtym.  Gud.,  90,  37)  du  dieu  At- 
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las  :   "Ovcij.a  Oeoîi  y.at  6  à^wv,  7:apà  xb  V-^i  y.OT:iav  y,cà  dq  xb  -wX-^icoy^ai,  les 
derniers  mots  n'offrent  pas  de  sens.  Je  propose  :  y.al  ÏY.évza  T^Y^vai. 

A  la  suite  des  scholies,  M.  Flach  donne  les  Allégories  de  Jean  Diaco- 
nos  et  YExégèse  byzantine.  Cette  dernière  n'avait  pas  encore  été  impri- 
mée. Quelques  petits  traités  allégoriques,  anonymes  ou  attribués  à  Dia- 
conos  et  à  Psellos,  forment  Tappendice.  M.  Sathas  a  publié  d'autres 
morceaux  du  même  genre  dans  l'Annuaire  de  l'Assoc.  pour  Vencour. 
des  études  grecques,  iSyS,  p.  2o5  et  les  suiv. 

Henri  Weil. 


25.  —  Proverbes  de  la  Franche-Ciomtê,  Etudes  historiques  et  critiques  par 
le  D""  Perron.  Paris,  Champion,  1876,  in-8*,  xii  —  1 52  p.  —  Prix  :  2  fr.  5o. 

Ce  recueil  de  proverbes  est  un  des  plus  complets  et  des  plus  intéres- 
sants que  l'on  ait  faits  jusqu'ici,  en  France,  pour  une  province  détermi- 
née; on  voit  que  l'auteur  a  puisé  à  la  source  vraiment  populaire  et  a  su 
se  mettre  en  rapport  avec  les  illettrés  de  son  pays,  chose  qui,  comme  on 
le  sait,  n'est  pas  toujours  facile.  —  A  propos  d'un  proverbe,  et  souvent 
aussi  à  propos  de  rien  (ce  qui  donne  à  son  ouvrage  un  air  quelque  peu  dé- 
cousu), M.  Perron  nous  fait  connaître  nombre  d'usages,  de  superstitions, 
de  formulettes  enfantines  de  la  Franche-Comté,  ce  qui  rompt  la  mono- 
tonie  inhérente  à  un  recueil  de  ce  genre  et  ce  dont  les  amis  de  la  litté- 
rature populaire  ne  sauraient  se  plaindre.  A  vrai  dire,  M.  P.  aurait  pu 
intituler  son  livre  :  Traditions  populaires  de  la  Franche-Comté  et  séparer 
les  proverbes  et  dictons  des  coutumes  et  superstitions;  en  tout  cas,  étant 
donné  ce  mélange,  un  index  des  mots  principaux  était  indispensable.  — 
M.  P.  croit  à  tort  que  toutes  les  traditions  qu'il  rapporte  sont  un  pro- 
duit spécial  du  sol  franc-comtois,  il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  cette 
opinion  :  «  Les  proverbes  qu'on  va  lire  ont  cours  à  peu  près  exclusive- 
«  ment  en  Franche  Comté;  ils  sont  les  vrais  dictons  de  notre  pays,  em- 
«  preints  des  idées  et  des  sentiments  qui  nous  sont  chers.  Ils  expriment 
«  les  naïvetés  de  notre  race,  ses  préjugés,  ses  défiances  et  son  scepticisme 

«  en  même  temps  qu'ils  attestent  sa  ténacité  et  son  ferme  bon  sens 

«  Beaucoup  de  ces  locutions  sont  inédites  et  même  tout  à  fait  inconnues 

«  par  delà  la   Saône Ce  travail  est  une  étude  du  caractère  et  des 

«  mœurs  de  la  Franche-Comté.  )> 

Il  est  probable,  au  contraire,  que  l'on  peut  retrouver  ces  proverbes  (ou 
qu'on  pourra  les  retrouver  un  jour,  quand  un  grand  nombre  de  mono- 
graphies pareilles  à  celle-ci  auront  été  publiées)  dans  le  reste  de  la  France 
et  même  dans  toute  l'Europe,  soit  sous  la  même  forme,  soit  sous  une 
forme  voisine;  M.  P.  pourra  constater  combien  est  grande  en  Europe  la 
diffusion  d'un  proverbe  qu'au  premier  abord  on  pourrait  croire  particu- 
lier à  une  localitéj  s'il  veut  bien  consulter  le  grand  ouvrage  que  M.  le 
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baron  de  Reinsberg-Duringsfeld  a  publié  en  collaboration  avec  sa  femme  K 
sous  le  titre  de  Sprichipoerter  der  germanischen  und  romanischen 
Sprachen,  Leipsig  i8j2,  2  gros  volumes  in-8°.  —  En  somme,  le 
livre  de  M.  Perron  fournit  d'excellents  matériaux  à  la  parémiologie  com- 
parée. Ajoutons  que  les  romanistes  y  trouveront  beaucoup  de  mots  pa- 
tois intéressants  sous  une  forme  souvent  archaïque,  car  c'est  le  privilège 
des  proverbes  de  sauvegarder  pendant  longtemps  des  mots  qui  ont  cessé 
d'être  dans  l'usage  journalier. 

Eugène  Rolland. 


26.  —  Simon  de  Mootfort  earl  of  tiCicesteis  tlie  creator  of  the  Itouse 
of  CoEniîions  ;  by  Reinhold  Pauli,  translatée!  by  Una  M.  Goodwin,  with  an  intro- 
duction by  Harriett  Martineau.  London  :  Trûbner  and  O,  1876,  in-8%  xvi, 
239  pages. 

Avant  le  livre  de  M.  Pauli  2,  la  vie  de  Simon  de  Montfort,  le  troi- 
sième fils  du  vainqueur  des  Albigeois,  n'avait  pas  encore  été  écrite  d'une 
façon  sérieuse  et  vraiment  critique.  Elle  occupe  loo  pages  très-serrées 
dans  l'histoire  de  la  ville  de  Leicester  compilée  au  commencement  du 
siècle  par  Nichols  ^  ;  mais  elle  offre  sous  cette  forme  des  longueurs  inter- 
minables, et  de  graves  lacunes.  L'éditeur  des  Royal  and  other  historîcal 
letters  illustrative  of  the  Reign  of  Henri  III  4  avait  réuni  de  nom- 
breux matériaux  pour  une  histoire  future  du  comte  de  Leicester  :  à  l'aide 
de  ces  documents,  il  traça  une  bonne  esquisse  de  cette  histoire  5  ;  la  mort 
l'empêcha  d'en  faire  un  livre.  La  source  la  plus  abondante  et  ia  plus  sûre 
de  renseignemeilts  où  l'on  pouvait  puiser  était  la  vie  de  la  comtesse  de 
Montfort,  par  M"""  Green  ^;  mais  cet  estimable  travail  était  loin  d'épuiser 
le  sujet.  M.  Pauli,  le  reprenant  à  son  tour,  Fa  étudié  avec  soin  et,  il  le  dit 
lui-même,  avec  amour  :  son  récit  bien  composé,  digne  de  ï'âuteur  de 
tant  de  travaux  importants  sur  l'histoire  d'Angleterre,  méritait  les  hon- 
neurs  d'une  traduction  anglaise.  Une  critique  minutieuse  peut  cependant 
signaler  dans  son  œuvre  des  lacunes  et  des  erreurs. 

Toutes  les  lacunes  ne  doivent  pas  lui  être  reprochées  :  on  ne  peut  ja- 
mais se  flatter  de  découvrir  tous  les  documents  qui  permettent  de  traiter 
un  sujet  dans  tous  ses  détails.  C'est  ainsi  qu'il  existe  aux  Archives  nationa- 


1.  Ils  sont  morts  tous  deux  récemment. 

2.  Simon  von  Montfort  Grafvon  Leicester,  derSchœpfer  des  Hanses  der  Gemeinen, 
Tùbingen,  Laupp,  1867. 

3.  History  and  Antiquities  of  Leicester,  8  vol.    in-f"  à  2  col.  1795-1815. 

4.  Publiées  dans   la  collection  du  Master  of  rollSyi  vol.  Un  certain  nombre  de 
documents  concernant  Simon  de  Montfort,  forment  un  appendice  au  second  volume. 

b.  Quarterley  Review,  vol.  cxix. 

6.  Lifes  of  Princesses  of  England,  2«  vol. 


d'histoire    et   de   ItTtÉRATURE  0^' 

les  et  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  Public  î^ecord  office  et  au  Britîsh 
Muséum  ^  des  pièces  très-importantes  e]ui  ont  échappé  aux  recherches  de 
M.  P.,  ou  qu'il  ne  pouvait  découvrir.  Mais  M.  I^.  en  aurait  trouvé  de 
fort  intéressantes  sur  le  gouvernement  de  Simon  en  Gascogne  dans  les 
Etudes  sur  Bayonne  par  MM.  Balasque  et  Dulaurens,  sur  les  relations 
de  Simon  avec  la  comtesse  de  Bigorre  Pétronille  et  son  petit-fils  Esqui- 
vât, dans  le  i8^  vol.  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chaj^tes,  Qnûn 
sur  les  rapports  de  la  reine  d'Angleterre  Aliénore  avec  le  roi,  la  reine  de 
France  et  le  comte  de  Poitiers  lors  de  la  guerre  civile,  dans  Saint  Louis 
et  Alphonse  de  Poitiers  par  M.  Boutaric.  M.  P.  ignorait  l'existence  de 
ces  documents  tous  publiés,  sauf  les  derniers,  lorsqu'en  1867,  il  publiait 
son  ouvrage;  la  présente  traduction  n'en  fait  pas  mention  davantage. 

J'ai  relevé  dans  ce  livre  un  certain  nombre  d'erreurs  de  détail  et  d'ap- 
préciations inexactes;  je  les  indiquerai  en  suivant  M.  P.  page  par  page; 
les  chiffres  renvoient  aux  pages  de  la  traduction. 

P.  24.  Je  crois  que  M.  P.  se  trompe  en  faisant  naître  Simon  de  Montfort 
en  1 208  :  des  chartes  de  1 1 99,  1 207,  1 2  1 3,  où  sont  mentionnés  les  deux 
fils  aînés  de  Simon  et  d'AHce  de  Montmorency  ne  parlent  pas  des  deux 
autres,  Simon  et  Robert  2  ;  ces  noms  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  des  chartes  de  12 17  et  1218,  et  en  des  termes  qui  font  croire  que 
ces  enfants  étaient  encore  tout  jeunes  3  :  aussi,  me  paraît-il  impossible 
de  fixer  la  naissance  de  Simon  plus  tôt  que  1 2 1 3 . 

P.  3i.  Simon  en  12 36  et  1237  recherche  en  mariage  la  comtesse  de 
Boulogne,  puis  la  comtesse  de  Flandre  ;  il  est  donc  impropre  de  dire 
«  qu'il  crut  réussir  à  faire  un  brillant  mariage  dans  son  propre  pays  ». 
La  Flandre  et  le  comté  de  Boulogne  ne  faisaient  pas  encore  partie  de  la 
France.  A  propos  de  la  tentative  de  mariage  avec  la  vieille  comtesse  de 
Flandre,  M.  P.  omet  un  acte  important  publié  dans  les  Layettes  du 
trésor  des  Chartes  {n"  2492).  —  Dans  ce  même  ouvrage,  il  aurait 
trouvé  les  divers  actes  par  lesquels  Amaury  de  Montfort  abandonne  à 
son  frère  cadet  tous  ses  droits  sur  le  comté  de  Leicester  (n°^  2088,  2i5i, 
2190.) 

—  P.  54.  Tous  les  auteurs  ont  répété,  sur  la  foi  d'un  texte  certaine- 
ment corrompu  de  Mathieu  Paris,  que  Simon  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Gascogne  pour  six  ans.  La  charte  de  nomination,  dont  l'original  est 
à  la  Bibliothèque  nationale  4,  donne  le  chiffre  de  sept  ans  (de  Pâques 
1248  à  Pâques  i255),  chiffre  qui  résulte  d'ailleurs  du  contexte  même  de 
Mathieu  Paris. 


1.  Une  pièce  de  cette  dernière   provenance  a  été  publiée  dans  la  Romania,  1876, 
p.  371. 

2.  Cartulaive  des  Vaux  de  Cernay,  i,  71,  188. 
'6.  Bib.  nat.,  mss- de  Clairembault,  1188,  p.  27. 
4.  Clairembault,.voL  1188. 
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P.  87.  La  mort  d'Adam  de  Marsh,  est  indiquée  à  tort  d'après 
M.  Brewer  comme  étant  au  plus  tard  de  i258;  ce  franciscain,  le  familier 
et  le  correspondant  du  comte  Simon  et  de  sa  femme  est  désigné  comme 
un  des  exécuteurs  testamentaires  du  comte  dans  son  testament  du 
i''' janvier  1259  '. 

P.  124  et  179.  Pierre  de  Montfort  n'est  pas  un  cousin  du  comte  de 
Leicester ,  c'est  un  de  ses  partisans  les  plus  dévoués  ;  mais  il  n'existe  en- 
tre eux  aucun  lien  de  parenté  -, 

P.  171.  Le  fameux  Parlement  qui  fut  convoqué  à  Londres  pour  le 
20  janvier  i265,  comprenait,  outre  les  barons  et  les  membres  du  clergé 
dont  se  composaient  les  parlements  ordinaires,  des  représentants  des  com- 
tés etdes  villes.  M.  P.  dit  que  ces  chevaliers,  ces  représentants  de  commu- 
nes, furent  appelés  par  Simon  de  Montfort  au  Parlement  dans  un  esprit  de 
conciliation.  C'est,  à  mon  avis,  se  tromper  étrangement  sur  le  caractère 
du  comte.  Toute  la  conduite  de  cet  audacieux  personnage  depuis  le  jour 
où  il  eut  fait  prisonnier  le  roi,  son  fils  et  son  frère,  est  dirigée  contre  ce 
même  roi  dont  il  voulait  anéantir  l'autorité.  Si,  en  i265,  il  fait  appeler 
les  représentants  des  communes  au  Parlement,  c'est  parce  qu'il  savait 
trouver  en  eux  des  partisans  dévoués.  C'était  dans  la  classe  moyenne 
que  Henri  III  s'était  fait  le  plus  d'ennemis;  c'est  à  ces  mécontents  que 
s'adressa  le  comte  de  Leicester.  Il  appela  les  représentants  des  comtés 
et  des  villes  pour  approuver  les  réformes  qu'il  avait  imposées  au  len- 
demain de  Lewes;  et  ce  qui  le  prouve  ,  ce  sont  les  résolutions  même 
prises  par  cette  grande  assemblée  :  on  y  décida  d'exiger  du  roi  l'am- 
nistie pleine  et  entière  pour  le  comte  et  ses  partisans,  l'observation  de 
la  grande  charte,  de  la  charte  de  la  Forêt  et  des  Articles  de  juin  1264  ^  : 
approuver  ces  mesures,  c'était  légitimer  la  révolution. 

P.  173.  M.  P.  s'étonne  de  ne  pas  trouver  les  délégués  de  Londres  con 
voqués  d'une  façon  spéciale  au  grand  Parlement  de  1265,  comme  ceux 
d'York  et  de  Lincoln,  par  exemple;  ne  serait-ce  pas  parce  que  le  Parle- 
ment devait  se  réunir  précisément  à  Londres?  D'ailleurs,  la  présence 
de  ces  députés  n'est  pas  douteuse,  puisqu'ils  contresignèrent  l'acte  d'a- 
dhésion de  Henri  ÎII  aux  décisions  de  ce  Parlement  4. 

Cette  convocation  même  des  représentants  des  communes  en  i263 
n'était  pas  nouvelle,  comme  le  dit  M.  P.  (p.  174);  en  121 3,  déjà,  le  roi 
Jean  avait  convoqué  les  représentants  des  terres  domaniales  :  quatre 
hommes  et  le  bailli  de  chaque  ville  de  domaine.  Ces  représentants,  réunis 
aux  prélats,  évêques  et  barons  du  royaume,  proposèrent  de  rétablir  les 


1.  L'original,  inédit,  de  cette  très-curieuse  pièce,  est  à  la  Bibl.  nat.,   mss.  Clair., 
1188. 

2.  Voy.  Dugdale,  Baronage,  v"  Montfort. 

3.  Chvonica  majorum  et  vicecomitum  Londoniarum,  dans  le  Liber  de  antiquis  le- 
gibus  publié  par  la  Camden  Society,  p.  71,  73. 

4.  Voyez  Pauli  lui-même,  p.  177. 
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lois  de  Henri  I".  La  situation,  en  i265,  était  analogue  à  celle  de  i2i3  ; 
dans  des  circonstances  semblables,  furent  réunies  des  assemblées  révolu- 
tionnaires (M.  P.  emploie  justement  ce  mot),  qui  proposèrent  d'impor- 
tantes réformes  i.  On  ne  peut  donc  attribuer  à  Simon  de  Montfort  l'in- 
vention du  régime  représentatif. 

P.  i86.  Pour  ce  qui  concerne  l'évasion  du  prince  Edouard,  M.  P.  me 
paraît  se  faire  illusion  :  il  est  trop  prévenu  en  faveur  du  comte  de  Lei- 
cester  et  lui  attribue  trop  gracieusement  le  beau  rôle.  La  façon  dont  le 
jeune  prince  réussit  à  s'échapper,  prouve  bien  qu'il  était  surveillé  de  près  : 
le  comte  de  Leicester  n'osait  lui  rendre  sa  liberté,  et  tout  en  paraissant 
le  laisser  prisonnier  sur  parole,  il  le  faisait  escorter  par  des  gardiens  qu'il 
croyait  fidèles.  Il  se  trompait,  et  le  prince  qu'il  retenait  malgré  les  trai- 
tés 2^  lui  échappa. 

P.  189.  Peut-on  expliquer  le  traité  conclu  par  le  comte  de  Leicester 
avec  le  prince  de  Galles  par  sa  qualité  de  Français  qui  lui  rendait  les 
Celtes  moins  antipathiques?  Il  suffit  de  suivre  avec  attention  la  marche 
désastreuse  de  Simon,  bloqué  pour  ainsi  dire  dans  l'àpre  pays  de  Galles, 
pour  comprendre  qu'il  ait  dû  se  résigner  aux  plus  grands  sacrifices  pour 
acquérir  l'alliance  de  Llewellyn  et  sauver  son  armée.  M.  P.  s'est  fait  en 
général  de  son  héros  un  idéal  de  probité,  de  patriotisme,  que  le  temps  ne 
comportait  guère,  et  qu'en  tout  cas  les  faits  ne  justifient  pas  toujours. 
C'est,  à  mon  sens,  le  principal  défaut  de  son  livre  :  le  portrait  qu'il  trace  du 
comte  de  Leicester  est  plus  grand  que  nature.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le 
vainqueur  de  Levées  fût  un  homme  vulgaire;  loin  de  là,  c'était  un  politi. 
que  habile  autant  qu'un  guerrier  audacieux  ;  d'illustres  amitiés,  celles  de 
l'évéque  de  Lincoln,  Robert  Grossetête,  de  l'archevêque  réformateur  de 
Rouen,  Eudes  Rigaud,  témoignent  aussi  en  sa  faveur  ;  mais  il  était  dé- 
voré d'ambition.  Il  voulait  la  richesse  et  le  pouvoir,  et  ne  fut  pas  tou- 
jours scrupuleux  dans  les  moyens  qu'il  employa  pour  y  parvenir.  Pour 
le  bien  apprécier,  il  faut  l'étudier  dans  les  plus  minutieux  détails,  dans 
son  gouvernement  de  Gascogne,  dans  ses  éternels  démêlés  avec  Henri  III 
au  sujet  de  ses  intérêts  pécuniaires,  dans  ses  relations  avec  la  cour  de 
France.  Même  après  M.  P.,  et  surtout  à  l'aide  des  nombreux  documents 
qu'il  n'a  pas  connus,  on  peut  faire  mieux  que  lui. 

Je  n'ajouterai  plus  que  quelques  mots  sur  la  traduction  elle-même.  Il 
ne  faudrait  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  l'avis  au  lecteur  de  M.  Good- 
win;  les  additions  que  M.  P.  a  faites  à  son  livre  ne  sont  pas  assez  con- 


1.  Voyez  Stubbs,  Select  charters  illustrative  of  english  constitutional  history, 
p.  43. 

2.  Le  14  mars  1265,  Henri  III  confirmait  solennellement  toutes  les  libertés  con- 
quises par  les  barons  depuis  la  grande  charte  jusqu'en  juin  1264.  Le  prince  Edouard 
devait  être  alors  mis  en  liberté;  il  resta  pourtant  sous  la  surveillance  du  comte  jus- 
qu'au 28  mai. 
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sidérables  pour  que  cette  traduction  puisse  passer  pour  une  édition  nou- 
„velle  :  M.  P.  renvoie  souvent  aux  récentes  publications  qui  n'avaient 
p4S  ericore  paru  en  1867,  celles  de  M.  S^i^bbs,  par  exemple,  et  c'est  de 
toute  justice  ;  il  cite  Aubri  de  Trois-Fontaines  d'après  l'édition  de 
M.  SchefFer-Boichorst  dans  les  Monumetîta  Gennaniae,  non  plus  d'après 
les  Hist.  de  France,  et  il  a  encore  raison  i.  A  cela  près,  rien  n'est 
changé  :  le  traducteur  pousse  même  le  scrupule  jusqu'à  reproduire  cer- 
taines notes  défectueuses  de  l'auteur;  ainsi,  pp.  32  et  36,  note  i,  il  tra- 
duit certaines  explications  mises  entre  parenthèses  et  qui  rendent  le  texte 
cité  inintelligible.  Il  transcrit  des  fautes  d'impressions,  comme  celles-ci  : 
f(  Guil.  de  Nangaco  »  pour  Nangiaco  (p.  33)  et  «  esparmir  »  pour  «  es- 
parnier  »  (p.  94).  Pour  en  revenir,  en  finissant,  à  l'auteur,  il  est  Juste 
de  reconnaître  qu'il  a  fait  faire  un  grand  pas  à  l'histoire  du  comte  de  Lei- 
cester. 

G.  Bémont. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  février  1811 . 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  TAcadémie  la  liste  des 
élèves  de  l'école  des  Chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes-paléographes 
pour  1877;  ce  sont  MM.  Martel,  Prudhomme,  Delaborde,  Neuville, 
Dufourmantelle,  Delahaye,  Chilhaud-Dumaine,  André,  Brochard  de  la 
Rochebrochard  et  de  Bonnault  d'Houeî. 

L'académie  procède  à  l'élection  des  membres  de  la  commission  char- 
gée de  la  publication  des  mémoires  de  Tacadémie,  pour  1877  :  sont  élus 
MM.  Naudet,  Ad.  Régnier,  Egger,  Miller,  Thurot. 

M.  Desjardins,  en  l'absence  de  M.  Léon  Renier,  communique  une 
note  adressée  à  M.  Renier  par  M.  le  commandant  Mowat.,  au  sujet  d'une 
inscription  de  Tours.  Cette  inscription,  qui  a  été  trouvée  en  171 1,  dans 
les  murs  des  caves  de  l'archevêché  de  Tours,  et  qui  a  déjà  été  publiée,  est 
ainsi  conçue  :  SI  NEPOTI  i  GIVITAS  TV  j  RONOR  LIB;  «  ...  |  si 
nepoti,  ciuitas  Turonorum  libéra  :  »  les  caractères  sont  du  i^^  siècle  de 
notre  ère.  On  avait  déjà  remarqué,  d'après  d'autres  inscriptions  aussi 
bien  que  d'après  celle-ci,  laîtribution  du  nom  de  ciuitas  libéra  à  la  cité 
de  Tours,  et  l'emploi  de  la  forme  Turoni,  qui  est  la  véritable,  et  non 


I.  Pourquoi  M.  P.  ne  cite-t-il  pas  ic  livre  de  M.  Blaauw,  The  Bqron'swar^  d'a- 
près la  nouvelle  édition  qui  a  paru  en  1871  chez  MM.  BfeU'ét  Daldy,  a  Londres, 
Baxter  et  Son  à  Le  wes?  ^^  '   '    * 


d'histoire  et  de  littérature  io3 

Tiirones;  mais  on  ne  s'était  peint  occupé  jusqu'ici  de  la  première  ligne 
de  l'inscription  qu'étudie  aujourd'hui  M.  Mowat.  Cette  première  ligne 
nous  apprend  que  Tinscription  était  dédiée  à  un  personnage  dont  le 
grand-père  portait  un  nom  terminé  en  sus  ou  en  sius.  D'autre  part, 
M.  Mowat  croit  pouvoir  affirmer  que  ce  personnage  était  un  membre 
d'une  famille  impériale  ;  en  effet,  si  c'eût  été  un  simple  particulier,  on 
n'eût  pas  manqué  d'insérer  après  sa  généalogie,  entre  les  mots  nepoti  et 
ciuitas,  l'indication  du  motif  qui  lui  valait  l'hpnneur  de  cette  inscrip- 
tion ;  si  c'eût  été  un  fonctionnaire,  on  aurait  mentionné  au  même  endroit 
le  titre  de  ses  fonctions;  il  n'y  avait  qu'un  membre  de  la  famille  de 
l'empereur  à  qui  l'on  pût  ainsi  dédier  une  inscription  sans  dire  pour- 
quoi. Or,  dans  les  familles  des  empereurs  du  t'  siècle,  on  ne  trouve 
qu'un  nom  qui  ait  le  génitif  en  sus^  celui  de  Drusus;  il  faut  donc  lire 
Drusi  nepoti.  Enfin,  M.  Mowat  passe  en  revue  les  divers  personnages 
qui  ont  pu  être  appelés  petit-fils  de  Drusus,  et  trouve  diverses  raisons 
pour  les  éliminer  tous,  à  l'exception  d'un  seul  :  Britannicus,  fils  de 
Claude.  11  conclut  à  restituer  l'inscription  en  y  rétablissant  les  noms  et  la 
généalogie  de  Britannicus.  Sa  restitution,  adoptée  et  légèrement  modifiée 
par  M.Léon  Renier,  est  la  suivante:  TI  CLAVDIO  |  BRITANNI  |  CO 
C^SARI  I  TI  CLAVDI  |  C^SARIS  |  AVGVSTI  |  FILIO  DRV  |  Kl 
NEPOTI  I  CIVITAS  TV  1  RONOR  LIB. 

M.  Paul  Viollet  commence  la  lQCt}irp  d'un  mémoire  sur  les  sources  du 
livre  de  droit  qui  est  connu  sous  le  nom  d'Etablissements  de  saint 
Louis.  Il  commence  par  faire  remarquer  que  rien  n'autorise  à  attribuer 
cet  ouvrage  à  saint  Louis,  et  qu'irparaît  même  h'aVoir'été  ^^^^ 
qu'après  sa  mort.  Il  présente  ensuite  sur  la  composition  de  cet  ouvrage 
une  observation  générale.  L'exposition  des  règles  du  droit  cputumier  y 
est  sans  cesse  interrompue  par  des  citations  du  droit  romain  et  du  droit 
canon,  qui  éclaircissent  rarement  le  sujet  et  plus  souvent  l'obscurcis- 
sent. Ces  citations  n'ont  pas  été  écrites  en  même  temps  que  le  reste; 
elles  ont  été  insérées  dans  un  texte  primitif  qui  ne  contenait  que  l'exposé 
du  droit  coutumier.  Selon  M.  Viollet,  ces  interpolations  sont  l'œuvre  de 
l'auteur  des  Etablissements,  qui  a  composé  son  ouvrage  en  rassemblant 
divers  textes  de  droit  coutumier  antérieurs,  et  qui  a  ajouté  à  tous  ces 
fragments  une  série  de  renvois  au  Code,  au  Digeste  tt  aux  Décrétales. 
C'est  ce  que  confirme  l'examen  détaillé  des  sources  des  diverses  parties 
de  la  compilation.  Ainsi  le  texte  des  sept  premiers  chapitres  du  livre 
premier  se  retrouve,  moins  les  renvois  aux  livres  latins,  dans  une  or- 
donnance et  un  règlement  de  la  prévôté  de  Paris  qui  nous  sont  parve- 
nus d'un  autre  côté.  De  même  les  chapitres  8  et  io8  du  même  livre  sont 
tirés,  avec  des  additions  analogues,  d'une  coutume  d'Angers  et  du 
Maine.  M.  Viollet  signale  une  curieuse  méprise  qui  a  été  commise  dans 
la  transcription  du  texte  de  celte  coutume,  et  qui  a  donné  naissance 
dans  les  Etablissements  à  un  article  inintelligible.  La  coutume  d'Angers 
donne  des  règles  sur  la  procédure  à  suivre  dans  un  procès  contre  un 
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jtiifdivroi^jues  dans  le  dialecte  de  la  coutume-  Ce  rriot  de  jiie^  (tues) 
a  été  lu  mes  et  est  entré  sous  cette  forme,  le  mes  du  roi,  dans  le  texte 
des  Etablissements.  Le  compilateur  des  Établissements,  auteur  ou  dupe 
de  la  faute,  a  cru  comprendre  ce  mot  barbare,  et,  le  prenant  pour  un 
synonyme  de  celui  d'homme  ou  vassal  du  roi,  i'a  employé  en  ce  sens 
dans  une  autre  partie  de  son  œuvre. 

Ouvrages  déposés  ;  —  Haurbau,  Histoire  littéraire    du  Maine,   2*  éd.,  t.  X.  — 
Heuzey,  Les  fragments  de  Tarse  au  musée  du  Louvre  (exlr.  de  la  Gazette  des  beaux- 
arts).  —  Desjardins  (T.),  L'arÇjdies  Ef^rj^Sfiu9^gyeji|ij;nationalil^,(e_;f,lX^^ 
pédie  d'architecture,  in-folio).  ;<,'     j    :    -;     •  v- -.fi    -  :  ■ 

Présentés:  -^ par  M.  Maury  :  Labour  (Fernand),  La châtellenie  suzeraine  d'Oissy, 
Dammartin,  in-8°  ;  —  par  M.  Desjardius  :  Revue  de  philologie,  de  littérature  et 
d'histoire  ancienne,  nouvelle  série  dirigée  par  MM.  Edouard  Tournier  et  Louis  Ha- 
vet,  1"  livraison,  janvier  1877;  —  par  M.  G.  Perrot  :  Lucas  (Ch.),  Architecture  et 
archéologie  :  de  la  reconstruction  des  contreforts  de  la  cathédrale  d'Evreux  (extr.  des 
Annales  de  la  société  centrale  des  architectes);  —  par  Vauteur  :  Ravaisson  (Félix), 
Origines  de  l'école  française  de  Rome,  lettre  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  archéolo- 
gique (extr.  de  la  Revue  archéokgiqnp),A  a/,,,  (t4mA 

j  ■;.'  :fj.M}iyi:}iAiT  :j:)i.jM.iyi A ■.   !/AUJiw  .^fd  ^'j!\jio-Aii  ^JulicH  Havet. 

AVIS 

Le  secrétariat  de  la  Revue  critique  passe  des  mains  de  M,  Sta- 
nislas Guyard,  empêché  par  de  nombreuses  occupations,  à  celles 
de  M,  Calame. 

A  partir  de  ce  jour,  MM,  les  Collaborateurs  et  les  abonnés 
de  la  Revue  sont  donc  priés  de  vouloir  bien  adresser  toutes  les 
communications  à     Z^  >  '-^' ZljZ  r>rT  - 

M.    GALAME, 

CHEZ      M.     ERNEST     LEROUX, 

â  >i  ii  j  •!  -  :i  ^i.  WJl»    %IfAf4^TÇ,    -J^  ;|  I  ,|    ^  ^^    ; 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


LE  PUV,   IMPRIMERIE  M. -P.   MARCHESSOU,    BOULEV.VRD   SAIJÏT-I.AURENT,    2  3. 
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The  Academy,  n»  247,  New  Séries ,  27  janvier.  Amélie  Edwards  , 
A  Thousand  Miles  up  the  Nile.  London,  Longmans  et  Co.  (J.  A.  Sy- 
MONDS  :  style  précis  et  vigoureux,  descriptions  pittoresques,  renseigne- 
ments archéologiques  puisés  aux  meilleures  sources.  ~  Ad.  Frollope, 
The  Papal  Conclaves  as  they  were  andasthey  are.  London,  Chapman  et 
Hall.  (M.  Creightqn  :  manque  de  gravité  et  de  profondeur,  racontars 
piquants  sur  tous  les  conclaves.)  —  Calendar  of  State  Papers,  Domes- 
tic  Séries,  i65o,  edited  by  Mary  Green.  London,  Longmans  et  Co. 
(D.  Masson  :  riche  mine  d'informations  pour  les  futurs  historiens  de 
l'Angleterre,  édition  bien  faite).  —  P.  Mahaffy,  Rambles  and  Studies  in 
Greece.  London,  Macmillan  et  Co.  (S.  Colvin  :  Peintures  fraîches  et  vi- 
vantes, mais  exposition  inexacte  des  faits,  explications,  critique  et  science 
insuffisantes).  —  Notes  and  News  (le  livre  impatiemment  attendu  de 
Ranke  sur  le  chancelier  prussien  Hardenberg  vient  de  paraître  à  Leipzig. 

—  M.  Boscawen  qui  remplace  M.  Sayce  prépare  une  chrestomathie  assy- 
rienne). Corre^po/îi^wce:  Antiquités  babyloniennes.  (M.  Boscawen,  grâce 
aux  tablettes  assyriennes  récemment  acquises  au  British  Muséum  par  M .  G. 
Smith ,  fixe  l'avènement  de  Nabopolassar  à  62  5 ,  de  Nabuchadnessar  à  604. . . 
et  de  Darius  à  52i.)  —  Antiquités  découvertes  en  Italie  (F.  Barnabei). 

Tlie  Athenaeum,  n°  2570,  27  janvier.  —  Fac-similés  of  Ancient  Charters 
in  the  British  Muséum.  Part.  II,  publ.  by  Order  of  the  Trustées  (même 
importance  que  la  I^e  partie,  même  exactitude  de  reproduction).  —  The 
Troubles  of  our  Catholic  Forefathers.  Third  Séries.  Ed.  by  John  Morns. 
London,  Burns  et  Pâtes:  (Edition  critique,  commentaire  savant  et  pure- 
ment historique.  Les  notes  expliquent  les  faits  sans  les  juger.  Pas  de 
controverses  théologiques.)  —  J.  Routledge,  Chapters  in  the  History  of 
Popular  Progress  (1660 -1820).  London,  Macmillan  et  Co.  (Accumula- 
tion de  faits,  singulier  mélange  de  faux  jugements,  de  fausses  applica- 
tions et  d'inconséquences.)  —  Littérature  russe  en  1876.  Literary 
Gossip.  Dr  Birch  va  publier  100  pages  de  textes  hiéroglyphiques  avec 
transcription  et  traduction. 

.  i  Zeitsohrift  fur  deutsches  Alterthum  und  deutsche  Litteratur,  p.  p.  E.  Stein- 
meyer,  nouv.  série,  vol.  VII,  livr.  4.  —  H.  Zimmeh,  Ostgermanisch  und 
Westgermanisch,  (groupement  de  tous  les  principaux  arguments  qui 
viennent  à  l'appui  de  Thypothèse  selon  laquelle  la  langue  germanique 
primitive  se  serait  séparée  en  deux  rameaux,  l'oriental  et  l'occidental.)  — 
E.  Dûmmler,  Gedicht  Walahfrids  an  Kaiser  Lothar.  (Hexamètres  latins 
d'un  ms.  du  ix®  siècle  de  la  bibl.  du  Vatican.)  —  E.  Diïmmler,  Coelner 
Bûcherkatalog,  (d'un  ms.  du  xi^  siècle,  actuellem.  à  la  bibl.  Amploniana 
à  Erfurt.)  —  Vv^.  Crecelius,  Dortmunder  Bruchstiicke  einer  Hs.  des 
Heldenbuchs  aus  dem  xv.  Jh.  —  K.  E.  H.  Krause,  Zum  Leben  Jesu, 
(observations  sur  le  fragment  publ.  par  M.  Kelle  dans  la  i^e  livr.  du 
prés,  vol.)  —  A.  Mûller,  Ein  mit  hebraeischen  Buchstaben  mederges- 
chriebener  deustcher  Segen  gegen  die  Baermutter.  —  S.  Denifle,  Das 
Leben  der  Margaretha  von  Kentzingen;  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des 
Gottesfreundes  im  Oberland,  (prouve  la  non-idendité  de  Nicolas  de  Baie 
et  de  V Ami  de  Dieu  dans  V Oberland.)  —  J.  Haupt,  Zur  Germania,  XX. 
444.  ff,  (observations  sur  le  fragment   du  Passional  publié  par  M.  Th. 

Heigel  à  l'endroit  cité.)  —  K.  M ,  Zur  fûnften  Ausgabe  von    Lach- 

maanns  Walther,  (observation  de  M.  MûllenhofF  concernant  la  nouvelle 
édition  dont  il  a  surveillé  la  publication.) —  K.  M....,  Zu  Ezzos  Gesang. 

—  A.  ScHŒNBACH,  Ein  Bruchstûck  des  Tobiassegens.  — A.  Schœnbach, 
Walther  von  der  Vogelveide. 

Anzeiger,  vol.  I,  no  4.  —  H.  Rûckert,  Geschichte  der  neuhochdeut- 
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27.  —  La  langue  et  la  littérature  Uindoustanies  en  18'^ 6  «  Revue  an- 
nuelle M  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris.  Maisonneuve  1877,  in-8°,  178  pages.  — 
Allégoriei$9  Récits  poétiques.  Chants  populaires,  etc.,  par  le  même. 
Paris,  Ernest  Leroux,  grand  in-8*,  VI,  689  p. 

Les  personnes  qui  se  donnent  au  commencement  de  chaque  année  le 
plaisir  de  suivre,  sous  la  conduite  de  M.  Garcin  de  Tassy,  le  mouvement 
intellectuel  de  l'Inde,  pendant  l'année  qui  vient  de  finir,  se  réjouiront  de 
voir  ce  travail  périodique  gagner  toujours  en  étendue,  en  force,  en  ri- 
chesse. Le  simple  discours  d'ouverture  des  premiers  temps  est  devenu  un 
vaste  recueil  de  faits  classés  méthodiquement,  où  l'auteur  accumulant  et 
ordonnant  en  même  temps  les  documents  fournis  par  les  livres  et  les 
journaux  qu'il  reçoit  de  la  péninsule  Gangétique  nous  présente  un  ta- 
bleau vivant  de  l'Inde  politique,  littéraire  et  religieuse.  On  y  admire  une 
grande  variété  de  détails,  un  remarquable  esprit  d'impartialité  et  de 
bienveillance  envers  tous,  un  libéralisme  généreux  et  modéré,  un  mé- 
lange heureux  de  citations  d'écrivains  indigènes  et  d'appréciations  per- 
sonnelles, enfin  une  connaissance  approfondie  des  hommes,  en  même 
temps  que  des  religions  et  des  races  en  présence  sur  le  sol  plusieurs  fois 
conquis  de  l'Inde. 

Parmi  les  parties  les  plus  saillantes  de  ce  travail  si  nourri  et  si  complet, 
nous  citerons  :  l'effet  produit  dans  l'Inde  par  le  voyage  du  prince  de  Gal- 
les et  le  titre  de  Schâhinschdh  «  roi  des  rois  »  donné  aux  souverains  de 
l'Angleterre  (p.  i-i3);  le  voyage  du  professeur  bien  connu  Monnier 
Williams,  en  vue  de  la  fondation  d'un  <c  Institut  indien  »  à  Oxford 
(p.  68-75);  la  description  de  la  situation  lamentable  des  veuves  hindoues 
qui  ne  peuvent  ni  se  remarier  parce  que  la  loi  religieuse  le  défend,  ni  se 
brûler,  parce  que  les  autorités  ne  le  permettent  pas,  et,  en  général,  des 
maux  causés  par  les  fausses  idées  des  Hindous  comme  des  Musulmans  sur 
le  mariage  (p.  SS-Sy);  —  les  détails  sur  les  sectes  réformatrices  de  l'Inde 
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(p.  90-94)  dont  quelques  adeptes  prétendent  fonder  sur  la  doctrine  des 
Vedas  un  monothéisme  Hindou  (p.  93)  ;  —  l'effet  produit  par  le  livre  de 
M.  R.  B.  Smith  (Mohammad  and  Mahumadanism)  équitable  envers 
r Islam  (p.  101-106);  ia4i,S9\i,s^iion  sur  les  résultats  des  missions  pro- 
testantes (p.  iio-|[,ïijf^ni'h  'iup  h 

La  section  nécrologique  qui  termine  toujours  le  travail  de  M.  G.  de  T. 
est  cette  fois-ci  très-longue  (p.  129-142),  en  partie  à  cause  de  l'abondance 
des  détails  biographiques  donnés  sur  certains  personnages,  mais  en  partie 
aussi  à  cause  du  nombre  des  articles;  car  il  n'y  en  a  pas  moins  de  quinze 
consacrés  à  des  hommes  que  l'auteur  avait  presque  tous  connus,  et  dont 
il  parle  avec  sympathie  en  même  temps  qu'avec  autorité,  en  ami  et  en 
savant. 

La  «  Revue  )>  se  termine  par  un  appendice  important,  la  liste  alpha- 
bétique de  900  auteurs  hindoustanis  cités  dans  une  biographie  anthologi- 
que  parue  à  Lacknau  en  1875,  et  qui  ne  figurent  pas  dans  la  grande 
tt  Histoire  delà  littérature  hindoustanie  )>  de  M.  G.  de  T.,  réimprimée  il 
y  a  cinq  ou  six  ans.  Ainsi  cet  appendice  de  la  «  Revue  »  est,  en  réalité, 
un  appendice  de  la  grande  «  Histoire  ». 

On  nous  permettra,  en  finissant,  de  rappeler  le  volume  publié,  il  y  a  six 
mois,  par  M.  G.  de  T.,  sous  le  ûivQ  Allégories,  récits  poétiques  et  chants 
populaires  traduits  du  persan,  de  Vhindoustani  et  du  turc.  C'est  une 
réimpression  d'un  certain  nombre  de  publications  anciennes  de  l'auteur  ; 
on  y  trouve  deux  traductions  de  l'arabe,  autant  du  persan,  cinq  du  turc, 
six  de  l'hindoustani.  C'est  un  livre  pour  tous,  auquel  la  réimpression  n'a 
rien  ajouté,  scientifiquement  parlant  :  bien  au  contraire  !  L'auteur  en  a 
retranché  les  préfaces  et  les  notes  savantes  qui  donnaient  à  ses  travaux 
un  caractère  érudit.  Aussi  n'avons-nous  pas  à  parler  longuement  ici 
de  ce  livre.  Nous  nous  bornons  à  l'annoncer  et  à  signaler  l'avantage  de 
trouver  réunis  en  un  volume  tant  d'écrits  curieux  à  divers  titres  comme 
\qs  Allégories  de  Mocaddeci,  les  Conseils  de  Saadi,  \qs  Aventures  de 
Kamrup,  de  Rose  et  Cyprès,  de  Çakuntalâ,  et  le  récit  des  principaux 
faits  d'armes  des  Turcs  lors  de  la  fondation  de  leur  empire. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'activité  que  M.  Garcin  de  Tassy 
a  déployée  si  longtemps  dans  son  âge  mûr  et  que  manifeste  encore,  dans 
sa  verte  vieillesse,  le  respectable  doyen  des  orientalistes  français. 

L.  Feer. 


28.  —  Histoire  de  François  Faure,  éveque  d'i^miens,  prédicateur  de 
la  reine  Aniîe  d'Autriclie  et  des  cour»  de  Louis  HLIII  et  de  I^ouis  "XIV, 
conseiller   d'Etat,    etc.,   d'après    divers    documents  inédits,  161  «- 

16S7,  par  F.  PouY,  membre  titulaire  résidant  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie.  Amiens,  1876,  in-S"  de  178  p.  (Extrait  du  tome  V  des  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie). 

Quoique  François  Faureait  joué  un  rôle  considérable  à  la  cour  comme 
prédicateur  de  la  reine-mère    (29   décembre   1639)  et    de  Louis    XIV 
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(3o  septembre  1649),  comme  sous-précepteur  de  ce  prince  (Hardouin  de 
Péréfixe  étant  le  précepteur),  comme  conseiller  d'Etat,  quoiqu'il  ait  pris 
une  part  importante,  étant  évéque  de  Glandèves,  aux  négociations  de  la 
Fronde,  quoiqu'il  ait  eu  jadis  le  double  renom  d'habile  orateur  et  d'ha- 
bile écrivain,  nous  ne  possédions  sur  lui  que  d'insignifiantes  notices  bio- 
graphiques. On  doit  savoir  gré  à  M.  F.  Pouy  du  zèle  et  du  soin  qu'il  a 
mis  à  nous  dédommager  de  la  pauvreté  des  travaux  de  ses  devanciers.  Ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  noils  a  promis  (p.  5)  «  de  nombreux  et  intéres- 
sants  détails  empruntés  à  des  documents  inédits  et  d'une  authenticité  i'U- 
contestable  ».  Veut-on  avoir  tout  de  suite  la  preuve  de  l'exactitude  avec 
laquelle  procède  le  nouveau  biographe?  Voici  la  première  phrase  de  son 
livre  (p.  6)  :  «  M,  François  Faure,  77^  évéque  d'Amiens,  d'après  les 
actes  de  cette  église,  est  né  à  Sainte-Quitière  paroisse  de  Ghadurie,  dio- 
cèse d'Angoulème,  le  jeudi  8  novembre  1612,  à  onze  heures  de  la  nuit,  w 
Il  est  impossible,  on  en  conviendra,  d'être  mieux  informé.  Eh  bien  !  la 
monographie  presque  tout  entière  est  ainsi  composée.  Sur  le  père,  sur  la 
mère  de  François  Faure,  sur  son  éducation,  sur  tous  les  incidents  de  sa 
vie,  même  les  plus  petits  ^,  sur  tous  les  actes  de  son  administration  dans 
le  diocèse  d'Amiens,  laquelle  ne  dura  pas  moins  de  84  années,  M.  P. 
nous  donne  des  renseignements  dont  la  précision  ne  laisse  rien  à  désirer. 
L'anecdote  se  mêle  parfois  fort  agréablement  aux  graves  récits  de  l'his- 
torien. Nous  lisons,  par  exemple  (p.  14),  ces  détails  sur  la  citation  d'un 
vers  de  Virgile  restée  longtemps  fameuse  :  a  Un  jour  qu'il  (le  P.  Faure) 
prêchait  la  Passion  à  Saint-Germain-i'Auxerrois,  la  reine  Anne  arriva 
tardivement,  le  sermon  étant  déjà  commencé,  en  sorte  que  le  prédica- 
teur, comme  le  veut  l'étiquette,  dut  recommencer  son  discours;  alors 
faisant  allusion  à  son  sujet  et  s'adressant  à  la  reine,  il  lui  dit  comme  Enéc 
à  Didon  : 

Infandum,  Regina,  jubés  reyiovare  dolorem  ! 

Cela  fut  très-applaudi  comme  à  propos  et  trait  d'esprit,  mais  quelques 
écrivains  ont  trouvé  que  le  lieu  était  mal  choisi  pour  ce  compliment.  » 
J'avoue  que  je  suis  de  l'avis  de  ces  écrivains,  et  pour  opposer  à  la  cita- 
tion de  Virgile  une  citation  d'Horace,  je  dirai  :  Sed  nunc  non  erat  his 
locus  2. 


1.  C'est  ainsi  que  îvl.  P.  nous  apprend  (p.  12)  que  le  jour  où  François  Faure  prê- 
cha pour  la  première  fois,  devant  la  reine,  au  Val-de-Grâce,  il  obtint  un  grand  suc- 
cès «  malgré  un  saignement  du  nez  dont  il  fut  pris  au  commencement  ». 

2.  A  propos  d'anecdotes,  rappelons  que  l'on  en  trouve  une  très-plaisante,  relative 
à  Mgr  Faure  et  à  son  laquais,  dans  les  Historieltes  de  Tallemant  des  Réaux 
(t.  VII,  p.  52o).  M.  P.  n'a  pas  cité  sur  l'oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche  pronon- 
cée à  Saint-Denis  par  l'évoque  d'Amiens,  une  terrible  boutade  de  Guy  Patin  (lettre 
du  16  février  1G66)  Cf.  une  lettre  du  18  mai  1666,  et  voyez  encore,  pour  d'autres 
épigrammes  du  spirituel   docteur  contre   le   P.  Faure,   une  lettre  du  14  mai    164Q. 
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M.  P.  n'a  pas  manqué  de  rectifier  bon  nombre  d'erreurs  commises 
par  ceux  qui  n'avaient  pas  étudié  aiisisi  attentivement '^'ùMtH  l''histoire 
de  Tévéque  d'Amiens.  Il  établit  notamment  (p.  32)  que,  quand  on  a  en- 
rôlé parmi  les  partisans  du  jansénisme  le  prélat  qui  n'hésita  pas  à  censu- 
td^^ Lettres  Provinciales  ^t le' Noii)feaU-Tèst'àiHèrH\'d^^^^ 
par  pure  méprise  :  «  M.  Faûre,  ')>  remarque-t-il,  «'^n'à'pas  aiJpi'dtiSre, 
comme  on  a  pu  le  croire  à  tort,  le  livre  intitulé  :  De  la  fréquente  com- 
munion^ publié  à  Paris  par  Antoine  Arnauld  et  autres;  etl'  1643, et  diri- 
gée contre  ce  qu'on  appelait  la  dévotion  aisée  ou  trop  fadlë  des  Jésuites. 
La  signature  :  François,  évesque  d'Amiens,  et  l'approbation  qui  la 
précède,  datée  du  18  juin  1693,  sont  de  M.  François  Lefebvrè  de  -G-ûu^ 
martin,  prédécesseur  de  M.  Faure,  qui  occupait  le  siège  à  cette  époqtfé: 
La  similitude  du  prénom  de  François  a  causé  sans  doute  cette  confu- 
sion I.  » 

Parmi  les  documents  inédits  dont  M.  P.  a  enrichi  son  ouvrage,  signa- 
lons (p.  19-21)  la  Lettre  de  messire  François  Faure,  évêquede  Glande- 
veSy  au  chapitre  d'Amiens,  au  sujet  de  sa  promotion  à  lévéché  d'A- 
mieîîs,  écritQ  àc  Paris  le  3  avril  i653.  On  retrouve  avec  plaisir,  au 
milieu  des  Pièces  justificatives  (p.  137-142)  deux"  lettres  du  prélat  au 
plus  illustre  de  ses  diocésains.  Du  Gange,  lettres  déjà  publiées  par  M.  Du- 
sevel  dans  la  Revue  Picarde  du  22  juillet  i86r,  et  qui  prouvent  qu'en- 
tre l'évéque  et  le  savant  existaient  les  plus  cordiales  relations.^  -onBM  jf. 

Au  nombre  des  meilleures  et  des  plus  intéressantes  pages  du  volume, 
je  mentionnerai  les  pages  du  chapitre  v  consacrées  aux  mémoires  de  F. 
Faure,  recueillis  et  complétés  par  soîï  irevéu'J'ôyèii^,  imprimés  en  partie, 
mais  dont  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires  (21    pages   in-4°,  sans 

date,  ni  nom  d'imprimeur,  ni  indication  de  lieu  d'impression)  ^,  et  les 

^Lihi  tj'no'b  Ë^■/ii>i^ti  j-j   âxximtii  Jnivtjb    siiH    .àJ]yniujnA-t;i'iBM   oL  yiv  fA 

-uâipJza  as'iÎBlîfi  aal  an^b  Jnil  âllo'up  aJiubnoo,  bI  ?.i,iq  iriBQ  2fiJ5^  i^;^u'\  (i 
M.  P,  na  pas  cite   non  plus  ce  que  disent   de  son  neros,   dans  leurs  mémoires,    le 

P.  Berthod,  M"«  de  Montpensier  et  quelques  autres  contemporains.  Enfin,  une  omis- 
sion plus  étonnante  est  celle  des  remontrances  adressées  à  Louis  XIV  par  Mgr  Faure, 
au  nom  de  l'assemblée  du  clergé  de  France,  le  i  2  janvier  1666,  remontrances  qui 
ont  été  récemment  reproduites  en  grande  partie  par  M.  l'abbé  Hébrard  (Les  articles 
organiques  devant  l'histoire,  le  droit  et  la  discipline  de  Véglise,  Paris,  in-S",  1870, 
p.  5i3-5i6).  Ce  discours,  où  le  courage  ne  manque  pas  plus  que  l'éloquence,  a  été 
inséré  dans  les  Mémoires  du  clergé  de  France  (t.  XIV  de  l'édition  de  1 77 1 ,  p.  724-73  3). 
"■'-  I.  M.  P.  réfute  non  moins  solidement  (p.  49)  ceux  qui  ont  répété,  d'après  le  Me- 
nagiana{t.  III,  p.  298),  que  Mgr  Faure  résidait  si  peu,  qu'il  ne  se  rendait  à  Amiens 
qu'à  la  fête  de  Pâques,  pour  y  prêcher,  ce  qui  l'aurait  fait  surnommer  le  Père  Pas- 
cal. D'après  le  judicieux  critique,  Mgr  Faure  ne  s'absentait  de  sa  ville  épiscopaîe 
que  par  nécessité,  quand  ses  devoirs  de  prédicateur  ou  les  affaires  de  son  diocèse 
l'exigeaient  impérieusement,  et  sa  présence  à  Amiens  .est  souvent  constatée  par  des 
documents  irrécusables.  •  n  ïA  SfJBb  1^Sin/^J0^î  luy  Vj  'lii'ifîqxiDOB'i  £  Jn3Î/jd:> 
2.  M.  P.  est  l'heureux  possesseur  d'Un  de  ces  doux  exemplaires-  Aussi  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne  rend-elle  désormais  inutiles  les  indications  fournies  sur  ces  ra- 
res mémoires  par  les  auteurs  du  Dictionnaire  dit  de  MQréri  -et  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  ^  -^  ^^^  "'  ^"^^  <:^iqB  ]:>  ,3I/p  înBniJoq  M  Ji£î 
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pages  du  chapil|rejiV|.  consacrées  aux  œuvres,  de  l'évêque  d'Amiens,  aux 
écrits  qui  le  concernent,  aux  Mazarinades  qu'on  lui  attribue,  aux  livres 
qu'on  lui  dédia.  Il  y  a  là  mille  détails  bibliographiques  aussi  fidèles  que 
curieux  et  tels  qu'on  pouvait  les  attendre  de  Térudit  auteur  des  Recher- 
ches sur  l'impriraerie  et  la  librairie  à  A  miens .  ;  -   p     ;       ; 

J'aurais  encore  bien,  des  choses  à  recommander  aux  lecteurs  àv^xi^X^HiS" 
toire  de  François  Faure,  mais  je  n'omettrai  pas  du  moins  d'appeler 
leur  attention  sur  un  beau  portrait  de  ce  prélat,  d'après  Noblin,  portrait 
qui  ne  ligure  pas  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  et  sur  la  Table  alphabétique  des  matières,  qui  m'a  été  trop 

-iJifTOD  51131  sn/ob  2nr,2  èauBD  c  aiopnBiïï  3b  monèiq'pb  ^rjîilimh  bJ 

«  J  nois 

fi^^i    ,j^;3i/iju  iiud  ifbiifio  B  .^  .M  jfiob  8Jibèni  8în3rnij::*oL  ^^l  imiB^ 

29,  —  Mai'îe-^^ïiloînette.  —  Correspondance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le 
comte  de  Mercy-Argenteau,  puhj.iée. partie  çl\e,\&ïï^r  ©ÎA^î^gy^f  ^jtjMiiA^^Qiî^FRftT. 
Tome  III.  Paris,  Didot.  ,^i.^£i  .q)>wnsi:is\sUiî\^  Z'ioVs^  83b  uolVim 

Ça  troisième  volume  [voy.Revrpri^,  j[,?74va°.;?8)  comprend  les  lettrés 
de  Marie-Thérèse,  celles  de  Marie-Antoinette  et  les  rapports  de  Mercy- 
Argenteau  du  2  janvier  1777  ^^  ^^  novembre  1780,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  mort  de  Marie-Thérèse.  Les  lettres  de  l'impératrice  et  de  la  reine 
avaient,  comme  on  sait,  été  publiées  à  part  par  M.  d'Arneth  en  i865. 
Elles  sont  dans  ce  volume,  comme  dans  les  deux  précédents,  rééditées  et 
encadrées  dans  les  rapports  de  Mercy.  C'est  une  période  importante  de 
la  vie  de  Marie-Antoinette.  Elle  devint  femme  et  essaya  d'être  reine. 
C'est  là  qu'il  faut  l'étudier  lorsqu'on  veut  arriver  à  comprendre  bien  et 
à  juger  sans  parti  pris  la  conduite  qu'elle  tint  dans  les  affaires  extérieu- 
res de  la  France  de  1790  vers  1792.  En  la  mariant  avec  Louis  XVI,  on 
avait  eu,  à  Versailles  comme  à  Vienne,  l'intention  de  fortifier  l'alliance 
conclue  entre  la  France  et  l'Autriche  depuis  1756.  Jusqu'en  1777,  Ma- 
rie-Antoinette s'était  peu  mêlée  des  affaires  de  l'Etat;  elle  n'avait  touché 
qu'aux  affaires  intérieures,  elle  l'avait  fait  avec  autant  d'étourderie  que 
de  passion  ;  mais,  en  définitive,  son  influence,  bien  que  très-regrettable 
en  plusieurs  circonstances,  avait  été  assez  insignifiante.  Le  roi,  tout 
faible  qu'il  parût,  avait  un  fonds  de  bon  sens,  des  habitudes  de  gouverne- 
ment et  une  certaine  réserve  méfiante  à;' Fégârd  des  femmes.  Dans  lès 
affaires  intérieures  —  si  mêlées  alors  aux  intrigues  des  coteries  de  la  cour 
—  Louis  XVI  ne  s'était  pas  toujours  soustrait  aux  influences  qui  cher- 
chaient à  l'accaparer  et  qui  trouvaient  dans  la  reine  un  trop  docile  ins- 
trument. Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  affaires  du  dehors.  Le  roi 
s'en  occupait  de  plus  près,  plus  en  secret  et  plus  personnellement.  C'é- 
tait là  pourtant  que,  d'après  les  vues  de  l'Autriche,  l'influence  de  la  reine 
devait  surtout  s'exercer.    La  reine,  tout  entière  à  ses   divertissements, 
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n'écoutait  point  Mercy  lorsqu'il  lui  parlait  d'affaires  -,  elle  adressait  à  l'im- 
pératrice une  correspondance  très-tendre,  mais  dont  la  frivolité  désolait 
la  sage  et  politique  Marie-Thérèse.  Elle  avait,  comme  impératrice  et 
comme  mère,  un  autre  sujet  d'inquiétude  :  le  ménage  royal  était  froid  et 
la  chronique  secrète  des  cours  racontait  à  ce  propos  des  anecdotes  qui 
semblaient  empruntées  aux  légendes  innocentes  d'un  autre  âge.  11  fallait, 
pour  comprendre  cette  étrange  situation,  oublier  tous  les  scandales  de 
Louis  XV,  de  la  Régence  et  de  Louis  XIV,  remonter  même  avant  la 
naissance  du  grand  roi  et  se  reporter  à  ces  temps  de  chasteté  paradoxale 
où  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche  imposaient  à  la  sagacité  des  diplo- 
mates vénitiens  de  si  scabreux  problèmes  ^.  Si  c'était  timidité,  elle  était 
bien  singulière  en  un  siècle  qui  se  piquait  si  peu  de  pruderie;  si  c'était 
vertu,  elle  était  bien  étonnante  à  une  époque  où  les  philosophes  et  les 
poètes  proposaient  comme  idéal  des  vertus  naturelles  les  libres  amours 
(c  des  simples  habitants  d'Otaïti  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  la  reine  n'avait 
point  d'enfants  et  n'exerçait  point  d'empire  sur  le  roi.  L'impératrice  s'en 
tourmentait,  d'autant  plus  que  Joseph  II  méditait  de  grands  projets  et 
que  le  concours  de  la  France  semblait  plus  que  jamais  nécessaire  à  la 
politique  autrichienne.  Joseph  II  décida  de  venir  en  France  pour  juger 
des  choses  par  lui-même,  rapprocher,  s'il  était  possible,  les  deux  jeunes 
époux  et  tâcher  de  gagner  sa  sœur  aux  desseins  dont  il  préparait  l'exé- 
cution. C'est  ainsi  que  l'affaire  de  la  succession  de  Bavière  se  trouva 
mêlée  d'une  façon  si  singulière  à  l'affaire  de  la  succession  au  trône  de 
France  et  que,  pour  accaparer  l'héritage  de  l'Electeur  de  Bavière  qui 
mourait  sans  enfants,  Joseph  II  crut  nécessaire  que  sa  soeur  donnât  un 
héritier  à  Louis  XVI. 

Il  n'était  pas  seul  intéressé  dans  cette  délicate  négociation,  et  un  autre 
prince,  pour  de  tout  autres  motifs,  en  suivait  le  cours  avec  une  atten- 
tion passionnée  :  c'était  Frédéric  IL  Frédéric  connaissait  les  projets  de 
Joseph  sur  la  Bavière,  et  il  était  bien  résolu  à  y  mettre  obstacle.  Pour 
cela  il  fallait,  à  tout  prix,  séparer,  au  moins  momentanément,  l'Autriche 
et  la  France,  et  c'est  ici  que  le  roi  de  Prusse  donna  un  des  remar- 
quables exemples  de  sagacité  que  nous  présente  l'histoire.  Nous  devons 
à  M.  Bancroft,  et  aux  curieux  documents  publiés  en  appendice  de  son 
histoire  de  l'indépendance  des  Etats-Unis  2,  de  connaître  par  le  menu 
cette  négociation  si  grave  dans  le  fond  et  si  piquante  dans  l'apparence. 
Frédéric  voyait  les  choses  de  loin,  et  il  était,  en  politique,  de  ceux  qui  en- 
tendent l'herbe  pousser.  C'est  en  Amérique  qu'il  aperçut  le  moyen  d'ar- 
rêter en  Allemagne  les  ambitions  de  l'Autriche.  Dès  le  mois  de  janvier 
1776,  il  comprit  que  la  France,  si  elle  avait  le  sentiment  de  ses  intérêts, 


I.  Voir  à  ce  sujet  le  curieux  ouvrage  de  M.  Baschet  :  Le  Roiche:{  la  Reine. 
•2.  Histoire  de  l'action  commune  de  la  France  et  de  l'Amérique  pour  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  —  Paris,  Vieweg,  1876,  tome  111. 
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devait  prendre  en  main  la  cause  des  colonies  anglaises  révoltées.  Il  ne 
cessa  de  l'y  pousser  et  l'y  encouragea  de  son  mieux,  en  l'assurant  qu'il 
ne  l'inquiéterait  pas  en  Europe,  et  que  même  il  la  verrait  avec  plaisir 
agrandir  sa  puissance,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  du  côté  du  Rhin.  La 
France  et  l'Angleterre  engagées  à  fond  dans  une  guerre  maritime,  l'Au- 
triche serait  seule  en  Allemagne,  et  la  Prusse,  avec  sa  diplomatie  et  son 
armée,  pourrait  lui  faire  échec.  Il  y  avait  un  obstacle  au  succès  de  ce 
plan  :  c'était  la  reine.  Il  ne  fallait  pas  que  Marie-A^ntoinette  gouver- 
nât le  roi  ;  si  elle  le  gouvernait,  la  Prusse  était  perdue.  Goltz,  le  minis- 
tre de  Prusse  à  Paris,  n'épargnait  ni  l'argent  ni  les  démarches  pour 
deviner  les  secrets  du  ménage  royal,  et  Frédéric  ne  laissait  guère  pas- 
ser de  courrier  sans  exciter  le  zèle  de  son  agent  et  lui  rappeler  qu'un 
bon  diplomate  devait  avoir  des  yeux  qui  voient  à  travers  les  murs 
et  des  oreilles  qui  entendent  à  travers  les  portes.  C'est  ainsi  que  s'enga- 
geait entre  Paris  et  Potsdam  une  correspondance  qui,  lorsqu'elle  sera 
complètement  publiée  (et  on  la  prépare,  dit-on,  à  Berlin),  formera  le 
complément  le  plus  original  de  la  correspondance  de  Mercy. 

Joseph  II  arriva  en  France  le  i8  avril  1777.  Les  rapports  de  Mercy 
nous  fournissent  sur  ce  séjour  les  renseignements  les  plus  précis  et  les 
plus  curieux.  Joseph  fit  peu  de  politique  proprement  dite;  mais  il  réus- 
sit dans  la  partie  la  plus  délicate  de  sa  tâche  :  il  gagna  la  confiance  du 
roi  et  s'assura  de  l'empire  sur  l'esprit  de  sa  sœur.  Il  quitta  Paris  le 
3o  mai  1777.  Le  i"  juillet,  Mercy  écrivait  à  l'impératrice  :  «  Dans  une 
de  mes  audiences,  la  reine  a  voulu  que  je  l'informasse  plus  particulière- 
ment des  objets  politiques,  et  elle  a  fort  bien  écouté  et  compris  les  détails 
que  je  lui  ai  exposés.  )>  Enfin,  —  et  c'était  le  principal  pour  Marie-Thérèse, 
—  la  reine  lui  écrivit  le  10  septembre  :  ce  J'ai  eu  un  moment  l'espérance 
d'être  grosse;  elle  s'est  évanouie,  mais  j'ai  grande  confiance  qu'elle  re- 
viendra bientôt.  )>  Dans  les  conversations  politiques  auxquelles  il  con- 
viait la  reine  et  auxquelles,  depuis  le  voyage  de  Joseph,  elle  se  livrait 
plus  volontiers,  Mercy  avait  grand  soin  de  la  prémunir  contre  le  roi  de 
Prusse.  A  son  point  de  vue,  il  avait  raison,  car  le  roi  de  Prusse  avait  les 
yeux  ouverts  et  ne  perdait  pas  son  temps.  Le  fidèle  Goltz  l'avait  tenu  au 
courant  de  toutes  les  péripéties  de  la  crise  conjugale  des  souverains  fran- 
çais. Au  premier  abord,  Frédéric  s'en  inquiéta.  Il  écrivit  à  Goltz  le 
i3  octobre  1777  •  ^^  ^^  faculté  rendue  à  Sa  Majesté  très-chrétienne  de 
se  bien  acquitter  des  fonctions  matrimoniales  ne  saurait  manquer,  ainsi 
que  vous  l'observez  dans  votre  dépêche  du  2,  d'influer  sur  le  système 
politique  de  la  cour  où  vous  êtes.  Elle  augmentera  le  crédit  de  la  reine, 
qui  prendra  un  tel  ascendant  sur  le  roi  que  le  ministère  se  gardera  bien 
de  faire  la  moindre  démarche  qui  pût  lui  déplaire.  »  Les  craintes  de 
Frédéric  étaient  exagérées.  On  voit  par  les  rapports  de  Mercy  que  la 
reine,  tout  en  écoutant  un  peu  mieux  les  conseils  de  sa  mère  et  en  s'ef- 
forçant  d'étudier  la  politique  dans  Hume,  persistait  dans  ses  dissipa- 
tions; les  abus  du  jeu  continuaient  :  (c  Toutes  choses  reviennent  à  un 
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état  réellement  pire  qu'il  n'était  avant  le  voyage  de  l'empereur  dans  ce 
pays-ci  » ,  écrivait  Mercy  le  17  octobre  1777,  et  il  ajoute  plus  loin  : 
«  C'est  un  échappatoire  de  la  reine  lorsqu'elle  dit  dans  sa  lettre  «  que 
le  rbr  n'a  pas  dé  goût  de  coucher  à  deux  ».  Il  m'est  bien  démontré 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  répugnance  et  qu'il  n'a  interrompu  cette  habi- 
tude qu'à  cause  des  veillées  de  la  reine  au  jeu.  Il  se  couche  de  bonne 
heure  potir  se  lever  matin  ;  il  ne  sait  jahlais  quand  la  reine  se  retirera,  il 
ne  veut  point  la  gêner  :  voilà  la  vraie  raison  qui  établit  le  lit  à  part,  ce 
qui,  vu  la  tournure  du  roi  et  celle  de  ce  pays-ci,  est  un  inconvénient 
très-majeur  pour  là^riéinè.'  »  Cefsciétàilé^'ëchappaient  point  à  Gohz  étal 
avait  soin  de  les  mander  à  son  roi  ;  c'était,  comme  on  dit,  un  vieux  rou- 
tiçr,  il  connaissait  les  cours  et  raisonnait,  sans  préjugés,  sur  les  affaires 
"'îdes^souveraii^'^^'^'^  cbnBi^  sdi  'louy'dqxo  b  J3  sbnom  ub  zonBhaz^bciBi^ 
«^  Quant  à 'îà'^  reine,  ècnvait-il' le'2ToctôBré"i777,' J^  rié'ti*ôûvé  pa%, 
après  un  examen  assez  suivi  dans  le  plus  grand  intérieur  depuis  ce 
voyage, -i;':':iyf^.^j'".H/i'h?^y.^?VitiiW;^  d'ascendant  pour  la 

reine. 'je '  lie  semis' pâs'^ëtbiine'tou^^^  qu'il  en  arrivât  ainsi.  Mon  at- 
tention ne  se  relâchera  certainement  pas,  parce  que  c'est  un  baromètre 
sur  le"pluii5'ù'%Ôfris  d'influence 'delà  C<^^^  dé  Viéntléi  Deux  choses  me 
font  espérer  ëiidoi'e  ^ue  l'existence  physique  que  vient  de  prendre  le  roi 
ne  donnera  pas  à  la  cour  de  Vienne  cette  grande  supériorité  dont  elle  se 
flatte  déjà  peut-être,  mais  pourra  même  tourner  contre.  L'une  est  dans 
le  comte  de  Maurepàs  et  dans  tout  le  parti  contraire  à  la  reine,  qui  est 
intéressé  à  employer  adroitement  la  prise  que  donne  cette  princesse  con- 
'  tre  elle-même,  non-seulement  en  continuant  à  ne  pas  vouloir  se  prêter 
"aux  goûts  solitaires  et  de  société  tranquille  de  l'intérieur  du  roi,  mais  en 
"faisant  paraître,  même  plus  que  jamais,  un  désir  de  plaire  à  tout  le 
^monde  et  surtout  aux  jeunes  gens.  Avec  de  la  malignité,  cela  pourrait 
être  expliqué  défavorablement,  quoique  jusqu'à  présent,  dans  le  vrai, 
on  ne  peut  s'arrêter  sur  personne  en  particulier.  L'autre  point  d'espérance 
est  que  la  reine,  bien  loin  de  gagner  à  cet  événement  physique  de  Sa  Ma- 
jesté très-chrétienne,  peut  très-bien  y  perdre,  et  si  ce  prince,  après  avoir 
acquis  la  faculté,  est  prévenu,  et  verra  par  lui-même  que  son  épouse  ne 
sent  pas  la  plus  vive  passion  pour  lui,  croira  en  trouver  en  d'autres  q;ui 
ne  tarderont  pas  à  se  présenter.  Ceci,  très-frivole  en  soi-même,  ne 
pourra  pas  alors  ne  pas  influer  sur  les  affaires  considérables.  »  Ce  point 
d'espérance  était  particulièrement  agréable  au  diplomate  prussien  ;  mais, 

si  frivole  que  fût  le  sujet,  il  ne  fallait  pas  badiner  avec  Frédéric  quand 
^6iiUi'i  tiuioi  UD  ijdiîraolqib  Bi  srijno:)  1 VX  giuoJ  ttni 

. -.L,:'-^  ,->^^..;!^    --,>....  ....l, .a.   .... ,  .,.r^  ,.     ^.^^    ,^,   ^    .,,^^ 

timrjnnob  em 
I .  La  cour  était  à  Fontainebleau  depuis  le  9.  C'est  de  cette  résidence  qu'est  daté 
le  rapport  de  Goltz.  Mercy  était  aussi  du  voyage.  Le  rapport  de  lui,  que  je  viens  de 
citer,  est  daté  de  Fontainebleau,  et  l'on  voit  par  ce  rapport  et  les  suivants  qu'il  avait, 
comme  son  collègue  prussien,  profité  de  ce  séjour  pour  observer  de  pi-ès  «  dans  le 
plus  grand  intérieur  »  le  roi  et  la  reine.  ■'  nùijas'; 
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on  avait  ihonneur  périlleux  de  le  servir,  et  c'est  sous,Ja.,fQrme  la  plus 
lourde  et  la  plus  pédante  que  Goltz  transcrit  ces  chroniques  :  il  n'a  pas 
l'esprit  de  son  maître  et  il  ne  sait  pas  mêler  à  la  ^  gravité  politique  la 
pointe  de  raillerie  voltairienne.  Frédériç,,4¥i,^ava^jt.^^n|9int;^de  r^^ 
d'attention.  Goltz,  en  lui  répondant  le  26  octobre,  se  réfère  à  la  lettre 
que  je  viens  de  citer  et  dans  laquelle  il  a  prévenu  ((  les  suprêmes  inten- 
tions de  Sa  Ma]esti,r^i^,j,'f.ly,ui^^  fi'espera^çe:\a^'tfL 
cour  de  Vienne,  dit-il,  paraît  donc  avoir  raison  de  regarder  cette  épo- 
que comme  essentielle  pour  elle.  »  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces 
lettres  le  genre  de  divertissement  si  cliei;/^po,s,çincêtres  gaulois^^  il  ne 
faut  pas  surtout  y  chercher  la  satisfaction  subalterne  qu'éprouve  le 
vulgaire  à  rabaisser  à  des  combinaisons_,  assez  triviales  au  fond,  les 
grandes  affaires  du  monde  et  à  expliquer  les  grands  problèmes  de  l'hîs- 
^ire  par  un  verre  d'eau  renversé;  ce  qu'il  faut  voir  ici,  c'est  de 
squelle  manière  les  mœurs  générales  d'un  siècle  se  reflètent  dans  les  affai- 
res intimes  et  dans  les  affaires  politiques;  ce  qui  est  curieux,  c'est  bien 
moins  l'incident  en  lui-même  que  les  conséquences  qu'en  tirent  les  hom- 
mes d^Etat  et  le  ton  sur  lequel  ils  en  parlent;  c'est  de  retrouver  jusque 
dans  les  correspondances  diplomatiques  ces  préoccupations  sensuelles 
et  ce  goût  de  libertinage  qui  dominent  dans  toute  la  littérature  du  temps 
et  se  marient  chez  Montesquieu  avec  la  gravité  des  principes,  avec  l'en- 
thousiasme philosophique  chez  Diderot,  avec  le  scepticisme  le  plus  déli- 
cat chez  Voltaire,  avec  l'amour  de  rhiifnar|ité..j^géné4'ée  oa,^^^ 
de  la  nature  chez  Jean-Jacques  Roussea,u^p^o-t;^-fj,p^  ^^.,^^^^.^^^^f,  >^pp.,.îoj": 

Les  conjectures  de  Goltz  furent  trompées.  La  reine,  sans  abandonner 
encore  entièrement  ses  amusements,  devint  plus  .i:^sei;Y,ée.dès^, qu'elle  se 
sentit  près  d'être  mèrev  Le  roi,  quelle  que. fût  l3.,bpniïÇ.yQjpjote,  que  le 
diplomate  prussien  prête  aux  dames  de  la  cour,  ne  prit  point  de  maî- 
tresses. La  Prusse  ne  le  gouverna  pas  plus  par  une  favorite  que  l'Autri- 
che ne  le  gouverna  par  sa  femme.  Frédérjç.,.a'a,uf^it.,c;ç.^^^^  dédaigné 
de  recourir  à  l'intrigue  pour  amener  la  France  à  ses  fins;  mais  il 
n'en  eut  pas  besoin  :  il  lui  avait  suffi  devoir  juste.  Le  bon,  sens  de 
Louis  XVI  et  la  sagesse  de  Vergennes  résolurent^ie.^^pîi;9iiè^e»^;Maxi- 
milien  de  Bavière  mourut  le  3o  décembre  1777;  Joseph  II  préten* 
dit  se  mettre  en  possession  de  l'héritage  et  invoqua  l'appui  de  la  France 
en  vertu  du  traité  de  1756.  A  partir  de  ce  moment,  Marie-Antoinette 
fut  littéralement  obsédée  par  sa  mère  et  par  Mercy.  Une  seule  note  don- 
nera le  ton  de  cette  correspondance.  Le  i'^''  février  1778,  Marie-Thérèse, 
voulant  prémunir  Louis  XVI  contre  la  diplomatie  du  roi  de  Prusse, 
écrit  à  sa  fille  :  «  Cela  ferait  un  changement  dans  notre  alliance,  ce  qui 
me  donnerait  la  mort.  )>  Mercy,  dans  son  rapport  du  18  février,  décrit 
l'effet  produit  sur  la  reine  par  ces  deux  hgnes  :  «  J'ai  vu  la  reine  pâlir  en 
me  lisant  cet  article,  et  c'est  par  cette  secousse  qu'elle  a  été  mise  dans  le 
mouvement  et  Tinquiétude  où  je  la  trouvai.  »  Quelle  fut  au  Juste  la 
part  d'action  et  la  part  de  responsabilité  de  la  reine  dans  la  politique  que 
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la  France  suivit  en  cette  crise?  Les  lettres  publiées  par  M.  d'Arneth  en 
i865  permettaient  de  l'apprécier,  et  les  rapports  de  Mercy  ne  font  que 
confirmer,  sous  ce  rapport,  la  première  édition  de  la  correspondance  de 
Marie-Thérèse  et  de  Marie-Antoinette.  Ce  sujet  a  été  très-finement  étu- 
dié par  Saint-Beuve  (Nouveaux  Lundis,  tom.  IX),  et  j'y  renvoie  le 
lecteur.  Il  n'y  a  que  bien  peu  de  réserves  à  faire  sur  cette  excellente  es- 
quisse du  maître  et  bien  peu  de  retouches  à  y  désirer.  Saint-Beuve,  qui 
connaissait  un  nombre  si  prodigieux  de  choses,  qui  en  connaissait  tant 
jusqu'au  fond  et,  comme  il  disait,  jusqu'à  l'arrière-fond,  n'avait  jamais 
qu'effleuré  la  diplomatie  et  ne  savait  qu'incomplètement  les  affaires 
étrangères.  Il  en  résulte,  quand  il  traite  ces  questions,  quelque  incerti- 
tude dans  ses  récits  et  parfois  même  je  ne  sais  quoi  d'incomplet  et  d'hé- 
sitant dans  ses  jugements.  Gela  paraît  dans  la  partie  technique  de  celte 
étude.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  revenir  à  Marie- Antoinette,  il  est 
bien  démontré  qu'en  cette  circonstance  elle  n'agit  que  contrainte  et 
forcée,  pour  ainsi  dire,  par  la  cour  de  Vienne  et  que  son  interven- 
tion fut  à  peu  près  de  nul  effet.  Les  témoignages  abondent.  Flassan, 
bien  informé  en  général,  nous  avait  déjà  dit  (tom.  VI,  p.  3o2),  que  le 
roi,  dans  ses  négociations  avec  l'Autriche,  n'avait,  en  définitif,  écouté  que 
l'avis  de  son  conseil.  Mercy,  dans  son  rapport  du  i8  février,  nous  rap- 
porte la  conversation  de  la  reine  et  du  roi  sous  l'influence  de  cette  lettre 
de  Vienne  du  jer  février,  qui  avait  tant  troublé  la  reine  :  «  C'est  l'ambi- 
tion de  vos  parents  qui  va  tout  bouleverser,  dit  Louis  XVI  ;  ils  ont 
commencé  par  la  Pologne,  maintenant  la  Bavière  fait  le  second  tome; 
j'en  suis  fâché  par  rapport  à  vous.  —  Mais  ,  repartit  la  reine,  vous 
ne  pouvez  pas  nier,  Monsieur,  que  vous  étiez  informé  et  d'accord  sur 
cette  affaire  de  Bavière.  —  J'étais  si  peu  d'accord,  répliqua  le  roi,  que 
l'on  vient  de  donner  ordre  aux  ministres  français  de  faire  connaître,  dans 
les  cours  où  ils  se  trouvent,  que  ce  démembrement  de  la  Bavière  se  fait 
contre  notre  gré  et  que  nous  le  désapprouvons.  »  On  voit  ailleurs 
(Correspondance  de  Mercy,  t.  lïl,  p.  i88  en  note),  que  la  reine  essaya, 
sans  plus  de  succès,  d'émouvoir  les  ministres,  qu'elle  n'y  parvint  pas  et 
que  le  roi  s'en  tint  à  la  politique  qu'ils  lui  conseillaient,  qui  était  la 
plus  sage  et  qui  ne  convenait  nullement  à  l'Autriche,  v  Quoique  les  mi- 
nistres craignent  la  reine,  écrit  Mercy  le  20  mars  1778,  ils  sentent  tous 
les  moyens  qu'ils  ont  d'éluder  ses  volontés  par  le  peu  de  force  et  de  suite 
qu'elle  y  met.  »  Goltz  confirme  expressément  le  jugement  de  Mercy  dans 
une  dépêche  du  19  février  1779,  et  tout  en  reconnaissant  que  la  reine 
se  prête  mieux  aux  goûts  de  son  mari  et  que  le  ménage  royal  paraît  s'u- 
nir de  plus  en  plus,  il  ajoute  :  «  Je  crois  que  rien  n'est  à  craindre  en- 
core, parce  que  la  jeunesse  de  la  reine  et  son  goût  pour  les  plaisirs  ne  lui 
font  prendre  part  à  la  politique  de  la  cour  de  Vienne  que  quand  cette 
dernière  la  tourmente  à  l'excès...  »  Et  l'année  suivante,  le  i5  mai 
1780  :  (c  J'ose  assurer  Votre  Majesté  que  d'ailleurs  cette  princesse  (la 
reine)  ne  s'occupe  pas  de  la  politique;  mais,  plus  que  par  le  passé  en- 
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Gore,  elle  se  dévoue  aux  amusements  de  la  société,  en  quoi  elle  répond 
à  son  propre  penchant  et  au  désir  du  roi,  et  surtout  aux  vœux  du  mi- 
nistère actuel.  Lorsque,  dans  l'affaire  de  Bavière,  la  reine  se  donna  tant 
de  mouvement  pour  entraîner  la  France  en  faveur  de  l'Autriche,  ce  n'é- 
tait que  par  l'impulsion  eue  lui  donnaient  les  sollicitations  réitérées  de 
Vienne.  »  —  Voilà  donc  un  point  acquis  au  débat  :  dans  cette  affaire  de 
1778,  Marie-Antoinette  ne  s'est  mêlée  de  la  politique  étrangère  de  la 
France  qu'à  la  suite  des  sollicitations  les  plus  pressantes  de  sa  mère  et  de 
Mercy  ;  elle  s'y  est  mêlée  sans  succès  et  tous  ses  efforts  n'ont  pu  parvenir 
à  détourner  un  instant  le  roi  de  la  conduite  que  lui  conseillaient  son 
bon  sens,  son  éducation,  l'instinct  héréditaire  qu'il  avait  des  intérêts  de 
la  France  et  les  conseils  très-sages  de  ses  ministres.  Que  Marie-Antoi- 
nette ait  cherché  à  exercer  son  influence  en  faveur  des  intérêts  de  l'Au- 
triche, il  ne  faut  point  s'en  étonner,  encore  moins  s'en  irriter.  Elle  avait 
été  placée  sur  le  trône  de  France  pour  affermir  et  développer  l'alliance 
de  1756;  son  tort  ne  fut  pas  d'avoir  soutenu  auprès  du  roi  les  intérêts 
de  l'Autriche,  mais  de  n  avoir  point  compris  que,  sans  oubher  sa  pre- 
mière patrie  et  sans  manquer  à  ses  devoirs  envers  sa  mère,  elle  devait 
prendre  à  cœur  les  intérêts  de  la  France  et  du  roi.  Elle  entendait  l'al- 
liance de  1756  à  l'autrichienne,  il  aurait  fallu  l'entendre  aussi  à  la 
française.  Si  elle  agit  ainsi,  ce  fut  beaucoup  moins  par  parti  pris  autri- 
chien que  par  légèreté  et  par  indifférence  :  les  Autrichiens  étaient  les 
seuls  qui  lui  demandassent  de  parler,  les  Français  ne  lui  demandaient 
rien,  il  en  résulte  qu'elle  paraît  n'avoir  agi  que  dans  le  sens  de  l'Autri- 
che. La  réputation  qu'on  a  essayé  de  lui  faire  de  grande  reine  et  de 
femme  politique,  y  perd  singulièrement,  au  moins  pour  cette  période  ; 
mais  il  me  paraît  impossible  de  soutenir  encore  les  calomnies  éditées  au- 
trefois par  le  pamphlétaire  Soulavie  et  reproduites  récemment  avec  une 
ardeur  de  haine  si  peu  scientifique  par  M.  G.  Avenel  ^.  C'est  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  vie  privée  de  la  reine  que  je  ne  puis  me  ranger  à  l'avis 
de  cet  écrivain  qui  semble  avoir  transporté  dans  notre  siècle  de  critique 
le  fanatisme  aveugle  de  l'époque  révolutionnaire.  Jamais  reine,  jamais 
femme  n'a  été  soumise  à  une  surveillance  aussi  implacable,  n'a  eu  à 
affronter  une  critique  aussi  crue  que  Marie-Antoinette  après  la  publica- 
tion des  rapports  de  Mercy  et  des  lettres  de  Goltz.  Il  n'est  permis  de  rien 
ajouter  à  ce  qu'ils  disent,  et  ce  qu'ils  ne  disent  pas  doit,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  être  révoqué  en  doute.  Or,  il  résulte  de  la  comparaison  de 
leurs  dépêches  que  si  Marie-Antoinette  fut  étourdie  et  frivole,  elle  ne  fut 
pas  coupable;  elle  donna  prise  à  la  calomnie,  elle  ne  la  justifia  pas,  et  le 
contraste  qu'il  y  a  entre  ses  années  de  jeunesse,  et  ses  années  d'épreuve 
ne  diminue  en  rien  ni  la  noblesse  de  sa  fin  ni  la  grandeur  de  son  martyre. 

Albert  Sorel. 


I.  Lundis  révolutionnaires,  Paris,  Leroux,  1873. 
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3o.  —  Cliristopli  Mai*tin  V*  f eland's  l^cben  und  l^^irkcn  in   Scli'i;vabcn 

unti  in  der  Sclivveîz  von  prof.  D""  L.  R.  Ofterdinger.  In-i8.  Heilbronn.  Ver- 

lag  von  Gebr.  Henninger.  1,877.       ,         ,   »  r  *       -r 

èol  ;?no1  ùb  noili?.oqmoo  cl  aupib^ 

■  ;  téé  |5rëmîèrëô^  aii|ïëé^- àé^  ' WiefaSI  sodt  petit-etrè^cSîys 'dbril  fètUâié  o(' 
fre  le  plus  d'intérêt  pour  son  Biographe,  puisque  c  est  l'époque  de  sa  vie 
où  s'est  opérée  cette  transformation  singulière  qui  fit  de  l'admirateur  et 
du  disciple  enthousiaste  de  KlopstocK  et  de  Young  lereprésentant'du  parti 
philosophique,  le  poëte  de  V Aiifkîaeriing  en  Allemagne.  On  ne  peut 
donc  qu'applaudir  au  dessein  qu'a  eu  M.  Ofterdinger  de  nous  retracer 
c:etté  partie  dé  taMë  ^^i  grand  écrivain  ;  mâjhéufëûsemëiit  cette  tâciî'e  pa- 
raît avoir  été  au-dessus  de  ses  forces,  ou  du  moins  il  ne  paraît  pas  avoir  été 
suffisamment  préparé  pour  la  bien  remplir,  ni  posséder  toutes  les  qualités 
nécessaires  poûiJunVpntrep^^^^  pareille.  Srôh^trouve,  en  effet,  dans  son 
livre  quelques  rénseigriéménts  qu'on  chercherait  en  vain  dans  Tancien 
historien  de  Wieland,  Gruber,  ces  renseignements  ne  portent  le  plus 
souvent  que  sur  des  faits  secondaires  et  ils  ne  comportaient  ni  ne  t^éû- 
taient  pas  dès  lors  les  développements  que  M.  O .  leur  a  donnés,  en  relé- 
guant au  second  plan  des  événements  bien  autrement  importants. 

Un  défaut  plus  grave,  c'est  l'ignorance  où  l'auteur  paraît  être  de'l'ïiis^- 
toire  générale  de  la  littérature  allemande,  ignorance  qui  ne  lui  à  pas 
permis  de  caractériser,  comme  il  convenait,  le  rôle  et  l'influence  de 
Wieland.  Quant  à  la  valeur  et  à  l'importance  des  œuvres  du  poëte  pen- 
dant toute  cette  période,  M.  O.  n'a  point  songé  à  nous  en  parler.  Aussi 
son  livre  ne  contribuera-t-il  guère  à  faire  mieux,  connaître  Wieland, 
dans  ce  qu'il  importait  surtout  de  savoir  :  les  influences  qu'il  a  subies 
et  qui  ont  amené  sa  transformation  successive,  celle  qu'il  a  exercée  à  son 
tour  sur  ses  contemporains  et  sur  la  littérature  de  son  pays.  On  peut  se 
demander  même  si  M.  O.  a  voulu  sérieusement  nous  donner  le  portrait 
que  l'on  attendait  de  la  jeunesse  de  Wieland,  quand  on  le  voit  en  omet- 
tre, —  on  pourrait  croire  à  dessein,  —  les  traits  qui  lui  étaient  offerts  paï 
par  les  lettres  du  temps,  lettres  qu'il  a  rejetées,  on  ne  sait  pourquoi, 
dans  les  notes  placées  à  la  fin  des  divers  chapitres  de  son  livre,  où  elles 
sont  d'ailleurs  à  peu  près  inutiles.  On  ne  comprend  pas  davantage  1  a-^ 
propros  des  notices  biographiques,  consacrées  aux  amis  ou  aux  corres- 
pondants de  Wieland,  —  notices  qui  n'apprennent  rien  de  nouveau, 
quand  elles  ne  renferment  pas  d'erreurs. 

On  le  voit,  le  livre  que  nous  annonçons  est  loin  de  répondre  à  ce  que 
semblait  promettre  le  titre  ;  s'il  rectihe  quelques  inexactitudes  de  Gruber, 
s'il  donne  quelques  renseignements  utiles  sur  là  jéiinëssë' dé  Wieland,  la 
composition,  au  double  point  de  vue  du  style  et  de  l'ordonnance  des 
parties,  en  laisse  singulièrement  à  désirer;  surtout  il  ne  jette  aucun  jour 
nouveau  sur  les  transformations  si  curieuses  du  poëte  des  Grâces,  et  il 
ne  sert  pas  à  mieux  marquer  son  rôle  ni  sa  place  dans  la  littérature 
d'outre-Rhin.  ç^    j 
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3j.  —  A.    DE   Cavx  de    Saint-Amour.   Annuaire  des   Sciences   liistoriciucs? 

bibliographie  des  ouvrages  d'érudition.  Paris,  Hachette,  1877,  416  p.  in-12.  Prix  5  f. 

Après  avoir  indiqué  la  composition  de  tous  les  corps  administratifs  ou 
savants  qui  s'occupent  de  l'instruction  publique  et  de  la  science  à  Paris,  et 
reproduit  la  liste  très-utile  des  sociétés  savantes  des  départements,  M.  de 
Cayx  de  Saint-Amour  nous  donne  une  bibliographie  des  ouvrages  d'érudi- 
tionet  des  mémoires  parus  dans  les  Revues  et  Bulletins  des  sociétés  savan- 
tes pour  les  années  1874,  1875,  1876.  Cette  bibliographie  s'étend  aux  ou- 
vrages étrangers  comme  auj^  ouvrages  français.  Assurément  une  pareille 
entreprise  est  très-louable,  et  le  livre  de  M.  de  C.  pourra  rendre  des  servi- 
ces; mais  je  crains  qu'en  voulant  embrasser  trop  de  matières,  il  ait  sen- 
siblement diminué  la  valeur  de  son  œuvre.  Une  bibliographie  savante  qui 
n'est  pas  un  catalogue  de  librairie  n'a  pas  pour  but  de  fournir  une  massé 
de  renseignements  quelconques,  ramassés  au  hasard  et  classés  n'importe 
comment  ;  le  nombre  de  fiches  n'est  pas  l'essentiel  ;  mais  il  faut  que 
la  bibliographie  soit  complète,  exacte  et  méthodique  pour  le  domaine 
quel  qu'il  soit  auquel  il  s'applique.  Une  bibliographie  universelle  des  og,- 
vrages  d'érudition  est  impossible  à  moins  d'y  consacrer  tout  son  temps 
et  des  sommes  d'argent  considérables.  Si.  M.  de  C.  s'était  contenté  de 
donner  soit  une  bibliographie  françaisejSoi^CHn  dépouillement  complet 
des  articles  de  revues  et  des  publications  des  sociétés  savantes  de  France  et 
de  l'étranger,  il  aurait  pu  être  cornplet  et  exact.  Mais  avec  le  cadre 
^u^il^  s'était  tracé,, ,  il  s'exposait  à  commettre/  beaucoup  d'erreurs  et,  à 
laisser  beaucoup  d!e  lacunes.  Il  est  inutile  de  citer  les  lacunes,  elles  sont 
innombrables.  On  ne  trouve  pas  des  ouvrages  aussi  importants  que  l'his- 
toire constitutionnelle  d'Angleterre  de,  M.  Stubbs  '  jçijU^  Phist^piré  .^^ 
de  M.  Ihne;  mais  on  y  trouve  le  Daduchos  cleJM[.  Fôrsctnammer,  tandis 
que  le  Jah^esbericht  de  M.  Bursian  n'est  pas  mentionné.  On  y  trouve 
notés  de  petits  pamphlets  politico-religieux  publiés  par  la  Société  biblio- 
graphique, tandis  que  des  articles  importants  de  la  Revue  des  question^ 
historiques  sont  passés  sous  silence.  On  est  surpris  d'apprendre  que 
M.  Bréal  a  publié  dans  la  Revue  politique  un  article  sur  les  plus  récentes 
publications  historiques  et  que  M.  Paris  a  fait  paraître  un  album  sténo- 
graphique  des  plus  anciens  textes  français.  On  trouve  sous  la  rubrique 
Archéologie  préhistorique  sauf  le  Nouveau-Monde  le  livre  de  Bancroft 
intitulé  :  Native  races  0/ the  Pacific  states  ofNorth  America.  Il  est 
vrai  que  l'article  de  VAcademy  sur  ce  même  livre  se  trouve  indiqué 
sous  la  rubrique  :  Amérique.  En  un  mot,  le  livre  de  M.  de  G.  n'est  pas, 
à  proprement  parler,  une  bibliographie  méthodique.  C'est  un  amas  de 
renseignements  bibliographiques,  peut-être  utiles  lorsqu'on  cherche  un 
titre  exact  et  que  par  hasard  il  se  trouve  parmi  ceux  qu'a  relevés  M.  de  C.^ 
mais  il  ne  peut  donner  en  aucune  façon  une  idée  des  travaux  historiques 
publiés  de  1874  à  1876. 

G.    MONOD. 
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CORRESPONDANCE. 


Paris,  3i  janvier  1877. 
Messieurs  les  Directeurs, 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  critique  du  20  janvier  1877,  nous  li- 
sons l'article  que  M.  Marty-Laveaux  consacre  à  notre  Recueil  de  Mor- 
ceaux choisis  du  xvi«  siècle.  M.  M.-L.  porte  sur  l'ensemble  de  notre 
ouvrage  un  jugement  favorable,  et  le  suffrage  qu'un  érudit  tel  que 
lui  donne,  dans  la  Revue  critique,  à  un  simple  livre  de  classes, 
publié  après  tant  d'autres,  n'a  pas  peu  de  prix  à  nos  yeux.  M.  M.-L. 
réserve  ses  critiques  pour  les  notes.  Nous  n'avons  qu'à  le  remercier  de 
nous  signaler  d'une  part  quelques  omissions,  de  l'autre  quelques  erreurs, 
inadvertances,  ou  fautes  d'impression  que  nous  nous  empresserons  de 
faire  disparaître  avec  plusieurs  autres  déjà  relevées  par  nous-mêmes,  et  qui 
sont  peut-être  excusables  sur  un  ensemble  de  près  de  quatre  mille 
notes.  Mais  M.  M.-L.  nous  adresse,  au  sujet  de  notre  système  générai 
d'annotation  ,  diverses  objections  auxquelles  il  nous  sera  permis  de 
répondre. 

Il  nous  reproche  d'avoir  multiplié  les  notes  dans  des  passages  clairs 
d'eux-mêmes.  11  oublie  que  notre  livre  s'adresse  particulièrement  à  des 
lycéens  qui,   dans  l'état  actuel  de  l'enseignement,  ne  connaissent  de 
notre  langue  que  la  langue  des  classiques,  et  encore  revêtue  de  l'ortho- 
graphe moderne.  Qu'il  passe  une  semaine  dans  une  chaire  de  rhéto- 
rique, il  sera  moins  étonné  que  nous  ayons  donné  des  explications  qui 
doivent  sembler  superflues  à  un  érudit  pour  qui  la  langue  du  xvi^  siècle 
est  aussi  claire  que  celle  du  xix^;  que  nous  ayons  expliqué  par  bonds 
le  substantif  bons  que  l'écolier  prendra  pour   le   pluriel  de  bon;  par 
mâtin  le  mot  mastin  que  l'écolier  lira  mas-tin  et  ne  comprendra  pas  : 
que  dans  la  phrase  de  Montaigne  :  «  Il  est  incertain  où  la  mort  nous  at- 
tende »,  nous  ayons  fait  observer  que  où  a  son  sens  propre  de  en  quel 
lieu  et  non  celui  qu'on  aurait  pu  lui  donner  de  en  quel  temps;  etc.,  etc. 
M.  M.-L.  nous  reproche,  en  outre,  de  n'avoir  pas  donné  à  notre  com- 
mentaire un  caractère  suffisamment  philologique,  nous  contentant  de 
donner  «  l'acception  particulière  que  le  mot  a  dans  le  texte,  sans  re- 
monter au  sens  primitif  ».  Si  nous  nous  sommes  le  plus  souvent  in- 
terdit l'explication  historique  et  étymologique  des  mots,  c'est  qu'il  n'y 
avait  aucune  raison  de  ne  pas  la  donner  pour  tous  les  mots  du  texte, 
sans  exception;  car  il  n'en  est  pas  un  dont  les  élèves  n'ignorent  l'his- 
toire et  souvent  l'étymologie.   Il  fallait   se  restreindre.  Nous  n'avons 
donné  d'étymologie  que  pour  les  mots  disparus  de  la  langue  actuelle, 
lorsque  l'étymologie  apportait  quelque  lumière  à  l'interprétation.  Pour 
les  mots  dont  la  signification  générale  est  encore  comprise  de  nos  jours, 
la  seule  tâche  qui  s'imposait  à  nous,  ~  tâche  difficile  devant  laquelle 
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nous  n'avons  pas  reculé,  parce  que  c'est  la  seule  qui  soit  utile  et  pro- 
fitable à  l'élève  et  qui  l'habitue  à  réfléchir,  —  c'est  de  déterminer 
avec  rigueur  la  nuance  spéciale  que  présentent  les  mots  dans  tel  ou  tel 
emploi  du  texte. 

De  même  nous  avons  dû  plus  d'une  fois  substituer  au  terme  simple, 
précis,  énergique  de  l'auteur  une  périphrase  qui,  selon  M.  M.-L.,  est 
c(  moins  intelligible  ce  que  qu'elle  est  destinée  à  éclairer  ».  C'est  qu'il  ne 
s'agissait  point,  dans  les  passages  en  question,  d'expliquer  le  sens  d'une 
expression  claire  par  elle-même;  mais  de  faire  remarquer  à  des  élèves 
que  l'expression,  la  métaphore  usitée  au  xvi<^  siècle  était  tombée  en  dé- 
suétude et  avait  été  remplacée  de  nos  jours  par  une  expression,  une 
métaphore  équivalente.  C'est  ainsi  qu'il  fallait  rappeler  aux  élèves  que 
sentier  tortu  est  aujourd'hui  inusité,  et  que  la  langue  moderne  dit  sen- 
tier tortueux;  que  dévider  sa  vie  a  été  remplacé  par  dérouler  le  fil 
de  ses  jours  ;  que  la  langue  littéraire  a  substitué  sein  maternel  à  matrice 
qui  est  réservé  au  langage  technique  de  la  médecine,,  etc. 

C'est  donc  volontairement  que  nous  avons  fait  et  que  nous  avons  dû 
faire  ce  que  M.  M.-L.  nous  reproche,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
qui  ne  pouvait  être  le  nôtre.  Cette  réserve  faite,  il  ne  nous  reste  en  ter- 
minant qu'à  remercier  M.  M.-L.  de  sa  bienveillance  pour  le  livre  et  les 
auteurs. 

Veuillez  agréer.  Messieurs  les  Directeurs,  etc. 

A.  Darmesteter, 

Ad.  Hatzi-eld,  professeur  de  rhétorique, 
au  lycée  Louis -le-Gr and. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  février  iSjj. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  des  estam- 
pages d'inscriptions  puniques  envoyés  de  Constanîine  par  M.  Costa. 

M.  de  Mas-Latrie  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Guillaume 
de  Machaut  et  son  poëme  de  la  Prise  d'Alexandrie.  Après  avoir  établi 
que  la  naissance  de  Guillaume  de  Machaut  doit  être  rapportée  probable- 
ment aux  années  1282  à  1284,  M.  de  Mas- Latrie  esquisse  sa  biographie, 
et  le  montre  successivement  au  service  du  roi  de  Bohême,  Jean  de  Lu- 
xembourg, qu'il  suivit  dans  ses  diverses  campagnes,  puis  secrétaire  ou 
notaire  du  roi  de  France  Jean,  enfin  sous  Charles  V  retiré  en  Champa- 
gne, où  il  avait  obtenu  un  canonicat.  C'est  là  qu'il  composa,  à  l'âge  de 
72  ans  au  moins,  le  poème  du  Voir  Dit,  récit  d'une  aventure  romanes- 
que dans  lequel  M.  de  Mas-Latrie  ne  voit  qu'une  pure  œuvre  d'imagina- 
tion. Ce  fut  plus  tard  encore,  tout  à  fait  à  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  écrivit  la 
Prise  d'Alexandrie,  ou  pour  mieux  dire  le  récit  en  vers  du  règne  de 
Pierre  I^r  de  Lusignan,  roi  de  Chypre.  M.  de  Mas-Latrie  examine  les 
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caractères  de  cet  ouvrage,  et  signale  chez  l'auteur  une  sincérité  et  une 
impartialité  qui  font  de  son  livre,  malgré  sa  forme  poétique,  une  vérita- 
ble œuvre  d'historien.  Sur  un  point  particulier  il  pense  que  Guillaume 
de  Machaut  a  été  induit  en  erreur  par  des  récits  mensongers  :  c'est 
quand  il  accuse  les  frères  du  roi  Pierre  I'^''  d'avoir  été  complices  du  com- 
plot par  suite  duquel  il  périt  assassiné  en  1372.  La  comparaison  des  au- 
tres documents  qui  fournissent  des  renseignements  sur  ce  point  amène 
M.  de  Mas-Latrie  à  cette  conclusion,  que  Pierre  h^  fut  assassiné  par  ses 
barons,  irrités  de  son  gouvernement  arbitraire,  et  que  ses  frères  sont  in- 
nocents de  sa  mort. 

M.  Paulm  Paris  déclare  qu'il  ne  peut  admettre,  avec  M.  de  Mas-La- 
trie, que  le  poème  du  Voir  Dit  soit  un  simple  roman.  Les  personnages 
qui  y  paraissent,  notamment  la  jeune  fille  qui  en  est  Théroïne,  ont  véri- 
tablement existé,  et  une  foule  de  détails  ont  un  caractère  de  personnalité 
trop  prononcé  pour  qu'on  ne  voie  là  qu'une  œuvre  de  pure  imagination. 
M.  le  docteur  Briau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
L'archiatrie  romaine  ou  la  médecine  officielle  à  Rome.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  république  romaine,  la  médecine  fut  chose  purement  pri- 
vée et  n'eut  aucune  existence  officielle;  sous  l'empire,  le  gouvernement 
s'en  occupa  davantage  et,  non  content  d'accorder  aux  médecins  diverses 
sortes  de  faveurs  et  de  privilèges,  organisa  officiellement  diverses  institu- 
tions médicales  publiques,  telles  par  exemple  que  la  médecine  militaire  : 
M.  Briau  s'occupe  de  déterminer  ce  qu'était  celle  de  ces  institutions  qui 
se  développa  sous  le  nom  à'archiatrie.  Il  rapporte  les  différentes  opinions 
qui  ont  été  proposées  au  sujet  du  sens  de  ce  terme  et  de  celui  d'archia- 
tre ;  il  pense,  pour  lui,  que  ces  termes  ont  eu  une  signification  multiple  : 
la  suite  de  son  mémoire  sera  consacrée  à  montrer  cette  diversité  de  sens. 
M.  Ravaisson  présente  deux  photographies  d'un  vase  grec  d'ancien 
style,  sur  lequel  sont  peints  Achille  et  Ajax  jouant  aux  dés  sous  un  ar- 
bre. Des  représentations  analogues  ont  déjà  été  signalées  sur  d'autres 
monuments,  et  pour  les  interpréter  on  a  supposé  que  les  deux  héros  con- 
sultaient le  sort  sur  l'issue  future  de  la  guerre  de  Troie.  M.  Ravaisson 
est  disposé  à  voir  plutôt  dans  cette  peinture  une  scène  de  l'Elysée  :  les 
deux  héros  sont  morts  et  se  divertissent  dans  le  séjour  des  bienheureux. 
M.  Heuzey  commence  la  lecture  d'une  étude  intitulée  :  Nouvelles  re- 
cherches sur  les  terres  cuites  grecques.  Dans  un  premier  chapitre,  il 
signale  un  certain  nombre  de  groupes  qui  représentent  deux  femmes, 
dont  l'une  est  ordinairement  voilée  :  selon  lui,  il  faut  reconnaître  dans 
ces  groupes  Déméter  et  sa  fille  Coré.  Ensuite  M.  Heuzey  passe  à  l'exa- 
men d'une  autre  série  de  figures,  qui  représentent  une  femme  accroupie 
et  occupée,  soit  à  cueillir  des  fleurs,  soit  à  jouer  aux  osselets  :  dans  le 
premier  cas,  on  a  voulu  avec  assez  de  vraisemblance  y  reconnaître  encore 
la  déesse  Coré.  j^,;^^  „^^^^_ 
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schen  Schriftsprache,  vol.  i  et  2,  in-8'',  Leipzig,  Weigel,  187 5  (W. 
Scherer  :  l'auteur  de  l'article,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  cette 
dernière  œuvre  de  Rûckert,  fait  de  nombreuses  restrictions  tant  au  point 
de  vue  du  style,  qu'il  trouve  souvent  obscur  qu'au  point  de  vue  des  idées 
et  des  affirmations  de  Ruckert,  auxquelles  il  reproche  tour  à  tour  trop  de 
scepticisme  ou  trop  de  hardiesse).  —  K.  Lachmann  und  M.  Haupt,  Des 
Minnegesans  Frûhling,  2.  Ausg.,  besorgt  von  W.  Willmanns,  in-8®, 
Leipzig,  Hirzel,  1875  (W.  Scherer  :  réédition  faite  par  M.  W.  W.  avec 
soin  et  avec  le  tact  nécessaire  au  point  de  vue  des  changements  et  addi- 
tions que  pouvait  réclamer  l'ouvrage  ;  L.  Urlichs,  Briefe  von  Gœthe 
an  Johanna  Fahlmer,  in-80,  Leipzig,  Hirzel,  1875  (W.  Scherer  : 
excellente  publication,  précieux  matériaux;  cf.  Revue  critique,  ïSyj^ 
n«  4).  —  G.  ScHMiDT,  Ist  Gottfried  von  Strassburg  (der  Dichter) 
Strassburger  Stadtschreiber  gewesen?,  in-8'',  Strassburg,  Schmidt , 
1876  fE.  Steinmeyer  :  renverse  d'une  manière  irréfutable  la  croyance, 
universellement  répandue  jusqu'ici  ,  à  l'identité  des  deux  personna- 
ges ).  —  F.  Gœrres  ,  Kritische  Untersuchungen  ûber  die  Licia- 
nische  Christenverfolgung,  in-80,  lena,  Dufft,  1875  (A.  Schœnbach  : 
bonne  méthode,  résultats  indiscutables).  —  J.  Matthes,  Renout  van 
Montalbaen,  met  inleiding  en  aantekeningen,  in-8°,  Groningen,  Wol- 
ters,  1875  (E.  Martin  :  publication  méritoire,  à  laquelle  on  ne  peut 
guère  reprocher  que  les  principes  orthographiques  adoptés  par  l'auteur 
dans  sa  transcription  du  texte).  —  A.  Jonckbloet,  Geschiedenis  der 
nederlandsche  letterkunde ,  2*^^  geheel  omgewerkte  uitgave ,  in-S*», 
Groningen,  Wolters,  1873  (E.  Martin  :  nouvelle  édition,  réellement  et 
considérablement  révisée  et  augmentée,  de  cet  excellent  ouvrage).  —  G. 
Brandt,  Het  leeven  van  P.  G.  Hooft  en  de  lijkreeden;  met  inleiding  en 
aantekeningen  door  J.  Matthes  (E.  Martin  :  bonne  réimpression  de  ce 
curieux  opuscule,  auquel  est  joint  l'original  de  l'oraison  funèbre  de 
Hooft  prononcée  par  Brandt,  original  qui  se  trouve  être  tout  simplement 
celle  que  Du  Perron  prononça  sur  Ronsard,  traduite  et  appropriée  à  la 
circonstance).  —  A.  J.  Kronenberg,  Het  kunstgenootschap  Nil  Volenti- 
bus  Arduum  (E.  Martin  :  bonne  monographie).  —  H.  Osthoff,  Fors- 
chungen  im  Gebiete  der  indogerman.  nominalen  Stammbildung , 
2  Theil  :  Zur  Geschichte  des  schwachen  deutschen  Adjectivums,  in-8«>, 
lena,  Gostenoble,  1876  (H.  Zimmer  :  en  général  bon  travail,  çà  et  là 
'des  conjectures  hasardées,  trop  peu  d'exemples  à  l'appui  des  théories;  en 
[^somme,  peu  de  nouveaux  résultats ,  peu  ou  pas  de  définitif).  —  G. 
Meyer,  Zur  Geschichte  der  indogerman.  Stammbildung  und  Déclina- 
tion,  in-8",  Leipzig,  Hirzel,  1875  (H.  Zimmer  :  l'auteur  n'a  pas  la 
moindre  notion  des  principes  élémentaires  universellement  admis  et 
seuls  admissibles  pour  des  recherches  de  ce  genre).  — W.  Schlueter,  Die 
mit  dem  Suffixe  ya  gebildeten  deutschen  Nomina,  in-80,  Gœt  ingen, 
Dewerlich,  1875  (H.  Zimmer  :  l'auteur  n'a  pas  tiré  des  nombreux  maté- 
riaux rassemblés  par  lui  tout  le  parti  possible  et  n'apporte  aucun  résul- 
tat nouveau).  —  K.  Knorr,  Ueber  Ulrich  von  Lichtenstein,  in-S», 
Strassburg,  Trûbner,  1875  (W.  Scherer  :  bonne' monographie,  certai- 
nes questions  de  détail  trop  légèrement  traitées).  —  K.  Bartsch,  De- 
mantin  von  Berthold  von  Holle,  herausg.,  in-8«,  Tubingen,  literar. 
Verein  (vol.  i23),  in-S»,  1875  (E.  Steinmeyer  :  bonne  édition,  l'auteur 
du  compte-rendu  fait  surtout  ressortir  l'importance  de  cette  œuvre  pour 
ses  points  de  comparaison  avec  le  «  Crâne  »,  également  de  Berthold  de 
Holle).  —  Preger,  Eutgegnung  auf  Zeitschr.  XIX,  346-371.  (Réclama- 
tion de  M.  Preger  contre  l'article  de  M.  Deinfle,  Zu  [Seuses  ursprûngli- 
chem  Briefbuch,  inséré  dans  la  livr.  précéd).  —  Aufruf  zur  Errichtung 
eines  Grabdenkmals  fur  H.  Ruckert.—  Nachtraege  und  Berichtigungen . 
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CONDITIONS  DE  LA  PUBLICATION 

Le  Tome  I",  qui  vient  de  paraître,  contient  475  pages  de  texte,  composées  : 

I»  D'une  Introduction  de  62  pages  expliquant  l'objet,  le  plan  et  les  divisions  du 
livre,  et  donnant  l'énumération  détaillée  des  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé  ; 

2°  De  la  GÉOGRAPmE  physique  de  la  Gaule  romaine,  comprenant  cinq  parties  ; 
I.  Vorographie  ou  la  description  comparée  des  montagnes;  —  IL  Vhydrographie 
intérieure  :  fleuves,  rivières  et  lacs;  —  III.  la  description  détaillée  des  côtes  ancien- 
nes et  actuelles^  avec  l'indication  des  changements  survenus  depuis  l'époque  romaine; 
—  IV.  le  sol  et  le  climat  au  temps  des  Romains  ;  —  V.  les  productions  :  les  mines, 
la  flore  et  la  faune  à  l'époque  romaine. 

Il  renferme,  en  outre,  17  planches  tirées  à  part  et  22  vignettes  intercalées  dans  le 
texte.  Les  planches  sont,  pour  la  plupart,  des  cartes  donnant,  à  l'aide  de  deux  tirages 
de  couleurs  différentes,  l'état  ancien  du  pays  comparé  à  l'état  moderne;  un  troisième 
tirage,  en  bistre,  figure  les  montagnes.  La  carte  du  littoral  ancien  et  moderne  de 
la  Nléditerranée  présente,  sur  une  plus  grande  échelle,  la  topographie  détaillée,  an- 
cienne et  actuelle  'ôtes  de  la  Narbonnaise. 

Les  vignettes  ?  'es  dans  le  texte  représentent  des  monuments  anciens,  archéo- 

logiques, épigrapur*  ji  m  numismati(^ues,  propres  à  apporter  quelque  lumière  pour 
l'intelligence  de  la  Cjéogiaphie  comparée  de  notre  pays. 

Le  Tome  II  paraîtra  dans  les  premiers  mois  de  1877.  Il  comprendra  la  Géographie 
de  la  Gaule  à  l'arrivée  des  Romains,  un  rapide  examen  topographique  des  conquêtes 
de  César  et  l'organisation  administrative  de  la  conquête  romaine,  provinces,  cités, 
pagi  (ou  cantons),  etc. 

Les  tomes  III  et  IV  suivront  de  près.  Ils  seront  consacrés  :  i"  Le  tome  III,  fi  l'étude 
de  la  topographie  détaillée  de  la  Gaule  romaine,  touchant  les  circonscriptions  des 
cités  et  le  régime  particulier  de  chacune  d'elles,  les  villes  et  oppida,  les  lieux  histo- 
riques, castella,  stations  thermales,  villas,  etc.;  1*  le  tome  IV,  à  l'étude  détaillée  du 
réseau  des  voies  romaines,  stations  postales,  bornes  milliaires,  etc. 
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f^  ITU  ADAt^TT  pfécédce  de  considérations  générales  sur  le  rhythme 
V^^'^ -Cf  /\Jl\/\.JDC,  naturel  du  langage,  par  M.  Stanislas  Guyard.  Un 
beau  vol.  in  8" ... ' 12  fr. 


L'FYTPFMF     OP  TFIMT    ^^  moyen-âge,  d'après  des  manus- 
■C'-A>.  1  rxJLflVlIZr     V^IVlJLfiN  1     crits  inédits  par  Louis  de  Backer.  Un 
vol  in-8» 10  fr. 
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SoMMiÈRES  et  Henri  Delarue.  Récits  de  voyages  publiés  par  Cyrille,  i  vol.  in-18.  2  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n'^  248,  New  Séries,  3  février.  Galileo  and  the  Inquisition 
(Sedley  Taylor,  i"  article  très-intéressant.  Ainsi  raisonnaient  les  an- 
ciens historiens  :  Sommé,  en  1616,  par  le  Saint-Office  de  ne  plus  propa- 
ger l'hérésie  de  Copernic,  Galilée  promit  de  se  taire  et  néanmoins  publia, 
en  i632,  son  fameux  Dialogue  sur  les  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Coper- 
nic. Il  fut  donc  condamné  justement  pour  ne  s'être  pas  conformé  à  l'or- 
dre émané  de  l'autorité  souveraine,  ordre  dont  la  minute  se  trouve  aux 
archives  du  Vatican.  Mais  Wohlwill,  «  le  pionnier  de  la  nouvelle  école  », 
prouve  irréfutablement  (1870)  l'inauthenticité  de  cette  pièce,  fabriquée, 
en  i632,  après  l'apparition  du  Dialogue  pour  donner  un  motif  plausible 
à  la  condamnation  de  .Galilée).  —  Sir  G.  Campbell,  A  Handy  Book  of 
the  Eastern  Question  :  being  a  very  récent  View  of  Turkey.  London, 
J.  Murray  (A.  J.Patterson  :  livre  excellent,  vues  vraiment  nouvelles  sur 
le  caractère  turc).  —  Materials  for  the  History  of  Thomas  Becket,  éd. 
by  J.  C.  RoBERTSON.  Vol.  II.  Rolls  Séries.  London,  Longmans  (G.  F. 
Warner  :  bonne  édition,  documents  importants).  —  Dr.  Titus  Tobler 
(not.  nécroL).  —  Lettre  de  Paris  (G.  Monod  :  Revue  des  Deux- Mondes; 
publications  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes;  M.  Vitu  et  les  découvertes 
de  M.  Longnon  sur  Villon  ;  métrique  arabe  de  S.  Guyard,  livres  nou- 
veaux). —  Correspondance.  La  langue  étrusque  (suite  de  la  controverse 
entre  MM.  Isaac  Taylor  et  L.-L.  Bonaparte;.  —  Wilhelm  von  Hum- 
boldt.  Ueber  die  Verschiedenheit  des  menschlichen  Spraclibaues,  von 
A.  F.  PoTT.  Berlin,  Calvary  (A.  H.  Sayce,  Introduction,  notes,  appen- 
dices, index  de  Pott  à  l'ouvrage  important  de  Humbpldt). 

The  Athenseum,  n«  2571,  3  février.  Ch.  Warren.  Underground  Jérusa- 
lem, with  a  Narrative  of  an  Expédition  through  the  Jordan  Valley  and 
a  Visit  to  the  Samaritans.  London,  Bentley  et  Son  (indispensable  à  qui- 
conque veut  étudier  la  Bible  à  la  lumière  de  la  science  et  des  découvertes 
modernes).  —  W.  C.  Cartwright,  The  Jesuits  :  their  Constitution  and 
Teaching.  An  Historical  Sketch.  London,  Murray  (ce  n'est  pas  une  his- 
toire mais  un  acte  d'accusation  dressé  contre  cet  ordre  :  les  erreurs  pul- 
lulent). —  Edouard  Reuss,  Les  Prophètes.  Paris,  Sandoz  et  Fischba- 
cher.  (L'introduction  générale  n'est  ni  profonde  ni  originale,  mais  pleine 
de  modération  et  de  bon  sens.  Insuffisante  l'explication  qu'elle  donne 
de  l'état  extatique  des  prophètes.  Au  lieu  d'étudier  ce  phénomène  au 
point  de  vue  psychologique,  l'auteur  ne  voit  dans  les  extases  et  les  visions 
que  des  expressions  symboliques,  des  fleurs  de  rhétorique,  des  ornements 
de  style.  Il  n'est  pas  juste  en  outre  d'admettre  que  le  monothéisme  fût 
dès  longtemps  adopté  à  la  venue  des  prophètes.  Moïse  lui-même  était-il 
un  strict  monothéiste  ?  Le  ton  est  trop  apologétique.  Le  mérite  de  ces 
héros  d'Israël  est  bien  établi,  mais  leurs  défauts  passés  sous  silence.  Les 
introductions  particulières  qui  précèdent  chaque  prophète  sont  excel- 
lentes et  laissent  peu  à  désirer,  surtout  celle  de  Jérémie.  La  traduction 
est  animée  et  agréable,  le  texte  émendé  avec  soin,  mais  l'auteur  a  la 
tendance  fâcheuse  de  voir  dans  tous  les  passages  difficiles  des  textes  cor- 
rompus. Notes  claires,  substantielles  et  judicieuses.) 

Literarisches  Gentralblatt  :  n^  3,  i3  janvier.  —  Curtiss,  The  name  Ma- 
chabée.  Leipzig,  Ackermann  (excellente  méthode;  l'auteur  ne  conclut 
pas,  mais  apprécie  bien  la  valeur  relative  des  différentes  solutions  propo- 
sées), —  WiTz,  Einleitung  in  die  Schriften  Alten  und  Neuen  Testa- 
ments. Wien,  Braumûller;  5  fr.  (l'auteur  s'adresse  aux  laïques,  et 
souvent  les  renseigne  mal).  —  Megger,  Geschichte  der  deutschen 
Bibelûbersetzung  in  der  schw^eizerisch-reformizten  Kirche.  Basel,  Bahn- 
maier  ;  8  fr.   5o  (sujet  neuf  et  bieii  traité).  —  Kœpke,  Kaiser  Otto  der 
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Soniinaii*e  s  32.  Ad.  Koch,  Moabite  ou  Sélimite?  —  33.  Liévin  de  hamme,  Guide 
de  la  Terre  Sainte.  —  34.  Vicomte  E.-M.  de  Vogué.  Syrie,  Palestine,  Mont  Athos 
—  35.   Klopstock,   bataille  d'Hermann  p.p.   H.  Dûntzer.  —  Variétés   :   Congrès 
international  des  Orientalistes  à  Florence;  Les  tablettes  de  Pompéï.  —  Académie 
des  Inscriptions. 


32.  —  Moabltlsch  oder  Selîmlscli,.die  Frage  der  moabitischen  Alterthûmer  neU 
untersucht  von  Adolph  Koch,  professor  in  SchafFhausen.  Mit  5  lithographirten 
Tafeln.  Suttgart.  E.  Schweizerbartsche  Verlagshandlung  (E.  Koch)  1876.  viii.  98  pp. 
in-8«'. 

M.  Koch  s'est  cru  obligé  de  nous  servir  sur  les  poteries  moabites  un 
plat  de  sa  façon.  En  parler  aujourd'hui  serait  du  réchauffé,  le  grand 
coup  de  feu  est  passé  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à 
notre  article  de  l'année  dernière  (cf.  Rev.  Crit.,  n»  II,  1876)  sur  une 
question  pour  nous  vidée. 

Nous  regrettons  toutefois  que  cette  brochure  ne  nous  soit  parvenue 
en  temps  utile;  elle  méritait  au  moins  d'être  citée  pour  la  façon  aimable 
dont  l'auteur  entend  la  discussion  scientifique.  M.  K.  s'est  enrôlé  sous  la 
bannière  de  JVI.  Schlottmann  et  il  adopte  cette  urbanité  exquise  qui 
semble  être  le  mot  d'ordre  de  ces  Messieurs. 

Les  arguments  produits  par  M.  K.  n'ont  rien  de  bien  neuf  et  je  doute 
qu'ils  puissent  faire  quelque  impression  sur  les  savants  qui,  en  Alle- 
magne comme  en  France  et  en  Angleterre,  ont  définitivement  refusé  Vexe- 
quatur  à  ces  représentants,  plus  que  suspects,  de  l'archéologie  moabite. 

Ce  que  la  lecture  de  cet  aimable  opuscule  m'a  appris  de  plus  nouveau, 
c'est  que  M.  S.  Bergheim,  de  Jérusalem,  dont  le  frère  s  est  trouvé  mêlé 
de  la  façon  la  plus  fâcheuse  à  l'histoire  des  inscriptions  de  Gezer,  s'était 
permis,  vers  1872,  non-seulement  d'intercepter  un  estampage,  mais,  ce  qui 
est  plus  grave,  d'abuser  d'une  lettre  qui  m'avait  été  adressée  par  son  inter- 
médiaire ou  qui  du  moins  avait  passé  par  ses  mains,  et  où  était  inclus 
cet  estampage  dont  je  n'avais  pu  jusqu'à  ce  jour  m'expliquer  la  dispari- 
tion. Je  répète  textuellement  l'aveu  fait  par  M.  B.  à  M.  K.  (p-  79);  le 
confesseur  oublie  de  nous  dire  s'il  a  donné  ou  non  l'absolution  à  son 
pénitent  qui  s'était  cru  autorisé  à  cette  peccadille  par  le  sans-façon  avec 
lequel  j'aurais  agi  dans  l'affaire  de  la  stèle  de  Mesa.  C'est  un  assez  joli 
trait,  et  je  sais  personnellement  gré  à  M.  K.  de  me  l'avoir  fait  con- 
naître. 

Nouvelle  série,  III.  8 
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Grâce  à  la  munificence  de  M.  K.,  le  musée  de  Stuttgart  n'a  plus  rien 
à  envier  à  celui  de  Berlin  :  sa  coilection  céramique  va  s'enrichir  de  deux 
vases  de  la  même  fournée,  rapportés  par  M.  Koch  (p.  2iJ.Voir  à  la  même 
page  un  détail  d'épigraphie  anatomique  bien  amusant,  donné  naturelle- 
ment avec  le  plus  grand  sang-froid  du  monde  :  il  s'agit  d'une  figurine  à 
tête  de  hibou,  surmontée  de  deux  cornes,  ce  qui  est  déjà  passablement 
étrange  ;  mais  cela  n'est  rien  :  de  la  tête  au  nombril  s'étend  une  tablette 
triangulaire  avec  une  inscription  moabite,  dont  la  dernière  lettre^  un 
àin,  sert  en  même  temps  de  nombril  à  la  statuette!  Der  letzte  Buchstabe 
dieser  Inschrift  —  es  ist  (àin)  —  dient  zugleich  als  Bezeichnung  des 
Nabels. 

G.  G.-G. 


33,  —  Guide-indicateur  des  Sanctuaires  et  lieux^  liistorîques  de  la 
Terre  Sainte  par  le  frère  Liévîn  de  Hamme,  franciscain  résidant  à  Jérusalem. 
Seconde  édition,  revue,  augmentée  et  accompagnée  de  cartes  et  de  plans.  Louvain, 
imprimerie  P.  et  J.  Lefever.  1876  (Paris,  Challamel)  xii,  Sgi  -j-  200  -^  254  pp. 
In-8»  :  12  fr. 

Le  titre  de  l'ouvrage,  les  nom  et  qualités  de  l'auteur  indiquent  assez 
dans  quel  esprit  est  écrit  ce  Guide;  les  âmes  pieuses,  désireuses  de  faire 
le  pèlerinage  des  Saints-Lieux,  peuvent  le  prendre  en  toute  confiance  ; 
il  est  oiseux  de  le  leur  recommander,  mais  j'engage  fort  le  simple  voya- 
geur, le  touriste  ordinaire,  à  les  imiter  :  il  y  trouvera  son  compte.  Le 
frère  Liévin  connaît  comme  pas  un  la  Palestine  qu'il  a  parcourue  dans 
tous  les  sens  depuis  des  années  à  la  tête  des  caravanes  qu'il  était  chargé 
de  diriger.  Son  livre  a  sur  tous  ceux  du  même  genre  qu'il  m'a  été 
donné  de  voir,  l'avantage  d'avoir  été  vécu,  d'avoir  été  voyagé  —  s'il 
est  permis  d'employer  ce  solécisme  —  d'un  bout  à  l'autre. 

Aucun  Guide  ne  fournit  des  itinéraires  aussi  détaillés,  aussi  minutieu- 
sement décrits  point  par  point;  les  indications  pratiques  y  sont  incompa- 
rables. Les  questions  historiques  et  archéologiques  sont  traitées  avec  au- 
tant d'abondance  que  partout  ailleurs;  l'auteur  y  introduit  chemin  faisant 
des  observations  personnelles  qui  ont  souvent  une  réelle  importance. 

La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  est  beaucoup  plus  étendue  que  la 
première  et  a  incontestablement  gagné  sous  le  rapport  de  la  correction  du 
style,  grâce  à  l'intervention  d'une  main  amie;  le  frère  Liévin  en  effet 
n'est  pas  Français,  il  est  Flamand,  et  il  ne  manie  pas  notre  langue  avec 
une  parfaite  aisance.  Malgré  ces  améliorations,  la  première  édition  de 
de  son  livre  ^  n'en  gardera   pas  moins  son  prix  aux  yeux  des  ama- 

I .  Je  transcris  ici  pour  les  bibliophiles  le  titre  exact  de  ce  volume  sorti  des  presses 
de  Jérusalem  et  qui  est  destiné  à  devenir  une  rareté  recherchée  :  Gui  de -indicateur 
des  sanctuaires  et  lieux  historiques  de  la  Terre  Sainte,  par  le  frère  Liévin  de 
Hamme,  franciscain  de  la  province  de  Saint- Joseph  en  Belgique.  Jérusalem.  Impri- 
merie des  PP.  Franciscains.  1869.  xv-698  pp.  in-12. 
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teiirs;  elle  aura  toujours  cet  attrait  bibliographique  d'être  un  produit  de 
l'imprimerie  hiérosolymitaine;  il  n'est  pas  jusqu  a  cette  langue  naïve  et 
pittoresque  en  ses  tournures  les  plus  étranges  qui  ne  conserve  à  la  lecture 
un  certain  charme,  une  saveur  piquante  beaucoup  moins  prononce'e 
dans  le  présent  volume  et  qu'on  se  prend  parfois  à  regretter. 

C.  C.-G. 


3^.  _  iiyrie,  I»aleetîne,  Mont   il^thos,   voyage  aux   pays  du  passé,  par  le  V* 
Eugène-Melchior  de  Vogué.  Paris.  E.  Pion  et  O".  1876.  xii,  333  pp.  in-i8. 

Volume  agréable  à  lire,  écrit  dans  le  même  esprit  que  l'ouvrage  précé- 
dent, mais  dans  une  tout  autre  langue.  Style  brillant,  parfois  précieux; 
quelques  morceaux  bien  brossés  ;  le  peintre  sort  de  l'atelier  de  Chateau- 
briand et  doit  acheter  ses  couleurs  chez  le  fournisseur  de  Gautier  et  de 
Taine.  11  est  évidemment  doublé  d'un  poëte.  dont  les  illusions  naturelles, 
jointes  à  un  sentiment  religieux  très-vif  dans  la  forme,  font  quelquefois 
tort  au  jugement  du  politique  sur  certains  points,  passés  et  présents,  de  la 
question  d'Orient. 

Le  quatrième  chapitre,  le  mont  Athos,  est  particulièrement  intéres- 
sant; il  est  à  mon  sens  le  plus  original. 

Les  informations  ont  en  général  un  caractère  de  précision  et  d'exacti- 
tude rares  en  de  tels  ouvrages  où  la  surface  est  plus  large  que  le  fond  : 
l'auteur  porte  d'ailleurs  un  liom  scientifique  qui  oblige,  et  l'on  doit  re- 
connaître qu'il  y  fait  honneur.  Nous  l'engageons  dans  une  prochaine 
édition  à  faire  disparaître  quelques  petites  taches  qui  ne  peuvent  d'ail- 
leurs choquer  que  les  gens  à  courte  vue  condamnés  au  métier  de  critique  ; 
par  exemple  :  Djebel  esch-Scheik,  qu'il  vaudrait  mieux  transcrire  Djebel 
ech-Cheikh,  ne  signifie  pas  le  Vieillard  des  Monts  mais  le  Mont  du 
Vieillard  (p.  98) .  Kalàt-el-Borak  ne  veut  pas  dire  le  château  de  l'é- 
clair^ mais  bien  le  château  des  Vasques^  ou  Piscines  (p.  168)  :  l'auteur, 
ou  plutôt  la  personne  qu'il  a  consultée,  aura  confondu  Borak,  pluriel  de 
Birket  avec  Bordq  (Barq).  éclair. 

C.  C.-G. 


35.  —  Hermaitns  Sclilacht,  ein  Bardiet  fur  die  Schaubûhiie,  von  F.  G.  KIops- 
tock.  Mit  Einleitung  und  Anmerkungen  herausgegeben  von  H.  Dûntzer.  Leipzig. 
Brockhaus,  1876. 

Un  des  critiques  les  plus  ingénieux  et  des  annotateurs  les  plus  infati- 
gables de  l'Allemagne,  M.  Dûntzer,  qui  semble  s'être  donné  comme 
mission  de  publier  et  de  commenter  tous  les  textes  classiques  de  la  litté- 
rature allemande  du/dernier  siècle, a  fait  récemment  paraître  la  Bataille 
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d'Hermann  de  Klopstock.  Malgré  la  défaveur  où  Klopstock  est  depuis 
longtemps  tombé,  malgré  l'épigramme  latine  de  Lessing  trop  justifiée  : 
((  L'honneur  que  te  rendent  tes  amis  de  ton  vivant,  Toranius,  tu  ne  Pau- 
ras  pas  après  ta  mort,  »  nous  remercions  M.  D.  d'avoir  édité  le  bardit 
à'Hermann  :  M.  D.  avait  déjà  publié  les  odes  de  Klopstock;  mais  il  ne 
suffit  pas  d'admirer  le  poëte  lyrique,  et,  comme  disait  Schiller,  le  poëte 
sentimental  ;  on  ne  peut  oublier  que  Klopstock  essaya  noblement  d'éveil- 
ler le  patriotisme  de  l'Allemagne  :  Arminius,  qui  reçut  de  lui  le  nom 
tout  germanique  d'Hermann  (déjà  donné  par  Elias  Schlegel),  devint  le 
héros  d'une  œuvre  de  longue  haleine  qui  répandit  parmi  les  jeunes  Al- 
lemands l'amour  de  l'antique  Germanie,  et  parmi  les  poètes  le  goût  d'une 
poésie  nouvelle.  L'idée  du  monument  que  l'Allemagne  a  récemment  élevé 
au  vainqueur  de  Varus,  fut  suscitée  par  Klopstock,  et  c'est  lui  qui  raconte 
«  qu'un  des  hommes  les  plus  considérables  de  son  pays  l'avait  prié,  en 
1782,  de  composer  l'inscription  d'un  monument  qu'il  voulait  dresser  sur 
la  hauteur  de  Winfeld  en  l'honneur  du  libérateur  de  la  Germanie  ».  ' 
M.  D.  a  fait  précéder  son  édition  d'une  longue  introduction,  que  nous 

devons  critiquer  sur  quelques  points.     '     ' '   '  '   ' 

Il  est  juste  de  m.entionner  la  «  poésrè''d^uii^skaîdè'^^))^'iié'^(jerstenberg 
il  766);  mais  il  faut  ajouter  que  ce  Slesvigois  entreprenaiit  a^dilvert'Jjltis 
d'une  voie  à  la  littérature  allemande;  il  a  composé  une  des  meilleures  can- 
tates allemandes,  ^n^?zeâ:Ard!X05,  et  le  premier  de  ces  drames  puissants 
et  désordonnés  qui  ont  marqué  la  période  d'orage  et  de  tourrrientë,  tlgo- 
lino\  il  a  écrit  les  «  Lettres  sur  les  oeuvres  remarquables  de  la  littérature  » 
ou  a  Lettres  de  Slesvig  »  qui  proclamèrent  la  toute-puissance  du  génie, 
déclarèrent  qu'il  n'y  avait  de  salut  que  dans  rimitatiori  de  Shakspèârè, 
vantèrent,  après  Meinhard,  la  littérature  italienne,  remirent  en  honneur 
les  chants  populaires,  les  vieilles  ballades  du  Danemark  et  la  mythologie 
Scandinave;  il  a  fait  le  premier  bardit,  et  lé  vieux  Thorlang  qui  se  lève 
de  son  tombeau  pour  maudire  le  christianisme  et  regretter  la  religion 
païenne,  est  l'ancêtre  de  ces  héros  et  de  ces  bardes  germains  q^ui  dominent 
quelque  temps  dans  la  poésie  allemande,  ."|  ^^^■"i'  '^/•^^^'-'■•^  ii.>^  J^iiUi/.  ij;, 
,   M.  D.  indique  en  passant  l'influence  des  poêsM-â^Ô^s^âfl'î  ëlfé^îtft'^i^l^ 
grande  qu'il  ne  le  croit;  l'œuvre  de  Macpherson  fut  accueillie  avec  des 
transports  d'enthousiasme  :  Herder  la  saluait  avec  cette  exaltation  fébrile 
qu'il  portait  en  toutes  choses;  Gœthe  en  traduisait  de  nombreux   pas- 
sages, qu'il  inséra  plus  tard  dans  Werther;  le  seul  Gerstenberg  eut  des 
•soupçons  sur  l'authenticité  des  poésies  et  ne  partageait  pas  l'engouement 
de  ses  compatriotes.  Ossian  fut  regardé  comme  le  premier  des  bardes 
germaniques;  Klopstock  faisait  de  lui  un  Allemand  :  «  il  est  de  race  al- 
lemande, écrivait-il  à  Gleim,  puisqu'il  est  Calédonien  )>.  Un  Viennois,  le 
jésuite  Denis,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Klopstock.  commen- 
çait son  recueil  de  chants  et  de  bardits  par  une  invocation  à  l'esprit 
d'Ossian  :  «  O  mon  maître,  que  les  âmes  créées  pour  la  poésie,  que  les 
âmes  sensibles  comme  la  tienne,  s'ouvrent  à  mes  chants.  y> 
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M.  D.  ne  cite  pas  une  autre  influence,  plus  obscure  peut-être,  mais  du 
moins  aussi  puissante  :  celle  de  l'Edda.  Gerstenberg  n'est  pas  le  premier 
qui  ait  évoqué  les  souvenirs  de  la  mythologie  Scandinave.  Un  professeur 
d'Altona,  Gottfried  Schûtze,  avait  publié  en  1750  le  texte  d'un  long 
passage  de  la  Voluspâ  avec  une  traduction  latine  et  en  1758  un  a  Juge- 
ment sur  les  différentes  façons  de  penser  chez  les  anciens  poètes  grecs  et 
romains,  et  chez  les  anciens  poètes  Scandinaves  et  allemands  ».  Mais  ce 
fut  le  Genevois  Mallet  qui  révéla  l'Edda  à  l'Allemagne;  c'était  un  homme 
d'esprit;  il  avait  remplacé  La  Baumelle  dans  sa  chaire  de  littérature 
française  à  Copenhague  et  il  s'intitule  «  professeur  royal  des  Belles-Let- 
tres françaises  ».  Il  publia  d'abord  une  «  Introduction  à  l'histoire  du 
Danemark  »,  puis  une  Histoire  du  Danemark.  Il  se  servit  de  la  langue 
française,  la  plus  propre,  dit-il,  à  répondre  ù  l'empressement  des  étran- 
gers; et  il  ne  toucha  «  au  corps  même  de  l'histoire  du  Danemark,  qu'a- 
près avoir  offert  au  lecteur  un  crayon  des  mœurs  et  du  génie  de  ses  pre- 
miers habitants  ».  Il  traite,  dans  son  Introduction  et  dans  le  premier 
volume  de  son  Histoire,  a  de  la  religion,  des  lois,  des  mœurs  et  des  usages 
des  anciens  Danois  ».  Le  deuxième  volume  de  l'Histoire  contient  la 
traduction  en  prose  de  la  première  partie  de  la  nouvelle  Edda,  de  quel- 
ques c(  odes  »  (comme  celle  de  Regnar  Lodbrog)  et  de  vieilles  poésies 
isolées,  ainsi  que  le  résumé  de  la  seconde  partie  des  chants  rédigés  par 
Snorri  Sturluson  et  de  l'ancienne  Edda  recueillie  par  Sœmund  le  Sage. 
Ce  Genevois  s'est  enthousiasmé  pour  la  vieille  poésie  du  Nord,  pour  «les 
langues  de  ces  nations  libres  »,  qui  ont  «  une  brièveté  énergique,  des 
tours  vifs  et  sentencieux,  des  expressions  pittoresques  ».  «  Mais,  dit-il, 
comment  cette  poésie  des  Scandinaves  pourrait-elle  produire  son  effet, 
si,  continuant  à  demeurer  inintelligible  pour  ceux  à  qui  on  voudrait  la 
faire  connaître,  personne  ne  se  charge  du  soin  de  la  traduire  dans  une 
langue  connue  et  aimée  de  toute  l'Europe?  »  C'est  donc  un  ouvrage  en 
langue  française  qui  fit  connaître  aux  Allemands  les  mythes  et  les  légen- 
des de  leur  antiquité;  ce  ce  fut  l'introduction  à  l'Histoire  du  Danemark 
de  Mallet,  dit  Goethe,  qui  m'apprit  les  fables  de  l'Edda  ».  Mallet  ne  se 
pique  pas  d'une  profonde  érudition;  il  déclare  qu'il  «  n'entend  que  fort 
imparfaitement  l'ancien  Scandinave  »,  qu'il  a  «  eu  le  secours  des  versions 
faites  en  danois  et  en  suédois  »,  qu'il  a  «  comparé  les  termes  employés 
dans  ces  traductions  avec  les  termes  de  l'original,  et  consulté  des  per- 
sonnes qui  ont  fait  depuis  longtemps  une  étude  particulière  de  l'Edda  »  ; 
il  reconnaît  qu'il  «  doit  beaucoup  »  à  la  version  latine  des  éditions  de 
Resenius  et  de  Goranson.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  traduction  française 
de  l'Edda  fut  à  son  tour  traduite  en  allemand,  avec  l'Histoire  du  Dane- 
mark (1765-66,  Greiswald  et  Rostock),  et  ce  fut  cette  traduction  d'une 
traduction  où  puisa  Gerstenberg,  puis  Klopstock.  11  est  fort  probable  que 
Mallet  et  Klopstock  se  rencontrèrent  à  Copenhague  :  tous  deux  étaient 
protégés  par  Frédéric  V,  «  ce  prince  généreux,  comme  dit  Mallet,  qui  fit 
tout  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  ».  Gerstenberg,  qui  servait  comme 
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officier  dans  l'armée  danoise,  vint  tenir  garnison  à  Copenhague  en  1 764, 
quatre  ans  après  le  départ  de  Mallet  pour  Genève  :  mais  rien  ne  s'oppo- 
sait à  un  commerce  étroit  entre  Mallet  et  Klopstock,  entre  celui  qui 
traduisait  l'Edda  et  celui  qui  devait  tirer  de  cette  traduction  de  nouveaux 
sujets  poétiques. 

M.  D.  cite  VHermann  d'Elias  Schlegel  (1743)  et  celui  de  Schœnaich 
(lySi);  il  owhYi^V Arminius  de  Justus  Mœser(i749),  tragédie  en  alexan- 
drins, comme  VHermann  de  Schegel. 

M.  D.  lit  avec  raison  baritus  dans  le  passage  souvent  cité  de  la  Ger- 
manie de  Tacite;  le  mot  baritus  se  trouve  dans  Végèce;  c'est  le  cri  que 
jettent  les  soldats  en  marchant  au  combat,  et  Végèce  recommande  de  le 
pousser  au  moment  du  choc,  afin  de  joindre  l'horreur  du  cri  à  la  grêle 
des  traits  {Mil.  3,  18).  Il  se  rencontre  dans  Ammien  MarceUin  «  ce  terri- 
ble bruit  qu'on  appelle  baritus  »  (26,  7),  et  il  le  compare  au  fracas  des  flots 
qui  se  brisent  contre  les  rochers  (  1 6 ,  12}.  Klopstock  et  ses  contemporains 
lisant  barditus,  au  lieu  de  baritus^  donnèrent  aux  poètes  germains  le  nom 
de  bardes  :  ce  nom  ne  convenait  qu'aux  poètes  gaulois  ou  celtes.  Il  semble 
que  Gerstenberg  n'ait  pas  fait  la  confusion  ;  il  emploie  le  mot  «  skalde  » 
(Gedicht  eines  Skalden).  Mallet  distingue  soigneusement  les  bardes  et 
les  skaldes  ;  les  bardes  sont  «  les  poètes  des  Bretons  et  des  Gaulois  » ,  et 
les  skaldes,  ces  poètes  qui  a   accompagnent  les  rois  de  Danemark,  de 
Norvège  et  de  Suède  ».  Mais  on  confond  alors  les  Celtes  et  les  Germains  : 
Mallet  dit  des  peuples  Scandinaves  «  les  anciens  Celtes  »;  il  donne 
comme  titre  à  son  chapitre  sur  l'Edda  «  Edda  ou  mythologie  celtique  »; 
il  se  plaint  qu'on  ait  négligé  «  l'étude  des  peuples  celtes  en  général,  et  sur- 
tout des  Germains  et  des  Scandinaves  »  ;  il  croit  que  l'Edda  a  éié  com- 
posée par  les  Druides  :  «  De  tous  les  vers  des  anciens  Druides  que  la  jeu- 
nesse employait  souvent  vingt  années  à  apprendre,  il  ne  nous  reste  pas 
même  quelque  extrait,  quelque  faible  esquisse...  Mais  n'eût-on  point  dû 
chercher  ces  monuments  dans  les  pays  convertis  plus  tard  à  la  foi?  Les 
hymnes  dont  nous  parlons  ne  se  seraient-ils  pas  plutôt  conservés  dans  le 
Nord?  Nous  possédons  effectivement  quelques-uns  de  ces  hymnes  si  sou- 
vent regrettés,  et  un  extrait  étendu  d'un  grand  nombre  d'autres.  Cet 
extrait  est  le  livre  qu'on  appelle  Edda  »  (Avant  propos,  tome  II,  p.  22, 
23).  C'est  ainsi  qu'on  donna  le  nom  de  bardes  aux  poètes  de  l'antique 
Germanie.  Dans  la  préface  des  Chants  de  guerre  d'un  grenadier  prussien, 
Lessing  compare  le  poète  (qui  n'est  autre  que  Gleim)  aux  bardes  ger- 
mains, et  il  donne  le  même  nom  aux  poètes  allemands  du  moyen  âge,  et, 
selon  l'expression  du  temps,  aux  Minnesinger  de  la  période  souabe.  Ceux 
mêmes  qui  s'enthousiasmaient  pour  les  bardes  reçurent  ce  nom  et  le 
portèrent  avec  orgueil  ;  Kretschmann  se  nomma  Ringulph  le  barde,  et 
Denis,  Sined  le  barde;  Denis  appelait  Klopstock  le  plus  grand  des  bardes 
de  Teut,  Ramier  le  barde  de  Frédéric,  Weisse  le  grand  barde  de  la  Pleiss, 
et  Wurz  le  plus  éloquent  des  druides  du  Danube.  De  même  on  nommait 
«  bardiet  »  les  pièces  de  vers  ou  les  drames  qui  mettaient  en  scène  des 
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héros  germains,  et  qui  célébraient,  comme  dit  Gœthe,  «  les  temps  de 
mœurs  innocentes  et  de  pensées  fortes  et  héroïques  )>. 

M.  D.  n'a  pas  assez  nettement  marqué  une  cause  principale  de  cette  flo- 
raison subite  de  la  poésie  des  bardes,  ce  que  Gœthe  a  si  bien  nommé  «  le 
besoin  d'indépendance  et  une  sorte  de  fierté  belliqueuse  ».  La  guerre  de 
Sept  ans  avait  remué  les  esprits  et  provoqué  quelques  éclairs  de  patrio- 
tisme; on  avait  applaudi  aux  victoires  de  Frédéric  II  «  le  plus  grand  fils 
de  l'Allemagne  )>;  la  jeunesse  était  inquiète,  avide  de  mouvement  et  de 
bruit,  curieuse  du  nouveau  :  «  Nous  n'agissons  pas,  écrivait  Hœlty,  et 
nous  avons  soif  d'action.  ))  On  comprend  «  l'impulsion  merveilleuse  » 
que  donna  Klopstock;  la  poésie  des  bardes  recueillit  tous  les  aventureux  : 
rien  ne  les  attachait  à  leur  époque  vide  d'événements  :  ils  se  transpor- 
tèrent dans  le  passé  et  se  passionnèrent  pour  leurs  ancêtres;  ils  s'empor- 
taient contre  les  Romains,  puisqu'ils  n'avaient  pas  d'autres  ennemis  à 
combattre;  ils  célébraient  le  désastre  de  Varus,  puisqu'ils  n'avaient  pas 
d'autre  victoire  à  chanter. 

Quoi  que  puisse  dire  M.  D.,  Gœthe  n'aimait  pas  la  poésie  des  bardes  ;  il 
fit  une  critique  favorable  des  œuvres  du  jésuite  Denis;  mais  Denis  n'est 
pas  un  écrivain  méprisable.  Gœthe  ne  fut  pas  entraîné  par  le  courant; 
il  ne  vit  dans  la  nouvelle  poésie  qu'un  essai  malheureux;  il  préféra  tou- 
jours Homère  à  Ossian;  il  mit  au  dessus  de  Thor  et  de  Wodan,  Mars 
et  Jupiter,  et  au-dessus  de  tous  les  dieux  mythologiques,  la  nature; 
il  ne  fit  aucun  usage  des  froides  divinités  du  Nord,  aux  formes  gigan- 
tesques, mais  vagues  et  flottantes,  toujours  enveloppées  de  nuages  et 
semblables  à  des  ombres  indécises  (Vérité  et  poésie^  xii).  Toutefois,  le 
patriotisme  germanique,  mis  à  la  mode  par  Klopstock,  eut  sur  lui  quel- 
que prise  :  Gœtz  de  Berlichingen  prouve  qu'il  partageait  l'amour  des 
nouveaux  bardes  pour  la  vieille  Allemagne.  Mais  il  sut  choisir  son  su- 
jet dans  une  époque  moins  lointaine,  que  le  souvenir  de  Luther,  la 
pompe  des  élections  impériales,  les  réformes  de  Joseph  II  dans  la  justice 
et  le  spectacle  qu'offrait  la  chambre  impériale  de  Wetzlar  rappelaient 
vivement  à  tous  les  esprits  :  il  ne  remonta  que  jusqu'au  xvi*"  siècle,  et 
il  s'inspira,  non  pas  de  la  Germanie  de  Tacite,  mais  des  Mémoires  du 
chevalier  à  la  main  de  fer.  Les  Annonces  savantes  de  Francfort  firent 
alors  remarquer  que  «  les  jeunes  poètes  n'avaient  cherché  les  mœurs 
allemandes  que  dans  les  forêts  d'Hermann,  mais  que  Gœthe  était  resté 
sur  le  sol  de  la  patrie,  sur  une  terre  vraiment  allemande  ». 

M.  D.  dit  des  imitations  françaises  que  provoqua  la  Bataille  d'Her- 
mann  :  «  Bauvain,  qui  avait  aussitôt  traduit  la  pièce,  donna  quatre  ans 
plus  tard  le  remaniement  de  l'œuvre  sous  le  titre  ce  les  Chérusques  »,  et 
c'est  ainsi  qu' Hennann  parut  sur  la  scène  de  Paris  ».  Cet  écrivain  fran- 
çais se  nommait  Bauvin,  et  non  Bauvain;  il  traduisit,  non  pas  ÏHer- 
mann  de  Klopstock,  mais  celui  d'Elias  Schlegel  ;  il  le  traduisit  en  1769 
sous  le  titre  d'Armittius,  et  trois  ans  plus  tard,  en  1772,  il  parvint  à 
faire  représenter  sous  le  titre  des  Chérusques  sa  pièce  corrigée  et  rema- 


128  REVUE   CRITIQUE 

niée.  (Les  Chérusqiies,  tragédie  tirée  du  théâtre  allemand  par  M.  Bau- 
vin,  de  la  Société  littéraire  d'Arras,  représentée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  français  ordinaires  du  roi  le  26  septembre  1772,  Paris.) 
Dans  un  avertissement  qui  précède  son  œuvre,  Bauvin  prétend  que 
<(  personne  jusqu'à  lui  n'a  rien  fait  pour  connaître  à  quel  point  de  per- 
fection le  théâtre  allemand  est  parvenu,  ou  à  quel  degré  de  faiblesse  il 
est  resté.  C'est  une  mine,  dit-il,  que  nous  avons  cessé  d'exploiter;  j'ai 
osé  y  fouiller.  M.  Schlégel  (sic)  est  l'auteur  original  dont  j'ai  tâché  de 
rendre  les  grands  traits,  sans  m'asservir  cependant  à  le  suivre  ni  dans  la 
conduite,  ni  dans  les  détails  de  cette  tragédie  qui  a  eu  et  qui  a  encore  un 
grand  succès  en  Allemagne.  La  réputation  de  cet  ouvrage  a  engagé  Fré- 
déric V,  roi  de  Danemark,  à  attirer  l'auteur  dans  ses  Etats,  où  il  est  mort 
à  la  fleur  de  l'âge,  honoré  des  regrets  d'un  grand  monarque  qui  l'avait 
comblé  de  bienfaits.  »  On  voit  que  Bauvin  ne, connaît  pas  la  Bataille 
d'Hermann  de  Klopstock.  Il  se  tait  sur  les  raisons  qui  «  l'ont  déterminé 
à  s'écarter  de  son  auteur  et  à  faire  des  changements  considérables;  on 
trouvera,  dit-il,  à  la  fin  de  cette  tragédie  une  traduction  littéraire  dû  pre- 
mier acte  de  VArminiiis  de  M.  Schlégel  (sic).  »  Cette  traduction  en 
prose  est  assez  exacte.  Quant  à  la  pièce  de  Bauvin,  elle  diffère  de  l'ori- 
ginal allemand,  non  point  par  la  donnée  et  l'intrigue,  mais  par  les  per- 
sonnages et  le  rôle  que  jouent  quelques-uns  d'entre  eux.  Bauvin  ne 
produit  pas  sur  la  scène  la  mère  d'Hermann  (Bercennis  dans  Klopstock 
et  Adelheid  dans  Schlégel)  :  il  transforme  ce  dernier  nom  en  celui  d'Ade^ 
linde,  et  il  fait  de  cette  Adelinde  une  a  princesse  chérusque  »  :  c'est  une 
femme  pleine  d'ambition  et  d'une  haute  énergie,  qui  rappelle  parfois  une 
autre  Adelheid,  l'intrigante  et  artificieuse  châtelaine  qui  séduit  Weis- 
lingen  et  Franz  dans  la  première  œuvre  de  Gœthe.  Elle  vante  sans  ^j@ss€! 
la  grandeur  de  Rome,  elle  exalte  les  bienfaits  d'Auguste,  et  ^  -^  ^^'''1  -^^ 
,  sjifiri  al  nsfU///  J'3  snolmJ  s'Uraï  ^m\^(\^ns.S.  ab  cnniM  ,no8qmfi8 
sb  eslul  ,odf /^"^^^^^^^^^  P^'^^«^  ««'^  doux.esclavag^^X  ôb  niisufîmsa  eérigAl 
B  13638  3b  arv^/^.  ''"'  ^'^^''t  belliqueuse  et  sauvage,  .^^i^^^^^J  ^b  aJnâlfiT 

Qui  cause  tant  de  maux  et  fait  si  pçu  de  biens  /p,  jiQ)" 
uiuo:)37  liovfî  h  n6\  snnooquoi!  bi  3(  lo  noiî-jolloo  aîiéo  dîIuanoD  înavuoz 

Elle  tire  parti  de  la  défaite  même  de  sa  nation,  et  cherche  dans  une 
prompte  soumission  aux  vainqueurs  la  fortune  éclatante  qu'elle  a  tou- 
jours rêvée;  elle  vetrt  faire  de  son  fils  Sigismorid' le  grand-prêtre  du'  iiou-^ 
veau  culte  introduit  par  les  légions  de  Varus;  elle  espère  que  le  protège 
des  Romains  deviendra  tout-puissant  parmi  les  siens,  assez  puissant 
péat-êtré  jiôu^'di'iàsei'  im  jour  ceux  dont  il  quête  eh  ce  hic^iïiyrftiyiijii^" 
Elle  est  devenue  Tenriemie  d'Arminius,  elle  le  refusé  cdhirïiè  gehdrè^^'ft 
c'est  à  Flavius,  le  transfuge  et  le  traître,  le  partisan  obstiné  des  Romains 
qu'elle  offre  la  main  de  sa  fille  Thusnelde.  Mais  le  parti  germain  éstle 
plus  fort  :  Arminius  et  son  père  Segismar  provoquent  un  soulèvement; 
ils  ont  touché  et  embrassé  avec  transport  les  statues  de  Thuiskon  et  de 
Mannus,  (f  ces  grands  hommes  », 
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,,,    ,,^,  I    ,,  ,{\',    i\h    vViiî  •.ifv'i-'-rr"    /^iiîriVAr-^bAO    :-..     .,.,. 

. .     Jls  étaient  citoyens,  et  comme  eux  nous  le  sommes  ;,^Qg     ^  ^^    ^,;  , 
'^  ^"^^^     6n  leur  a  fait  la  guerre,  ils  ont  été  vainqueurs;  ^ 

■   f^'\  v"^  dlioisi:ssbnà  les  exploits  que  choisiraient  leurs  cœurs.    ^^*^^^'' 

Mais  plus  ardente,  plus  terrible  encore  dans  la  bataille  et  la  poursuite 
est  Thusnelde;  elle  paraît  «  en  habit  de  guerre  »  et  ses  reproches,  ses  ap- 
pels véhéments  (ou  qui  devraient  l'être)  entraînent  Flavius  et  Sigismond, 
Flavius  qui  sert  depuis  si  longtemps  les  Romains,  et  Sigismond  que  sa 
rîrèrèÀdelirtde  polissait' ^î^à  les  bras  de  VarusP  -«^^^"^^  ^mbi-  >91  oibna-^ 
nu  O'iojn^3  h  hjr  ^'  '^  f^  ^''p  ■- '    :  '    '  -iiBtob  zdI  «nfib  in  ,9tîiuhn03 

-?>i'î  92J5gn3  fiVoyez  vos  citoyens,  vos;  amis,  vos  parentsimsllA  no  RÙtOOiia  bfifii;g 
t-nrr.  t2D  lî  ijol^s  combattent,  et  nous^  sommes-nous  don^  ïp^ftCjbg^v^g)^  ^V  :i}^'^lj 

■  c-  î  }jj^^^,^Pulez-vous  un  moment  rester  encore  esclave?  r^,^^.|   ^^^  ^u^^  ^i  ^ 

Segisitiar  et  Sigisniond  meurent  d|ios.-j^,  ii^  v:ç,v^t:,pas 

siirviyre  à  I^  défaite  des  Rorna^ns^çt  se,fr^p-pe..d',un  poignard  en  maudis- 
sant  s^  fill^;.^sa  n^i^n  ^  J^a^îv^s^i^pqe ^  gC^^^Rn 5^,5^1^ 

.     ,,     ,  Approchez,  paraissez,  belle  et, pure  héroïne: 

-no  1  9b  S-  a  Arminius.)  T  B^^  JOBUO    .èîOSXd    S332B  Î83  SaOïq 

-isq  gsl  iBq  «ÏReçois  des  mains  d'un  frère  ardent  à  té'^BrffOn  .bnemalls  Isni;^ 

an  nîvufiH  .yCe^Qfajût-yarti«ux-quIilj4evquI«iit4ra»tr.ojjp  ^lôi  al  Jâ  aagK-nnO'^ 

>(!>o^?qol>f  î?r!Bh  p'rnn^OT^B/'  rrnBmTiH'b  atém  bI  oné^g  eliiia  zsq  îruboin 

Telle  est  la  pièce   de  Bauvin ,  fort  médiocre ,  comme  on  le  voit ,  et 

pleine  de  vers  insipides;  c'est,  au  reste,  sa  seule  œuvre  dramatique. 

Une  traduction  de  la  mort  d'Adam,  que  mentionne  M.  D.,  parut  dans 
le  9®  volume  de  la  collection  du  Nouveau  théâtre  allemand  de  Friedel. 
Cette  collection  renferme  en  outre  quelques-unes  des  pièces  allemandes 
les  plus  célèbres ^t4»j3ty!in'ï  siècle  :  Gœtz  de  Berlichingen>ét;Glavijo,  Sara 
Sampson,  Minna  de  Barnhelm  ,  Emilia  Galotti  et  Nathan  le  Sage, 
l'Agnès  Bernauerin  de  Tœrring,  Otto  de  Wittelsbach  de  Babo,  Jules  de 
Tarente  de  Leisevv^itz,  et  les  Voleurs  (sic)  dé  Schiller.  Madame  de  Staël  a 
souvent  consulté  cette  collection  et  je  la  soupçonne  fort  d'avoir  recouru 
à  Friedel  pour  abréger  ses  lectures.  Ce  Friedel  était  ^«professeur  en  sur- 
vîv^nce^es  pages  de  la  grande  ,çquri^,fj^,^ç|i,»vjjl,  ^.4^f|,fP,çi  c;^,uvre  à 
ce  prince  de  Lambesc,  issu  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  commandait 
le  régiment  de  Royal-Allemand  et  qu'on  surnomma  plus  tard  le  sabreur 
des  Tuileries  :  Friedel,  «  conduit  en  France  par  son  inclination  »,  re- 
mercie le  prince  a  de  l'y  avoir  fixé  par  ses  bontés  ».  Dès  le  septième  vo- 
lume de  sa  collection,  il  s'associe  un  Français,  M.  de  Bonneville.  C'est 
ainsi  que  Bauvin  «  s'associe  un  professeur  en  langue  allemande  à  l'Ecole 
Royale  Militaire,  M.  Cappler,  qui  connaît  parfaitement  le  théâtre  dont 
il  se  propose  de  transmettre  les  beautés  dans  la  langue  française  ». 

M.  D.  trouve  étrange  (sonderbarerw^eise)  qu' Hennann  ait  paru  sur 
la  scène  de  Paris.  Mais  la  société  française  du  xviii*^  siècle  portait  quel- 
quefois son  attention  sur  les  littératures  étrangères;  quelques-uns  eu- 
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rent  à  Paris  le  goût  des  choses  de  l'Allemagne;  la  traduction  de  Friedel 
se  vendit;  Mercier,  le  plus  grand  livrier  de  France,  comme  il  s'appelait, 
traduisit  quelques  livres  allemands,  et  entre  autres  la  Dramaturgie  de 
Hambourg,  pour  faire  pièce  à  Voltaire  ;  Rochon  de  Chabannes  traduisit 
Minna  de  Barnhelm  sous  le  titre  «  les  amants  généreux  »  (1774);  Michel 
Huber,  le  père  de  cet  Huber  qui  épousa  Thérèse  Heyne,  la  femme  du 
généreux  Georges  Forster,  fut  un  des  plus  féconds  traducteurs  des  œu- 
vres allemandes  ;  le  Journal  Etranger  rendait  compte  tous  les  mois  des 
écrits  les  plus  importants  de  l'Allemagne:  Marie-Joseph  Chénier,  que  cite 
M.  D,,  a  fait  de  Nathan  le  Sage  un  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  etc.,  etc. 

M.  D.,  qui  cite  Bauvin  et  M.-J.  Chénier,  ne  nous  dit  pas  que  Armi- 
nius  fut  un  des  héros  de  la  tragédie  française  avant  que  parut  l'Hermann 
allemand  de  Schlegel  et  de  Klopstock.  C'est  en  1642  que  fut  jouée  la 
dernière  tragédie  du  bienheureux  et  fertile  Scudéry,  Arminius  ouïes  Frè- 
res ennemis,  et  en  1684,  Campistron  écrivait  aussi  son  Arminius.  M.  D. 
oublie  l'Arminio  de  Pindemonte  (1804)  :  cette  tragédie  en  cinq  actes  a 
plusieurs  traits  communs  avec  l'Hermann  de  Klospstock;  l'auteur  es- 
sayait par  la  peinture  de  la  liberté  germaine  de  réveiller  le  patriotisme, 
et,  comme  le  poète  allemand,  il  place  à  la  fin  de  chaque  acte  un  chœur 
de  bardes,  qui  chante  en  vers  élevés  la  religion  des  anciens  Germains. 

M.  D.  loue  dans  la  bataille  d'Hermann  la  peinture  des  caractères; 
Klopstock  n'a  jamais  su  les  tracer  d'une  main  ferme,  et  nous  remar- 
quons dans  ses  bardits  les  mêmes  défauts  que  dans  la  Messiade.  Klops- 
tock ne  peut  donner  un  corps  aux  hommes  et  aux  choses  qu'il  représente; 
il  décrit  des  sentiments  et  montre  des  idées  ;  il  ne  produit  pas  de  vérita- 
bles personnages,  qui  agissent,  et  vivent,  et  nous  laissent  un  souvenir 
précis,  ineffaçable.  Klopstock  amasse  de  nombreux  traits  de  l'histoire  des 
Germains;  il  fourmille  d'allusions  aux  coutumes  antiques;  il  n'oublie 
aucun  des  usages  des  Chérusques  :  M.  D.  admire  cette  vaste  érudition. 
Mais  Klopstock  a-t-il  su  assembler  toutes  ces  couleurs  et  faire  un  tableau 
dramatique  et  saisissant?  Les  figures  de  ses  héros  sont-elles  si  visibles 
qu'elles  frappent  le  lecteur  et  s'imposent  désormais  à  lui,  quand  il  pense 
aux  Chérusques,  à  leur  chef  et  à  la  défaite  de  Varus?  Le  jugement  que 
Schiller  a  porté  sur  Klopstock  est  sans  appel.  «  L'abstraction  seule  a 
créé  ses  figures,  et  l'abstraction  seule  peut  les  discerner.  Sa  sphère,  c'est 
toujours  le  royaume  des  idées  :  on  pourait  dire  qu'il  dépouille  les  objets 
de  leur  enveloppe  corporelle  pour  en  faire  de  purs  esprits,  de  même  que 
d'autres  poètes  habillent  d'un  corps  tout  ce  qui  est  spirituel.  »  On  sait 
que  Schiller  reconnaissait  deux  sortes  de  poésie  :  la  poésie  plastique  et 
la  poésie  musicale  ;  l'une  représente  un  objet  déterminé,  ainsi  la  sculp- 
ture ou  la  peinture;  l'autre  se  borne,  comme  la  musique,  à  produire  en 
nous  un  certain  état  de  l'âme,  sans  avoir  besoin  d'un  objet  déterminé  : 
Schiller  nommait  Klopstock  le  poète  musical  par  excellence. 

M.  D.  n'insiste  pas  assez  sur  la  concision  affectée  de  Klopstock  :  la 
brièveté  est  chez  lui  un  parti-pris;  il  se  vante  de  traduire  les  anciens  avec 
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plus  de  rigueur  et  avec  moins  de  mots  qu'aucun  autre;  il  prétend  que 
Thuiskona,  sa  chère  Thuiskona  (la  langue  allemande),  surpasse  en  préci- 
sion et  en  laconisme  Hellœnis,  Romana  et  Ingies  (le  grec,  le  latin  et 
l'anglais)  :  Il  aimait  à  traduire  Thucydide  et,  dans  ThucydiJe,  les  dis- 
cours des  Lacédémoniens  (par  exemples  du  roi  Archidamos  et  de  Féphore 
Sthénélaïdas  au  premier  livre);  il  se  glorifiait  d'avoir  réduit  la  fable 
d'Horace,  le  rat  de  ville  et  le  rat  des  champs,  de  Sy  hexamètres  à  35, 
et  une  de  ses  traductions  de  Thucydide  lui  causait  un  plaisir  infini,  parce 
qu'elle  renfermait  deux  syllabes  de  moins  que  le  texte  :  sans  cesse  il  re- 
commande ce  qu'il  appelle  Kûrze  et  assez  bizarrement  Karglaiitigkeit. 

M.  D.  est  trop  indulgent  pour  Klopstock  :  cette  brièveté  outrée  du 
poëte  devient  très-souvent  de  la  sécheresse  et  même  de  l'obscurité.  Rien 
n'est  d'ailleurs  plus  fatigant  que  ces  phrases  sans  cesse  coupées  et  comme 
hachées-menu,  sautillantes  et  saccadées;  certains  passages  ne  forment 
qu'une  suite  d'exclamations  courtes,  poussées  pour  ainsi  dire  par  un 
homme  oppressé  :  ce  ne  sont  qu'apostrophes  et  que  clameurs  soudaines; 
l'œuvre  entière  est  semée  de  points  d'interrogation  et  de  tirets;  elle  n'a 
pas  un  seul  récit  au  cours  tranquille  et  lent,  pas  un  seul  morceau  aux 
calmes  périodes;  on  n'apprend  la  nouvelle  de  la  bataille  et  des  incidents 
divers  qui  précèdent  la  victoire  d'Hermann  que  par  de  rapides  messages  : 
il  semble  que  tous  les  personnages  parlent  dans  une  sorte  de  fièvre  et 
qu'une  émotion  intense  les  bouleverse;  aucun  d'eux  ne  conserve  son 
sang-froid  ;  ils  s'expriment^  il  est  vrai,  avec  chaleur  et  avec  feu,  mais  aussi 
avec  trop  de  hâte  et  d'emportement  :  il  est  bon  d'avoir  le  style  alerte, 
mais  non  brusque  et  précipité. 

M.  Dûntzer  consacre  deux  pages  excellentes  à  la  métrique  du  bardit.  Il 
observe  ingénieusement  qu'il  faui  lire  à  haute  voix  les  vers  de  Klopstock, 
pour  en  sentir  l'harmonie.  Il  a  raison  de  trouver  dur  et  cruel  le  jugement 
de  Schiller  sur  la  Bataille  d'Hermann  :  «  C'est  une  production  froide  et 
sans  vie,  sans  vérité,  et  les  situations  touchantes  qu'elle  contient  sont 
traitées  avec  si  peu  de  sensibilité  et  de  chaleur,  qu'on  est  indigné.  » 
J'aime  mieux  terminer  par  un  des  courts  et  merveilleux  jugements  que, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  Gœthe  portait  sur  la  littérature  de  son  temps  :  «  On 
peut  remarquer  que  de  temps  en  temps  se  produisent  dans  la  littérature 
allemande  certaines  époques  poétiques  ,  qui,  reposant  sur  une  cause 
esthétique  et  morale,  suscitées  par  une  occasion  quelconque,  répètent  et 
varient  le  même  sujet  durant  un  certain  temps.  Une  douce  et  rêveuse 
mélancolie  règne  dans  notre  littérature,  depuis  Hœlty  jusqu'à  Ernst 
Schulze.  Que  de  milliers  de  poésies  belliqueuses  inspira  le  patriotisme 
allemand  au  temps  de  la  guerre  et  de  la  victoire  !  avec  quel  zèle  jeunes  et 
vieux  accompagnaient  de  chants  les  actes  et  les  pensées  !  Après  la  paix, 
un  souffle  étranger  fut  le  bienvenu  :  il  vint  de  l'Orient,  il  nous  rafraîchit 
et  nous  apaisa,  il  nous  fit  jouir  en  même  temps  de  l'éclat  du  soleil,  de  la 
pureté  du  ciel  bleu,  et  moi-même  j'ai  pris  à  composer  le  Divan  un  plaisir 
extrême  :  du  livre  de  Rûckert  s'échappent  des  roses,  des  narcisses  et  des 
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dere.  Tout  le  monde  pouvait  être  chargé  de  présider  à  l'encan  ;  mais 
comme  le  magister  auctionis  devait  dresser  un  procès- verbal  en  règle, 
il  était  bon  qu'il  fût  au  courant  des  opérations  de  ce  genre  ;  aussi  dési- 
gnait-on souvent  pour  cet  office  un  banquier  de  profession.  Voilà  com- 
ment L.  Caecilius  Jucundus  en  était  chargé  à  Pompeï.  La  présidence  du 
banquier  avait,  d'ailleurs,  un  autre  avantage  :  la  vente  se  faisait  ordinai- 
rement prœsenti  jpecunia  et  l'acheteur  devait  s'acquitter  tout  de  suite. 
Quand  il  n'avait  pas  la  somme  à  sa  disposition,  le  banquier  l'avançait; 
l'acheteur  la  lui  restituait  plus  tard,  en  payant  l'intérêt,  et  tout  le  monde 
y  trouvait  son  compte. 

C'est  dans  ces  conditions  que  les  ventes  à  l'encan  s'accomplissaient  à 
Pompeï.  Les  formules  des  actes  sont  presque  toujours  les  mêmes,  sauf 
quelques  différences  de  détail  que  les  jurisconsultes  auront  à  expliquer. 
On  commence  par  énoncer  le  prix  total  de  la  vente,  sans  les  frais,  qui 
devaient  être  sans  doute  payés  à  part  ;  le  banquier  s'en  reconnaît  le  dé- 
biteur, et  le  vendeur  lui  en  donne  quittance,  quand  il  l'a  soldé  au  nom 
de  l'acheteur.  Voici  le  texte  ordinaire  de  ces  formules,  emprunté  à  l'une 
des  tablettes  qui  a  pu  être  déchiffrée  intégralement  :  Hs,  nummi  m.m.m.dxi, 
Quae  pecunia  in  stipulatum  L.  Caecilii  Jucundi  venit  ob  auctionem 
Cn.  Allei  Cryserotis,  mer  ce  de  minus.  Persoluta  haberese  dixsit  Cn. 
Alleius  Cryseros  ab  L.  Caecilio  Jucundo.  Act(um)  Pomp(eis)  non. 
Aug.  Nerone  Caes.  ii  L.  Calpurn.  cos.  La  marchandise  vendue  n'est 
presque  jamais  désignée.  Il  est  seulement  question  une  fois  d'objets  de 
laine  (de  rébus  lanisiticis),  et  ailleurs  de  deux  vieux  esclaves  (ob  manci- 
pia  duo  veterana)  qui  sont  payés  très-bon  marché.  Le  nom  du  banquier 
Caecilius  se  reproduit  dans  toutes  les  ventes.  Le  vendeur  change  presque 
à  chaque  fois,  ce  qui  ajoute  un  assez  grand  nombre  de  noms  nouveaux  à 
ceux  des  habitants  de  Pompeï  que  les  inscriptions  nous  ont  fait  connaître. 
L'acheteur  véritable  n'est  jamais  nommé;  il  se  cache  derrière  le  banquier, 
son  représentant  et  son  intermédiaire.  C'était  pour  lui  une  autre  affaire. 
en  dehors  de  la  vente,  de  s'acquitter  envers  le  banquier,  et  il  est  proba- 
bable  que  les  livres  de  compte  de  L.  Caecilius  Jucundus,  si  nous  les 
avions  conservés,  nous  feraient  connaître  cette  seconde  opération. 

Les  onze  tablettes  qui  restent  ont  pour  nous  un  plus  grand  intérêt  en- 
core que  celles  où  il  est  question  des  ventes  à  l'encan.  Elles  nous  four- 
nissent des  documents  nouveaux  sur  l'administration  des  municipes  aux 
premiers  temps  de  l'empire.  Ce  sont  des  quittances  de  sommes  payées 
par  L.  Caecilius  Jucundus  pour  des  biens  communaux  qu'il  avait  affer- 
més. Le  banquier  de  Pompéi,  comme  ceux  dont  parle  Sénèque,  tentait 
tous  les  moyens  de  s'enrichir  (nulliim  prœtermittens  genus  quœstus). 
Il  avait  pris  à  ferme  une  boutique  de  foulon,  des  pâturages,  et  l'usufruit 
d'un  champ  qui  appartenaient  au  municipe  de  Pompéi.  Pour  la  bouti- 
que, il  payait  au  municipe  i,625  sesterces  (325  francs);  le  prix  du  pâtu- 
rage était  de  2,675  sest.  (535  francs),  celui  du  champ  de  976  sest. 
(i55  fr.).  La  manière  dont  ces  quittances  sont  rédigées  nous  donne  des 
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renseignements  curieux  sur  les  finances  de  ces  petites  villes.  Nous  savons 
que,  pendant  la  période  samnite,  Pompéi  possédait  des  quœstores,  et 
qu'elle  cessa  d'en  avoir  quand  elle  devint  colonie  romaine.  On  avait  sup- 
posé que  les  fonctions  de  ces  questeurs,  dans  l'administration  nouvelle, 
étaient  confiées  aux  duumviri  jure  dicundo.  En  effet,  une  affiche  électo- 
rale, découverte  il  y  a  quelques  années,  qui  recommandait  aux  citoyens 
Ja  candidature  de  Bruttius  Balbus  au  duumvirat,  ajoutait  ces  mots  :  Hic 
aerarium  conservabit.  Les  quittances  de  Caecilius  Jucundus  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  elles  sont  faites  au  nom  des  duumvirs  par  un 
caissier  (arkarîus),  qui  s'intitule  colonorum  coloniae  Veneriae  Corne- 
nîae  Pompeianorum  servus;  ce  caissier,  tout  esclave  qu'il  est,  paraît  être 
une  sorte  de  personnage,  et  il  met  son  sceau  auprès  de  celui  des  premiers 
magistrats.  Les  quittances  sont  datées  non  seulement  par  le  nom  des 
consuls  romains,  mais  par  celui  des  duumvirs  de  Pompéi.  Cette  circons- 
tance a  permis  d'établir  d'une  manière  certaine  l'époque  où  ces  magis- 
trats entraient  en  fonction.  Ce  n'était  pas  au  mois  de  janvier  comme  les 
consuls  à  Rome,  mais  au  mois  de  juillet.  On  a  pu  tirer  aussi  de  nos 
quittances  une  liste  de  duumvirs  ^pompéiens  pour  six  années,  qui  per- 
mettra de  dater  quelques-uns  des  monuments  trouvés  dans  la  ville.  Cette 
liste  contient  une  particularité  qui  a  paru  d'abord  assez  surprenante.  On 
y  voit  que  les  magistrats  qui  avaient  commencé  leurs  fonctions  le 
i"  juillet  59  ne  les  continuèrent  pas,  selon  l'usage,  jusqu'au  3o  juin  de 
l'année  suivante  :  au  mois  de  mai  60,  nous  les  trouvons  remplacés  par 
deux  duumvirs  nouveaux,  accompagnés  d'un  prœfectiis  jure  dicundo, 
qui  est  un  personnage  très-important  de  la  ville.  M.  de  Petra  explique 
cette  anomalie  en  rappelant  que  cette  année  est  celle  où  éclata  la  fameuse 
rixe  entre  les  habitants  de  Pompéi  et  ceux  de  Nucérie.  11  est  probable 
que  l'empereur  aura  puni  les  magistrats  en  exercice,  qui  n'avaient  pas 
arrêté  le  désordre,  en  les  destituant,  et  qu'il  aura  adjoint  aux  nouveaux 
une  sorte  de  commissaire  extraordinaire  chargé  de  frapper  les  coupables. 
C'est  ainsi  que  nos  quittances  nous  fournissent  un  supplément  imprévu 
au  récit  que  Tacite  nous  a  laissé  de  ce  tragique  événement. 

Les  actes  de  vente  à  l'encan  aussi  bien  que  les  quittances  mentionnent 
un  grand  nombre  de  consuls,  ordinaires  ou  suffecti,  de  l'an  i  5  à  l'an  62. 
Les  indications  qu'on  en  peut  tirer  seront  fort  utiles  pour  la  révision  des 
Fastes  consulaires.  Elles  permettent  notamment  d'établir  la  date  précise 
du  consulat  de  Sénèque  sur  lequel  on  a  tant  discuté.  Panvinius  fixait  ce 
consulat  à  l'an  62.  Borghesi  montra  qu'il  devait  être  antérieur  à  l'an  61 . 
M.  de  Rossi,  s'appuyant  sur  des  tables  arvaliques  récemment  découver- 
tes, l'avait  reculé  jusqu'à  l'an  Sy.  M.  de  Petra  prouve  qu'il  faut  encore 
descendre  jusqu'au  second  semestre  de  l'an  56.  Cette  date  n'est  pas  sans 
quelque  importance  pour  l'histoire  des  prétendus  rapports  entre  Sénèque 
et  saint  Paul. 

Gaston  Boissier. 
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dere.  Tout  le  monde  pouvait  être  chargé  de  présider  à  l'encan  ;  mais 
comme  le  magister  aiictionis  devait  dresser  un  procès- verbal  en  règle, 
il  était  bon  qu'il  fût  au  courant  des  opérations  de  ce  genre  ;  aussi  dési- 
gnait-on souvent  pour  cet  office  un  banquier  de  profession.  Voilà  com- 
ment L.  Caecilius  Jucundus  en  était  chargé  à  Pompeï.  La  présidence  du 
banquier  avait,  d'ailleurs,  un  autre  avantage  :  la  vente  se  faisait  ordinai- 
rement prœsenti  pecunia  et  l'acheteur  devait  s'acquitter  tout  de  suite. 
Quand  il  n'avait  pas  la  somme  à  sa  disposition,  le  banquier  l'avançait; 
l'acheteur  la  lui  restituait  plus  tard,  en  payant  l'intérêt,  et  tout  le  monde 
y  trouvait  son  compte. 

C'est  dans  ces  conditions  que  les  ventes  à  l'encan  s'accomplissaient  à 
Pompeï.  Les  formules  des  actes  sont  presque  toujours  les  mêmes,  sauf 
quelques  différences  de  détail  que  les  jurisconsultes  auront  à  expliquer. 
On  commence  par  énoncer  le  prix  total  de  la  vente,  sans  les  frais,  qui 
devaient  être  sans  doute  payés  à  part  ;  le  banquier  s'en  reconnaît  le  dé- 
biteur, et  le  vendeur  lui  en  donne  quittance,  quand  il  l'a  soldé  au  nom 
de  l'acheteur.  Voici  le  texte  ordinaire  de  ces  formules,  emprunté  à  l'une 
des  tablettes  qui  a  pu  être  déchiffrée  intégralement  :  Hs,  nummi  m.m.m.dxi. 
Quae  pecunia  in  stipulatum  L.  Caecilii  Jucundi  venit  ob  auctionem 
Cn.  Allei  Cryserotis,  mercede  minus.  Persoluta  haberese  dixsit  Cn. 
Alleius  Cryseros  ab  L.  Caecilio  Jucundo.  Act(um)  Pomp(eis)  non. 
Aiig.  Nerone  Caes.  ii  L.  Calpurn.  cos.  La  marchandise  vendue  n'est 
presque  jamais  désignée.  Il  est  seulement  question  une  fois  d'objets  de 
laine  (de  rébus  lanisiticis),  et  ailleurs  de  deux  vieux  esclaves  (ob  manci- 
pia  duo  veterana)  qui  sont  payés  très-bon  marché.  Le  nom  du  banquier 
Caecilius  se  reproduit  dans  toutes  les  ventes.  Le  vendeur  change  presque 
à  chaque  fois,  ce  qui  ajoute  un  assez  grand  nombre  de  noms  nouveaux  à 
ceux  des  habitants  de  Pompeï  que  les  inscriptions  nous  ont  fait  connaître. 
L'acheteur  véritable  n'est  jamais  nommé;  il  se  cache  derrière  le  banquier, 
son  représentant  et  son  intermédiaire.  C'était  pour  lui  une  autre  affaire, 
en  dehors  de  la  vente,  de  s'acquitter  envers  le  banquier,  et  il  est  proba- 
bable  que  les  livres  de  compte  de  L.  Caecilius  Jucundus,  si  nous  les 
avions  conservés,  nous  feraient  connaître  cette  seconde  opération. 

Les  onze  tablettes  qui  restent  ont  pour  nous  un  plus  grand  intérêt  en- 
core que  celles  où  il  est  question  des  ventes  à  l'encan.  Elles  nous  four- 
nissent des  documents  nouveaux  sur  l'administration  des  municipes  aux 
premiers  temps  de  l'empire.  Ce  sont  des  quittances  de  sommes  payées 
par  L.  Caecilius  Jucundus  pour  des  biens  communaux  qu'il  avait  affer- 
més. Le  banquier  de  Pompéi,  comme  ceux  dont  parle  Sénèque,  tentait 
tous  les  moyens  de  s'enrichir  (nullum  prœtenîiittens  genus  quœstus). 
Il  avait  pris  à  ferme  une  boutique  de  foulon,  des  pâturages,  et  l'usufruit 
d'un  champ  qui  appartenaient  au  municipe  de  Pompéi.  Pour  la  bouti- 
que, il  payait  au  municipe  i,625  sesterces  (325  francs);  le  prix  du  pâtu- 
rage était  de  2,675  sest.  (535  francs),  celui  du  champ  de  976  sest. 
(i55  fr.).  La  manière  dont  ces  quittances  sont  rédigées  nous  donne  des 


d'histoire  et  de  littérature  i35 

renseignements  curieux  sur  les  finances  de  ces  petites  villes.  Nous  savons 
que,  pendant  la  période  samnite,  Pompéi  possédait  des  quœstores,  et 
qu'elle  cessa  d'en  avoir  quand  elle  devint  colonie  romaine.  On  avait  sup- 
posé que  les  fonctions  de  ces  questeurs,  dans  l'administration  nouvelle, 
étaient  confiées  aux  duumviri  jure  dicundo.  En  effet,  une  affiche  électo- 
rale, découverte  il  y  a  quelques  années,  qui  recommandait  aux  citoyens 
Ja  candidature  de  Bruttius  Balbus  au  duumvirat,  ajoutait  ces  mots  :  Hic 
aerarimn  conservabit.  Les  quittances  de  Cœcilius  Jucundus  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  elles  sont  faites  au  nom  des  duumvirs  par  un 
caissier  (arkarius),  qui  s'intitule  colonoi^um  coloniae  Veneriae  Corne- 
nîae  Poîtipeianorum  servus;  ce  caissier,  tout  esclave  qu'il  est,  paraît  être 
une  sorte  de  personnage,  et  il  met  son  sceau  auprès  de  celui  des  premiers 
magistrats.  Les  quittances  sont  datées  non  seulement  par  le  nom  des 
consuls  romains,  mais  par  celui  des  duumvirs  de  Pompéi.  Cette  circons- 
tance a  permis  d'établir  d'une  manière  certaine  l'époque  où  ces  magis- 
trats entraient  en  fonction.  Ce  n'était  pas  au  mois  de  janvier  comme  les 
consuls  à  Rome,  mais  au  mois  de  juillet.  On  a  pu  tirer  aussi  de  nos 
quittances  une  liste  de  duumvirs  ^pompéiens  pour  six  années,  qui  per- 
mettra de  dater  quelques-uns  des  monuments  trouvés  dans  la  ville.  Cette 
liste  contient  une  particularité  qui  a  paru  d'abord  assez  surprenante.  On 
y  voit  que  les  magistrats  qui  avaient  commencé  leurs  fonctions  le 
i*""  juillet  59  ne  les  continuèrent  pas,  selon  l'usage,  jusqu'au  3o  juin  de 
l'année  suivante  :  au  mois  de  mai  60,  nous  les  trouvons  remplacés  par 
deux  duumvirs  nouveaux,  accompagnés  d'un  prœfectus  jure  dicundo, 
qui  est  un  personnage  très-important  de  la  ville.  M.  de  Petra  explique 
cette  anomalie  en  rappelant  que  cette  année  est  celle  011  éclata  la  fameuse 
rixe  entre  les  habitants  de  Pompéi  et  ceux  de  Nucérie.  11  est  probable 
que  l'empereur  aura  puni  les  magistrats  en  exercice,  qui  n'avaient  pas 
arrêté  le  désordre,  en  les  destituant,  et  qu'il  aura  adjoint  aux  nouveaux 
une  sorte  de  commissaire  extraordinaire  chargé  de  frapper  les  coupables. 
C'est  ainsi  que  nos  quittances  nous  fournissent  un  supplément  imprévu 
au  récit  que  Tacite  nous  a  laissé  de  ce  tragique  événement. 

Les  actes  de  vente  à  l'encan  aussi  bien  que  les  quittances  mentionnent 
un  grand  nombre  de  consuls,  ordinaires  ou  suffecti,  de  l'an  1 5  à  l'an  62. 
Les  indications  qu'on  en  peut  tirer  seront  fort  utiles  pour  la  révision  des 
Fastes  consulaires.  Elles  permettent  notamment  d'établir  la  date  précise 
du  consulat  de  Sénèque  sur  lequel  on  a  tant  discuté.  Panvinius  fixait  ce 
consulat  à  l'an  62.  Borghesi  montra  qu'il  devait  être  antérieur  à  l'an  61. 
M.  de  Rossi,  s'appuyant  sur  des  tables  arvaliques  récemment  découver- 
tes, l'avait  reculé  jusqu'à  l'an  5y.  M.  de  Petra  prouve  qu'il  faut  encore 
descendre  jusqu'au  second  semestre  de  l'an  56.  Cette  date  n'est  pas  sans 
quelque  importance  pour  l'histoire  des  prétendus  rapports  entre  Sénèque 
et  saint  Paul. 

Gaston  Boissier. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-^LETTRES 

Séance  du  1 6  février  iSyj. 

M.  Nisard  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  P.  Paciaudi. 

M.  Heuzey  lit  la  fin  de  ses  Nouvelles  recherches  sur  les  terres  cui- 
tes grecques.  Selon  lui,  dans  beaucoup  des  terres  cuites  et  des  autres 
œuvres  d'art  où  sont  figurées  des  femmes  jouant  aux  osselets,  il  faut 
voir  une  scène  élyséenne,  représentant  les  jeux  auxquels  les  ombres  pas- 
sent leur  temps  dans  le  séjour  des  bienheureux.  Les  Grecs  de  l'époque 
classique  se  représentaient  le  séjour  des  morts  comme  un  lieu  de  délices^ 
dont  les  habitants  ne  faisaient  que  se  divertir  à  toute  sorte  de  jeux. 

M.  de  Saulcy  lit  une  note  en  réponse  à  des  assertions  qui  ont  été  émi- 
ses autrefois  et  produites  récemment  encore  sur  les  opérations  monétai- 
res des  rois  de  France,  que  l'on  a  accusés  d'avoir  fait  de  la  fausse  mon- 
naie. Dans  une  brochure  publiée  récemment  sous  ce  titre  :  La  butte  des 
Moulins,  sa  naissaiice,  sa  vie  et  sa  mort,  par  le  docteur  Moura,  on 
trouve  citées,  à  propos  du  supplice  qui  était  autrefois  infligé  sur  le 
marché  aux  pourceaux  aux  criminels  condamnés  pour  crime  de  fausse 
monnaie,  ces  paroles  ^: 

«  Là,  dans  une  cuve  de  fer,  au  nom  de  ces  princes  qui,  entre  autres  habiletés 
monétaires,  inventèrent  le  tournois  noir;  au  nom  de  Philippe  I",  qui  déclara  ar- 
gent les  espèces  de  billon  ;  au  nom  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII,  qui  contraignirent 
tous  les  Français,  les  habitants  de  Compiègne  exceptés,  à  prendre  des  sous  pour 
des  livres;  au  nom  de  Philippe-le-Bel,  qui  fabriqua  ces  angevins  d'or  douteux, 
appelés  mouiois  à  la  grande  laine  et  moutons  à  la  petite  laine;  au  nom  de  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  altéra  le  florin  Georges;  au  nom  du  roi  Jean,  qui  éleva  des 
rondelles  de  cuir  portant  un  clou  d'argent  au  centre  à  la  dignité  de  ducats  d'or; 
au  nom  de  Charles  VII,  doreur  et  argenteur  de  liards  qu'il  qualifia  saluts  d'or  et 
blancs  d'argent;  au  nom  de  Louis  XI,  qui  décréta  que  les  hardis  d'un  denier  en 
valaient  trois;  au  nom  de  Henri  II,  lequel  fit  des  henris  d'or  qui  étaient  en  plomb, 
pendant  cinq  siècles,  on  a  bouilli  vifs  les  faux  monnayeurs.  » 


M.  de  Saulcy  examine  l'une  après  l'autre  toutes  ces  assertions,  et  les 
déclare  toutes  sans  fondement  :  le  denier  tournois  noir  a  toujours  éié 
considéré  comme  une  monnaie  excellente  ;  Phihppe  I'^'"  n'a  pas  déclaré 
argent  les  espèces  de  billon;  Louis  VI  et  Louis  VII  ont  accordé  à  la 
ville  de  Compiègne  le  privilège  de  n'avoir  pas  d'atelier  monétaire  et  de 
se  servir  des  mêmes  monnaies  que  les  autres  villes,  ils  n'ont  contraint 
personne  à  prendre  des  sous  pour  des  livres  ;  il  n'a  existé  ni  «  angevins 
d'or  »  ni  «  moutons  à  la  petite  laine  »,  et  toutes  les  pièces  d'or  de  Phi- 
lippe-le-Bel sont  d'or  fin;  Philippe  VI  n'a  pas  frappé  de  '<  florins 
Georges  »,  bons  ni  mauvais;  Jean  n'a  pas  fait  de  monnaie  de  cuir,  et 
d'ailleurs  il  n'y  a  jamais  eu  en  France  de  «  ducats  d'or  »  ;  les  saluts 
d'or  et  les  blancs  d'argent  de  Charles  VII  sont  d'or  et  d'argent  fin  ;  les 
hardis  ont  toujours  valu  3  deniers  et  il  n'y  a  jamais  eu  de  «  hardis  d'un 
denier  »  ;  enfin  les  henris  d'or  de  Henri  II  sont  d'or  à  23  carats  et  non 

de  plomb.  ,   ,. 

^  Julien  Havet. 


I.  M,  de  Saulcy  s'est  borné  à  dire  que  ces  paroles  étaient  une  «  citation  »  sans  en 
nommer  l'auteur  :  elles  sont  tirées  de  l'introduction  slu  Paris-Guide,  par  M.  Victor 
Hugo. . 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

LE  PUY,   TYP.  ET  LITH.    M. -P.   MARCHE8S0U,  BOULEVARD   SAINT-LAURENT,    2  3. 


Grosse.  Leipzig,  Dunker  u.  Humblot;  17  fr.  5o  (ouvrage  savant  et  bien 
fait;  terminé  par  Dûmmler).  —  Schweizer,  Nach  Rechts  und  nach 
Links.  Leipzig,  Hirzel,  8  fr.  yS  (18  essais,  dirigés  d'un  côté  contre  l'ul- 
tramontanisme,  de  l'autre  contre  le  rationalisme  et  le  pessimisme).  — 
Jaeger,  Geschichte  des  Socialismus  in  Frankreich,  I.  Berlin,  Van  Muy- 
den;  10  fr.  (ouvrage  instructif;  point  de  vue  conservateur.  L'auteur 
espère  que  le  danger  social  sera  conjuré  par  l'union  (?)  de  tous  les  partis 
chrétiens).  —  Erdmann,  Untersuchungen  ûber  die  Syntax  der  Sprache 
Otfrids,  IL  Halle,  Buchh.  des  Waisenh.  10  fr.  (excellent  comme  le 
i^'ï"  vol.).  —  La  Roche,  Homeri  Ilias  IL  Teubner,  i3  fr.  75  {l'article 
relève  des  inexactitudes  dans  les  notes).  —  Eusthathii  de  Hysmines  et 
Hysminiœ  amoribus  libri  XI.  Recensuit  Hilberg.  Wien,  Hœlder  (bonne 
éd.  critique).  —  Rohde,  Der  griechische  Roman.  Leipzig,  Breitkopf  u. 
Haestel,  i3  fr.  75.  (comparable  aux  meilleurs  ouvrages  sur  la  lit.  grec- 
que).—  Nerrlich,  Jean  Paul  u.  seine  Zeitgenossen .  Berlin,  Weidmann, 

7  fr.  5o  (recueil  de  témoignages  qui  doivent  amener,  selon  l'auteur,  un 
jugement  plus  équitable  sur  J.  P.).  —  Kutschera  v.  Aichbergen, 
Johann  Anton  Leisewitz.  Wien,  Gerolds  S.  4  fr.  5o  (excellente  thèse  de 
doctorat  publiée  après  la  mort  prématurée  de  l'auteur,  par  le  prof.  To- 
maschek),  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht  im  Klassischen  Alter- 
thum,  II.  Wûrgburg,  Stahel,  12  fr.  (mosaïque  d'extraits  et  de  citations, 
où  les  erreurs  ne  manquent  pas).  Soldi,  La  sculpture  égyptienne.  Paris, 
Leroux,  7  fr.  5o  (l'article  loue  le  style  et  conteste  toutes  les  idées  fonda- 
mentales de  l'ouvrage). — N»  4,  20  janvier. —  Beychlag,  Zur  johanneischen 
Frage.  Gotha,  Perthes,  5  fr.  (mélange  indigeste  d'orthodoxie  étroite  et  de 
rationalisme  suranné,  avec  distribution  d'injures  aux  adversaires).  — 
Funck-Brentano,  La  civilisation  et  ses  lois.  Paris,  Pion  (beaucoup  de  lec- 
ture ;  sentiments  élevés;  affirmations  gratuites;  le  rôle  de  l'Allemagne 
dans  la  civilisation  moderne  est  méconnu).  —  Jahrbuch  fur  schweizeri- 
sche  Geschichte,  I  (Zurich,  Hœhr,  7  fr.  5o  (excellent  début  de  cette  re- 
vue). — Die  Chroniken  der  deutschen  Staedte  :  Cœln,  IL  Leipzig^  Hir- 
gel,i8  fr.  75  (il  faut  applaudir  aux  rapides  progrès  de  cette  publication).  — 
Parkman,  Frankreich  u.  England  in  Nordamerika.  Stuttgart,  Auerbach  ; 
12  fr.  5o (traduit  de  l'anglais;  histoire  de  la  colonisation  française  et  an- 
glaise; funestes  effets  de  la  politique  de  Louis  XIV;  documents  nou- 
veaux). —  DiEz,  Romanische  Wortschœpfung.  Bonn,  Weber;  2  fr.  90 
('\ppendice  de  la  Grammaire  des  langues  romanes.  L'article  s'étend  sur 
les  mérites  de  Diez  :  il  a  posé  les  fondements  d'une  science  dans  laquelle 
il  a  été  rapidement  dépassé).  —  N«  5,  27  janvier.  —  Bassermann,  De 
loco  Matthsei  cap.  v,  17-20.  Jena,  Dabis;  2  fr.  (bon  travail  d'exégèse).  — 
Oehler,  Lehrbuch  der  Symbolik.  Tiibingen,  Heckenhauer;  12  fr.  5o 
(bon  manuel  universitaire;  esprit  conciliant).  —  Regesta  Archiepiscopa- 
tus  Magdeburgensis.  Magdeburg,  Bansch.  —  Schlesinger,  Stadtbuch 
von  Briix.  Leipzig,  Brockhaus  ;  11  fr.  2  5  (commence  une  nouvelle  série 
de  publications  de  la  société  pour  l'histoire  des  Allemands  en  Bohème). 
—  Trevelyan,  The  Life  and    Letters   of  lord  Macaulay.    Tanchnitz; 

8  fr.  (du  plus  haut  intérêt).  Peter,  Corn.  Taciti  A^ricola.  Jena, 
Duffs;  3  fr.  (une  nouvelle  éd.  de  ÏAgricola,  qui  sera  bien  accueillie, 
même  après  celles  qui  ont  paru  récemment).  —  Dante  Alighieri,  la 
Divina  Commedia,  rived.  da  Scartazzini,  IL  Leipzig,  Prockhaus; 
12  fr.  5o  (éd.  munie  d'un  vaste  répertoire  exégétique).  —  Bûrgel,  Die 
pylaeisch.-delphische  Amphiktyonie.  Miinchen,  Ackermann  ;  6  fr.  25 
(ouvrage  couronné  par  l'université  de  Mûnick). 


AVIS.  —  Lundi  prochain,  5  mars,  dîner  de  la  Revue  Critique. 
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EXTRAIT  DE  L'AVANT-PROPOS 

Le  système  territorial  de  l'Europe  contemporaine  est  le  résultat  complexe  d'une 
longue  se'rie  de  révolutions  qui,  créant  et  détruisant  tour  à  tour  les  états,  modifiant 
sans  cesse  leur  assiette  et  leurs  limites,  ont  abouti  à  donner  à  notre  continent  sa  con- 
figuration politique  présente.  Les  traités  de  géographie  usuelle  indiquent  l'état  de 
choses  actuel;  pour  l'expliquer,  il  faut  remonter  fort  loin  le  cours  des  siècles  et  tenir 
compte  d'une  multitude  presque  infinie  de  faits  physiques,  ethnographiques  et  histo- 
riques. 

Ramené  continuellement  par  mon  enseignement  à  la  Sorbonne  à  étudier  cette 
action  et  cette  réaction  incessantes  de  la  géographie  sur  l'histoire  et  de  l'histoire  sur 
la  géographie,  j'ai  entrepris,  il  y  a  bien  des  années  déjà,  d'écrire  une  Histoire  de  la 
formation  territoriale  de  l'Europe  moderne  qui,  prenant  comme  point  de  départ  la 
géographie  physique  des  grandes  régions  européennes,  retraçât  sornmairement,  pour 
chaque  état  actuellement  existant,  son  origine  et  la  réunion  successive  de  ses  parties 
intégrantes,  ses  agrandissements  et  ses  pertes  territoriales  dans  le  mouvement  géné- 
ral de  la  politique  européenne,  sa  situation  présente  enfin  au  triple  point  de  vue  de 
la  géographie,  de  la  politique  et  de  l'ethnographie.  Expliquer  l'organisation  territo- 
riale de  1  Europe  contemporaine  tant  par  les  conditions  inhérentes  à  la  nature  du 
sol  que  par  les  vicissitudes  de  l'histoire,  mettre  en  saillie  les  grands  faits  géographi- 
ques et  nistoriques,  ethnographiques  et  statistiques  qui  ont  eu  pour  résultat  l'ordre 
de  choses  présent,  en  un  mot,  commenter  et  illustrer  la  carte  actuelle  de  notre  conti- 
nent, tel  est  le  but  que  je  m'étais  proposé  en  commençant  et  que  je  me  suis  efforcé 
de  ne  jamais  perdre  de  vue.  Aussi,  tout  en  remontant  aux  premières  origines  des 
Etats  modernes  et  en  étudiant  d'âge  en  âge  la  suite  complète  de  leurs  transformations 
territoriales,  ai-ie  cru  devoir  insister  davantage  sur  les  temps  les  plus  rapprochés  de 
nous  et  n'accoraer  un  développement  analogue  aux  événements  des  siècles  plus  recu- 
lés que  pour  autant  que  leurs  conséquences  se  font  sentir  jusqu'aujourd'hui. 

Je  soumets  aujourd'hui  au  public  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  consacrée  aux 
Etats  de  l'Europe  centrale.  Les  sept  livres  dont  elle  se  compose,  tout  en  se  complé- 
tant mutuellement,  ont  chacun  son  sujet  spécial  :  le  premier  donne  un  aperçu  de  la 
géographie  physique  de  la  région  centrale  du  continent  européen;  le  second  est  un 
essai  de  géographie  historique  générale,  où  j'ai  tâché  d'analyser  les  grandes  époques 
historiques  et  géographiques  du  monde  germanique  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à 
nos  jours;  les  cinq  autres  traitent  de  la  géographie  historique  spéciale  des  différents 
Etats,  —  Autriche,  Prusse,  Petite-Allemagne,  Suisse,  Pays-Bas  et  Belgique,  —  qui 
constituent  le  groupe. 

LE  PQY,   mPRIMERIE   ÎI.-P.    MARCHESSOU,    BOULEVARD   SAINT-LAURENT,    2  3- 
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T^-x-Q  o  T  9'C/^^'VOT'C  ^^  Rédempteur  et  la  vie  future  dans  les 
J  v-/ J3  ex.  1-»  J2vJf  1  1  1  J2  civilisations  primitives,  par  l'abbé  Victor 
Ancessi.  Un  beau  vol.  in-8» 7  fr.  5o. 


L9Tr'/^'V7"PTrT7     J?       AyT/^TCC       I '*  partie.  Les  vêtements  du  Grand- 
JL-vJC  I  a     1  h     Ol     iVlv-yl^JC».     Prêtre  et  des  Lévites.  Le  sacrifice  des 
Colombes,  etc.,  par  Victor  Ancessi.  Un  vol.  in-S»  avec  planches 10  fr. 


LES  GRANDS  TYPES  DE  L'HUMANITÉ 

Appréciation  systématique  des  principaux   agents  de   l'évolution  humaine,  par   P. 
Laffitte.  2  vol.  in-8» .     i5  fr. 

Vol.  I.  Moïse,  Manou,  Bouddha,  Mahomet. 

Vol.  II.  Homère,  Aristote,  Archimède,  César. 


PÉRIODIQUES 

^  The  Academyrm^i4Ç,  T^ew  Séries,  lo  févi-ier-  iS^y^' ^ICalileo  (Sedley 
Taylor  2^  article,  cf.  Rev.  crit.,  n°  8,  analyse  du  n°  248  :  en  même 
temps  que  Wohlwill  et  d'après  d'autres  manuscrits,  le  professeur  Silv. 
Gherardi  arrive  à  un  résultat  identique.  En  1876,  K.  von  Gebler,  s'ap- 
puyant  sur  cette  découverte,  écrit  une  histoire  critique  et  détaillée  des 
tapports  de  Galilée  avec  la  Curie  romaine.  La  même  année,  le  prof. 
BERTipublie  des  documents  nouveaux  et  défend  l'authenticité  de  la  pièce 
"suspectée  ;  mais  il  manque  de  sens  critique  et  ignore  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs.  Il  attaque  Gébler  :  toutefois,  il  se  garde  bien  d'expliquer 
comment  il  se  fait  que  la  commission  de  l'index,  après  avoir  interdira 
Galilée  de  rien  écrire  sur  le  système  de  Copernic,  accorda  l'imprimatur 
à  son  dialogue.  Gébler  le  réfute  victorieusement  dans  la  Nuova  Antho- 
logia  de  Florence,  Sept.  1876),  —  Secret  Societies  :  Th.  Frost,  The 
Secret  Societies  of  the  European  Révolution  1776-1876.  Londres,  Tins- 
ley  Brothers  (W.  ^tillmann  :  chapitres  intéressants  sur  les. Carbon ari, 
Philadelphiens,  Jeune- Italie,  et  les  sociétés  françaises.  Conclusions  fan- 
taisistes :  l'auteur  fait  descendre  les  Templiers  des  Esséniens  et  des  As- 
sassins, les  Francs-Maçons  des  Illuminés  ;  il  attaque  l'Omladina  qu'il  ne 
connaît  pas);  Michael  di  Gargano,  Irish  and  English  Freemasons.  Du- 
blin, Giir  et  Sons  (apothéose  de  la  Franc-Maçonnerie);  Condensed 
Speech  of  Mr.  Ivan  Aksakoff,  Vice- Président  of  the  Slavonic  Gommit- 
teeof  Moscow.  (D'après  ce  rapport,  les  contributions  des  comités  slaves 
s'élèvent  à. 3, 000,000  roubles  argent  :  documentée  première  importance 
dans  le  débat.)  ^  Ella  Armitage,  The  Childhood  of  the  English  Nation. 
London,  Longmans  et  Co.  (J.  Bass  Mullinger.  Cet  abrégé  de  l'histoire 
d'Angleterre,  qui  s'arrête  à  l'an  1200,  est  clair  et  fort  bien  fait.  Quelques 
remarquç§|4f,:4^^ii]^<n?Tiii^§L  i^Qgae.^tçj#^gyô3.('^4pUq?^§  ^^h^-xJi^.^^Qïi^ 
parte;,     j^^j   ^^,-^^^  p3'f;4  îlo't'h  n^-    •nMtJ'irîM  >Hni:4^f'rn  ?»riy/B^  •?nï?t3ul«:| 

The  Athenseum,  n°  2572,  10  février  1877.  —  Horatio,  Earl  of  Oxford', 
notes  on  the  Poems  of  Alexander  Pope.  Londres,  Harvey  (sans  grand 
intérêt).  —  Sir  Edw.  Creasy,  First  Platform  of  International  Law.  Lon- 
dres, Van  Voorst  (ramas  de  platitudes  et  de  lieux  communs).  —  E.  L. 
Didier,  The  Life  and  Poems  of  Edgar  Allan  Poe.  New- York,  Widdle- 
ton.  (Ce  livre,  qui  prétend  refaire  avec  des  documents  inédits  une  biogra- 
phie mal  faite  jusque-là,  ne  contient  «  rien  de  vrai  qui  n'ait  été  déjà 
publié  et  republié  ad  nauseam^  rien  de  neuf  qui^ne  soit  positivement  in- 
correct ;  pas  de  page  qui  ne  fourmille  de  bévues  »  \  ^ — Correspondance  : 
Le  temple  de  Jérusalem,  (réponse  de  M.  Fergussoii  aux  attaques  dirigées 
contre  lui  par  le  cap  Warren  et  son  reviewer  dans  le  n»  précédent.  Let- 
tre du  Palestine  Exploration  Fund  contre  les  mêmes).  «  Jingis  »  Khan 
and  «  Mongols  Proper  ».  (M.  Raverty  défend  son  orthographe  des  noms 
turcs  et  mongols,  attaquée  par  M.  Howorth.)      ;  - 

Literarisches  Centralhlatt,  n»  6,  3  février.  —  Bickell,  &'.'  Isaaci'  Ântio- 
cheni  opéra,  IL  Giessen,  Ricker  (suite  des  ouvrages  d'un  des  principaux 
Pères  de  l'Eglise  syrienne;  intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs.)  — 
Bancroft,  The  native  races  of  the  Pacific  States  of  North  America,  IV, 
V.  Leipzig,  Brockhaus;  60  fr.  (amas  confus  de  matériaux).  —  Stieve, 
Ursprun^  des  dreissigœjhrigen  Krieges,  1607-1619;  I,  Der  Kampf  um 
Donauw^œrth.  Mûnchen,  Rieger;  i3  fr.  (sujet 'parfaitement  élucidé  dans 
■tous  ses  détails).  —  Jugler,  Aus  Hannoyôrs  Vorzeit.  Hannover,  Rûm- 
pler;  12  fr.  5  o.  (série  d'études  originales)—  Neubauer,  The  book  of 
Hebrew  roots  by  Ibn  lanâh.  Oxford,  Clarendon  press.  (Publication 
importante.)  —  Ayer,  Phonologie  delà  langue  française;  Paris,  Dumou- 
lin. Scheler,  Exposé  des  lois  qui   régissent  la  transformation  française 
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Sommaii*e  s  36.  Thonissen,  Le  Droit  pénal  de  la  République  athénienne.  —  Sy. 
Satires  de  Lucilius,  p.p.  Lachmann.  —  Académie  des  Inscriptions. 


36.  —  Le  Droit  pénal  de  la  République  athénienne,  précédé  d'une  étude 
sur  le  Droit  criminel  de  la  Grèce  légendaire,  par  J.-J.  Thonissen,  i  vol.  in-S". 
Bruxelles,  Bruglant-Cristophe,  et  Paris,  Pedone-Lauriel. 

M.  Thonissen,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  n'est  pas  un  nou- 
veau venu  sur  le  terrain  où  nous  le  rencontrons  aujourd'hui.  Déjà  connu 
par  des  études  estimées  sur  l'histoire  du  droit  en  Judée,  dans  l'Inde  et 
en  Egypte,  il  avait  songé  à  les  compléter,  comme  il  le  dit  dans  sa  pré- 
face, par  un  traité  où  il  aurait  exposé  l'organisation  judiciaire,  la  procé- 
dure criminelle  et  le  droit  pénal  de  l'Attique;  mais  il  s'est  convaincu 
qu'une  partie  de  cette  vaste  tâche  avait  été  convenablement  remplie  par 
plusieurs  savants  modernes.  L'histoire  du  droit  grec,  selon  lui,  ne  pré- 
sente plus  que  deux  lacunes  assez  importantes  pour  être  signalées.  «  La 
première  concerne  les  institutions  répressives  de  la  Grèce  légendaire,  la 
seconde  le  droit  pénal  proprement  dit  tel  qu'il  est  en  vigueur  à  Athènes, 
dans  le  siècle  des  orateurs.  »  Sur  cette  question,  comme  le  remarque 
M.  Th.,  les  recherches  de  détail  n'ont  point  manqué  et  des  matériaux 
précieux  ont  été  amassés  ;  mais  pas  un  seul  des  savants  dont  il  énumère 
les  noms  «  ne  s'est  proposé  de  reconstituer  le  code  pénal  de  la  ville  de 
Minerve,  autant  que  le  permet  l'état  d'éparpillement  et  de  mutilation  où 
les  monuments  de  ■  la  législation  athénienne  sont  parvenus  au  dix-neu- 
vième siècle.  »  M.  Th.  «  a  donc  débuté  par  les  âges  héroïques  et  recher- 
ché dans  les  traditions  populaires,  les  poèmes  homériques  et  les  mythes 
religieux,  toutes  les  traces  saisissables  des  mœurs  judiciaires  de  ces  âges 
reculés;  puis,  sans  autre  transition,  il  passe  à  la  brillante  époque  où  le 
droit  criminel  d'Athènes  avait  acquis  son  complet  développement  et  sa 
forme  définitive.  » 

L'ouvrage  se  compose  ainsi  de  deux  parties  très-inégales.  La  première 
(54  pages)  a  pour  titre  :  Le  droit  criminel  de  la  Grèce  légendaire.  La 
seconde  {417  pages)  est  intitulée  :  Le  droit  pénal  de  l'Attique.  Elle  se 
partage  en  trois  livres.  Le  premier  livre  (3  chapitres)  contient  les  ?iotions 
générales.  Le  second  (4  chapitres)  traite  des  peines  en  général.  Le  troi- 
sième, qui  ne  renferme  pas  moins  de  quinze  chapitres,  traite  des  délits 
Nouvelle  série,  111.  9 
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3:ifGette  ^conclusion  me  paraît  une  des  mailleures parties  du  livre.  Ceux 
qui'rfauront  pas  le  temps  de  lire  f  Ouvrage  tout  entier  pourront  se  con- 
tenter de  parcourir  ces  pages  où  l'auteur  résume  ises  impressions  et  ses 
idées;  elles  leur  feront  bien  apprécier  l'esprit  judicieuxiet  modéré  qu'il 
porte  dans  ces  recherches,  l'étendue  de  ses  corinaissânêes,  la  sûreté  de 
son  jugement.  M.  Th.  explique  très-bien  ce  qui  peut  paraître  au  premier 
abord  contradictoire,  comment  le  droit  pénal  d'Athènes,  cruel  et  impla- 
cable quand  les  intérêts  réels  ou  prétendus  de  la  république  se  trouvaient 
en  cause,  n'en  renfermait  pas  moins,  à  côté  de  rigueurs  qui  nous  éton- 
nent et  nous  indignent,'  une  foule  de  dispositions  qui  font  honneur  aux 
sentiments  de  justice  et  d'humanité  du  législateur.  Dès  que  le  salut  de 
l'Etat  ne  paraissait  plus  en  cause,  on  voyait  reparaître,  dans  les  règles  de 
la  procédure  et  de  l'instruction  criminelle  comme  dans' le  choix  des 
peines,  la  douceur  naturelle  du  caractère  athénien  et  le  respect  de  l'é- 
quité. L'auteur  montre  aussi  très-bien  quelle  part  d'illusion  et  de  pré- 
jugé renferme  cette  affirmation  si  souvent  répétée  que  la  Grèce,  à  là 
différence  de  Rome,  n'a  pas  eu  de  jurisconsultes;  il  n'a  pas  de  peine  à 
prouver  «  qu'il  faut  se  garder  de  ranger  la  législation  pénale  d'Athènes 
parmi  ces  ébauches  informes  qui  ne  méritent^^pè-k[«ikâ*6ei'de  i*historien 
et  le  dédain  du  jurisconsulte.  »  f^ni::  ^irn  jj  i-:: 

Le  savant  professeur  a  donc  très-bien  âénti  et  fait  ressortir  l'intérêt  du 
sujet  qu'il  entreprenait  de  traiter;  à  cet  égard,  il  s'est  montré  tout  â  fait  à 
la  hauteur  de  la  tâche  qu'il  s'était  choisie.  Ceux  qui  maintenant,  en 
^f-anéé  et' â  l'étranger,  accordent  au  droit  gre<^  UnH  attention  et  Une  es- 
^time  qu'il  a  trop  longtemps  attendues  ne  pourront  que  savoir  grand  gré 
â  M.  Th.  du  pénible  travail  qu'il  s'est  imposé  en  rassemblant  des  maté- 
niatii  épatas  dàr^  lêé  ôfafeurs  eï  iés  hî^torièns/ dà'fts'  les  îéxitôgrapheisryte 
grammairiens  et  les  scholiastes  ;  ils  accepteront,  croyons-nous,  l'ensem-- 
ble  de  la  construction  qu'il  est  ainsi  parvenu  à  élever,  ils  souscriront  vo- 
iëhtiérs  a  la  plupart  de  ses  jugements  généraux;  maià  nous  craignons 
-qu'ils  ne  lui  reprochent  d'avoir  commis  certaines  erreurs  de  détail  faute 
d'avoir  été  toujours  puiser  les  faits  qu'il  allègue  à  des  sources  assez  anti- 
îc^uès  et  assez  pures.  Sans  prétendre  épuiser  ici  la  matière  de  ces  critiques, 
iious  allons  signaler  quelques-uns  des  points  sur  lesquels  M.  Th.  nous 
paraît  s'être  trompé,  indiquer  quelques-uns  des  reproches  que  provoque 
la  méthode  qu'il  a  suivie. 

Pour  résumer  en  un  mot  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ces  défauts  de 
méthode,  nous  regrettons  que  M.  Th.  se  soit  trop  volontiers  servi  des 
ouvrages  de  seconde  main,  qu'il  leur  ait  accordé  trop  de  confiance.  Sans 
doute,  en  pareille  matière,  avant  de  tenter  une  synthèse  nouvelle  de  tant 
de  données  incomplètes,  éparses,  souvent  obscures,  il  convenait  de  savoir 
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comment  elles  avaient  été  comprises  et  groupées  par  ceux  qui  avaient 
auparavant  abordé  la  même  tâche  ;  mais  le  premier  devoir  de  l'historien 
n'en  restait  pas  moins  celui  d  aller  rechercher  tous  les  textes  chez 
les  écrivains  anciens  eux-mêmes,  de  les  replacer  dans  leur  milieu,  de  les 
expliquer  par  ce  qui  les  précède  et  ce  qui  les  suit,  de  mesurer  la  créance 
à  leur  accorder  par  la  valeur  du  témoin  qui  atteste  les  faits  qu'ils  con- 
tiennent. Or,  M.  Th.  —  on  ne  saurait  le  dissimuler  —  n'est  point 
assez  scrupuleux  à  cet  égard.  S'agit-il  d'un  passage  important  d'un 
orateur  et  veut-il  le  citer  en  français,  au  lieu  de  le  traduire  lui-même, 
il  n'hésite  point  à  l'emprunter  aux  versions  d'Auger  ou  de  Stiévenart; 
or,  l'une  et  l'autre  —  personne  ne  l'ignore  parmi  ceux  qui  ont  étudié 
d'un  peu  près  les  orateurs  attiques,  —  sont  pleines  de  contre-sens,  sur- 
tout dès  qu'il  s'agit  de  termes  de  droit. 

L'auteur  n'a  pas  d'illusions  sur  les  mérites  de  Meursius  ^  ;  parmi  les 
savants  de  la  Renaissance,  il  n'en  est  pas  qui  ait  rassemblé  plus  de  faits, 
mais  il  n'en  est  pas  non  plus  qui  ait  montré  moins  de  pénétration  et 
de  critique.  Ne  lui  fait-il  donc  pas  trop  d'honneur  en  discutant,  dans 
son  texte  même,  certaines  opinions  insoutenables  de  Meursius  ?  En  gé- 
néral, nous  eussions  préféré  que,  pour  exposer  dans  le  corps  du  livre  la 
théorie  du  droit  attique,  M.  Th.  ne  s'appuyât  que  sur  les  autorités  anti- 
ques et  ne  fît  qu'en  développer  le  témoignage:  la  discussion  des  opinions 
soutenues  par  les  modernes  aurait  été  renvoyée  avec  avantage  dans  les 
notes.  On  éprouve  quelque  surprise  et  quelque  malaise  à  voir  citer  dans 
une  même  page  et  mis  ainsi  comme  sur  le  même  plan  -  Lucien,  Meur- 
sius, le  marquis  de  Pastoret,  Heffter  et  Pollux. 

Si  M.  Th.  s'est  ainsi  montré  enclin  à  trop  demander  aux  dissertations 
des  modernes,  on  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir  négligé  une  source  de 
renseignements  qu'il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  d'oublier,  je  veux 
parler  des  documents  épigraphiques.  Ceux-ci,  s'il  les  avait  connus  et 
consultés,  lui  auraient  permis,  dans  bien  des  cas,  de  contrôler  et  de  cor- 
riger certaines  assertions  de  ses  prédécesseurs,  d'éviter  certaines  erreurs. 
En  voici  la  preuve. 

A  la  suite  de  Westermann,  M.  Th.  incline  à  rejeter  comme  apocry- 
phes tous  les  documents,  lois,  décrets,  témoignages,  qui  sont  arrivés  jus- 
qu'à nous,  insérés  dans  quelques-uns  des  discours  que  renferme  la  col- 
lection des  orateurs  attiques.  Il  cite  le  règlement  sur  la  sépulture  des 
morts  que  renferme  le  §  58  du  discours  Contre  Macartatos  ^  et  il 
ajoute  3  :  «  11  est  fort  douteux  que  ces  lignes  incohérentes  reproduisent 
exactement  le  texte  authentique  d'une  loi  athénienne.  »  Nous  ne  signale- 


1.  P.  3i8,  n.  4.  Pourquoi  M.  Th.  ecrit-il  partout  Meur/iusr  L'orthographe  lati- 
nisée du  nom  de  Jean  de  Meurs,  telle  qu'il  l'a  lui-même  adoptée  sur  les  titres  de  ses 
ouvrages,  est  Meursius,  par  un  s. 

2.  P.  3i8et3i9. 

3.  P.  193. 
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3^9P)!lPo%!lf  /^exactitudes  qu'il  i:erajt  facile  de  relever  dans  la  traduction 
d^  M.  T|i,  et  nous  le  renvoyons  à  celle  qu'a  donnée  du  même  texte 
^|^.|^Pareste  ^  ;  mais  nous  ne  pouvons  laisser  passer  ce  reproche  d'incotré- 
rence.  Ce  qui  y  a  sans  doute  donné  prétexte,  c'est  le  dernier  article  de  la 
loi  ainsi  conçu  -  :  «  Ceux  qui  seront  en  retard  de  payer  les  fermages  des 
bois  sacrés  de  la  déesse,  des  autres  dieux  et  des  héros  épônymes  seront 
frappés  d'atimie,  eux,  leurs   enfants  et   leurs   héritiers»  jusqu'à  parfait 
payement.  »  Il  semble  au  premier  abord  que  cette  disposition ''iié  se' iMttà- 
clie  pas  à  celles  qui  précèdent  sur  la  responsabilité  du  démarqué  ëtle 'ré- 
cours qu'il  exerçait  contre  les  familles,  lorsqu'il  avait  pourvu  d'offitiè'k'dîc 
frais  de  l'inhumation  d'un  de  leurs  membres;  mais,  comme  le  fait  très- 
bien  remarquer  un  des  meilleurs  éditeurs  de  Démosthène,  G.  Schœfér, 
c'était  au  moyen  des  fonds  provenant  de  la  location  des  bois  sacrés  que 
l'archonte,  sauf  à  se  faire  rembourser  plus  tard  par  qui  dë^'d^iffi;  àV^îtfù 
faire  face  aux  dépenses  de  cet  ensevelissement  qu'il  opérait  ci^urgehce. 
Donc  rien  de  plus  naturel  que  de  placer  à  la  suite  de  la  loi  qui  lui  impo- 
sait cette  charge  les  prescriptions  destinées  à  lui  assurer  les  ressources  né- 
cessaires. Si  l'on  y  regarde  d'un  peu  plus  près  que  ne  l'a  fait  M.  Th.,  il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  rejeter  cette  loi  comme  incohérente  ;  quant  à  celle  qui 
la  précède  dans  le  texte  ,?>  Sy),  elle  a  trait  au  devoir  imposé  à  la  parenté  de 
poursuivre  la  vengeance  du  mort  et  au  concours  de  volontés  qui  est  exigé 
^pour  qu'une  transaction  soit  acceptée.  M.  Th.  dit  de  cette  loi  qu'elle  est 
(.(■  d'une  authenticité  plus  que  douteuse''^.))!"— C'est  ici  que  i'épigraphic 
intervient  pour  lever  tous  les  doutes.  Oh  a  justement  retrouvé,  il  y  à  déjà 
plusieurs  années,  à  Athènes,  près  de  l'église  métropolitaine,  sur  une  dalle 
de  marbre,  le  texte  même  de  la  loi  que  nous  fournissent  ici  les  mariûig- 
^çrits  de  Démosthène.    Le  marbre  a  beaucoup  souffert;  le  doute  n'est 
.pourtant  pas  possible,  et  il  est  aisé,  malgré  les  lacunes,  de  reconnaître 
quQ  le  texte  des  manuscrits  ne  diffère  que  très-peu  du  texte  lapidaire.  Cë- 
'lui-ci  nous  est  fourni  par  un  décret  de  l'année  409-408  relatif  à  ttire 
.transcription  nouvelle  de  la  loi  de  Dracon  sur  le  meurtre,  transcription 
Que  le  peuple  a  décidée  sur  la  proposition  d'un  certain  Athénophanës. 
Après  le  décret  qui  règle  les  dispositions  qu'on  devra  pi'endre  à  cet  effet, 
viennent  les  lois  regravées  à  la  suite  et  en  exécution  de  ce  décret.  Une 
partie  de  ce  texte  correspond  aux  lois  citées  par  Démosthène  contre  Lep- 
tine  §  i58  et  contre  Aristocrate,  §  87.  Dans  une  autre,  on  reconnaît  la 
loi  sur  le  rôle  assigné  aux  parents  dans  la  poursuite  du  meurtre.  Ce  cu- 
rieux document  a  été  publié  successivement  par  MM.  Pittakls,  Rangabé 

S737  ,?,h^ndO  19  aynédiA  aiîno  'juhnoj  aoniîilJe'I  ab  enoiîibiioa  gai  olssi  iup  rovuopàb 
i'.i.cs  plaidoyers  civils  de  Démosthène  traduits  en,  français.  .Sfec  di-gum^nts  et 
U0fÊ5  (Pion,  1875,  2  vol.  m-12),  t.  II,  p.  4^.  ,  .  ,   , 

2.  M.  Th.  fait  un  vrai  conire-sens  en  traduisant  :  «  Quiconque  ne  satisfera  pas!  à 
^^yç^, obligations  pécuniaires.  ."Pour  mieux  dire,  cela  n*a  plus  aucun  sens;  on  ne  sait 
pçe ^^A Résigne  le  Wme^jjes  p,i>/jg<i<fQ«5  »^^^  ,  '"^"'^^^-^^^  "^  .rUct^moU  .4. 

r^p   V '...-., -^-'''^^'-^'  ^nrj  ^9  J     r<?rr|    1  Jiji:upnibb3f  luoq  ,2am3q  xuâb  êso  v. 
:>,  nu  c .     .,toîf»nA'|j  îoT-j-^b  ^len^b  a'/U'nî  d?  Pânfaq  9b  noheFi/fTTiODB smîjr' 
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^tXcehJer :  M.  Th.  en  trouver^  le  texte  le  plus  complet  et  la  meilleure 
resxiwion  jdao^  le  Ç^^  t.  I,  n«  6i,  p.  37. 

Ainsi  averti,  il  ne  tranchera  plus  avec  autant  de  décision  cette  difficile 
q\ie$tion  de  l'origine  des  documents  juridiques  insérés  dans  les  discours 
-des.ûi%t,çwr,^,,^^^  nous,  je  crois,  il  comprendra  qu'elle  ne 

^pmporte  point  une  solution  générale,  mais  qu'elle  doit  se  poser  à  nou- 
yeau  à  propos  de  chacun  des  discours  qui  contient  des  pièces  dé  ce  §;ehre. 
.^Cf, vérité  est  entre  la  confiance  un  peu  crédule  des  anciens  éditeurs  et  le 
scepticisme  obstiné  de  Westermann.         ,^     , 

_^^Pa  nous  permettra  de  donner  encore,  ui^  aiiÇe  exemple  des  services 
qu'aurait  pu  rendre  à  M.  Th.  l'étude  des  inscriptions.  Au  début  de  son 
.chapitre  sur  le  choix  des  peines,  il  affirme  que  l'accusateur,  en  indi- 
çqiiant  dans  sa  Ypaçr;  le  châtiment  qui  devait,  d'après  lui,  être  infligé  au 
délinquant,  était  tenu  de  choisir  soit  une  peine  corporelle,  soit  une  peine 
pécuniaire  :  «  le  cumul  des  peines  ^  »,  ajoute-t-il,  «  était  formellement  in- 
terdit. C'est,  en  effet,   ce  que  Démosthène  affirme  de  la  manière  la  plus 
n^tte,  en  citant  les  termes  mêmes  de  la  loi  - .  Nous  avons  pourtant  plu- 
sieurs décrets  qui  édictent  contre  l'auteur  d'un  délit  défini  et  prévu  par 
.jLfett^jÇte,,-"^^^  double  peine,   à  la   fois  Vatimie  et  la   confiscation   des 
biens^.  Un  accusateur  intentait-il  une  poursuite  en  vertu  de  l'un  de  ces 
j^crets,  réclamait-il  une  condamnation  pour  le  délit   en   question,   de- 
,,Y^it  nécessairement,  pour  se  conformer  à  la  loi  qu'il  visait,  réclamer  la 
double  peine  que  cette  loi  avait  établie.  Il  y  avait  cumul  de  peines  inscrit 
dans  la  loi  et  le  teKte  de  la  demande  (la  Ypaor^)  devait,  en  pareil  cas,  ré- 
clamer  des  luges  1  application  de  cette  aoz/£>/e2?^z«e.      ^        ,        ,       •  / 
l,.  La  disposition  que  Demosthene  reproche  a  Leptine  d  avoir  inscrite 
.^4^ns  sa  loi  à  titre  de  sanction  avait  donc  figuré  dans  plusieurs  décrets 
.at^l^g|j^^^,^^ja^tjafppqç|).|:  dans  des  actes  tels  que  le  décret  relatif  à  fa 
constitution  de  la  seconde  ligue  athénienne,  décrets  qui  n'avaient  jamais, 
que  nous  sachions,  été  attaqués  comme  inconstitutionnels.  Leptine,  en 
indiquant  comme  peines  contre  quiconque  enfreindrait  sa  loi  à  la  fois 
Vatimie  jet  .la  confiscation  te  biens.  4  n'avait  fait 'que  se  conformer  à  une 

fil  a  Contre  Leptine,  i^^  ociu  gn^a  .^c  l  .'ài^i'noVi'nk  b^Ux^O'^   Ji>  8ci  fi  ^\<%\ 

On  trouvera  cette  formule  notamment  dans  le  décret  relatif  à  l'établissement  de  la 
colonie  de  Bréa  (C,  I.  Ait.  I.  n"  3i,  1.  20  a  26)  vers  444  ;  dans  le  décret  récemment 
découvert  qui  règle  les  conditions  de  l'alliance  conclue  entre  Athènes  et  Chalcis,  vers 
le  même  temps  (Ai^v^vafov,  V,  p.  77,  1.  33-34);  ^^^"^  dans  le  décret  d'Aristotélès 
qui,  en  377,  pose  les  bases  de  la  seconde  confédération  maritime  à  là  tête  de'laqùelle 
se  place  Athènes  (C.  /.  Ati.  II,  n.  17, 1.  5i  et  suivv.).  '■  '     ''"     '•    ^'  '     '"' 

4.  Démosth.  C.  Leptine,  i56.  Démosthène  reproche  encore  à  Leptîne  d'avoirajouté 
à  ces  deux  peines,  pour  le  délinquant,  la  possibilité  d'une  troisième  peine,  la  mort;  la 
même  accumulation  de  peines  se  trouve  dans  le  décret  d'Aristotélès,  1.  59-60. 
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tradition,  vieille  déjà  de  près  d'un  siècle,  que  répéter  une  formule  consa- 
crée par  le  droit  public  d'Athènes.  Comment  concilier  le  texte  de  ces  do- 
cuments législatifs  et  l'affirmation  si  formelle  de  l'orateur?  Il  est  difficile 
d'y  parvenir.  Il  est  probable  qu'il  y  a  là,  qu'on  nous  passe  le  mot,  un 
sophisme  de  Démosthène  :  il  généralise  une  règle  qui  n'était  applicable 
qu'à  certains  cas  particuliers-  On  sait  la  distinction  qui  existait,  dans  la 
procédure  attique,  entre  les  actions  sujettes  à  estimation  (ocywvsç  tiixt^toî) 
et  les  actions  non  sujettes  à  estimation  (à^tovEç  àTijxr,To().  Le  montant  de 
la  condamnation  pécuniaire  devait  être  déterminé  par  les  juges,  à  moins 
qu'il  ne  fût  déjà  déterminé  soit  par  la  convention,  soit  par  la  loi.  Peut- 
être  le  principe  invoqué  par  Démosthène  doit-il  se  réduire  à  ceci  :  «  lors- 
que, dans  un  cas  oti  la  loi  n'a  point  fixé  la  peine,  on  réclame  une  con- 
damnation pécuniaire  contre  le  défendeur,  on  ne  peut  en  même  temps 
solliciter  contre  lui  une  peine  afflictive.  »  L'orateur  aurait  détourné  de 
son  sens  une  règle  qui  s'appliquait  à  d'autres  espèces  et  lui  aurait  donné 
une  extension  arbitraire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  qui  est 
loin  de  me  satisfaire  complètement,  M.  Th.  aurait  dû  tout  au  nloins  si- 
gnaler la  difficulté.  Il  affirme  et  avec  Démosthène  que  le  cumul  des  pei- 
nes était  formellement  interdit  ;  nous  lui  prouvons  par  des  documents 
authentiques  que  bien  d'autres,  avant  Leptine,  avaient  inscrit  dans  la 
loi  ce  cumul  des  peines  que  Démosthène  reproche  à  Leptine  comme 
une  violation  des  principes. 

M.  Th.  a  donc  négligé  les  sources  où  il  aurait  puisé  avec  grand  profit  ; 
il  est,  au  contraire,  d'autres  témoignages  qu'il  aurait  mieux  fait  d'écar- 
ter. Toute  cette  histoire  d'Eschyle  menacé  d'être  lapidé  parce  que  dans 
l'un  de  ses  drames  on  avait  cru  découvrir  un  outrage  au  culte  national, 
ne  repose  que  sur  des  autorités  bien  suspectes,  celle  d'Elien  et  de  Clément 
d'Alexandrie  ^  En  pareil  cas,  il  y  avait  la  Ypaor^  àcsêsiaç,  ou  l'accusation 
d'impiété,  sous  laquelle  succomba  Socrate  et  qu'Aristote  n'évita  que  par 
la  fuite.  Je  n'ai  guère  plus  de  confiance  dans  cette  assertion  de  Dion  Chry- 
sostome,  qu'un  citoyen  étant  une  fois  condamné  à  mort  la  loi  voulait 
que  son  nom  fût  au  préalable  rayé  de  la  liste  des  habitants  de  son  dême, 
pour  que  la  honte  du  supplice  ne  tombât  pas  sur  un  Athénien  2,  Les  so- 
phistes de  l'époque  romaine  connaissent  bien  mal  la  constitution  de 
l'ancienne  Athènes  et  ne  se  gênent  pas  pour  inventer  une  loi,  quand  elle 
leur  paraît  propre  à  fournir  un  effet  oratoire  ou  une  leçon  morale.  Il  n'y 
a  pas,  chez  les  orateurs  où  il  est  souvent  question  de  sentences  capitales 
réclamées  ou  prononcées,  la  moindre  allusion  à  cette  prescription.  Enfin 
nous  avons  tout  le  dispositif  de  la  sentence  capitale  prononcée  en  410 
-contre  Antiphon  et  Archéptolème,  traîtres  à  la  patrie  -^;  il  ne  contient 
rien  de  pareil.  nkutic  tm  -j^  .^j. 

1.  P.  92. 

2.  P.    95. 

3.  Vie  des  X  orateurs.  Antiphon.,  §27-29. 
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Voici  divers  passages  qui  nous  paraissent  contenir  des  erreurs  plus  ou 
moins  graves,  (<  Les  témoins  prêtaient  un  serment  solennel,  >>,  djt  iVl,  Ti^, 
(p.  384),  et  il  renyxj.ie  à  de  nombreux  passages  des  oratq^rsi  V,,p(^jC^^^ 
sages  —  que  nous  avons  tous  vérifiés  —  les  uns,  comme  celui  de  Lycur- 
gue.,çt  celui  de  Pollux,  ne  cQptiennent  riei^qui  touche,  de  près  ou  de 
loiiî^ràk; question;  les  aufi^esi ipp^; #^4çipilt ;4i iB"^  ^erinç^^^^^  avait  un 
caractère  plus  ou  moins  décisoire  et  que  les  parties,  dans  le  cours  de  la 
prQç.çdure,  devant  le  magistrat  ou  devant  l'arbitre,  se  déféraient  souvent 
Iflle^àfU'.^ylr^  ou  qu'elles  déféraient  ^^V^Po^^^^'P^^^"^  produits  con- 
tre elles;  ce  serment  était  précédé  d'une  sommation  par  laquelle  l'ad- 
versaire était  mis  en  demeure  de  le  recevoir  ou  de  le  prêter.  Un  témoin 
p©UV:aiî  ainsi  être  sommé  par  la  partie  adverse  de  prêter  serment;  mais 
c'était  un  jeu  que  l'on  ne  jouait  pas  volontiers  :  on  risquait  de  donner 
ainsi  à  la  déposition  d'un  témoin  à  charge  une  valeur  tout  exception- 
nelle. Les  simples  témoins  ne  prêtaient  pas  serment.  Nous  avons  plu- 
sieurs discours  prononcés  dans  des  procès  pour  faux  témoignages  (oivca-. 
4>£UQ0(j.ap':upiu)v)  ;  dans  aucun  d'entre  eux,  le  demandeur  ne  reproche  à  son 
adversaire  d'avoir  enfreint  un  serment  solennel,  crime  qqi  aurait  eu  a^ix 
yeux  des  juges  athéniens  le  caractère  le  plus  grave.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on induire  du  passage  d'Antiphon  (Du  meurtre  d'Hésiode,  §  13) 
que,  devant  l'aréopage,  dans  les  causes  de  meurtre,  soumises  à  une  pro- 
cédure d^un  caractère  tout  particulier,  les  témoins,  ou  certains  témoins 
tout  au  moins,  étaient  astreints  au  redoutable  serment  dont  parle  Anti- 
phon.  Encore  voit-on,  par  le  passage  même  sur  lequel  pourrait  se  fonder 
cette  conjecture,  qu'une  cause  de  meurtre  pouvait  se  débattre  et  se  juger 
sans  que  cette  formalité  eût  été  observée;  ce  dont  justement  se  plaint  le 
défendeur,  c'est  que,  dans  un  débat  de  cette  sorte,  les  témoins  produits 
contre  lui  ne  soient  point  assemiçat4§.  ,11?  r^iUç^jç^l  pM }^^m^J-AÇA^t 
gorie^des  témoins  ordinaireçsi  o-smoaS,  Bémoooun  aibupsl  8uo?.  .>lV\c3^swVh 
{iP.  35 u  M.  Th.  parle,  à  propos  du /ow^5  théorique,  de  V archonte 
Eubule  et  du  décret  voté  sur  sa  proposition  pour  porter  la, peine  de  mort 
contre  quiconque  proposerait  d'employer  de  nouveau  cf3  fpn^s  pour  les 
dépenses  militaires;  mais  Eubule  d'Anaphlyste,  le  célèbre  orateur  qui 
mena  les  affaires  d'Athènes  depuis  la  chute  d'Aristophon  jusqu^au  mo- 
ment où  Démosthène  3sn^2L\hAQS,.cp\^àmx^^M%â^t  §cin§,  dQutç, |vas  |>iiîs 
archonte  que  ne  l'a  été  aucun  des  hommes  marquants  de  la  démocratie 
athénienne  depuis  480  jusqu'à  la  chute  de  l'indépendance  d'Athènes. 
rli'rEubule  qui  figure  dans  la,ilaî3te,;des  archontes  pour  l'année  345  doit 
être  un  autre  des  nombreux  citoyens  qui  portaient  alors  ce  nom  et  dont 
plusieurs  nous  sont  connus  par  les  orateurs  ou  par  les  marbres.,  Vou- 
drait-on même  supposer  cette  identité,  ce  ne  serait  encore  pas  comme 
archonte  et  pendant  son  archontat  qu'Eubule  aurait  fait  voter  ce  décret. 


I.  On  les  trouvera  indiqués  dans  la  note  3.  ^^  y,^  ^s^ç. 


144  REVUE' CRITIQCeTViJH  a 

Le  décret  eii*  question  est  certainement  antérieur  de  plusieurs  années  à  ce 
prétendu  archontat  d'Eubule;  si  réellement  ce  personnage  a  réussi  à 
mettre  le  fonds  théorique  sous  la  protection  d'une,  pareille  meD^ce>b4-ice 
que  nous  ne  savons  que  par  le  témoignage  d'Ulpien,  très-faible  auto- 
rité ^  —y  c'est  comme  orateur,  c'est-à-dire  comme  politique,  iniiuent, 
qu'il  a  présenté^ soutenu  et  fait  voter  ce  décret.  !  ob  siiBîBoibujbB  ubnai 
^ic  Ce  qui  est  dit  p.  272  de  la  oiy.Tt  èÇojAv;;  et  de  la  distiilétioh  à  établii*  en- 
?Me  elle  et  la  c{7,r<  g'.aioiv  manque  tout  à  fait  de  netteté.  L'auteur  n'a  pas 
bien  saisi  ou  du  moins  pas  bien  expliqué  le  caractère  propre  de  la  BiV//] 
IçoùX-qç  (mot  à  mot,  procès  en  expulsion).  En  l'absence  d'officiers  pu- 
blics analogues  à  nos  huissiers,  c'était  souvent  le  seul  moyen  que  l'on  eût 
pour  arriver  à  obtenir  l'exécution  d'un  jugement  de  condamnation.  L'ad- 
versaire contre  qui  vous  aviez  gain  de  cause  ne  se  soumettait  pas;  il  per- 
sistait à  détenir  le  bien  sur  lequel  la  sentence  vous  avait  donné  droit, [il 
BP\'ous  en  expulsait  contre  la  volonté  des  juges  et  de  la  loi,  vous  le  pour- 
cl^uiviez  de  ce  chef,  et,  s'il  ne  cédait  pas  à  la  menace,  s'il  laissait  s'engager 
l'action,  au  cas  où  il  succombait,  il  était  traité  comme  rebelle;  non-seu- 
lement il  était  tenu  de  livrer  le  fonds  au  demandeur,  mais  encore  il  de- 
:;V^it  payer  à  l'Etat  une  amende  égale  à  la  valeur  du  fonds.  S'il  ne  payait 
3fpas  cette  amende,  il  pouvait  y  être  contraint  par  corps,  comme  tous  les 
Biautres  débiteurs  de  l'Etat.  C'était  donc  une  voie  d'exécution  que  la  âtxY] 
j  J?ojay;ç,  qui  rappelle  à  la  fois  Yinterdictum  imde  vi  Qt  Vactio  jiidicàti 
;  du  droit  romain.  La  distinction  à  faire  entre  elle  et  la  Bi'y.yj  giatwv,  la- 
'lïquelle  était  applicable  à  tous  les  actes  de  violence  contre  les  personnes  et 
-jjles  choses,  aurait  donc  dû  être  plus  nettement  marquée  -. 
fj    P.  124,  M.  Th.  paraît  croire  que  d'ordinaire  le  peuple  adjugeait  une 
partie  de  la  dépouille  des  condamnés  aux  accusateurs.  Nous  ne  nions 
;  pas  qu'un  pareil  partage  ait  pu  être  parfois  promis  et  accordé  comme 
-jprime,  dans  certains  cas  où  le  salut  de  l'Etat  paraissait  menacé,  aux  dë- 
grnonciateurs  d'un  crime  contre  la  chose  publique,  mais  ce  n'était  point 
a  ainsi  que  les  choses  se  passaient  d'ordinaire.  Les  biens  étaient  mis  en 
DjN'ente  aux  enchères,  par  les  soins  du  collège  des  vendeurs  (^cwXïj-raê)  ; 
^achetait  qui  voulait.  L'argent   était  versé  par  ces  magistrats  partie  dans 
-les  coffres  de  l'Etat,  partie  dans  le  trésor  de  la  déesse.  M.  Th.   force  le 
t)fletîs  d'un  texte  d'Andocède  en  rapportant  d'après  lui  que  l'on  avait  attri- 
îilbué  ainsi,  comme  part  de  la  dépouille,  à  Cléophon,  orateur  populaire, 
■  la  maison  paternelle  d'Andocide.  Andocide  ne  dit  rien  de  pareil  ^;  il  se 
plaint  seulement  que  pendant  son  absence  forcée  sa  demeure  patrimo- 
niale, celle  où  s'étaient  succédé  ses  illustres  ancêtres,  ait  été  occupée  par 
lun  petit  bourgeois  sans  aïeux  comme  Cléophon,  ce  fabricant  d'instru- 


1.  Dans  son  commentaire  sur  la  première  Olynthienne»   f^-^x-'KK  noiâfioaqxa  J    1 

2.  Voir  Dareste,  Plaidoyets^xCixilsLde^J^^io^thçiyeyU>;^u'p&Qhrfai^àaià(^m^^ 

au  discours  co«?re  Onétor.iUihBit  J«3  (f  S  ,q)  \tt>^^\<i^t'  .t)ludx«fi^flT  luoq  tilud'ufiiriT 

3.  5;/r  les  mystères,  ^^^  146:  <'-  ''>  ^'-  n\^  ommoriM  în- •-'•-"^•^-"  "^ -"'^' ' 
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ments  de  musiqLtQ,  Rien  de  plus.  Comment  donc  Glcophon  s'était-il 
i  substitué  dans  cette  habitation  dés  Andocide  et  des  Léogoras  à  ces  Eupa- 
slrides  qui  la  possédaient  depuis'  des  siècles?  Rien  de  plus  simple.  Quand 
-(Andocide  avait  été  frappé  par  la  justice,  ses  biens  avaient  été  mis  en 
irente;  Kléophon,  qui  avait  gagné  de  l'argent  dans  les  affaives,  s'était 
rendu  adjudicataire  de  la  maison  à  beaux  deniers  comptants,  ^iq  B  li'iJp 
-n.  A  propos  de  Cléon,  Aristophane,  il  est  vrai,  semble  faire  plusieurs  fois 
8ia}lusion  au  profit  que  tire  des  confiscations  le  célèbre  démagogue;  mais 
(^•Jt^i(HÎ  comment  nous  expliquerions  plutôt  ces  passages;  Lorsqu'un  citoyen 
-ariçhe  et  important,  comme  par  exemple  un  Andocide,  était  atteint  par 
îiiiiT  arrêt  de  confiscation   et  que  ses  biens  étaient  mis  en  vente,  si  un 
-hEléon  ou  un  Cléophon  annonçait  l'intention  de  se  porter,  aux  enchères, 
acquéreur  de  tel  ou  tel  immeuble,  les  gens  prudents  devaient  éviter  de 
lui  faire  concurrence  et  de  faire  monter  ainsi  le  prix  de  l'immeuble.  Ce- 
"ihii-ci,  n'étant  pas  poussé,  se  trouvait  alors  adjugé,  bien  au-dessous  de  sa 
layaleur  réelle,  au  personnage  qui  avait  su  profiter  de  l'occasion.  Voilà 
-tcomment  les  choses  devaient  se  passer  souvent  à  Athènes, 
-sb  15^ aus  aurions  bien  encore  plusieurs  autres  opinions  de 'M?  "îfHnâf^n^- 
liicoter  ;  niais  nous  en  avons  assez  dit  pour  que  l'on  puisse  cofiipféft(5ré  par 
gstiuei  genre  de  réserves  la  critique  croit  tempérer  les  éloges  qu'elle   ne 
pr.^ëàui'ait refuser  à  l'auteur  de  cette  œuvre  solide  et  utile.  Comme  nous 
^l'avons  indiqué  au  début  même  de  cet  article,  M.  Th.  n'est  arrivé  à  la 
Grèce  qu'après  avoir  passé  par  la  Judée,   par  l'Inde  et  par  l'Egypte; 
.i^quiconque   entreprend   d'aussi  longs    voyages   risque    de    n'apercevoir 
que  les  grandes  lignes   du  paysage  ,    il  ne  peut  explorer    canton    par 
;canton   un   terrain   aussi   étendu,   en   connaître  tous   les   accidents  et 
rîien; 'relever  tous  les  détails.   Pour  étudier  le  droit  des  peuples  orien  • 
t>ftatis,  M.  Th.  n'avait  pu  se  faire  hébraïsant,  indianiste,  égyptologue  ; 
-affl)  iivait  dû  forcément  s'en  rapporter  à  des  traductions  qu'il  ne  pou- 
vait contrôler;  il  avait  dû  puiser,  sinon  ses  jugements,  tout  au  moins 
les  faits   sur   lesquels  il  les   appuyait  dans  les   ouvrages   des   savants 
spéciaux   plutôt   que    dans    les   textes   eux-mêmes.    M.    Th.    a    porté 
encore  ici  quelque  chose  des   habitudes  que  lui  avaient  données  ses  tra- 
vaux précédents.  Cet  essai  tiendra  donc  une  place  honorable  dans  l'en- 
semble de  ces  études  comparatives  que  M.  Th.  a  entreprises;  mais  il  ne 
satisfera  point  complètement  ceux  qui  ont  fait  du  droit  attique  une  étude 
spéciale.  On  peut  encore  reprocher  à  l'auteur  un  assez  grand  nombre  de 
petites  fautes,  qui  témoignent  d'une  rédaction  un  peu  hâlivé;  ce  Sont  (^le 
'mauvaises  transcriptions  des  noms  grecs,  des  fautes  d'impression,  des  er- 
.Tcurs  de  détail  ».  Enfin  le  style  est  loin  d'avoir  toujours  la  simolicité  et 


I .  L'expression  ypx<^Y]  ^xpxvôucct^  est  mal  traduite  par  ace umiioft  d'inégalité  {p. 
202).  C'est  plutôt  une  accusation  pour  proposition  inconslitutîonnelle.'ï*.  126  n.  2. 
Thras/bule  pour  Thrasybule. 'A^^T^r^up  (p.  34)  est  traduit  par  sans  famille  ;  ce  mot 
désigne  proprement  l'homme  qui  ne  fait  plus  partie  d'aucune  phratrie.  P.  3î3  n.  2, 
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la  netteté  qui  conviendraient  en  pareille  matière.  L'auteur  aime  les  péri- 
phrases et  ne  respecte  guère  l'analogie.  Au  lieu  d'appeler  Platon  par  son 
nom,  il  parle  de  «  châtiments  qui  obtiennent  les  suffrages  du  cygne  de 
l'Académie  »  ».  Les  suffrages  d'un  cygne!  Ailleurs  il  écrit  :  a  Ce  sont  là 
des  nouveautés  courageuses  qui  fournissent  piyi^^ ^4'^ rj  Q,^ï^A  1^  cou- 
ronne du  glorieux  philosophe  d' Athènes., g j^j^glT^bicams  ^If^lb"/- 
àononnB  îîbvb  isifiiM  .M  9Up  aèQ  .oïdil  qm^d:.  si  iSsîfi^^'^'^- 
{èt^donsi  InQiBVB  y  esu^ololiriq  aijjeieujq  .zuiVrjïjJ.  isîibb'b  nounsjfii  no  - 
:2è<{n3qmoD9f  hm.  d.iu^nÏH'b  inbiui  ^U  inoh  ^ztolBoUbh  oh  23073  nu  icq 
-^ollôuqtV  •         1  .U  .:•  j    f   vb  iirsîBiodnHoo  nU 

mer,  1070.  vn-i3Q  pp.  m-8f.  ...  ^ 

<mn  ^rfo^ao  'jnmifcf  iwvVoq  oanqsiînsl  ,or8T  no  isliOM  .Ml^qoèn 

"?^|tre^inêmeae  coédition  k^ 

bien  des  philologues;  non  pas  parce  que  Lachmann  est  mort  depuis 
vingt-cinq  ans  —  on  avait  déjà  vu  des  éditions  posthumes;  je  ne  parlerai 
pas  de  l'absence  du  mot  reliquias  o\i  fragmenta,  que  l'ori  n'était  point 
habitué  à  sous -entendre,  —  mais  à  coup  sûr  Lachmann  n'aurait  jamais 
imprimé  Liicilii.  C'a  été  une  de  ses  convictions  les  mieux  enracinées, 
qu*il  fallait  bannir  des  anciens  textes  les  génitifs  en  27;  ckr  depuis  l'édi- 
tion de  Properce  qui  fut  comme  le  début  de  sa  carrière  philologique  jus- 
qu'à l'édition  de  Lucrèce,  qui  en  fut  le  couronnement,  cette  opinion  l'a 
poursuivi  sans  cesse.  Sur  ProperC^  Il  î)Vo^ôsâit'  lès  '  IdoïiiectUrës '^^ 
sait,  et  en  i85o,  il  retranchait  un  vers  dé  îlucfècèYV;';' 1X504)  qui  avait  lé 
tort  de  contenir  le  mot  navigii  ^.  ■  '  '^^^■^^^' 

^:  Lachmann  avait  formé  le  projet  de  donner  une  éditîohïié'titicificM?  À 
sa  mort,  ses  notes  passèrent  entre  les  mains  de  Maurice  Haupt  ^ui  ]Srô- 
mit  de  les  publier  4  ;  mais  soit  que  le  temps  lui  manquât,  soit  qu'il  ju- 
geât que  cet  opuscule  ajouterait  peu  à  la  gloire  de  Lachmann,  il  ne  tint 
jamais  sa  promesse;  on  sait  qu'il  mourut  en  février  1874.  On  trouva 
dans  ses  papiers  une  copie  inachevée  des  fragments  de  Lucilius  de  la 
main  de  Lachmann  ;  une  autre  copie  de  la  main  de  Haupt,  préparée 

?jn5rn;2C"it  ssb  dîxsJ  si  isuliUnoo  luoq  Ii-îibve  nnÊmrbBd  sasd  sifsup 
E^hiiète  pour  Ki^pliilète;  n.  '5,  Cyron  pour  Ciron.  Les  noms  rnoderneis ' ne  Isotit 
quelquefois  pas  orthographiés  plus  exactement  que  les  noms  grecs.  M.  Th.  appelle 
partout  Groote  l'historien  anglais  Grote;  p.  Sy,  n.  i,  il  écrit  5rafrecht  pour  5fraf- 
recht,  le  droit  de  punir.  P.  290,  n.  i,  que  peut  vouloir  dire  cette  mention  ;  Audo- 
cide  contre  Démosthène,  23».  11  y  a  encore  une  singulière  erreur  dans  cette  phrase 
(p.  33o,  n.  2)  :  «  Démosthène,  accusé  de  pédérastie  par  Phormion,  lui  répond.  »  Le 
discours  contre  Stephanos,  d'où  M.  Th.  tire  cette  réponse  à  Phormion,  n'est  pas  pro- 
noncé par  Démosthène,  mais  par  Apollodore.  C'est  ApoUodore  que  Phormion  avait 
accusé  de  ce  vice  et  qui  renvoie  ce  reproche  à  Phormion.  Comment  M.i  Tih*  îi^-eatt-il 
rien  des  rapports  toujours  amicaux  de  Démosthène  et  de  Phormion, "^o^   ji^iEin  ,jui> 

1.  P.  446 .  <Bq  trtorî  on  qi/oouBûH 

2.  P.  444.  -   -     -■      -  ■'    ■  ' 

3.  Voy.  Reme  Archéologique,  1872;  t.  XXIII,  p.  367-368. 

4.  Cf.   Martin.  Hertz.,  Lachm.  Biographie,  p.   149. 
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pour  les  imprimeurs,  avec  ce  titre  qu'on  lit  précisément  aujourd'hui  ï,  et 
un  exemplaire  du  Lucilius  de  Gerlach  avec  quelques  notes  manus- 
crites. nvmivv>'^'^    -: 

Il  s'agissait  de  trouver  quelqu'un  qui  osât  publier  en  1876,  même 
sous  le  nom  de  Lachmann,  une  édition  d'un  auteur  dont  M.  Lucien 
MûUer  s'était  emparé.  Il  semblait  que  devant  l'auteur  du  De  re  me- 
tj^ica  on  devait  laisser  le  champ  libre.  Dès  que  M.  Mûller  avait  annoncé 
son  intention  d'éditer  Lucilius,  plusieurs  philologues  y  avaient  renoncé, 
par  un  excès  de  délicatesse  dont  ils  furent  d'ailleurs  mal  récompensés. 
Un  collaborateur  de  M.  Cobet,  M.  CM.  Francken,  se  bornait  à  publier 
deux  fascicules  de  Conjectanea  2.  Enfin,  après  l'édition  de  Lucilius  don- 
née par  M.  Mûller  en  1872,  l'entreprise  pouvait  paraître  encore  plus 
téméraire.  Mais  M.  Jean  Vahlen  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté. 
Quoi  qu'il  pût  faire  de  déplaisant  pour  M.  Mûller,  il  ne  saurait  rien  ré- 
colter de  moins  flatteur  que  les  appréciations  faites  par  celui-ci  sur  son 
compte  dans  le  célèbre  traité  de  métrique.  Ensuite  M.  Mommsen  a  con- 
seillé cette  édition  à  M.  Vahlen.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  réunir  les 
conjectures  les  plus  sérieuses  de  Lachmann,  en  faisant  seulement  les 
vérifications  qui  lui  avaient  été  impossibles,  que  de  chercher  à, donner 
une  édition  qui  n'en  est  pas  une. 

M.  V.  a  voulu  donner  une  édition  telle  qu'elle  serait  sortie  des  mains 
de  Lachmann,  ou  de  celles  de  Haupt  en  i852.  Ce  plan  n'est  pas  très- 
commode  pour  le  lecteur.  D'abord,  malgré  les  passages  ajoutés  par  Haupt 
ou  M.  V.,  il  semble  qu'un  certain  nombre  de  fragments  connus  depuis 
Dousa  soient  absents.  11  est  vrai  qu'il  est  très-difficile  de  s'y  reconnaître. 
Il  n'y  a  aucun  Index  et  les  vers,  groupés  suivant  les  inspirations  de 
Lachmann  ^,  sont  changés  souvent  de  livre,  et  numérotés  de  i  à  1200. 
C'était  déjà  bien  assez  de  la  numération  compliquée  d'alphabets  de  plu- 
sieurs langues  et  renforcée  d'astérisques  à  nombre  variable,  que  M.  Mûl- 
ler avait  innovée.  Un  jour  on  en  reviendra  peut-être  aux  chiffres  de 
Dousa,  que  les  philologues  de  trois  siècles  avaient  respectés,  dans  un  in- 
térêt général. 

Quelle  base  Lachmann  avait-il  pour  constituer  le  texte  des  fragments 
de  Lucilius,  qui  sont  presque  tous  fournis  par  Nonius  Marcellus.?  Il  ne 


ï.  Praefixerat  indicem,  eundem  qui  nunc  legitur,  prœter  annum,  quem  ille  posue- 
rat,  MDcccLii.  {Prœfatio  Joannis   Vahleni,  p.  iv-v.) 

2.  Ajoutons  qu'après  l'édition  de  M.  Mûller,  M.  Francken  ne  crut  pas  inutile  de 
publier  dans  la  Mnemosyne  (nov.  ser.  t.  I,  1873,  fasc.  3>''ttiiV*i^ng  article,  très- 
intéressant,  intitulé  :  Luciana  et  Lucilianea.  .,:  m  1- 

3.  Si  Lachmann  avait  pu  donner  lui-même  son  édition,  peut-être  aurait-il  indi- 
qué, malgré  son  goût  pour  les  explications  courtes,  l'origine  de  ses  transpositions. 
Beaucoup  ne  sont  pas  de  lui  seul.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  on  lit,  en  tête 
du  livre  I,  le  vers  :  «  ^Etheris  et  terrae  genitabile  quaerere  tempus.  »  C'est  Corpet, 
dont  le  nom  ne  paraît  pas  dans  la  nouvelle  édition,  qui  a  eu  le  premier  (éd.   Lucil.» 

1843)  la  pensée  de  commencer  le  livre  I  par  ce  fragment. 
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paraît  pas  qu'il  ait.  cherché  à  connaître  d'autres  manuscrits,  que  ceux 
dont  la  leçon  était  rapportée  dans  l'édition  de  Nonius  donnée  à  Bâle,  en 
1842,  par  Gerlach  et  Roth.  Or,  ces  éditeurs  ne  connaissaient  pas  les  ma- 
nuscrits que  l'on  regarde  aujourd'hui  comme  les  meilleurs,  le  ms.  Har- 
léien  QthParis.j^Gy,  dont  on  trouve  la  collation,  ainsi  que  celle  de 
plusieurs  autres,  dans  l'édition  de  Nonius  de  M.  L.  Quicherat.  Plusieurs 
leçons  de  ces  mss.  auraient  évité  à  Lachmann  bien  des  conjectures  inu- 
tiles. Ainsi  on  ne  peut  pas  lui  faire  l'injure  de  croire  que  s'il  avait  connu 
(p.  34)  la  leçon  :  ((  Pars  est  parva.  voesis  w,  au  lieu  de  poema,  il.  aurait 
persisté  à  compléter  le  vers  par  l'addition  des  m.p^fi 'pf^çma  epig-r^mm^-^ 
tion  vel  distichuni  ^ .  >  ■■ 

^j.]E^tr<Çe^  Lachrpann  ou  à  M.  V.  qu'il  faut  s'en  prendre,  quand  la  leçon 
de  Gerlach  même  est  inexacte  ou  incomplète?  Ainsi,  p.  106  (vs.  975), 
l^achmann  met  entre  ,çr()cijets,  comme^tqu^e^.l.ssfqi.s^qi^'^U  ne  peut  trou- 
ver une  correction,  l^^^v^^jine.  Mais. J^t^n[^.j^^|^}^e,;  connu  par  Ger- 
lach, donnait  déjà  &(^^^yqiip^t(m>^i^}^^^^^^  AI49, 

Junius  et  Corpet.  ,-,  -     ..  «   .  .;,..i .^Z 

^|.^I1,,)C.  a  d'autres  inexa(^^k^4^  encore  plus  regrettables,  parce  q^i,i'^Uj^ 
sont  exposées  à  se  perpétuer  dans  les  éditions  suivantes.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  toutes  les  différences  entre  le  texte  indiqué  en  bas  et  le 
JjSjf te  adopté  pour  l'œuvre  de  LuciiiuSjprpyiennent  de  corrections  ti^ç^f 
vées  par  Lachmann.  C'était  assez  l'habitude  du  grand  critique  de  citer 
dans  son  commentaire  sur  Lucrèce  des  corrections  à  faire  au  texte  de  dif- 
férents a,Uteur.s,  en  omettant  de  dire  si  elles  «étaient  de  lui.Jvlf  V.  qui  pre- 
nait la  responsabilité  de  la  nouvelle  édition,  aurait  dû  prévenir,  ne  se- 
rait-ce que  dans  la  préface,  des  conjectures  que  d'autres  avaient  faites 
ayant  Lachmann.  Ainsi,  p.  G^^X^ïiyqtJmperfunditieBNBÀt  été  trouvé  et 
il^stifié  avec  un  certain  développement  par  Dûbner,  dans  un  article  sur 
Lucilius  inséré  dans  une  Revue  3  connue  de  Lachmann,  puisqu'il  lui 
emprunte  (p.  76)  deux  vers  trouvés  par  Dûbner  dans  un  ms.  de  Probus 
de  notre  Bibliothèque  nationale  4,.jr3^iP.  64.  Pompili  a  déjà  été  corrigé 
en  Popilli  par  Corpet  (éd.  Lucil.j(.i  -7, P.  67.  On  voit  un  septénaire  cor- 
XQS-tA.Conjugem  injidam  atque  pathicam  familiam,  impur am  domum. 
Ce  vers  fourni  par  Nonius  (p.  824,  v.  Impurus)  était  autrefois  très-cor- 
rompu.  On  lit  au  bas  de  l'édition  Lachmann  :  ce  Correxit  Bœckius.  »  Oti 
et  quand  Bœck  a-t-il  fait  cette  correction  ?  Lorsqu'il  s'agit  d'un  philolo- 
gue qui  n"a  pas  publié  une  édition  ou  une  œuvre  critique  à  la  portée  de 
tous,  il  ne  serait  pas  de  trop  d'indiquer  la  source.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Diibner  5  qui  devait  pourtant  bien  connaître  les  travaux  ào,  Bœck,  s'at- 


1.  Cf.  A'ojî.  éd. 'Quich.  pi  495r,-;î-^   .-- •  .q  ,<f  Juiclâb  «nrnoVl  »     |.^  .r; 

2.  Ap.  Non.,  p.  478,  Merc.  v.  Nutrituv.  i.àb  èuïtioA  >>  .  i-'B   q  ,  -  smao/ 

3.  Revue  de  Philologie,  t.  Il,  1847,  p.  219.  r-lo^  lu  (\uû\[b\ 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  22.  \  *»Vi  s>»j^^H  .f 

5.  Ibid.,  1.  H,  p.  218. 
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tribuait  le  changement  îiès-lcgitime  de  flaticam  donné  par  les  mss.  de 
^om^i\m  fUiM'ààHi.  Quïtnt  à  IsirtsiilMÛon  atque,  Dûbner  luî-niiêniè  fié 
l'avait  pas  faite.  —- P.  73.  L'ordre  des  mots  :  «  Sic  amici  4i-ia&runt  'ahî- 
mum  »  avait  déjà  été  rétabli  par  Dûbner  '  dans  le  vers  que  cite  Nonius 
tç^^^if^V. /tw%>î^)r-^'^î^i  74vSi  LachmaniVfit^^/<!c"î^e(i'si  pauJo  minité 
tisufkàt  2,  )r  au  lieu  à^WÙ'i^'à  et,  Cofpei  n'eii^-â''J)a«'teiôiii^  îëtnérite. d'a- 
voir trouvé  îisura  est.  ■  •^'^  ^^  tuhioA  sb  noî.jile''I  ^njib  .coiîuii  ^lu^rdulq 

'  Je  ne  parlerai  pas  de  toutes  les  corrections  faites  avant  iSSi  dans  des 
h'àvaux  inconnus  à  Lachmann,  ceux  de  Guyet  par  exemple,  ni  des  nom- 
breuses coïncidences  entre  les  conjectures  de  Lachmann  et  celles  qui  ont 
été  publiées  depuis  vingt-cinq  ans/Quand  deux  philolùgiU^s  ;sé''rèiîë9ii'^ 
trent,  le  simple  doute  devient  une  probabilité.  '       V^'.r^  \'vr  uin. 

-  Plusieurs  corrections  de  Lachmann,  assez  simples  d'ailleurs ,''iïé  Sau- 
raient être  admises,  faute  de  sens.  Ainsi,  p.  59,'o^^it-:'  Et  cupidi  offi- 
cium  fungor  uberilm  »  quand  les  mss.  de  Nonitis''(p9^i8,  v.  Delirare) 
ont  ruberum.  La  pensée  est  si  obscure  que  Lachmann  lui-même  expli- 
que :  «  Deliro,  inquit,  et  similis  sum  puero  lactenti.  »  Il  ne  serait  pas 
aisé  de  faire  dépendre  du  mot  officium  deux  génitifs  ainsi  séparés,  ensuite 
peut-on  dire  qu'un  enfant  à  la  mamelle  delirat^^—^P?  70 .  Au  lieu  de 
œneis  atqiie  œneis  que  portent  les  mss.  (Non.,  p.  206,  v.  Fulmentum), 
Lachmann  lit  :  «  Fulmentas  veneis  atque  anîmeîs  subducere.  »  L'al- 
liance de  venœ  et  d^  animœ  serait  étrange  ;  et  il  est  probable  que  âiii'''îl^ 
deux  œneis,  un  au  moins  doit  être  conservé.  —  P.  62.  Lachmann  écrîï ': 
«  Nec  minimo  ei  properatur  pax.  )>  Nonius,  dans  cet  article  (p.  1^8;; 
MercVîv  explique  le  lemntiV^m  est  Prosferari  d'après  les  mss.,  ^dit'éM0' 
trari.  Mais  le  verbe  properari  aurait-il  été  placé  dans  le  chapitre  ï)e 
honestis  et  nove  veterum  dictis?  Trop  souvent  Lachmann,  suivant  une 
opiniôti^riê^réf»âhdùié -de'sbït^téHit^y'eï^  q^  t^oàVè!én(f6?è^âé^'tet)^^ii^ 
tants,  a(^cusé  Nonius  3,  au  lieu  de  cHèrcfierdaihs' son  explication  la  voie 
de  la  vraie  leçon.  Dubner  4  a  démontré  le  premier  qu'il  fallait  lire  pros- 
perari.^  'P^  6^VSi  Lachmann  aVâit  fôît  plus  dfe  c^s'iie  Noni^i,4ttfài?■ 
rait  i!)âs,'cohtraii'ement  à  son  QxpUcâilon  fAcctùat. prb  Dativd,  p.  '5o^^ 
conservé  «  m  gladium  »  après  que  Dousa  et  Mercier  avaient  indiqué 
qu'il  fallait  retrancher  la  préposition.  Quant  à  la  correctiôiî'tks'iâ? tii^  t|ù 
vers  :  a  Ne  cœlum  ruât,  »  elle  aurait  besoin  de  commentâî'rysV  —  P.  4^ 
Dans  le  vers  cité  par  Nonius  (p.  345,  v.  Meret),  Lachmann  corrige  : 

tc^kimër(^e  ihereiit  ^^"^i^igiohiEïs:  »  Quand  raddition'M'Wii'toof  tï^ëàt  tti 

ob  a^j'io'4  VA  1.  .:j!:.ini3  3T/ij=j,  snij  v.  ,....:.._„   .:■    .  :  iuq  >Dq  h  n  fLfo  ou^ 

.Ji08  03  h  fjp  louy  .î)Di/Joe  ^1  ■i3upibni  b  qo'U  ob  acq  jiiiTj;^  yn  li  .i'.uui 
-^^ïRëiy?dl  PliitWirW,^  tik}^^^^^^  ^^^'^^  Jn/iriuoq  ÙË^-ùb  ifjp  -  landijQ 

2.  Ap.  Non.,  p.  477,  V.  Adjiitaiur. 

3>  Voy.  les  notes  des  pages  11  :  «  Nonius  peccat  »,  p.  23  :  «  Ineptit  Nonius  », 
p.  24  :  «  Nonius  délirât  »,  p.  42  :  «  Nonius  délirât  ».  p.  55  :  a  Stulte  interpretatur 
Nonius  »,  p.  82  :  «  Nonius  desipit  »,  p.  qD  :■  vV-Nonius- iidHrtftT)^ ^  pi.  çj^^^'fw  Nonius 
tallitur,  ut  solet  »,  etc.  ^       '■'-  >.u^\'Aq    .V  m',v,  /. 

4.  Revue  de  Philologie,  t.  II,  p.  218-219.  ""  - 
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autorisée  par  la  paléographie,  ni  réclamée  impérieusement  par  le  sens  ou 
la  grammaire,  elle  est  téméraire.  Ici  la  conjecture  de  Dousa  :  «  Mercede 
merent  legiones,  »  est  d'autant  plus  probable  que  Porphyrion  (ad  Hor. 
Ep.  I,  3,  6),  rapporte  un  passage  de  Lucilius,  sans  le  citer  textuelle- 
ment :  i<  Lucilius  mercede  mer  as  legiones  ait,  «  dans  lequel  il  faut 
probablement  rétablir  :  «  Meretîtes  legiones.  »  On  sait  que  dans  une 
certaine  écriture  du  vni<^  siècle,  ti  et  a  ont  beaucoup  de  ressemblance  ; 
alors  merentes  que,  suivant  l'usage,  on  écrivait  plutôt  merentis  sera  de- 
venu de  merentis,  mereas  et  meras.  Quant  aux  copistes  de  Nonius,  rien 
de  surprenant  s'ils  ont  introduit  le  mot  religiones,  qui  leur  venait  faci- 
lement sous  la  plume.Bff^lB.  21.  On  ne  comprend  point  comment 
Lachmann  a  tiré  :  «  Catapultas  pila  sarissas  »,  de  la  leçon  des  mss.  de 
Nonius  (p.  552)  :  Catapulta  stila  (ou.  istila)  sarissas.  »  Rien  d'évident 
comme  la  leçon  <c  Catapultas,  tela  »  que  d'ailleurs  Roth  et  Corpet  lui 
suggéraient.  —  P.  24.  Un  véritable  barbarisme  termine  un  vers,  qui 
d'ailleurs  serait  peu  harmonieux  :  «  Zonatim  circum  impluvium  cine- 
rans  ludebat.  »  Si  Lachmann  ne  trouvait  pas  mieux,  il  aurait  agi  plus 
sagement  en  mettant  entre  crochets  le  texte  des  mss.  de  Nonius  (p.  189)  : 
((  cineraris  cludebat.  »  Puisque  les  conjectures  lui  coûtaient  si  peu,  on 
est  étonné  de  trouver,  dans  d'autres  passages,  des  crochets  ou  des  por- 
tions de  vers  en  points. 

Enfin  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  métrique  de  Lachmann. 
P.  56.  Deux  très-mauvaises  additions  gâtent  le  vers  «  :  «  Utilior  mihi 
quam  sapiens,  »  lequel  devient  :  «  utiliora  mihi  sunt  quam  sapiens.  » 
Le  verbe  substantif  est  bien  plus  souvent  à  retrancher  qu'à  ajouter  dans 
les  textes  latins.  Sans  doute,  ici,  Lachmann  aura  été  arrêté  par  le  mot 
segestre  terminant  le  vers  précédent,  qu'il  ne  pouvait  accorder  avec 
utilior.  Mais  qui  sait  s'il  n'y  avait  pas,  à  la  fin  du  vers,  res  ou  un  au- 
tre mot?  —  P.  55.  In  re  agenda  est  bien  risqué  à  la  fin  d'un  hexamè- 
tre 2.  —  P.  ()Çi,  Comment  scander  cet  hémistiche  d'un  trochaïque  ^  : 
îr^uorum  quam  in  album  indidit  iam?  »  —  P.  90.  Même  embarras 
J30ur  le  vers  :  «  Cupiditas  ex  homine  cupido  et  'stulto  nunquam  tolli- 
tur.  »  On  ne  peut  admettre  un  octonaire  4.  —  P.  1 13.  Voici  un  vers  ^ 
corrigé  par  Lachmann  :  a  Nunc  tu  Contra  venis,  vel  qui  ir  nuptis 
belle  esse  neges  te  ;  Nec  sine  pernicie.  »  Sans  parler  de  la  fin  obscure  du 
second  vers  qui  est  tirée  de  :  «  In  nuptiis  vel  sese  neges  te  »,  on  peut  se 
demander  comment  Lachmann,  qui  prétendait  restituer  ce  vers,  a  pu 

?t,  [I  .ei'iLnc- — — • 

:n6vè8  smijcj 

I.  Ap.  Non.  p.  537,  V.  Pœnula. 
■"i.  Ap.  Non.  p.  328,  V.  Jactare.  Mais  rien  ne  prouve  que  tJé ^âbtt  ^^rt  Jiexamètn  - 
îî  est  plus  simple  d'admettre  que  l'indication  du  livre  est  fautive.  ' 

3.  Ibid.,  p.  269,  V»  Conficere. 

4.  Ib.,  p.  436,  V.  Cupiditas  et  Cupido. 

5.  Ib.,  p.  i53,v.  Pevnicies. 
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admettre  comme  brève  la  finale  de  contra.  Ce  n'est  certes  pas  là  un 
archaïsme. 

Je  terminerai  en  signalant  ce  vers  conservé  par  Servius  (ad  jEn,.  X, 
398)  que  Lachmann  restitue  par  un  procédé  qui  lui  était  familier,  l'ad- 
dition d'un  c  pour  allonger  une  brève.  On  lit  (p.  22)  :  «  Nam  omnibus 
unu'  dolor  recceptu  labosque.  y>  Ce  n'est  pas  une  raison,  parce  qu'on  a 
dit  recciditf  pour  que  nous  soyons  autorisés  à  allonger  tous  les  re  ana- 
logues. On  pense,  malgré  soi,  au  vacillans  de  Lucrèce  (III,  5o3),  dans 
lequel  Lachmann  a  mieux  aimé  ^,oir  une  quantité  archaïque  (vaccillans) 
que  de  reconnaître  une  glose,  et  d'admettre  l'excellente  conjecture  de 
Lambin,  talipedans. —  Dans  le  passage  cité  par  Servius,  on  ne  s'expo- 
serait pas  beaucoup  en  écûwdiWt  perceptiis. 

Cependant  Lachmann  a  évité  un  écueil  où  semblait  devoir  le  faire 
échouer  cette  méthode.  P.  55,  une  occasion  se  présentait  d'allonger  une 
brève  :  les  mss.  de  Nonius  ^  ayant  :  «  Millia  ducentum  frumenti,  etc,  » 
n  a  préféré  corriger  :  «  Millia  dum  centum  »;  c'est  une  manière,  d'au- 
tres philologues  ont  vu  :  ce  Millia  tu  centum.  »  Chose  singulière,  ce 
ducentiwi  devait  éti-e  défendu  .un.  jour  et  il  était  réservé. à.-M..L..Mûlier 
d'en  être  le  patrono^  toi  aaiulDsinoD  23!  supaÏD^  u  jBdabuio  zh&i'^mo  » 
-loq  ^i^b  Vj.}  aJSfl^oiD  esb  çZégBzgf^q  E3i)UB'b  ^nsPi^éfeÇ^fAî^i^îî^oJè  jas 

'  '  '  'iriîoq  iv'j  r^'i^!  ob  ?.nù\l 

,nnBfnxlDBJ  :>b  oupi-iî-jin  cl  ■ma  o'iib    :;  i/nuB  7  U  mlnH 

iriiAGAft^^P:CS^,W^efi|fTrîfimiES.JfifeySif'lïEBRg?.q 

■■'■  .gn'jjqBû  iTiBup  \t\\\c  î'-iî-^n  r^-v^Wn'ï'  ^  ■  tnsiv^b  bupsi  «  .gxisîqBa  miiup 
;^nBb  t3Jîjo|b  é'iip  '^'^^S^ance  du  23  février  ^^if^J^'iilnnnôuz  àdiav  sj 

^,.Le  piinistrfi  ^e  rjnstruction  publique  transmet  à  l'académie  une  lettre 
de  JM.  Albert  Ôumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  qui 
ctôhrte  quelques  détails  sur  les  travaux  des  membres  qui  font  actuelle- 
ment partie  de  l'école,  MM'.  Homoile,^Rienîann,  Girard,  Martha,  Beau- 
douin  et  Haussoulier.  .f^^>:nbrf   13-;  -^-h  ^    :    :-         : 

M.  Gefîroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  adresse  à  Tacadé- 
mie  le  texte  d'un  projet  de  loi  sur  la  conservation  des  objets  d'art,  qui 
vient  d'être  présenté  par  le  gouvernement  italien  au  sénat  du  royaume. 
M.  Duruy  continue  sa  lecture  sur  le  règne  de  Septime  Sévère.  Il  men- 
tionne son  intervention  en  Palestine,  où  il  rétablit  l'ordre  troublé  par 
une  guerre  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains;  M.  Duruy  tait  appel  à  ce 
sujet  aux  savants  hébraïsants  pour  résoudre  la  question  de  savoir  quel 
était  au  juste  le  sujet  de  cette  guerre,  dont  les  historiens  grecs  et  latins 
ne  font  qu'une  mention  brève  et  obscure.  11  parle  ensuite  du  voyage  que 
fit  Septime  Sévère  dans  LEgypte,  des  monuments  quil  y  construisit,  des 
franchises  qu'il  accorda  à  la  cité  d^ Alexandrie.  Il  termine  sa  lecture  par 
une  appréciation  du  caractère  de  Septime  Sévère,  auquel  il  reconnaît  de 
grandes  qualités  de  gouvernement. 

Cette  lecture  provoque  diverses  observations.  M.  Duruy  ayant  parlé 
des  «  stériles  travaux  du    Musée   »,  M.    Egger  fait  remarquer  que  les 

, . '^   ^7  .Q^i ... 

I.  P.  544,  V.  Cadi.  »msrT>'^  .T^^li  ^q 
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travaux  du  Musée  de  cette  époque  sont  peu  connus,  mais  que  du  moins 
celui  de  ces  travaux  que  nous  connaissons  le  mieux,  la  collection  de 
scholies  sur  Homère  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Scholiaste  de 
Venise,  est  une  œuvre  très-utile  qui  ne  saurait  justifier  l'expression  de 
((  stériles  travaux  ».  —  M.  Ravaisson,  à  propos  de  quelques  mots  de 
M.  Duruy  sur  la  religion  égyptienne,  insiste  sur  le  caractère  élevé  de 
cette  religion.  —  M.  Naudet  trouve  M.  Duruy  trop  indulgent  pour 
Septime  Sévère,  qui  trop  souvent  pour  se  défaire  de  ses  ennemis  poli- 
tiques n'hésita  pas  à  les  mettre  à  mort.  M.  Duruy  pense  que  Septime 
Sévère  est  suffisamment  excusé  par  les  mœurs  de  son  temps  et  par  la 
nécessité  de  maintenir  l'ordre  dans  l'empire  :  si  la  douceur  lui  a  manqué, 
c'est  une  qualité  peu  nécessaire  aux  princes  et  qui  chez  eux  peut  facile- 
ment devenir  un  défaut. 

M.  Victor  Guérin  lit  une  étude  sur  les  ruines  de  la  ville  de  Jotapata, 
en  Palestine,  célèbre  par  le  siège  que  Josèphe  y  soutint  pendant  qua- 
rante jours  contre  l'armée  romaine,  commandée  par  Vespasien.  M.  Gué- 
rin, qui  a  exploré  ces  ruines,  les  décrit  en  détail  et  compare  le  résultat 
de  ses  recherches  avec  le  récit  du  siège  qu'a  donné  Josèphe.  Le  résultat 
de  cette  comparaison  l'amène  à  conclure  que  le  récit  de  l'historien  juif 
n'est  pas  toujours  d'une  exactitude  rigoureuse.  Ainsi  Josèphe  exagère 
quand  il  dit  que  les  ravins  qui  entourent  la  ville  sont  si  profonds  qu'on 
ne  peut  en  regarder  le  fond  sans  avoir  la  vue  troublée.  Il  exagère  encore 
sans  doute  quand  il  dit  que  quarante  mille  personnes  périrent,  tant 
durant  le  siège  que  dans  le  massacre  qui  suivit  la  prise  de  la  ville  :  c'est 
deux  fois  plus  que  l'enceinte  de  la  ville  n'en  pouvait  contenir.  En  géné- 
ral, Josèphe  paraît  avoir  exagéré  l'importance  des  places  fortes  qui  furent, 
dans  cette  guerre,  prises  par  les  Romains  :  il  voulait,  pense  M.  Guérin, 
augmenter  par  là  le  mérite  de  ceux-ci,  et  notamment  de  Vespasien,  qui, 
après  ravoir  vaincu  et  fait  prisonnier,  était  devenu  son  protecteur. 

M.  le  D'"  Briau,  continuant  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Yarchiatrie 
dans  l'empire  romain,  commence  un  chapitre  intitulé  :  Des  archiatres 
scolaires.  Il  expose  comment  à  Rome  l'enseignement  de  la  médecine, 
négligé  sous  la  république,  prit  au  contraire  sous  l'empire  un  dévelop- 
pement rapide;  dès  les  premières  années  de  notre  ère,  une  schola  medico- 
riim  y  fut  construite. 

M.  E.  Révillout  dépose  un  pli  cacheté  destiné  à  être  conservé  au  se- 
crétariat de  l'institut. 

Julien  Havet. 
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des  mots  latins;  Bruxelles,  Muquardt.  (Mention  sommaire;  les  deux 
ouvrages  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle.)  —  Bergmann, 
Cours  de  linguistique  fait  moyennant  l'analyse  glossologique  des  mots 
de  la  fable  de  Lafontaine  :  Le  rat  de  ville  et  le  rat  des  champs.  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher;  4  fr.  5o  (étrange). —  Meunier,  Les  composés 
qui  contiennent  un  verbe  à  un  mode  personnel  ;  Paris,  Imp.  nat. 
Darmesteter,  Traité  de  la  formation  des  mots  composés;  Paris,  Franck 
(deux  bons  ouvrages  :  le  i''''  paraît  n'avoir  pas  reçu  la  dernière  main;  re- 
marques de  détail  sur  le  2«).  —  Brivois,  Bibliographie  de  l'œuvre  de 
Béranger.  Paris,  Conquet;  7  tx.  5o  (il  n'est  pas  fait  mention  des  ouvrages 
étrangers  ni  des  traductions).  —  Hillebrand,  Aus  und  ûber  England.  Ber- 
lin, Oppenheim;  7  fr.  5o  (de  l'pbservation  ;  trop  de  formules  abstraites. 
Cf.  Revue  crit.  28  octobre).  —  n°  7,  10  lévrier. —  Beyschlag,  Gleichnissré- 
den  Jesu.  Galle,  Buchhandl  :  des  Waisenh.  75  cent,  (étude  sérieuse  ;  ré- 
serves à  faire).  —  Congrès  international  des  américanistes,  I,  IL  Paris  et 
Nancy,  Maisonneuve;  2  5  fr,  (beaucoup  de  rêveries,  avec  quelques  ré- 
sultats sérieux  ;  la  méthode  manque  encore).  —  Grûnhagen,  Wegwei^dr 
durch  die  schlesischen  Geschichtsquellen.  Breslau,  Max;  76  cent,  (trèsf- 
utile).  —  Wesendonck,  Die  Begriindung  der  neueren  deutschen  Gë- 
schicht-schreibung.  Leipzig,  Krûger;  5  fr.  (très-bon). —  Lorenz,  Au^^. 
Komœdien  des  T.  M.  Plautus  :  IV.  Pseudolus.  Berlin,  Weidmann;  3  it. 
(bon;  ré:^rves  sur  la  prosodie  de  Plaute).  —  Dante  Alighieri,  la  Vita 
jiuova,  éd.  da  Witte,  Leipzig,  Brockhaus  ;  3  fr.  y 5  (bonne  édition  ;  ré- 
marques dé  détail).  —  Giani,  ItaHenische  Sprichwœrter.  Stuttgart, 
Neff;  5  fr.  (intéressant,  malgré  les  erreurs).  —  Max  Miiller,  Essays, 
IV;  libers,  v.  Fritzsche.  Leipzig,  Engelmann;  9  fr.  40  (bonne  traduc- 
tion d'un  ouvrage  justement  populaire).  —  Latendorf;  Sebastiàû 
Franck's  erste  namenlose  Sprichwœrtersammlung.  Pœsneck,  Latendorf; 
9  fr.  (prouve  que  S.  Franck  a  été  réellement  l'auteur  du  recueil).  —  Vit- 
MAR,  Geschichte  der  deutschen  National-Literatur.  18.  Auflage.  Maf- 
burg,  Elwert;  8  fr.  y5  (avec  additions  bibliographiques  de  Goedeke).   '  ' 

Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum  und  deutsclie  Litteratur,  p.  p.  E,  Stein- 
meyer,  vol.  VIII  (xx),  i^«livr.  K.  Mullenhoff,  Ein  Spiel  von  David  und 
Goliath  aus  Ditmarschen  (jeu  recueilli  récemment,  par  M.  H.  Kolster  de 
Meldorf,  de  la  bouche  de  paysans  qui  l'avaient  souvent  représenté  dans 
leur  enfance).  ~  K.  Miillenhoff,  Schwerttanzspiel  aus  Lûbek,  nebst 
andern  Nachtr^egen  ûber  den  Schwerttanz.  —  K.  Mullenhoff,  Segen 
und  Gebete  (d'un  ms.  du  xv«  siècle  de  la  bibl.  Lobkowitz  à  Prague).  — 
K.  Mullenhoff,  Donau,  Dunavu,  Dunaj  (sur  le  nom  du  Danube,  sa 
forme  primitive  et  son  étymologie).  —  J.  Zupitza,  Englisches  aus  Pru- 
dentiushandschritten  (commentaires  latins  de  la  Psychomachie  de  Pru- 
dence avec  traduction  anglaise  de  deux  ms.  du  xi*"  siècle,  l'un  du  British 
muséum,  l'autre  de  Cambridge).  —  E.  Martin,  Die  Carmina  Burana 
und  die  Anfaenge  des  deutschen  Minnesangs  (établit  la  priorité  des  Car- 
mina Burana  sur  les  chansons  allemandes  correspondantes).  —  G.  Ja- 
COBSTHAL,  Ueber  die  musikalische  Bildung  der  Meistersasnger.  —  A. 
Wagner,  Zum  Mœnch  von  Heilsbronn  (collation  du  ms.  de  Mtinich). — 
E.  DiiMMLER,  Glossen  zu  Walahfrids  Gedichten  (de  ms.  du  Vatican  des 
xVxii^  siècles).  —  E.  Dûmmler,  Aldeutsche  Nomen  (deux  listes  tirées  de 
ms.  du  Vatican  des  ix'^/x^  siècles).  —  A.  Schœnbach,  Notiz  (sur  un  ms. 
du  xve  siècle  contenant,  outre  diverses  prières  et  petites  poésies,  une  ex- 
plication de  la  messe).  —  R.  Kœhler,  Harlekins  Hochzeit  und  Gœthes 
ïianswursts  Hochzeit  (sur  la  pièce  de  marionnettes  qui  donna  à  Gœthe 
la  première  idée  de  la  sienne).  —  P.  Strauch,  Zum  Marner.  —  E.  Stein- 
MEYER.  Zum  Melker  Marienliede.  —  R.  Henning,  zu  Anzeiger  I,  139- 
140.  —  Crecelius,  Berichtigungen.  —  E.  Martin,  Nachtrag  zu  S.  65. 
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79,    BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,    79,    PARIS 

ŒIIVREH  Dll  CABDIML  DE  RETZ 

NOUVELLE  ÉDITION 

Par   MM.   A.   FEILLET   et  J.    GOURDAULT 
TOME    QUATRIÈME 

Un  volume  in-S*,  broché.  —  Prix 7  fr.  5o 

(Collection  des  Grands  Écrivains  de  la  France). 


I.  -  OUVRAGES  COMPLETS  PUBLIÉS  DANS  LA  MÊME  COLLECTION 


Corn  faille  (P.)  :  Œuvres,  nouvelle  édition, 
par  M.  Ch,  Marty-Laveaux.  12  vol.  et  un 
album 90  fr. 

Chaque  volume  et  l'album  se  vendent  séparément  7  fr.  50. 

Malherbe  :  Œuvres,  nouvelle  édition,  par 
M.  Ludovic  Lalanne.  5  volumes  et  un  album. 
Prix 37  fr.  5o 

Chaque  volume  et  l'album  se  vendent  séparément  7  fr.  50. 

Racine  (Jean)  :  Œuvres,  nouvelle  édition, 
par  M.  P.  Mesnard.  8  volumes,  la  musique  des 
chœurs  à'Athale,  etc.,  et  un  album. . .     65  fr. 


Chaque  volume  et  l'album  se  vendent  séparément  7  fr.  50; 
la  musique,  5  fr. 

Sévigné  (M""  de)  :  Lettres  de  M""*  de  Sévi- 
gné,  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  recueillies 
et  annotées  par  M.  Monmerqué.  Nouvelle 
édition.  14  volumes  et  un  album io5  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément  7  fr.  50  ;  l'album,  15  fr. 

—  Lettres  inédites  de  Af"»'  de  Sévigné  à  M'^"  de 
Grignan,  sa  fille,  extraites  d'un  ancien  manus- 
crit Publiées  pour  la  première  fois,  annotées  et 
précédées  d^une  introduction  par  M.  Ch.  Cap- 
mas.  2  vol 1 5  fr. 


II. 
I.a  Bruyère  :  Œuvres,  nouvelle  édition,  par 
M.  G.  Servois.  3  volumes  à  7  fr.  5o  le  vo- 
lume et  un  album. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente. 
liaBochefoucanld  :  Œuvres,  nouvelle  édi- 
tion, par  MM.  D.-L.  Gilbert  et  J.  Gourdault 
3  volumes  à  7  fr.  5o  le  volume  et  un  album. 
Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente. 


OUVRAGES  EN  COURS  DE  PUBLICATION 

molière  :  Œwvrw,  nouvelle  "édition,  par  Eug. 
Despois.  Environ  10  volumes  à  7  fr.  5o  Te 
volume  et  un  album. 

Les  trois  premiers  volumes  sont  en  vente. 
Retz  (Cardinal  de)  :  Œuvres,  nouvelle  édition, 
par  MM.  A.  Feillet  et  J.  Gourdault.  8  vol. 
a  7  fr.  5o  le  volume  et  un  album. 

Les  quatre  premiers  volumes  sont  en  vente. 


III.  -  OUVRAGES  SOUS  PRESSE 


lia  Fontaine  :  Œuvres,  nouvelle  édition,  par 
MM.  Julien  Girard  et  Desfeuilles,  Environ 
8  volumes  à  7  fr.  5o  le  volume  et  un  album. 


Pascal  :  Œuvres,  nouvelle  édition,  par 
M.  Faugère.  Environ  8  volumes  à  7  fr.  5o  le 
volume  et  un  album. 


IV,  -  OUVRAGES  EN  PRÉPARATION 


Saint-Simon  (duc  de)  :  Mémoires  complets 
et  authentiques,  par  M.  A.  Chéruel. 


Boileau  :  Œuvres,  par  M.  Jacquet,  profes- 
seur de  rhétorique  au  lycée  de  Versailles. 


PSYCHOLOGIE  COMPAREE 


L'HOMME  &  L'ANIMAL 

Par  M.  Henry  JOLY 

PROFESSEUR    A     LA    FACULTÉ     DES    LETTRES     DE     DIJON 

Ouvrage  couronné  par  V Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
Un  volume  in-S",  broché  :  7  fr.  5o. 
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ANNONCES 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR 


A  "^ /■rrcnn  A         ^^^^^  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastrc,  traduit  du  texte  par  C. 
-^  V  r!fvJ  1  xV^     DE  Horlez.  2  vol.  in-8**. .  ■ 10  fr. 

Tome  I.  Introduction.  —  Vendrdad. 
Tome  II.  Vispered.  —  Yaçna. 


T  A  Pr^KQTT^  r\T  OUDCU  par  A.  Barbier  de  Meynard,  pro- 
L,r\  rKJllOiE  CiN  r  ElVOl:  tesseur  au  Collège  de  France. 
In-i8  elzcvir 2  fr.  5o 


HORUS  &  SAINT  GEORGES,  t:!T^ZHZ 

Louvre,  par  Clermont-Ganneau.  In-8°,  planches. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  25o,  New  Séries,  17  février.  —  Basque  Legends.  Ed. 
by  W.  Webster.  London,  Griffith  et  Farran.  Légendes  et  Récits  popu- 
laires du  pays  basque,  par  Cerquand,  part.  I  et  II.  Paris,  L.  Ribaut 
(W.  R.  S.  Ralston  :  ouvrages  consciencieux  et  excellents).  —  Fénélon, 
a  Biographical  Sketch  by  the  Author  of  the  Life  of  Bossuet.  London, 
Rivingtons  (G.  A.  Simcox  :  bonne  description  d'une  vie  admirable).  — 
LuKE  OwEN  PhvE.  a  History  of  Crime  in  England,  illustrating"^  the 
Changes  of  the  Laws  in  the  Progress  of  Civilisation.  London,  Smith, 
Elder  et  C°.  (J.  W.  Wilhs  Bund  :  plus  de  faits  que  de  réflexions).  — 
H.  Havard.  Picturesque  Holland  (F.  H.  Ward  :  l'auteur,  qui  est  Fran- 
çais, est  d'un  chauvinisme  excessif;  il  ne  cite  que  des  auteurs  obscurs  et 
ignoie  ceux  qui  font  autorité.  Il  n'a  visité  que  la  Hollande  orientale).  — 
Max  Duncker,  Aus  der  Zeit  Friedrich' s  des  Grossen  und  Friedrich 
Wilhelm's  III.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot  (A.  Stern  :  très-intéressant, 
surtout  Fessai  intitulé  :  la  Prusse  pendant  Poccupation  française).  —  Cor- 
respond a?îce  (P .  Goldschmidt,  A  Suggestion  regarding  the  Origin  of  the 
Southern  Açoka  Alphabet.  Réplique  d'Isaac  Taylor).  —  H.  Brugsch  Bey. 
La  construction  du  temple  de  Salomon  d'après  la  version  copte  de  la  Bi- 
ble. Leipzig,  Hinrichs  (P.  Le  Page  Renouf  :  édition  commode  de  textes 
déjà  connus). 

The  Athenaeum,  n**  2573,  17  février.  —  Shorter  English  Poems,  ed  by 
Henry  Morley.  Cassel,  Petter  et  Galpin  (riche  d'informations  singu- 
lièrement exactes,  écrit  dans  un  style  populaire,  et  inspiré  du  plus  fer- 
vent enthousiasme  pour  la  poésie.  A  la  fin  du  livre,  2  index  très-utiles, 
l'un  sur  les  poètes  et  poèmes,  l'autre  sur  les  expressions  rares,  et  enfin 
des  notes.  Quelques  rectifications  de  détail).  —  A.  B.  Edwards,  A 
Thousand  Miles  up  the  Nile.  London,  Longmans  et  Co.  —  Capt.  W. 
Abney,  Thebes  and  its  Five  Great  Temples  (Miss  Edwards  :  Description 
exacte  des  monuments  de  l'Egypte  ancienne,  particulièrement  du  tem- 
ple d'Abusimbel  —  l'auteur  a  découvert  dans  le  voisinage  une  chapelle 
dédiée  à  Thoth,  probablement  la  bibliothèque  du  temple  —  de  Philœ, 
de  Dakkeh  et  de  Thèbes.  Appréciation  juste  de  l'état  actuel  de  l'Egypte; 
mais  considérations  superficielles  sur  la  nature  du  pays,  le  fellah,  le 
commerce  et  la  politique.  Cf.  Rev.  Crit.  n**  7,  1877  analyse  de  l'Athe- 
naeum.  —  Les  photographies  du  capitaine  W.  Abney  sont  fort  belles, 
mais  le  texte  qui  les  accompagne  est  sans  valeur  scientifique).  —  J.  Ger- 
soN  Da  Cunha.  Notes  on  the  History  and  Antiquities  of  Chaul  and  Bas- 
sein  (excellent).  —  Correspotidaizce.  («  Jingis  »  Khan  and  «  Mongols 
Proper  )),  suite  de  la  lettre  de  M.  Raverty,  cf.  n"*  précédent.  Notes  de 
Berlin,  de  F.  Spielhagen). 

Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum  imd  deutsche  Litteratur,  p.  p.  E.  Stein- 
meyer,  nouv.  série,  vol.  VIII,  livr.  2.  —  A.  Schoenbach,  Ûeber  einige 
Breviarien  von  Sanct  Lambert;  (commentaire  critique,  philologique  et 
grammatical  des  passages  et  mots  allemands  qui  se  trouvent  dans  un 
certain  nombre  de  ms.  de  la  bibl.  de  l'Univ.  de  Graz,  ms.  du  XI P  siècle 
provenant  de  l'abbaye  des  bénédictins  de  Saint-Lambert.)  —  W.  Sche- 
RER,  Litteratur  des  XII.  Jahrhunderts,  I.  Hohenburger  Hohes  Lied, 
(explication  des  idées  émises  à  ce  sujet  par  M.  Scherer  dans  son  Histoire 
de  la  Poésie  Allemande  en  opposition  avec  celles  de  MM.  Bech  et 
Haupt.)  —  W.  ScHERER,  Allerlei  Polemik,  IV.  Die  neuhochdeutsche 
und  althochdeutsche  Tenuis-Media,  (observations  sur  deux  travaux  de 
M.  F.  Kreeuter  concernant  la  physiologie  de  la  voix  humaine.) —  E.  Dûm- 
MLER,  Zur  Tierfabel,  Tsur  les  rapports  du  Cod.  St.  Galli  899  et  Cod. 
Christinaereg.  421.)  —  E.  Sievers,  Zum  Parzival,  (sur  la  fable  à  la- 
quelle fait  allusion  le  début  du  Parcival.) 
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38.  —  Hermanni  Ueeueri  ad  liietoriani  astronomiae  syiubola.  Bonnae, 
1876,  in-4°,  37  p. 

M.  H.  Usener  a  publié  sous  la  forme  d'un  programme,  à  l'occasion  de 
la  célébration  de  la  fête  de  l'empereur  d'Allemagne  par  l'Université  de 
Bonn,  des  documents  fort  intéressants  pour  l'histoire  de  l'astronomie 
chez  les  Byzantins.  Il  expose  que  la  tradition  de  Ptolémée  avait  été  con- 
tinuée par  les  Arabes  et  les  Persans  tandis  qu'elle  était  abandonnée  chez 
les  Grecs.  Les  Byzantins  durent  se  remettre  à  l'école  sous  les  barbares  ; 
et  c'est  sur  cette  influence  de  l'astronomie  arabe  que  M.  U.  donne  des 
renseignements  nouveaux  puisés  dans  les  manuscrits.  Il  a  trouvé  dans  un 
manuscrit  grec  de  Vienne  (Gr.  Phil  .1 15)  antérieur  à  1241,  des  extraits 
de  l'astrologue  Abu  Ma'shar,  dans  un  manuscrit  de  Florence  (28,  17) 
du  xive  siècle  une  traduction  grecque  de  la  syntaxis  astronomica  {Zig) 
de  Shams  de  Bukhara.  On  savait  par  le  prologue  ^  du  médecin  as- 
tronome Georges  Chrysococcès ,  qui  exposait  en  1 346  la  cuvTa;'.;  des 
Persans,  qu'un  médecin  de  Constantinople,  Chioniades,  était  allé  à 
Trébizonde,  et  de  là  en  Perse,  pour  s'instruire  en  astronomie,  et  que 
c'était  sur  ses  écrits  et  ses  traductions  que  Chrysococcès  a  composé  son 
ouvrage.  L'astronomie  persane  fut  encore  exposée  par  Théodore  Méli- 
téniotès,  qui  écrivait  en  i36i,  et  par  Isaac  le  moine  surnommé  Argyrus, 
que  M.  U.  suppose  avoir  écrit  avant  i368.  Depuis  lors  l'astronomie  des 
Perses  paraît  avoir  été  négligée  par  les  Byzantins,  qui  remontèrent  à  la 
source,  Ptolémée  et  Théon. 

M.  U.  a  trouvé  dans  le  manuscrit  du  Vatican  (1059,  xv«  siècle)  le 
traité  complet  de  Théodore  Méliténiotès,  àc;-:povotj.'y.rj  Tp(6i6Xoç,  dont  on 
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ne  connaît  pas  d'autre  exemplaire.  Bouilliau  n'avait  eu  à  sa  disposition 
qu'un  exemplaire  incomplet  dont  il  a  communiqué  le  prologue  et  le 
premier  chapitre  du  i"  livre  i.  M,  U.  donne  des  extraits  étendus  du 
second  et  du  troisième  livre;  on  doit  signaler  particulièrement  à  l'atten- 
tion l'extrait  du  m®  livre  où  Théodore  parle  des  astronomes  arabes  et 
persans  illustres,  et  pour  lequel  M.  Gildemeister,  collègue  de  M.  U.,  lui 
a  prêté  le  secours  de  sa  science.  M.  Usener  a  ajouté  en  appendice  des 
extraits  étendus  de  Chrysococcès,  édités  avec  soin,  qui  terminent  digne- 
ment ce  travail  fort  intéressant  pour  l'histoire  de  l'astronomie. 

Thurot. 


3q.  —  Uebei*  die  'Verscliiebung  des  Stammsilbeii-auslauts   im  Germa- 
nischen,  von  G.  Wenker.  Bonn,  Marcus,  1876.  149  pp. 

L'œuvre  de  M.  Wenker  est  celle  d'un  esprit  patient  et  sagace,  armé 
pour  les  recherches  philologiques,  curieux  des  étymologies,  avide  d'é- 
clairer les  questions  les  plus  obscures  de  la  phonétique  et  de  distinguer 
les  nuances  les  plus  fines  des  dialectes  germaniques.  Une  grande  partie 
de  la  tâche  était  déjà  faite,  et  les  travaux  récents  de  MM.  Paul  et  Braune 
(contributions  à  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  allemandes)  ont 
prêté  à  M.  W.  un  secours  précieux  qu'il  se  plait  du  reste  à  reconnaître. 
M.  W.  se  rallie  sur  presque  tous  les  points  à  la  théorie  de  la  substitu- 
tion des  sons  que  les  jeunes  savants  de  Leipzig  avaient  défendue.  M.  W. 
s'est  également  servi  du  ?>"  volume  du  dictionnaire  comparé  des  langues 
indo-germaniques  de  Fick,  et  plus  rarement  des  Eléments  d'Etymologie 
de  M.  G.  Curtius  et  des  diverses  comparaisons  que  Schmidt  établit  dans 
le  premier  volume  de  son  histoire  du  vocalisme  indo-germanique. 

Le  livre  de  M.  W.  est  une  de  ces  tables  philologiques  que  les  Alle- 
mands se  plaisent  à  dresser,  une  de  ces  collections  d'exemples  laborieuse- 
ment recueillis  et  mis  en  ordre,  qui  rendent  un  grand  service  aux  philo- 
logues, en  montrant  le  détail  d'une  façon  claire  et  rapide,  et  en  offrant 
un  ensemble  de  résultats  exacts  et  immédiats. 

M.  W.  a  réuni  dans  ses  Tablettes  (Tabellen)  tous  les  cas  de  l'Inlaut 
dans  les  mots  communs  aux  langues  germaniques;  il  en  a  trouvé  892. 
Ses  tablettes  comprennent  trois  grandes  séries  selon  la  consonne  qui  ter- 
mine le  radical  ;  la  première  (?)  est  consacrée  à  la  substitution  des  denta- 
les de  l'Inlaut  (p.  2-36),  la  deuxième  aux  labiales  (p.  36-58),  la  troisième 
aux  gutturales  (p.  58-i  1 1).  On  trouve  à  chaque  page  une  vingtaine  de 
thèmes;  chacun  a  son  numéro  d'ordre,  et  se  présente  à  nous,  accompa- 


I.  A  la  suite  de  Ftolomœi  tractatas   de  judicandi  facidtate  et  animi yrincipatii, 
1667,  4". 
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gné  :  1°  d'un  chiffre  qui  marque  sa  place  dans  le  3*^  volume  du  diction- 
naire de  Fick  et  dans  l'Etymologie  de  M.  Gurtius;  2''  de  deux  ou  trois 
mots  empruntés  aux  langues  indo-germaniques  et  traduits  en  allemand, 
qui  éclaircissent  je  sens  de  la  racine;  3°  d'un  thème  en  quelque  sorte 
imaginaire,  le  plus  souvent  inventé  par  l'auteur,  mais  indiquant  par 
une  facile  abréviation  la  voyelle  ou  la  consonne  qui  forme  originaire- 
ment l'anlaut,  l'inlaut  et  l'auslaut  de  chaque  mot  ;  /\P  des  formes  di- 
verses (contenues  chacune  dans  une  colonne  spéciale),  que  le  même 
mot  a  prises  dans  l'ancien  Scandinave,  en  gothique,  en  anglo-saxon, 
en  anglais,  en  ancien  haut-allemand,  en  moyen  haut-allemand,  en  nou- 
vel haut-allemand  (naturellement,  M.  W.  n'a  pu  dans  un  étroit  es- 
pace accumuler  les  dérivations  et  les  diverses  formations  du  mot  dans 
chaque  langue  germanique);  5°  d'une  colonne  réservée  à  l'ancien  haut- 
allemand,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  6°  d'une  dernière  colonne 
où  M.  W.  indique  par  ces  quatre  signes  !!,  !,  ?î,  ?  le  degré  de  conliance 
que  l'on  doit  accorder  à  la  comparaison  de  l'inlaut  des  mots  classés  sous 
le  même  numéro  :  ces  signaux  d'avertissement  ont  leur  utilité  ;  ils  met- 
tront en  éveil  quiconque  aura  recours  aux  tablettes  de  M.  W.  ;  là  où  il 
n'existe  aucun  rapport  entre  les  langues  de  même  famille,  un  point 
d'interrogation  indique  qu'il  faut  s'abstenir  de  toute  comparaison  ;  là  où 
ia  comparaison  n'offre  que  la  racine,  sans  reproduire  l'inlaut  germani- 
que, un  point  d'interrogation  et  un  point  d'exclamation  nous  invitent 
au  doute;  un  seul  point  d'exclamation  signifie  que  la  comparaison  est 
légitime  et  sûre  pour  l'inlaut  germanique;  enfin,  deux  points  d'exclama- 
tion prouvent  la  parenté  (pour  la  forme  et  le  sens)  des  mots  germaniques 
et  non  germaniques. 

Prenons  un  exemple,  soit  le  numéro  28  :  vous  lisez  dans  M.  W.  sur 
toute  l'étendue  des  pages  4  et  5  dans  l'ordre  horizontal.  iV«  2^.  i^ Fick,  ni, 
172  ;  2°  skr  :  pat,  voler,  petere,  r.i-zoïmi^  patra-m,  aile,  'jrTspov  ;  3°  pat, 
c'est-à-dire  que  l'anlaut  de  tous  les  mots  germaniques  composés  au  nu- 
méro 28  est  originairement^,  l'inlaut  ^,  et  l'auslaut  ^,  sans  que  M.  W. 
veuille  dire  par  là  qu'une  forme  pat  ait  jamais  existé;  4'' anc.  scand. 
fiœdhr,  fidhri ;  ^oxh.  —  (manque);  ags.  fedher,fidh'U;  ang.  feather ; 
ahà.fedara,  gafederi;  mhd.  veder,  gejîdere;  nhd.  Feder,  Gefieder ; 
5°  a;  6°!!  (ces  deux  points  d'exclamation  qui  nous  avertissent  d'avoir 
pleine  confiance). 

Que  signifie  la  rubrique  3"  a?  M.  W.  avec  beaucoup  de  raison  a  porté 
toute  son  attention  sur  l'ancien  haut-allemand.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
difficile  que  de  reproduire  les  consonnes  de  cette  langue  germanique  : 
les  dialectes  sont  nombreux  et  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  de 
profondes  différences  ;  on  peut  même  dire  que  chaque  monument  im- 
portant de  la  langue  a  son  orthographe  propre,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  n'existait  pas,  comme  aujourd'hui,  une  orthographe  communément 
adoptée;  mais  parce  que  chacun  écrivait  dans  le  dialecte  de  sa  province 
et  rendait  les  sons  selon  la  prononciation  de  ses  compatriotes.  Mais,  s'il 
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fauL  aborder  séparément  Nôlkér,  Isidore,  Ottfried,  Tatian  et  conserver  à 
chacun,  lorsqu'on  l'étudié  spécialement,  son  système  orthographique,  il 
convient  cependant  d'établir  une  orthographe  générale  plus  fixe,   plus 
stable  et  plus  régulière,  quand  on  fait  des  observations  sur  l'ancien  haut- 
allemand  tout  entier.  M.  Braune,  dans  ces  morceaux  choisis,  a  pris  gé- 
néralement pour  type  la  traduction  de  TEvangelienharmonie  connue 
sous  le  nom  de  Tatian.  M.  W.,  se  préoccupant  de  l'inlaut  des  mots  de 
l'ancien  haut-allemand,  a  voulu  reproduire  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude le  2®  degré  de  la  substitution  des  sons  ;  il  a  compté  les  différentes 
formes  de  l'inlaut  de  chaque  mot,  dans  le  dictionnaire  de  Graff,  et  il  a 
trouvé  ginâdha  une  fois,  ginâtha  trois  fois,  ginâda  deux  cent  trente 
fois  ;  de  même  fat  ha  r  deux  ïoïs^fadar  une  fois  et  fatar  deux  cent  cin- 
quante-deux fois  ;  il  faut  donc  écrire  ginâda  tl  fatar.  Tous  ces  chiffres 
sont  rangés  chacun  dans  une  colonne  particulière  à  la  suite  de  la  forme 
du  mot  ancien-haut-allemand,  et  M.  W.  ajoute  l'indication  du  volume 
et  de  la  page  dans  Graff.  Ceci  posé,  M.  W.  reconnaît  des  «  schèmes  », 
qu'il  désigne  par  les  lettres  de  l'alphabet  et  qui  marquent  la  proportion 
des  consonnes  dans  les  formes  diverses  de  l'inlaut  :  de  a  jusqu'à/ pour 
les  dentales,  jusqu'à  g  pour  les  labiales,  jusqu'à  k  pour  les  gutturales, 
de  façon  que  gindda  cité  plus  haut  a  pour  schème  a,  parce  que  ce  mot 
atteint  la  plus  haute  proportion  que  d  puisse  atteindre  ;  de  mêmefedara, 
cité  plus  haut. 

A  ces  trois  tables  M.  W.  ajoute  trois  autres  tables  qui  contiennent  les 
résultats  sommaires  de  son  enquête;  la  4%  la  S*'  et  la  6°  indiquent  au 
moyen  de  nombres  dans  quelle  proportion  les  consonnes  originairement 
tenues  en  aspirées  ou  moyennes  ont  subi  la  substitution  des  sons;  celles 
qui  suivent  la  loi  de  Grimm  sont  entourées  d'un  cercle  noir,  et  les  chif- 
fres, que  donnent  les  différentes  formes,  plus  pleinement  imprimés.  La 
8^  table  enfin  est  un  résumé  de  tous  les  résultats  recueillis  par  l'auteur. 

Jusqu'à  M.  W.,  on  n'avait  guère  composé  ces  tables  que  sous  l'in- 
fluence de  la  loi  de  substitution  proclamée  par  Grimm  (car  on  ne  peut 
compter  MM.  Lottner  et  Delbruck  dont  les  travaux  embrassent  un 
champ  ou  plus  restreint  ou  beaucoup  plus  étendu).  On  n'avait  donc 
examiné  d'autres  cas  que  les  cas  prévus  et  réglés  par  Grimm,  et  la  dis- 
tinction tracée  entre  le  premier  et  le  second  degré  de  la  substitution  des 
sons,  de  plus  en  plus  exagérée,  était  devenue  si  tranchée  que  les  mots 
qui  confirmaient  la  loi  de  Grimm  absorbaient  toute  l'attention  ;  eux  seuls 
étaient  cités  comme  exemples,  et  les  autres  rejetés  dans  une  catégorie 
d'exceptions  qu'on  néghgeait  entièrement.  L'Anlaut  avait  profité  de  cette 
disposition  des  esprits,  et  c'était  lui  que  les  philologues  étudiaient  avec 
le  plus  de  soin;  l'inlaut  n'avait  fait  l'objet  d'aucun  travail  scientifique; 
ajoutez  que  tous  les  dictionnaires,  lexiques  et  glossaires  n'offrent  que 
l'anlaut  à  celui  qui  les  ouvre  :  c'était  une  tâche  ardue  de  rechercher 
l'inlaut  d'une  foule  de  mots. 
Les  conclusions  que  l'on  tire  de  l'ouvrage  de  M  .  W.  sont  d'une 
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grande  importance  :  MM.  Paul  et  Braune  les  avaient  déjà  développées; 
les  calculs  exacts  de  M.  W.  leur  donnent  une  plus  grande  force  de  vé- 
rité; il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  opérations  un  vain  appareil  mathéma- 
tique, mais  un  moyen  excellent  d'arriver  au  vrai;  comme  le  remarque 
M.  Curtius  dans  la  préface  de  son  Etymologie,  ces  additions  et  ces  comp- 
tes sont  un  des  plus  sûrs  instruments  de  la  philologie,  et  l'éminent  lin- 
guiste en  a  fait  usage  plus  d'une  fois  avec  succès. 

Dans  rinlaut  d'un  grand  nombre  de  mots,  les  muettes  se  dérobent  à  la 
substitution;  ainsi  les  ténues  se  divisent  en  deux  classes,  l'une  qui  rem- 
plit toutes  les  conditions  posées  par  Grimm,  et  la  seule  que  l'on  eût  étu- 
diée jusqu'ici  ;  et  l'autre  qui  ne  satisfait  pas  à  ces  lois,  et  qui  se  trouve 
cependant  la  plus  nombreuse  :  une  classe  encore  négligée  cesse  d'être 
exception  et  devient  règle.  Il  en  est  de  même  des  labiales.  Il  est  cu- 
rieux, par  exemple,  de  remarquer  que  le  p  indo-européen  ne  s'est  pas 
souvent  substitué. 

En  somme,  la  substitution  des  sons  n'embrasse  pas  également  les 
muettes;  sans  les  pousser  en  avant  ou  les  retarder  toutes  ensemble,  elle 
leur  a  laissé  une  libre  allure,  chacune  d'après  sa  nature  physiologique; 
elle  agit  avec  plus  de  fréquence  sur  l'anlaut  que  sur  l'inlaut;  son  in- 
fluence est  plus  considérable  sur  les  moyennes  et  les  dentales,  plus  légère 
sur  les  ténues  et  les  labiales,  et  modifiée  par  les  consonnes  qui  précèdent 
ou  suivent  immédiatement  le  son  qui  se  substitue. 

La  loi  de  substitution  est  une  loi  non  pas  rigoureuse  et  strictement 
définie,  comme  le  voulait  Grimm,  mais  flottante,  ouverte  aux  amende- 
ments. Le  tissu  qui  la  compose  est  fort  et  solide  en  quelques  endroits, 
mais  beacoup  de  mailles,  que  Grimm  jugeait  impénétrables,  sont  rom- 
pues. Grimm  ne  permettait  pas  à  l'ancien  haut-allemand  la  possession 
du  b  et  du  g\  il  voulait  à  tout  prix  que  ces  deux  moyennes  se  fussent 
modifiées  partout  en  ténues,  et  il  n'admettait  dans  les  textes  que  k  et  p  : 
Grimm  imposait  à  la  labiale  et  à  la  gutturale  ce  qu'il  avait  remarqué 
chez  la  dentale.  Son  système  eut  beaucoup  de  partisans  :  l'esprit  de 
l'homme,  porté  vers  l'unité,  ne  veut  pas  distraire  son  attention  d'un 
seul  point,  réduit  volontiers  toutes  choses  à  une  seule,  et  rejette  les 
exceptions  pour  s'attacher  à  la  règle  dont  le  caractère  général,  universel 
le  frappe  et  l'attache  :  on  acceptait  donc  la  loi  de  Grimm,  simple,  précise, 
intelligible,  d'ailleurs  exacte  en  plusieurs  points  et  fertile  en  comparai- 
sons. Mais  la  substitution  des  muettes  avait-elle  été  régulière  et  simulta- 
née? Déjà  Bopp  citait  quelques  exceptions.  Peu  à  peu  l'on  a  vu  que  la 
substitution  ne  s'est  pas  opérée  d'une  façon  uniforme  pour  toutes  les 
muettes,  et  qu'elle  s'est  produite  tantôt  plus  lentement,  tantôt  plus  vite. 
Selon  M.  W.,  il  ne  faut  pas  dire,  comme  M.  de  Raumer,  que  les  trois 
degrés  de  substitution  des  sons  peuvent  être  représentés  par  trois  chars 
qui  courent  dans  le  même  cercle  à  la  suite  l'un  de  l'autre  en  conservant 
la  même  distance.  M.  W.  voit  dans  les  trois  degrés  de  substitution 
trois   corps  d'armée,  pour   ainsi   dire,  qui  se    suivent  d'abord  à  égale 
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distance  et  vont  dans  la  même  direction  en  décrivant  un  cercle  ;  mais 
ils  ne  marchent  pas  avec  la  même  vitesse,  et  ils  laissent  en  chemin  des 
traînards;  il  arrive  donc  que  souvent  ces  trois  corps  se  rejoignent  et  n'of- 
frent plus  dans  des  stades  ultérieurs  la  même  composition. 

On  pourrait  reprocher  à  M.  W.  d'avoir  abusé  des  divisions  et  surtout 
des  signes;  car  je  n'ai  pas  énuméré  toutes  les  indications  figurées  qu'il 
emploie. 

M.  W.  commet  quelques  oublis,  surtout  dans  la  colonne  du  moyen 
haut- allemand  ;  il  met  quelquefois  un  trait  à  la  place  de  certains  mots, 
comme  si  ces  mots  n'existaient  pas  ;  je  cite  au  hasard,  ëter,  pheit  (p.  1 1), 
kund-QT  (jp,  ï5),  Hilt-e(jp.  17),  grît-ec(p.  19),  et  d'autres  encore  que 
M.  W.  n'a  pas  mentionnés. 

Nous  recommandons  aux  philologues  certaines  observations  physiolo- 
giques et  philologiques  dans  quelques  pages  ajoutées  aux  Tables  :  par 
exemple,  comment  il  arrive  que  parmi  les  ténues  devenues  aspirées,  quel- 
ques-unes s'affaiblissent  en  fricatives  fortes  et  répondent  ainsi  aux  moyen- 
nes aspirées  :  M.  W.  remarque  avec  raison  que  la  langue  ne  redoute  pas 
la  rencontre  de  deux  sons  originairement  séparés  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
voulaient  éclaircir  la  substitution  des  sons  n'ont  pas  tenu  compte  de  ce 
phénomène;  la  langue  ne  s'oppose  pas  à  cette  réunion  de  sons  autrefois 
différents,  alors  même  que  deux  ou  trois  classes  de  sons  viennent  se  con- 
fondre; le  plus  grand  nombre  de  mots  dont  l'inlaut  était  originairement 
qh  ou  k  ou  g  n'ont  pas  gardé  les  traces  de  cette  diversité  dans  les  dialec- 
tes du  centre  de  l'Allemagne,  et  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'un  seul  et 
même  son  ;  toute  cette  discussion  de  M.  Wenker,  appuyée  de  nombreux 
arguments,  est  très-intéressante.  D'autres  remarques,  concernant  l'an- 
laut  aussi  bien  que  l'inlaut,  nous  paraissent  dignes  de  réflexion. 

Arthur  Chuquet. 


40.  —  I*etîts  État»  d'Albigeois  ou  Assemblées  du  diocèse   d'Albi,  par  Élie-A. 
Rossignol,  Paris,  Dumoulin,  in-8",  260  pages. 

On  appelait  assemblées  de  diocèse,  dans  le  Languedoc,  des  assemblées 
chargées  principalement  de  répartir  les  impositions  votées  par  les  Etats 
de  la  province  ;  à  la  longue,  elles  étendirent  leur  action  sur  toutes  les 
branches  de  l'administration  :  c'était  quelque  chose  comme  nos  conseils 
généraux.  En  effet,  seule  ou  presque  seule  de  toutes  les  provinces  du 
royaume,  le  Languedoc  avait  conservé  une  partie  de  ses  anciennes  liber- 
tés, et  jamais  la  royauté  n'avait  pu  y  introduire  la  juridiction  des  élus; 
de  là,  même  aux  moments  les  plus  difficiles,  une  prospérité,  une  acti- 
vité relatives  dans  cette  partie  de  la  France,  qui  contrastait  avec  l'état 
des  provinces  voisines. 

C'est  de  l'une  de  ces.  assemblées  inférieures  que  M.   Rossignol,  déjà 
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connu  par  plusieurs  publications  excellentes  sur  le  Tarn,  nous  donne 
une  intéressante  monographie,  tirée  presque  uniquement  des  registres 
de  délibérations  de  l'Assiette,  conservés  aujourd'hui  à  la  préfecture  d'Albi. 
Ces  petits  Etats  de  l'Albigeois  se  réunissaient  dès  1424;  mais  ce  fut 
au  xYi**  siècle  que  leurs  sessions  devinrent  régulières,  et  au  xvii^,  malgré 
l'opposition  de  la  royauté,  leurs  attributions  prirent  un  grand  dévelop- 
pement. Ils  n'étaient  point  composés  de  membres  élus,  mais  d'un  certain 
nombre  de  dignitaires  ecclésiastiques,  de  barons  et  des  consuls  des  princi- 
pales communautés  du  diocèse,  sous  la  présidence  de  l'archevêque  d'Albi. 
C'était  en  somme  la  fidèle  image  des  Etats  de  la  province. 

M.  R.,  dans  son  premier  chapitre,  nous  fait  l'histoire  de  la  composi- 
tion de  cette  assemblée,  et  là  comme  partout  nous  retrouvons  ces  luttes 
pour  la  préséance,  ce  manque  de  fixité  dans  les  attributions  et  dans  les 
droits,  qui  sont  le  fait  le  plus  frappant  de  l'histoire  de  tous  ces  grands 
corps  de  l'ancien  régime,  politiques  ou  judiciaires.  —  Il  passe  ensuite  à 
rénumération  et  à  l'étude  des  impôts  directs  qui,  montant  à  i3,ooo  li- 
vres en  i5o5,  étaient,  en  1789,  de  plus  d'un  million,  sur  lequel,  il  est 
vrai,  l'état  ne  prélevait  guère  plus  de  3oo, 000 livres;  remarquons  toute- 
fois que  la  royauté  n'avait  point  à  subventionner  un  grand  nombre  de 
services  publics,  que  l'Etat  alimente  aujourd'hui,  que  l'instruction  pu- 
blique, les  cultes,  les  travaux  publics,  la  police  étaient  entièrement  à  la 
charge  du  diocèse.  A  ces  premiers  impôts,  il  faut  ajouter  les  impôts 
indirects,  moins  élevés,  mais  beaucoup  plus  lourds  et  généralement 
mal  établis;  citons  notamment  la  gabelle,  qui  était  fort  pesante  en 
Languedoc,  et  excitait  des  plaintes  continuelles;  remarquons  toute- 
fois que  cette  province  faisait  partie  des  provinces  de  petite  gabelle, 
et  que  le  prix  du  sel  y  était  moitié  moins  élevé  que  dans  les  autres  (p. 
61).  Citons  encore  la  pelade,  ou  commun  de  la  paix,  impôt  établi 
au  XII®  siècle,  pour  indemniser  les  gens  de  la  campagne,  pillés  par  les 
bandes  mercenaires,  qui  dévastaient  le  pays;  il  fut  payé  pendant  long- 
temps d'une  manière  régulière,  tomba  en  désuétude  au  xvi'^  siècle  et  fut 
restauré  en  1669  par  les  fermiers  généraux,  malgré  les  plaintes  et  les 
protestations  de  l'Assemblée  diocésaine  (p.  64).  Mal  établis,  mal  répartis, 
pesant  uniquement  sur  l'une  des  trois  classes  de  la  population,  ces  impôts 
étaient  tellement  écrasants  que,  dès  le  milieu  du  règne  de  Lo|uis  XIV, 
un  certain  nombre  des  communautés  de  l'Albigeois  durent  abandonner 
leurs  terres  au  diocèse,  ne  pouvant  plus  payer  la  taille  ;  cet  abandon 
volontaire  de  la  terre  par  ses  propriétaires  indique  une  misère  profonde 
et  prouve  combien  étaient  impuissants  les  généreux  efforts  de  Colbert 
pour  l'allégement  des  impôts  ^  (p.  68-69).  ^^  même  temps  que  crois- 
saient les  impôts,  la  dette  du  diocèse  s'élevait  chaque  jour,  si  bien  qu'à 


I.  Ajoutons  que  l'agriculture  était   bien  peu  avancée  à  cette  époque;   M.  R.  cite 
une  paroisse  où  la  terre  était  en  jachère  9  ans  sur  10  (p.  74). 
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la  fin  du  xviii^  siècle  (1781),  oq  n'avait  pas  encore  achevé  de  payer  leS 
dépenses  des  guerres  civiles  du  commencement  du  xv!!*"  (p.  109). 

M.  R.  passe  ensuite  à  l'étude  des  principales  branches  de  l'adminis- 
tration :  des  travaux  publics,  que  l'Assemblée  d'Albigeois,  à  l'exemple 
des  Etats  de  Ja  province  de  Languedoc,  encourageait  ardemment,  quel- 
quefois au  risque  de  compromettre  l'équilibre  des  finances  du  diocèse;  de 
l'agriculture,  qu'elle  essaya  vainement  de  ranimer  ;  de  l'instruction  pu- 
blique, qui,  quoi  qu'en  dise  certaine  école,  était  encore  dans  l'enfance  • 
elle  se  bornait  à  l'instruction  secondaire  donnée  par  les  Jésuites;  l'éta- 
bhssement  des  Frères  ignorantins  à  Albi  date  de  1748  (p.  122). 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  l'histoire  résumée  des  guerres  civiles  et 
religieuses  dans  le  diocèse  d'Albi,  d'après  les  documents  inédits  dépouil- 
lés par  M.  R.  ;  on  y  trouve  de  nombreux  renseignements,  qui  complè- 
tent heureusement  le  récit  de  D.  Vaissète.  On  y  voit,  dans  le  détail,  ce 
que  coûtèrent  au  Langudoc  les  luttes  religieuses  du  xvi«  siècle  et  les  ré- 
voltes du  xvii^. 

M.  Rossignol  nous  annonce  la  publication  prochaine  d'une  monogra- 
phie des  assemblées  diocésaines  de  Castres  ;  espérons  qu'il  ne  tardera  pas 
trop  à  tenir  sa  promesse  et  que  son  exemple  sera  suivi  dans  quelques  au- 
tres des  vingt-deux  diocèses  de  l'ancien  Languedoc. 

A.   M. 


41.  —  Histoire  de  l'action  commune  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
pour  l'indépendance  des  E:tats-l.Tnis  par  G.  Bancroft,  traduit  et  annoté 
par  le  comte  A.  de  Circourt,  accompagné  de  documents  inédits.  3  vol.  in-S".  Paris, 
Vieweg,  1876. 

Ces  trois  volumes  contiennent  trois  parties  bien  distinctes  :  1°  La  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  M.  Bancroft,  qui  occupe  tout  le  premier  vo- 
lume et  le  second  jusqu'à  la  page  25 1  ;  2°  Des  conclusions  historiques 
de  M.  de  Circourt,  qui  terminent  le  second  volume  (p.  25 1  à  344); 
3*^  Des  documents  diplomatiques  inédits  qui  remplissent  le  troisième  vo- 
lume. V Histoire  de  l'action  commutie  de  la  France  et  de  V Amérique 
n'est  qu'un  fragment  de  l'histoire  générale  de  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  entreprise  depuis  longtemps  par  M.  Bancroft.  M.  de  Circourt  a 
cru  qu'il  serait  bon  de  détacher  cette  partie  du  grand  travail  de  M.  B., 
qui  est,  en  effet,  d'un  intérêt  plus  général  que  les  autres,  si  utiles  qu'elles 
soient  d'ailleurs  à  étudier  et  à  connaître.  M.  de  Circourt  a  composé  une 
dissertation  historique  qui  forme  un  complément  nécessaire  du  travail 
de  M.  B.  Il  suffit,  en  effet,  de  lire  les  deux  premiers  chapitres  de  M.  B. 
pour  s'apercevoir  que  son  ouvrage  est  surtout,  en  ce  qui  concerne  les 
affaires  de  la  France,  discutable  en  beaucoup  de  points.  Le  présenter 
purement  et  simplement  au  public  français,  c'était  risquer  de  fausser 
son  jugement  sur  un  point  très-glorieux  de  notre  histoire  nationale. 
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Discuter  dans  des  notes  certaines  assertions  téméraires  et  certains  juge- 
ments fantaisistes  ou  passionnés  de  M.  B.,  c'eût  été  charger  son  livre 
d'une  sorte  de  commentaire  perpétuel  qui  en  aurait  singulièrement 
alourdi-  le  poids,  c'eût  été  s'exposer  à  des  redites  :  c'eût  été  enfin  paraître 
faire  une  réfutation  et  non  une  traduction.  M.  de  Circourt  a  pris  le 
parti  de  ne  donner  en  note  que  des  éclaircissements  techniques  et  de  ré- 
sumer ses  observations  dans  un  travail  spécial,  où  il  ne  contredit  ni  ne 
discute  M.  B.,  mais  où  il  expose,  à  son  tour,  les  faits  dans  leur  ensem- 
ble et  sous  le  jour  qui  lui  paraît  le  vrai  :  c'est  un  procédé  d'une  courtoisie 
toute  diplomatique. 

J'ai  dit  que  cette  histoire  était  un  fragment  d'une  histoire  plus  géné- 
rale ;  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'elle  n'ait  en  quelque  sorte  ni  com- 
mencement ni  fin,  et  qu'elle  n'ofîre  au  lecteur  qu'une  série  de  chapitres 
relatifs  à  une  même  période.  Je  ne  fais  donc  aucune  critique  sur  ce  chef, 
et  je  prends  le  livre  tel  qu'il  est.  Je  ne  puis  dissimuler  que  j'ai  éprouvé 
en  le  lisant  une  déception.  Le  sujet  est  du  plus  haut  intérêt;  l'auteur 
l'a  étudié  longtemps  et  l'a  étudié  partout;  il  a  recueilli  un  très-grand 
nombre  de  documents  très-précieux;- son  travail,  rempli  de  faits  et  de 
citations,  porte  constamment  la  trace  de  ces  longues  études;  il  est  sou- 
vent neuf,  presque  toujours  instructif,  toujours  nécessaire  à  connaître  : 
il  est  rarement  intéressant.  L'art  y  fait  trop  souvent  défaut;  et  l'art,  en 
histoire,  ce  n'est  pas  la  rhétorique,  ce  n'est  pas  la  recherche  d'un  style 
plus  ou  moins  original  ou  piquant,  c'est  la  composition,  c'est  la  criti- 
que, c'est  la  méthode  dans  leur  plus  haute  acception.  Les  chapitres  ne 
se  lient  pas  assez  les  uns  aux  autres;  les  événements  diplomatiques  et  les 
événements  militaires  se  succèdent  sans  transition  ou  s'enchevêtrent  les 
uns  dans  les  autres;  ils  ne  s'enchaînent  pas  assez,  on  n'en  voit  pas  bien  les 
rapports  :  en  un  mot,  tout  cela  manque  de  mouvement  et  de  vie.  On 
pouvait  attendre  plus  de  clarté  et  plus  de  précision,  tout  au  m.oins  plus  de 
réalisme  de  la  part  du  principal  historien  d'une  nation  qui  se  pique, 
plus  qu'aucune  autre,  d'aller  droit  aux  faits  et  de  voir  les  choses  comme 
elles  sont. 

Je  dois,  par  un  exemple,  justifier  cette  critique  qui  paraîtra  peut-être, 
au  premier  abord,  trop  exclusive  et  trop  sévère.  Je  trouve  cet  exemple  au 
début  même  du  livre;  le  chapitre  i  est  intitulé  :  l'Europe  vis-à-vis  de 
l'indépendance  américaine,  et  le  chapitre  ii  :  V Allemagne  vis-à-vis 
des  Etats-Unis.  Il  se  dégage  de  ces  deux  chapitres  deux  idées  qui  parais- 
sent dominer  dans  la  pensée  de  M.  B.  Elles  sont  aussi  neuves  que  para- 
doxales :  c'est  que  la  France,  qui  a  dépensé  tant  de  sang  et  tant  d'ar- 
gent pour  l'indépendance  des  Etats-Unis,  n'a  qu'une  part  morale 
très-médiocre  dans  l'œuvre  de  leur  affranchissement;  c'est  qu'au  con- 
traire l'Allemagne  qui  n'a  ni  dépensé  un  écu,  ni  armé  un  soldat,  a  une 
part  morale  très-supérieure  dans  l'établissement  de  la  grande  républi- 
que. Pour  démontrer  cette  seconde  partie  de  sa  thèse,  M.  B.  a  écrit 
(ch.  Il)  une  trentaine  de  pages  qui,  si  elles   n'étaient  pas  si  pesantes. 
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pourraient  difficilement  être  prises  au  sérieux.  «  Les  nations  qui  vivaient 
entre  les  Alpes  et  la  mer  du  Nord,  entre  la  monarchie  française  et  les 
domaines  de  la  race  slave,  ne  possédaient  pas  de  colonies  en  Amérique, 
dit-il  (p.  33.);  cependant  elles  contribuèrent  à  donner  au  peuple  qui  se 
développait  dans  cette  partie  du  monde,  ses  conditions  d'existence,  ses 
lois  sociales.  »  M.  B.  remonte  très-loin;  je  lui  rends  volontiers  cette 
justice  qu'il  passe  tout  de  suite  au  déluge.  Son  premier  argument  est 
l'idiome  germanique.  Tel  est  le  premier  service  que  les  Allemands  aient 
dans  les  temps  anciens  rendu  à  l'indépendance  des  Etats-Unis;  ils  en  ont 
rendu  d'autre  :  ils  ont  pris  Garthage  (p.  34),  ils  ont,  avant  les  Romains» 
manifesté  «  des  instincts  de  sympathie  »  pour  le  christianisme  (p.  35); 
ils  ont,  sous  la  forme  franque  de  Charles-Martel,  battu  les  Sarrasins;  ils 
ont,  suivant  la  belle  expression  de  Leibnitz,  a  reçu  de  la  destinée  la  mis- 
sion d'éclairer  les  nations  »  (p.  38);  cela  nous  conduit  du  moyen-âge 
à  la  renaissance,  de  la  querelle  des  investitures  à  la  Réforme,  et  à  la 
guerre  de  Trente  ans  qui  fut  la  lutte  de  l'Allemagne  et  de  la  civilisation 
contre  les  Jésuites  (p.  57).  Il  est  vrai  que  u  pendant  plus  de  deux  siècles 
à  partir  de  1 6 3o,  l'Allemagne  n'eut  pas  de  pavillon  et  n'établit  de  co- 
lonie sur  aucun  sol  étranger  ;  que,  prise  dans  son  ensemble,  elle  ne  put 
avoir  de  politique  étrangère  ni  d'influence  au  dehors,  comme  nation  ». 
Nous  pouvons  donc  sauter  sur  ces  deux  siècles,  et  arriver  au  milieu  du 
xviii'"''.  C'est  alors  qu'apparaît  «  un  royaume  né  la  veille  et  fondé  sur  le 
principe  de  la  liberté  civile  w  (p.  61).  Il  s'agit  ici  de  la  Prusse  :  je  ne  pré- 
tends nullement  rabaisser  le  rôle  de  Frédéric  II  dans  la  guerre  d'indé- 
pendance des  Etats-Unis;  ce  rôle  fut  important  et  les  pages  où  M.  B.  le 
fait  ressortir  forment  la  partie  la  plus  originale  de  son  livre;  mais  il  est 
évident  que  Frédéric  fut,  en  cette  affaire,  guidé  par  des  mobiles  tout 
prussiens  ;  son  rôle  d'ailleurs  consista  surtout  à  entraîner  la  France.  Je 
vois  bien  qu'il  empêcha,  autant  qu'il  put,  les  souverains  allemands  de 
vendre  leurs  sujets  à  l'Angleterre  et  de  lui  fournir  des  troupes  ;  je  ne  vois 
pas  en  quoi  cela  prouve  les  sympathies  efficaces  de  l'Allemagne  pour  les 
Etats-Unis.  IJ  faut  en  arriver  à  des  preuves  plus  directes. 

M.  B.  cite  d'abord  «  la  méthode  de  Kant  et  l'attachement  de  son 
école  aux  intérêts  de  la  liberté  politique  »  (p.  64).  Kant  condamnait  l'es- 
clavage, blâmait  les  mercenaires  et  le  trafic  des  soldats.  «  Les  droits  de 
a  l'homme,  disait-il,  sbnt  chers  à  Dieu;  ils  sont  ce  que  Dieu  aime  sur  la 
«  terre.  »  a  Par  suite,  ajoute  M.  B.,  la  sympathie  qu'il  éprouvait  pour 
l'Amérique,  tenant  au  fond  de  sa  nature,  ne  varia  jamais.  »  Après  Kant, 
Lessing  ;  Lessing  fit  une  grande  chose  pour  les  Etats-Unis  :  il  dit  que 
«  les  Américains  construisaient  dans  le  Nouveau-Monde  le  tabernacle  de 
l'humanité.  —  J'écrirais  davantage,  ajoutait-il,  car  le  peuple  est  affamé 
de  la  parole;  mais  le  souverain  que  je  sers  commande  le  silence  » 
(p.  65).  Après  Lessing,  Herder,  qui,  sans  pousser  l'intervention  aussi 
loin  que  Lessing,  trouvait  cependant  que  les  Etats-Unis  avec  leurs 
montagnes  et  leurs  lacs  «  jouissaient  des  avantages  de  la  zone  tempérée, 
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et  étaient  préparés  par  la  nature  pour  être  le  siège  d'une  nouvelle  civili- 
sation )).  Klopstocktit  une  «  ode  aux  fleuves  d'Amérique  )>.  Gœthe  mon- 
tra «  moins  d'enthousiasme  »,  mais  à  l'âge  de  7  ans  il  se  réjouissait  des 
victoires  de  la  Prusse,  plus  tard  il  s'intéressait  aux  Corses  et  criait  :  Vive 
Paoli!  A  22  ans,  il  conçut  la  tragédie  d'Egmont;  en  1772,  il  souhaitait  le 
triomphe  des  ip.surgés  d'Amérique  et  il  ne  cessa  d'admirer  leurs  efforts;  il 
fut  ministre  du  duc  de  Weimar  qui  refusa  en  1776  de  vendre  ses  sujets 
à  l'Angleterre  ;  il  est  vrai  qu'au  moment  où  ce  prince  prenait  cette  réso  - 
lution,  Gœthe  était  en  voyage,  mais  «  son  cœur  était  avec  ses  collègues, 
car  il  écrivait  le  4  décembre,  de  Goslar  :  Combien  je  m'attache  à  cette 
classe  d'hommes  qu'on  appelle  l'inférieure  et  qui,  assurément,  aux  yeux 
de  la  divinité,  tient  le  plus  haut  rang!  Chez  eux,  modération,  contente- 
ment dans  l'état  de  chacun,  droiture,  patience  et  résignation,  toutes  ces 
vertus  se  tiennent  rassemblées.  »  Voilà  pour  Gœthe.  Avec  Schiller, 
l'âme  la  plus  généreuse  et  la  plus  enthousiaste  peut-être  d'un  siècle  qui 
avait  la  passion  delà  générosité  et  de  l'enthousiasme,  M.  B.  n'est  pas 
embarrassé,  et  le  fait  est  qu'il  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Hn  dernier 
lieu,  il  allègue  Niebuhr.  a  Ses  écrits,  dit-il  (p.  69),  nous  font  connaître  que 
les  idées  qui,  dans  sa  jeunesse,  dominaient  l'esprit  du  peuple  allemand 
étaient  intimement  liées  avec  une  sympathie  générale  pour  les  Américains 
qui  défendaient  leur  indépendance.  On  voit  que  les  plus  véritables  et 
meilleurs  représentants  de  l'intelligence  allemande  élevaient  à  l'unisson 
leurs  cœurs  et  leurs  voix  pour  souhaiter  aux  peuples  des  Etats-Unis  leur 
bienvenue  parmi  les  nations  libres  de  la  terre.  »  Concluons  :  en  fait, 
toute  l'action  de  l'Allemagne  se  borne  à  ceci  :  Frédéric  qui  avait  intérêt 
à  occuper  l'Angleterre  et  à  empêcher  la  France  de  soutenir  l'Autriche  en 
Allemagne,  engagea  les  Français  à  soutenir  les  Etats-Unis  et  empêcha, 
dans  une  certaine  mesure,  certains  principicules  allemands  de  fournir 
des  soldats  à  l'Angleterre;  l'Allemagne  ne  fit  rien  de  plus,  mais  elle 
parla,  chanta,  et  donna  50w  cœur.  Ce  sont  de  grandes  choses  et  Ton  com- 
prend qu'en  comparant  cette  conduite  de  l'Allemagne  à  celle  de  la  France, 
M.  B.  trouve  les  Français  bien  calculateurs  et  bien  froids. 

Ici  on  se  battait,  mais  il  paraît  que  le  cœur  n'y  était  pas.  «  Aucun 
prince,  dit  M.  B.  (p.  80),  n'était  plus  que  Frédéric  étranger  à  la  tentation 
romantique  de  faire  sortir  d'oppression  des  colonies  étrangères  qu'il  n'a- 
vait aucun  moyen  d'atteindre.  »  Cette  considération  ne  diminue  en  rien 
l'enthousiasme  de  M.  B.  pour  la  part  qu'eut  Frédéric  dans  l'af- 
franchissement des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord.  «  Avant  la  fin  de 
1777,  il  avait  promis  de  ne  pas  être  le  dernier  souverain  qui  reconnût 
l'indépendance  des  Etats-Unis  »,  et  au  mois  de  janvier  1778,11  faisait 
écrire  aux  commissaires  américains  à  Paris  :  «  Le  roi  n'hésitera  pas  à 
reconnaître  votre  indépendance  quand  la  France  aura  donné  l'exemple.  » 
Le  6  février,  la  France,  qui  soutenait  déjà  depuis  longtemps  les  Améri- 
cains, reconnut  officiellement  leur  indépendance  et  conclut  avec  eux  un 
traité  d'alliance  contre  l'Angleterre.  Ici  l'admiration  de  M.  B.  s'arrête  : 
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«  Ce  fut  contre  le  sentiment  personnel  du  roi  et  contre  les  vives  remon- 
trances du  ministre  de  la  guerre,  que  la  France  fut  poussée  à  s'allier  avec 
l'Amérique  (p.  9).  »  «  Les  sentiments  du  roi  vis-à-vis  des  Américains 
étaient  ceux  d'un  prince  qui  ne  pouvait  guère  reconnaître  leurs  griefs 
ni  comprendre  leur  résolution  de  se  gouverner  eux-mêmes.  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette,  lorsqu'ils  s'embarquaient  pour  la  délivrance  de 
l'Amérique,  le  visage  souriant  à  la  proue  du  navire  et  la  main  de  la  jeu- 
nesse inexpérimentée  au  gouvernail,  auraient  pu  crier  à  la  jeune  répu- 
blique, dont  ils  protégeaient  les  débuts  :  Morituri  te  salutantî  »  La 
France,  selon  M.  B.,  se  décida  par  des  considérations  ou  trop  positives 
ou  trop  vagues  :  «  Le  sentiment  encore  vivace  que  la  balance  des  pou- 
voirs devait  être  défendue  ou  plutôt  rétablie,  les  aspirations  du  pays  à 
une  extension  du  commerce  d'outre-mer,  l'ascendant  des  idées  de  liberté 
spéculative ,  un  antagonisme  traditionnel  avec  l'Angleterre.  »  Tout 
cela  paraît  à  M.  B.  manquer  d'élévation  et  de  cordialité;  au  contraire, 
quand  il  s'agit  de  la  Prusse  et  de  Frédéric,  la  prudence,  l'intérêt  bien 
entendu,  l'abstention  même  deviennent  admirables.  «  L'intérêt  de  cette 
exposition  de  l'action  indirecte  de  Frédéric  est  accru  plutôt  que  diminué 
par  la  certitude  que  les  motifs  du  roi  dérivaient  de  son  attachement 
pour  son  peuple  lui-même.  »  L'opinion  publique  en  France  était  portée 
à  l'enthousiasme  :  elle  aspirait  à  la  liberté  (p.  8),  elle  applaudissait  aux 
efforts  des  Américains  (p.  8);  M.  B.  est  bien  forcé  de  le  reconnaître; 
mais  quelle  différence  avec  «  l'opinion  publique  allemande  »,  telle  qu'on 
la  voit  ((  dans  les  écrits  de  Niebuhr  »  !  «  Les  hommes  d'Etat  de  la  na- 
tion française  n'avaient  pas  encore  déduit  du  raisonnement  et  de  l'expé- 
rience les  éléments  d'un  système  de  liberté  civile  qui  dût  remplacer  les 
formes  usées,  soutenues  par  la  seule  tradition.  »  Mirabeau  protestait  du 
sein  d'une  prison;  mais  «  la  littérature  légère,  cette  favorite  du  jour, 
sceptique  bien  plus  que  disposée  à  une  espérance  généreuse,  tournait  en 
dérision  la  contradiction  qui  se  montrait  entre  les  droits  reconnus  et  les 

institutions  existantes  » «  Au  moment  de  la  conclusion  du  traité, 

les  dispositions  de  la  reine  s'accordaient  avec  l'enthousiasme  à  la  mode 
pour  la  république  nouvelle  ;  mais  il  n'y  avait  dans  ce  sentiment,  tel 
que  l'éprouvait  Marie-Antoinette,  rien  de  profond,  rien  qui  ne  fût  d'oc- 
casion, et  sur  qui  l'on  pût  compter  pour  conduire  avec  persévérance  la 
tâche  de  la  guerre.  »  Qu'importent  la  France  exposée  à  perdre  ses  colo- 
nies, les  finances  du  pays  compromises,  la  fleur  de  la  noblesse  s'em- 
barquant  avec  Lafayette  et  Rochambeau  aux  applaudissements  de  la  na- 
tion, qu'importent  la  guerre  soutenue  pendant  cinq  ans  et  l'indépendance 
des  Etats-Unis  à  la  fin  assurée  par  un  traité  signé  en  France?  Le  roi 
combattait  à  contre-cœur  et  ne  comprenait  rien ,  la  reine  obéissait  aux 
caprices  de  la  mode,  les  ministres  n'aimaient  pas  la  liberté,  la  nation  ne 
savait  pas  ce  qu'elle  faisait,  et  tout  ce  monde  agissait  à  l'étourdie  sans 
«  déduire  du  raisonnement  et  de  l'expérience  »  les  motifs  de  ses  résolu- 
tions! Ah!  que  l'Allemagne  était  plus  grande  dans  ses  spéculations  et 
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que  l'histoire  juste  et  impartiale  a  bien  raison  d'opposer  en  cette  cir- 
constance le  génie  profond  des  races  saxonnes  à  l'esprit  léger  et  capri- 
cieux de  ces  Latins,  si  bien  peints  par  Cervantes,  qui  ne  connaissent 
pas  de  milieu  entre  un  bon  sens  vulgaire  et  de  chevaleresques  extrava- 
gances. On  s'imagine  communément  que  l'élite  des  penseurs  français 
soutenait  avec  éloquence  la  cause  américaine  et  que,  même  sous  le 
rapport  des  sympathies  littéraires  et  spéculatives,  la  France  n'a  rien  à 
envier  à  l'Allemagne.  Erreur.  M.  B.  qui  a  découvert  dans  Kant,  Her- 
der,  Klopstock  et  Gœthe  lui-même  des  champions  de  l'indépendance  des 
Etats-Unis,  ne  cite,  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  l'action  de  la  so- 
ciété française,  qu'un  nom  littéraire,  et  c'est  celui  de  l'auteur  de  la 
Guerre  des  dieux!  Parny  a  paru  quelque  part  se  moquer  des  Américains  : 
«  Une  tyrannie  inénarrable  pèse  sur  l'Europe  ;  et  vous,  peuple  mutin 
et  sans  loi,  sans  rois,  sans  reines,  vous  refusez  de  donner  aux  rois  des 
chaînes  qui  entravent  la  race  humaine!  Vous  voulez  devenir  libres  à  la 
barbe  du  monde  entier.  »  Des  gens  qui  mettent  tout  en  chansons,  même 
leurs  plus  héroïques  aventures,  ne  méritent  pas  le  respect  d'une  philoso- 
phie vraiment  idéaliste.  C'est  ici  qu'interviennent,  poliment  et  discrète- 
ment, M.  de  Circourt  et  son  commentaire.  Il  rappelle  (tom.  II,  p.  3o5), 
l'enthousiasme  des  Français,  et  Voltaire,  dont  M.  B.  paraît  ici  ignorer 
le  nom,  présentant  à  l'Académie  Franklin,  et  John  Adams,  comme  «  les 
précurseurs  en  Europe  de  l'astre  de  la  liberté  qui  se  levait  sur  l'Amé- 
rique ». 

J'ai  choisi  pour  la  discuter  la  partie  la  plus  discutable  du  livre  de 
M.  B.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  d'autres  critiques  à  lui  oppo- 
ser. J'en  aurais  à  faire,  notamment  sur  les  chapitres  consacrés  aux  négo- 
ciations de  la  paix.  Il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  relever  le  défaut 
capital  d'un  ouvrage  qui  a  de  l'autorité;  il  ne  s'ensuit  pas  que  j'en  mé- 
connaisse les  qualités  sérieuses  et  l'importance  réelle.  Je  tiens  à  les  signa- 
ler, au  contraire,  en  terminant  cet  article.  On  a  bien  fait  de  traduire  en 
français  et  de  publier  en  France  cette  partie  du  livre  de  M.  B.  Ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  du  xviii''  siècle  et  de  la  Révolution  française  doi- 
vent lire  ce  livre  :  c'est  une  nécessité  d'en  tenir  compte  ;  on  y  trouve 
beaucoup  à  apprendre  et  on  en  retirera  de  grands  profits,  mais  il  faut  le 
lire  avec  précaution,  le  critiquer  avec  soin  et  méditer  les  sages  conclu- 
sions du  traducteur. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  du  tome  III  qui  ne  contient  que  des  docu- 
ments inédits.  Ce  volume  est  de  la  plus  haute  valeur,  et  les  éditeurs,  en  le 
donnant  au  public,  ont  rendu  à  l'histoire  un  service  signalé.  Ce  volume, 
à  lui  seul,  vaudrait  que  l'on  recherchât  les  deux  autres,  lors  même  que 
le  récit  de  M.  B.  ne  serait  pas  aussi  utile  à  étudier  et  que  la  dissertation  de 
M.  de  (Circourt  ne  serait  pas  aussi  instructive.  Ce  volume  de  do- 
cuments comprend  trois  parties  :  i°  des  dépêches  diplomatiques  anglai- 
ses (p.  I  à  6i);  elles  sont  traduites  par  M.  de  Circourt  dans  la  meilleure 
langue  diplomatique;  2"  des  extraits  de  la  correspondance  de  Frédéric  II 
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avec  ses  ministres  à  Paris  et  à  Londres  (p.  63  à  223);  3^  des  dépêches 
extraites  des  archives  des  affaires  étrangères  de  France  (p.  223  à  343).  H 
n'y  a  pas  un  de  ces  documents  qui  n'ait  son  prix.  Et  quand  on  songe  que 
ce  trésor  diplomatique  ne  contient  qu'une  portion  —  la  plus  précieuse 
peut-être,  —  mais  enfin  ne  contient  qu'une  portion  des  dépêches  histori- 
ques que  M.  Bancroft  a  eues  à  sa  disposition  (voir  tome  I,  introduction, 
p.  V  à  x),  on  est  vraiment  surpris  du  parti  médiocre  qu'il  en  a  tiré  ;  mais, 
en  vérité,  il  a  compulsé  tant  de  pièces,  rapporté  tant  de  faits,  et  il  s'est 
montré,  en  publiant  ce  troisième  volume,  si  généreux  envers  le  public  let- 
tré^ que  cela  fait  oublier  bien  des  jugements  superficiels  ou  passionnés.  — 
De  tous  les  documents  que  contient  le  tome  I II ,  les  plus  remarquables  sont, 
sans  aucun  doute,  les  lettres  de  Frédéric  II  ;  c'est  là  un  véritable  ragoût 
pour  les  délicats,  et  un  ragoût  des  plus  finement  épicés.  Je  compte  y  re- 
venir ici-même  à  propos  de  la  correspondance  de  Mercy  Argenteau,  que 
ces  documents  complètent  d'une  manière  si  originale  pour  les  événe- 
ments de  1777  et  1778. 

Albert  SoREL  •. 


42.  —  Geography,  by  George  (jrove,  F.  R.  ù.  S.  with  maps  and  diagrams  îHis- 
tory  -primers  edited  by  J.  R.  Green).  London  Mac  Millan  and  Go.  1877.  126  pp. 
I  shelling. 

Ce  petit  livre  fait  partie  de  la  collection,  si  élégante  et  si  goûtée  en 
Angleterre,  à&s  primer  s  "puhWés  par  la  librairie  Mac  Millan.  Cette  col- 
lection divisée  en  trois  groupes  :  Science,  Histoire  et  Littérature,  com- 
prend une  série  de  volumes  écrits  spécialement  pour  les  enfants  et  signés 
par  les  noms  les  plus  autorisés  et  les  plus  illustres  de  la  science  anglaise  : 
Huxley,  Roscoe,  Lockyer,  Freeman,  Green,  Mahaffy,  etc. 

Ce  nouveau  volume  soutient  dignement  la  comparaison  avec  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Il  est  rédigé  avec  la  méthode,  la  clarté,  la  compétence  que 
l'on  était  en  droit  d'attendre  de  M.  G.  Grove,  bien  connu  par  ses  excel- 
lents travaux  géographiques  sur  la  Syrie  et  la  Palestine. 

C'est  à  proprement  parler  une  introduction  générale  aux  études  géo- 
graphiques ,  une  espèce  de  grammaif'e  de  la  Géographie  où  l'auteur  met 
à  la  portée  des  plus  jeunes  enfants  le  rudiment  de  cette  science  com- 
plexe. Il  leur  enseigne,  en  quelques  pages  remarquables  de  simplicité,  ce 
que  c'est  qu'une  carte;  comment  on  la  lit;  ce  que  c'est  que  la  latitude, 
la  longitude,  une  projection,  etc.;  il  explique  rapidement  l'aspect  géné- 
ral de  la  terre,  la  distribution  des  eaux,  des  continents  et  des  îles,  etc.  De 
nombreuses  gravures,  intercalées  dans  le  texte,  viennent  à  chaque  moment 


I.  C'est  par  erreur  que   l'article   du  même  auteur  sur  Mari  e-An  toi  nette  (Cf.  Rcv. 
Crit.  n»  7,  1877)  a  paru  avant  celui-ci,  auquel  il  renvoie  (p.  110). 
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présenter  aux  yeux  de  l'enfant,  sous  une  forme  concrète,  les  abstractions 
auxquelles  on  l'initie  peu  à  peu. 

M.  Grove  s'attache  avec  raison  à  définir  soigneusement  la  terminologie 
géographique  et  topographique,  et  c'est  principalement  par  ce  côté  que 
son  livre  peut  intéresser  en  France,  même  des  lecteurs  moins  jeunes  que 
ceux  auxquels  il  s'adresse  en  Angleterre. 

Ce  petit  traité  d'instruction  primaire  est  un  modèle  du  genre  et  méri- 
terait les  honneurs  de  la  traduction. 

Ch.  Glkrmont-Ganneau. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  mars  iSjj 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  annonce  par  lettre 
à  l'académie  la  création  de  deux  nouvelles  sociétés  romaines  d'histoire  et 
d'archéologie  :  la  Società  romana  di  storiapatria,  qui  publiera  tous  les 
trois  mois  un  recueil  de  documents  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Rome  au 
moyen-âge,  et  la  Società  di  amatori  délia  cristiana  archeologia,  qui 
aura  pour  organe  le  Bollettino  di  archeologia  cristiana  de  M.  le  com- 
mandeur J.-B.  de'  Rossi. 

M.  Godefioy  écrit  à  l'académie  pour  lui  annoncer  qu'il  a  reçu  du 
ministre  de  l'instruction  publique  un  subside  qui  doit  lui  permettre  d'a- 
chever et  de  publier  son  Dictionnaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise, et  pour  la  prier  de  recevoir  le  legs  de  ses  manuscrits,  au  cas  où  il 
ne  pourrait  lui-même  achever  cette  pubhcation. 

M.  V.  Duruy  termine  sa  lecture  sur  Septime  Sévère;  il  analyse  l'œu- 
vre législative  de  cet  empereur,  qui  a  été  considérable,  et  en  fait  ressor- 
tir le  caractère  humain  et  équitable;  il  relève  certaines  analogies  entre 
quelques  dispositions  législatives  édictées  par  Septime  Sévère  et  nos  lois 
françaises  actuelles.  Il  examine  ensuite  comment  Sévère  s'est  comporté 
à  l'égard  de  Tarmée,  et  il  refuse  d'admettre  qu'il  ait  mérité  l'accusation 
d'avoir  compromis  la  disciphne.  Enfin  il  discute  la  valeur  de  cette  affir- 
mation d'Hérodien,  que  Septime  Sévère  quadrupla  l'effectif  des  préto- 
riens et  des  autres  forces  militaires  de  Rome,  et  il  conclut  à  la  tenir  pour 
erronée . 

M.  le  docteur  Briau  continue  sa  lecture  sur  l'archiatrie  à  Rome. 
Après  avoir  cité  divers  témoignages  qui  prouvent  qu'il  y  avait  à  Rome 
au  temps  d'Auguste  une  Schola  medicorum,  c'est-à-dire  sans  doute  un 
édifice  où  les  médecins  se  réunissaient  pour  conférer  entre  eux,  il  étudie 
une  inscription  qui  mentionne  l'archiatre  et  le  greffier  de  cette  schola, 
et  il  pense  que  par  archiatre  il  faut  entendre  ici  le  chef  de  la  compagnie 
de  médecins  qui  avait  l'habitude  de  se  réunir  en  ce  lieu  ;  l'authenticité 
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de  cette  inscription  a  été  contestée,  mais  M.  Briau  estime  qu'il  n'y  a  pas 
de  raison  suffisante  de  la  mettre  en  doute. 

M.  Paul  Viollet  continue  sa  lecture  sur  le  livre  de  droit  connu  sous  le 
nom  inexact  d' Etablissements  de  S.  Louis.  Il  poursuit  la  recherche  des 
sources  d'où  ont  été  tirées  les  différentes  parties  des  Etablissements. 
L'examen  du  livre  II  l'amène  à  reconnaître  à  ce  livre  une  origine  or- 
léanaise  :  on  y  trouve  des  allusions  à  des  chartes  royales  données  à  la 
ville  d'Orléans  en  1168  et  11 83,  des  dispositions  spéciales  sur  les  serfs 
«  de  Saint- Aignan  et  de  Sainte-Croix  »,  des  règles  qui  étaient  autrefois 
particulières  au  droit  coutumier  de  l'Orléanais,  par  exemple  celle  qui 
déclare  libre  (comme  en  droit  romain)  l'enfant  d'une  mère  libre  et  d'un 
père  serf,  etc.,  etc.  —  M.  Laboulaye  ne  croit  pas  que  les  règles  de  droit 
indiquées  par  M.  Viollet  soient  tout-à-fait  particulières  à  l'Orléanais, 
néanmoins  les  conclusions  de  M.  Viollet  lui  paraissent,  dans  leur  en- 
semble, inattaquables.  Il  ajoute  que  Laurière  a  cité  un  manuscrit  des 
Etablissements  qui  portait  pour  titre  :  Etablissements  d'Orléans. 

Ouvrages  déposés  :  —  Delisle  (Léopold),  Notice  sur  vingt  manuscrits  du  Vati- 
can (extr.  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes).  —  Revillout  (Ch.),  Etude  his- 
torique et  littéraire  sur  l'ouvrage  latin  intitulé  Vie  de  S.  Guillaume.  —  Clarke. 
(Hyde),  Serpent  and  Siva  worship  and  mythology  in  Central  America,  Africa,  and 
Asia  iLondon,  in-S").  —  Hauréau  (B.),  Bernard  Délicieux  et  l'inquisition  albigeoise 
(i3oo-i32oi.  —  Le  Blant  (Edm.),  Polyeucte  et  le  zèle  téméraire.  —  Serret  (Ju- 
les), Le  pont  de  Villeneuve-sur-Lot,  son  origine  et  ses  restaurations  (Agen  in-S").  — 
Storch  (Ad.  Fr.),  Etymology  [sic],  Ersatzmittel  fur  eine  Weltsprache  als  Manus- 
kript  gedruckt;  Budweis,  in-i6).  —  André  (Aug.\  Etude  sur  le  serment  judiciaire 
et  le  serment  promissoirc  suivant  l'ancien  droit  coutumier  de  la  province  de  Breta- 
gne (Rennes,  in-S").  —  Archaeologia,  vol.  43.  —  Devic  (L.  Marcel),  Dictionnaire  éty- 
mologique des  mots  français  d'origine  orientale.  —  Queux  de  Saint-Hilaire  (Le 
marquis  de),  Notice  sur  les  services  rendus  à  la  Grèce  et  aux  études  grecques  par 
M.  Ambroise  Firmin-Didot.  —  Corpus  inscriptionum  latinarum,  vol.  vi,  inscrip- 
tiones  urbis  Romae,  pars  1*  (Berolini,  in-fol.)  —  Gebhart  (E.),  Rabelais,  la  Renais- 
sance et  la  Réforme.  —  Germain  (A.),  Etude  historique  sur  l'école  de  droit  de 
Montpellier,  1 160-1793  (Montpellier,  in-4»).  —  Germain  (A.),  Les  étudiants  de  l'é- 
cole de  médecine  de  Montpellier  au  xvi*  siècle,  étude  historique  sur  le  Liber  pro- 
curatoris  siudiosorum  (extr.  de  la  Revue  historique).  —  Verdière  (C),  Saint-Eloi 
et  ses  ateliers. 

Présenté  par  M.  Laboulaye  :  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et 
étranger  (nouvelle  série  de  la  Revue  de  législation),  n°  i.  —  Présenté  par  M.  de 
Rosière  :  Finot  (Jules),  Recherches  sur  les  incursions  des  Anglais  et  des  Grandes- 
Compagnies  dans  le  duché  et  le  comté  de  Bourgogne.  —  Présenté  par  M.  P. 
Paris  :  Les  romans  de  la  Table  Ronde  mis  en  nouveau  langage...  par  Paulin  Pa- 
ris, t.  V.  —  Présentés  par  M.  Ravaisson,  de  la  part  de  M.  A.  Dumont  —  Ecole 
française  d'Athènes.  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  ^slrlov  êlX-fiv r/.q?^ 
ÀWYiAoypxi^ixç.  I*  année,  n"  I  (Athènes  et  Paris,  in-8").  —  Présentés  par  M.  Gas- 
ton Paris  :  —  Devinettes  ou  énigmes  populaires  de  la  France,  suivies  de  la  réim- 
pression d'un  recueil  de  77  indovinelli  publié  à  T révise  en  1628,  par  Eug.  Rolland, 
avec  une  préface  de  M.  G.  Paris;  —  Recueil  d'anciens  textes  bas-latins,  provençaux 
et  français,  par  P.  Meyer,  2«  partie.  —  Présentés  de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs  : 
—  par  M.  Thurot  :  Mjtxa^foy  Mjtyv/^ros-  xito-/.pixr/.i)^  r\  piovoyJvyj?,  Macarit  Ma- 
gnetis  quae  supersunt,  ex  inedito  codice  edidit  C.  Blonoel  ;  —  Par  M.  Ravaisson  : 
Lettres  inédites  de  madame  de  Sévigné,...  publiées...  par  C.  Capmas;  —  par  M. 
Maury  :  Arbois  de  Jubainville  (H.  d').  Les  premiers  habitants  de  l'Europe;  — par 
M.  Delisle  :  Morand  (Fr.),  Lettres  à  Aug.  Thierry  et  autres  documents  relatifs  à  un 
projet  de  constitution  des  archives  communales, 

Julien  Havet. 
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Anzeiger,  II,  i.  —  Die  ersten  Pubiicationéh  der  English  Dialect  So- 
ciety {S .  ZupiTZA  :  détails  sur  le  but  et  l'organisation  de  la  sociélé;  énu- 
mcration  des  volumes  parus  et  compte-rendu  du  livre  de  M.  H.  Sweet, 
A  history  of  english  Sounds).  —  A.  Holtzmaan,  Die  aeltere  Edda  ûber- 
setzt  und  erkla^rt,  herausg.  von  A.  Holder,  in-8%  Leipzig,  Teubner, 
1875  (J.  ZupiTZA  :  ouvrage  sans  valeur,  sans  critique  et  sans  soin  ;  la 
faute  en  est  surtout  à  l'éditeur).  —  J.  Schmidt,  Zur  Geschichte  des  in- 
dogerm.  Vocalismus,  2.  Abthlg.,  in-8°.  "Weimar,  Bœhlau,  1875  (H, 
ZiMMER  :  excellent  ouvrage,  méthode  strictement  scientifique,  beaucoup 
de  résultats  nouveaux).  —  A.  Lehmann,  Forschungen  ûber  Lessings 
Sprache,  in-8°,  Braunschweig,  Westermann,  1875  (E.  Schmidt  :  bon 
assemblage  de  matériaux,  circonspection  et  exactitude  dans  l'observa- 
tion ;  ne  tient  pas  assez  compte  des  diverses  périodes  par  lesquelles  passe 
forcément,  dans  le  cours  de  sa  vie,  la  langue  d'un  écrivain).  —  P.  Zim- 
MERMANN,  Das  Schachgcdicht  Heinrichs  von  Berngen,  in-8°,  Wolfen- 
blittel  (Berlin,  Calvary),  1875  (E.  Steinmeyer  :  bon  travail,  résultats  le 
plus  souvent  inattaquables,  toujours  appuyés  des  plus  fortes  présomp- 
tions). —  Fr.  Vogt,  Leben  und  Dichten  der  deutschen  Spieileute  im 
Mitîelalter,  in-8°,  Halle,  Niemeyer  1876,  (E.  Steinmeyer  :  résumé  at- 
trayant et  bien  écrit  de  ce  qu'on  sait  à  ce  sujet,  n'offre  aucun  point  de 
vue  nouveau;  quelques  assertions  sont  très-contestables.) —  G.  Andre- 
SEN,  Ueber  deutsche  Volksetymologie,  in-S%  Heilbronn,  Heuminger, 
1876,  (Steinmeyer  :  bon'travail  ;  cf.  Revue  critique,  1876,  art.  i56.)  — 
A.  Werner,  Bonifacius  der  Apostel  der  Deutschen  und  die  Romanisie- 
rung  von  Mitteleuropa,  in-8°,  Leipzig,  Weigel,  1875,  (W.  Scherer  : 
manque  de  clarté,  de  critique  et  de  précision.)  — >  W.  Scherer,  Danzel 
ueber  Diderot  und  Lessing  (note  concernant  l'influence  sur  Lessing  de  la 
lettre  de  Diderot  sur  les  sourds  et  muets.)  —  Vol.  2,  n""  2.  —  E.  Voigt, 
Ecbasis  captivi,  das  aslteste  Thierepos  des  Mittelalters,  herausgegeben, 
in-8°,  Strassburg,  Triibner,  1875;  E.  Voigt,  Untersuchungen  ûber  den 
Ursprung  der  Ecbasis  captivi,  in-4",  1874,  Progr.  des  Friedrichs-Gym- 
nasiums  zu  Berlin  (R.  Peiper  :  i.  bonne  édition  accompagnée  d'une  in- 
troduction, où  toutes  les  questions  concernant  Pouvrage  sont  élucidées 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  compétence;  2.  témoigne  du 
soin  avec  lequel  M.  E.  Voigt  s'est  préparé  à  entreprendre  son  édition).  — 
Gœthe^s  Briefwechsei  mit  den  Gebr.  von  Humboldt  (1795-1832),  he- 
rausg. von  Th.  Bratanek,  in-8'',  Leipzig,  Brockhaus,  1876  (A.  Hen- 
NiNG  :  plus  important  pour  la  connaissance  de  W.  de  Humboldt  que 
pour  celle  de  Gœthe  ;  l'éd.  a  traité  l'orthographe  propre  à  chaque  auteur 
de  lettres  avec  trop  peu  de  ménagements,  il  en  est  de  même  de  la  ponc- 
tuation ;  une  nouvelle  collation  sera  tôt  ou  tard  nécessaire),  —  W.  Vie- 
tor,  Die  rheinfrankische  Umgangssprache  in  und  um  Nassau,  in-80, 
Wiesbaden,  Niedner,  1875  (R.  Heinzel  :  bonne  monographie,  soulevant 
toutefois  la  question  plutôt  qu'elle  ne  la  résout).  —  E.  Henrici,  Zur 
Geschichte  der  mittelhochdeutschen  Lyrik,  in-80,  Berlin,  Calvary,  1876 
(E.  Steinmeyer  :  dans  la  première  partie,  conclusions  peu  fondées  et 
trop  hardies  ;  dans  la  seconde  partie,  l'auteur  ne  s'est  pas  mis  assez  au 
courant  de  ce  qui  a  déjà  été  écrit  sur  la  question;  enfin,  dans  les  «  Ex- 
curse  )),  la  quantité  de  citations  produites  par  l'auteur  à  l'appui  de  ses 

conclusions  ne  les  rend  pas  plus  probantes).  —  Evangelia  apocrypha 

coUegit  atque  recensuit  G.  de  Tischendorf,  éd.  altéra,  in-80,  Lipsiie, 
Mendelssohn,  1876  (A.  Schœnbach  :  soigneuse  réédition,  consciencieuse- 
ment revue  et  mise  à  jour,  de  cet  excellent  ouvrage;  l'auteur  de  l'article 
montre  par  de  nombreux  exemples  tout  l'intérêt  qu'auraient  pour  l'his- 
toire de  l'ancienne  littérature  allemande,  des  études  faites  dans  le  champ 
des  évangiles  apocryphes).  —  Alte  gute  Schwaenke,  herausg,  von  A.  v. 
Keller,  2.  Aufl.,  in-80,  Heilbronn,  Henninger,  1876  (E.  Steinmeyer  : 


bonne  réédition,  soigneusement  complétée).  —  W.  Schere»'^,  Ostgerma- 
nisch  und  Westgermanisch  ;  ein  kunstgeschichtliches  Argument —  Noti- 
zen. 

Historische  Zeitsclirift,  Juill.  1876.  Roehricht,  la  croisade  des  enfants 
de  12  12  (prouve  la  réalité  de  ce  fait  étrange).  —  De  l'histoire  du  concile 
de  Trente  (à  propos  de  la  publication  du  P.  Theiner.  Acta  geniiina 
SS.  œcumenici  conciliî  Tridentini...  ab  A.  Massarello...  conscripto. 
—  Baumgarten,  Histoire  de  la  ligue  de  Smalkalde  (d'après  la  corres- 
pondance de  Charles-Quint  et  de  son  ambassadeur  Saint-Mauris).  — 
Delbruck,  sur  le  caractère  politique  du  schisme  anglais  du  xviie  s.  — 
Gruenhagen,  Frédéric  le  Grand  au  Rubicon  («  J'ai  passé  le  Rubicon  », 
dit  Frédéric  en  franchissant  les  frontières  de  la  Silésie  le  i5  déc.  1740. 
M.  G.  montre  que  Frédéric  songeait  déjà  à  conquérir  la  Silésie,  alors 
qu'il  n'était  que  prince  royal).  —  Gregorovius,  les  Archives  d'Etat  à 
Rome  (très-intéressant).  —  Comptes  rendus  —  Oct.  1876.  —  Bezold,  La 
doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  au  M.  A,  (art.  très-intéressant).  — 
Ulmann,  Turenne  et  Reinhold  von  Rosen  (explique  pourquoi  ce  chef 
des  anciennes  bandes  de  Bernard  de  Saxe-Weimar  abandonna  Turenne 
en  1647.) —  ^-  Schaefer,  Les  derniers  jours  d'Elisabeth  de  Russie.  — 
Lehmann,  Les  Mémoires  de  Knesebek  (réponse  aux  attaques  dirigées  con- 
tre son  livre  :  Knesebeck  et  Schoeiï).  —  Comptes  rendus.  —  Nouv.  série 
janv.  1877  (La  Revue  paraîtra  désormais  tous  les  deux  mois).  — 
Duncker.  Frédéric  Guillaume  II  et  le  comte  Hertsberg.  —  Waitz,  Pu- 
blications sur  les  anciennes  institutions  de  la  France  (sur  MM.  Fustel, 
Deloche,  Boutaric;  art.  superficiel).  —  Lehmann,  Le  général  Borstell  à  la 
guerre  de  i8i3.  —  Bernhardi.  La  question  des  Dix-Compagnies.  — 
Nouvelles  publications  sur  le  concile  de  Trente  (sur  la  récente  publ.  de 
Dœllinger,  Ungedrûckte  Berichte  u.  Tagebucher  zur  Gesch.  des  Konzils 
von  Trient).  —  Comptes  rendus. 

Revue  d'Alsace.  Oct. -Dec.  1876.  —  Ch.  Schmidt,  Livres  et  bibliothèques 
de  Strasbourg  au  M.  A.  (Ce  sont  les  chapitres  qui  ont  eu  d'abord  des  bi- 
bliothèques, puis  les  monastères  ;  enfin  au  xv^  siècle  apparaissent  les  bi- 
bliothèques particulières.  Dans  ce  premier  article,  M.  S.  étudie  les  biblio- 
thèques de  la  cathédrale,  du  chapitre  de  Saint-Thomas  et  des  couvents  de 
Saint-Jean,  des  Dominicains  et  des  Augustins.)  —  P.  E.  Tuefferd,  Etu- 
des sur  l'humanité  préhistorique,  particulièrement  dans  le  pays  de  Mont- 
béliard  et  de  Belfort.  —  A.  Benoit.  Notes  sur  l'Alsace  par  M.  le  chevalier 
Cadet  de  Gassicourt ,  apothicaire  de  S.  M.  l'empereur  et  roi.  — 
Ingold  et  Rossi,  Sièges  de  Huningue  en  181 3  et  181 5  (la  défense  légen- 
daire du  général  Barbanègre  se  trouve  réduite  à  peu  de  chose  par  les  dé- 
tails fournis  dans  ce  véridique  journal  ;  un  Jour  fâcheux  est  jeté  sur  la 
conduite  des  Suisses.)  —  X.  Mossmann,  Matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  guerre  de  Trente  Ans  (tirés  des  archives  de  Colmar  ;  détails 
sur  le  séjour  des  Suédois  en  Alsace  en  i632.) 


La  librairie   ERNEST  LEROUX  reçoit  les  ordres  pour  les  livres 
anglais,  allemands,  américains,   etc. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  25  i,  New  Séries,  2^  février.  Capt.  Warren,  Under- 
ground Jérusalem.  London,  Bentley  et  Son,  1876  (C.  W.  Wilson  :  le 
cinquième  du  livre  seulement  est  consacré  au  sujet,  et  traite  des  fouilles 
et  des  résultats  obtenus.  Les  découvertes  du  cap.  Warren  portent  sur  des 
points  secondaires  et  ne  résolvent  aucun  des  grands  problènies  que  sou- 
lève la  topographie  de  Jérusalem.  Chapitres  intéressants  sur  les  ressources 
actuelles  de  la  Palestine  et  le  commerce  de  Jérusalem,  sur  le  désert  de 
Juda,  la  vallée  du  Jourdain,  les  Samaritains  du  Mont-Garizim,  etc.).  — 
K.  Benrath,  Bernardino  Ochino  of  Siena  transi,  from  the  German  by 
Helen  Zimmern.  London,  Nisbet,  1876  (Creighton  :  l'auteur  s'est  borné 
à  donner  une  biographie  exacte  d'Ochino,  sans  parler  du  milieu  où  il  a 
vécu,  ni  de  l'influence  qu'il  a  exercée;  trad.  agréable).  —  Remains,  Li- 
terary  and  Theological,  of  Connop  Thirlwall,  éd.  by  J.  S.  Perowne,  I. 
London,  Daldy,  Isbister  et  Go.  1877  (A.  H.  Sayce  :  ces  articles  de  con- 
troverse de  feu  l'évéque  de  Saint- David  dénotent  beaucoup  d'impartialité 
et  de  pénétration.  Style  mesuré  avec  une  pointe  d'ironie).  —  A.  Stern, 
Milton  und  seine  Zeit.  i®""  Tiieil,  1608- 1649.  Leipzig,  Duncker  et  Hum- 
blot,  1876  (S.  Gardiner  :  ne  fait  qu'adapter  à  ses  lecteurs  allemands  la 
biographie  anglaise  du  prof.  Masson.  Inexactitudes  de  détail  dans  l'his- 
toire de  la  jeunesse  de  M.).  —  Correspondance  :  Le  nom  de  Beowulf 
(W.  Skeat  :  le  «  biewolf  »  selon  Kilian  est  un  pic^bois,  oiseau  indomp- 
table.) —  RoB.  Ellis,  a  Commentary  of  Catullus.  Oxford,  Clarendon 
Press,  1876  (H.  Nettleship  :  ce  commentaire  est  un  des  plus  soignés  et 
des  plus  complets  qu'on  ait  publiés  sur  un  auteur  classique). 

The  Athenœum,  n^  2574,  24  février.  K.  Benrath,  Bernardino  Ochino  of 
Siena.  London,  Nisbet  et  Go.  (Pour  intéresser  les  lecteurs  anglais,  le  tra- 
ducteur eût  dû  ajouter  un  chapitre  pour  montrer  l'influence  d'Ochino  en 
Angleterre,  et  les  nombreux  changements  apportés  alors  dans  la  liturgie 
et  le  rituel  anglicans).  —  Gapt.  H.  M.  Hozier,  The  Invasions  of  En- 
gland  :  a  History  of  the  Past,  with  Lessons  for  the  Future.  London,  Mac- 
millan  et  Go.  (vérités  connues  des  gens  du  métier,  mais  qu'il  était  bon  de 
répandre  dans  le  public).  —  H.  Reeve,  Journal  of  a  Résidence  at  Vienna 
and  Berlin  i8o5-6,  publ.  by  bis  Son.  London  Longmans  (rien  de  parti- 
culièrement remarquable.  Seuls  intéressants  les  passages  sur  Haydn  et 
Napoléon).  —  Gatulle  Mendès,  Poésies.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher 
(très-favorable).  —  Rev.  H.  Rowley,  Africa  Unveiled  (le  chapitre  géné- 
ral sur  les  différentes  races  de  l'Afrique  n'est  pas  scientifique.  Meilleure 
la  partie  du  livre  qui  traite  des  diverses  formes  de  gouvernement  chez  les 
Nègres  et  les  Gafres,  et  du  christianisme  en  Afrique).  —  Samuel  Davidson 
The  Ganon  of  the  Bibl  :  ils  Formation,  History,  and  Fluctuations. 
London,  King  et  Go.  (ne  doit  manquer  à  aucun  lecteur  de  la  Bible  et  hâ- 
tera la  révision,  si  urgente,  du  canon  actuel).  —  Gorrespondance  :  Mon- 
gol or  Mughal?  (réponse  de  M.  H.  Howorth  à  M.  Ravcrty).  Notes  from 
Rome  de  Rodolfo  Lanciani. 

Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum  und  deiitsche  Litteratur,  p.  p.  E.  Stein- 
MEYER,  nouv.  série,  vol.  VIII  (XX),  livr.  3et4 — A.  Schoenb.\ch,  Predigt- 
bruchstucke,  IL  (Suite  de  la  publication  de  sermons  commencée  dans  le 
vol.  VII,  p.  181  suiv.  ;  les  sermons  publiés  ici  sont  tirés  du  ms  1262  de 
la  Bibl.  de  la  cour  à  Vienne,  du  xm'^  siècle.)  —  W.  Willmanns,  Einige 
Spriiche  Reinmars  von  Zwêter  und  das  Tragemundslied,  (montre  que 
Reinmar  a  probablement  imité  le  «  Tragemundslied  ».)—  M.  Roediger, 
Die  millstaeter  Sûndenklage  (réédition  faite  avec  l'aide  d'une  nouvelle 
collation  du  ms.  et  des  nombreuses  corrections  proposées  par  Bartsch, 
Haupt,  Diemer  et  autres,  et  accompagnée  d'un  commentaire  et  d'ob- 
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Somuiaii-e  s  48.  Çakuntalâ  p.p.  R.  Pischel.  —  44.  Louis  XIII  à  Bordeaux,  rela- 
tion inédite  p.p.  Tamizey  de  Larrocque.  —  45.  L.  Aucoc.  Le  Conseil  d'Etat  avant 
et  depuis  lyBg.  —  Correspondance,  —Académie  des  Inscriptions. 


43.  —  KâHdûsa's  Çakuntalâ.  The  Bengali  recension.  With  critical  notes,  edited 
by  Richard  Pischel.  Kiel,  Schwers;  Cari  Friedrichs.  London,  Trûbner  et  C", 
1877.  p.  XI-210,  in-8°. 

La  Çakuntalâ  de  M.  Pischel  est  sans  contredit  la  publication  la  plus 
importante  qui  ait  été  faite  depuis  bien  des  années  dans  le  domaine  de  la 
littérature  dramatique  hindoue.  Elle  nous  met  en  possession  pour  la 
première  fois  d'une  édition  vraiment  critique,  faite  par  un  savant  d'une 
compétence  incontestable,  de  la  rédaction  dite  bengdlî  du  chef-d'œuvre  de 
Kâlidâsa,  lequel  est  en  même  temps  un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  littérature  universelle.  C'est  sous  cette  forme 
même  que  Çakuntalâ  avait  été  présentée  au  public  européen  dans  la  célè- 
bre version  de  Sir  William  Joncs  (1789)  et  dans  les  traductions  qui  en 
furent  faites  presqu'aussitôt  dans  les  principales  langues  de  l'Occident. 
Mais  pour  la  lire  dans  le  texte,  on  n'avait  jusqu'ici  que  l'édition  de 
Chézy,  admirable  travail  pour  l'époque  où  il  parut  (i83o)  et  auquel 
M.  P.  rend  un  juste  hommage,  mais  qui  ne  répond  plus  aux  exigences 
actuelles.  Les  éditions  indigènes  du  même  texte  faites  récemment  à 
Calcutta  (1864,  1869,  1870)  sont  plus  défectueuses  encore  au  jugement 
de  M.  P.,  et  ne  représentent  que  très-imparfaitement  la  rédaction  qu'el- 
les sont  censées  donner.  Pendant  ce  temps  l'autre  rédaction  principale, 
dite  devanâgarî  ^  (il  y  en  a  trois  en  tout,  sans  compter  les  éclectiques), 
avait  eu  meilleure  fortune.  Signalée  d'abord  par  H.    Brockhaus,   elle 


1.  Ces  dénominations  qui  proviennent  des  caractères  dans  lesquels  sont  générale- 
ment écrits  les  MS.,  selon  qu'ils  contiennent  l'une  ou  l'autre  rédaction,  assignent 
la  r«  de  ces  rédactions  au  Bengal,  la  1"  à  l'Hindoustan.  En  était-il  de  même  autre- 
fois? On  peut  en  douter  :  du  moins  Candraçekhara,  dans  son  commentaire,  men- 
tionne-t-il  plusieurs  fois  (p.  182,  igS  etc.  éd.  P.)  un  prâcinah.  pâûiah.  ou  texte 
oriental,  comme  différent  du  sien,  qui  est  le  texte  bengali.  M.  P.  est  d'avis  que  par 
«  oriental  »  il  faut  entendre  ici  non  pas  le  Bengaj,  mais  le  pays  du  Gange  moyen. 
Mais  il  ne  dit  pas  ses  raisons. 

Nouvelle  série,  III.  1 1 
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avait  paru  sous  une  forme  qu'on  peut  regarder  comme  détinitive,  dans  la 
belle  édition  de  M.  Boehtlingk  (1842),  et  elle  avait  été  aussitôt  acceptée 
comme  la  seule  expression  vraie  de  l'œuvre  originale  de  Kâlidâsa.  Les 
objections  présentées  alors  par  M.  Stenzier  (1844)  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  maintenir  pendant  28  ans  dans  cette  position,  qui  semblait 
acquise  une  fois  pour  toutes,  quand,  en  1870,  dans  sa  dissertation  «  De 
Kâlidâsae  Çâkuntali  recensionibus  »,  M.  P.  entreprit  de  l'en  chasser  en 
revendiquant  hardim.ent  les  droits  de  la  première  rédaction.  Depuis  ce 
temps  le  procès  avait  continué  à  se  débattre  %  parfois  un  peu  dans  le 
vide,  la  pièce  principale  du  litige  faisant  défaut.  Maintenant  que  cette 
pièce  est  produite  et  par  M.  P.  lui-même,  il  serait  certainement  agréable 
de  pouvoir  dire  que  la  question  est  enfin  tranchée.  Malheureusement 
tel  n'est  pas  le  cas,  à  notre  avis  du  moins,  et  d'ici  à  longtemps  peut-être 
nous  devrons  nous  contenter  du  profit  moindre,  mais  non  à  dédaigner 
cependant,  de  savoir  un  peu  mieux  jusqu'à  quel  point  elle  est  soluble. 

Avant  d'effleurer  à  notre  tour  ce  débat,  hâtons-nous  de  dire  que 
l'édition  de  M.  P.  paraît  être  faite  de  main  de  maître.  Elle  repose  sur  la 
collation  de  dix  manuscrits  de  la  rédaction  bengali,  tant  du  texte  que 
des  commentaires,  et  de  quatre  éditions,  celle  de  Chézy  et  les  trois  de 
Calcutta  indiquées  plus  haut.  M.  P.  a  comparé  en  outre  d'un  bout  à 
l'autre  l'édition  de  Boehtlingk  (dont  il  reproduit  les  chiffres  à  la  marge), 
tous  les  manuscrits  qui  ont  servi  à  cette  dernière,  plus  deux  manuscrits 
que  Boehtlingk  n'avait  pas  pu  consulter,  enfin  trois  manuscrits  de  l'Inde 
du  Sud  ainsi  que  les  scholies  des  trois  principaux  commentateurs  dravi- 
diens.  Le  texte  qui  a  été  pris  pour  base  est  celui  du  commentateur  Can- 
draçekhara  (époque  inconnue)  :  les  variantes  ont  été  soigneusement 
recueillies  au  bas  des  pages  :  la  version  des  passages  prâcrits  est  celle 
de  Candraçekhara,  au  commentaire  duquel  M.  P.  a  fait  en  outre  des  em- 
prunts assez  fréquents  et  toujours  intéressants  au  point  de  vue  soit  de 
l'interprétation  du  texte,  soit  de  l'histoire  littéraire.  Enfin  la  correction 
typographique  est  exemplaire.  Pour  le  texte  même  du  drame  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  grand'chose  à  ajouter  au  court  errata  de  M.  P.  2.  Pour  le 
commentaire,  je  n'ai  noté  que  madhund  p.  196  infra  pour  madhuno  et 


I.  Les  principales  pièces  de  ce  débat,  auquel  ont  pris  part  surtout  M.  Pischel  et 
M.  A.  Weber,  sont  de  la  part  de  M.  Pischel  :  i»  De  Kdliddsae  Çdkiintali  recensio- 
nibus^ 1870;—  20  Un  article  critique  sur  l'édition  de  Çakuntalâ  de  Burkhard,  dans  les 
Gœitingcr  Gelchrîe  An:[eigen,  janvier  1873;  —  3«  Ueber  eine  siidindische  rccension 
des  Çdkuntalam,  dans  les  Nachrichten  de  l'Académie  de  Gœttingen,  mars  1873;  — 
4»  De  Grammaîicis  prac7~iticis,  1874;  —  5'  Zur  Kenntniss  der  Çauraseni,  dans  les 
Beitrœge  de  Kuhn,  1874;  —  6»  Die  Recensionen  der  Çakuntald,  1875.  —  De  la  part 
de  M.  Weber  :  deux  articles  critiques  sur  les  m  i  et  4  précédents  dans  le  Liîeraris- 
che  Cenîralblatt,  novembre  1870  et  août  1874,  —  Prdkrit-Studien^  et  Die  Recensio- 
nen der  Çakuntald,  1874- 1875,  tous  deux  dans  le  t.  XIV  des  Indische  Studien. 

1.  Hutdçanavatdm  p.  69, 1.  5  pour  huiaçanavatim  est  un  accident  de  presse. 
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nirvartitah  p.  199,  1-  18  au  lieu  de  nirvartitam.  (La  correction  îiepa- 
thyam  vecah,  dkalpaveçaii  p.  173,  1.  i  se  trouve  portée  en  marge  sur 
mon  exemplaire.)  Seuls,  les  passages  où  la  version  de  Candraçekhara  ne 
reproduit  pas  exactement  le  prâcrit  du  texte,  n'ont  pas  été  indiqués  tou- 
jours suffisamment  (dans  les  cas  importants,  M.  P.  n'y  a  pas  manqué)  : 
c'est  là  une  tache  bien  légère ,  mais  qui  paraîtra  cependant  regrettable 
dans  un  travail  aussi  achevé. 

La  préface  de  M.  P.  est  strictement  indicative  de  l'économie  de  son 
édition.  Il  n'y  est  pas  revenu  sur  le  débat  relatif  aux  deux  rédactions; 
et,  de  fait,  il  pouvait  s'en  dispenser,  tant  son  édition  ressemble  à  ces  en- 
fants qui  ont  fait  parler  d'eux  avant  de  naître.  Tous  ceux  que  cela 
peut  intéresser,  savent  en  effet  pour  quelles  raisons  elle  est  aux  yeux  de 
M.  P.  la  vraie,  la  seule  vraie  Çakuntalâ,  dont  les  autres  ne  sont  que  de 
misérables  falsifications.  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  le  plus 
brièvement  possible,  jusqu'à  quel  point  les  faits  viennent  à  l'appui  d'un 
jugement  exprimé  en  des  term^es  aussi  cassants. 

En  comparant  les  deux  rédactions,  ou  plutôt  les  types  de  l'une  et  de 
[l'autre  tels  que  la  critique  les  a  reconstitués  (car  les  variétés  individuelles 
des  manuscrits  sont  en  nombre  indéfini  et  constituent  parfois  de  vérita- 
bles nuances  intermédiaires),  on  trouve  que,  abstraction  faite  de  cer- 
tains détails  d'orthographe  et  de  quelques  gros  écarts  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin,  elles  diffèrent  l'une  de  l'autre  d'une  façon  telle  que  les 
corruptions  inhérentes  à  toute  transmission  manuscrite,  ne  suffisent  pas 
à  l'expliquer.  L'une  ou  l'autre,  probablement  toutes  les  deux,  elles  ont 
subi  des  remaniements  entrepris  évidemment  de  propos  délibéré  et 
dont  l'effet  ne  saurait  mieux  se  comparer  qu'à  ce  qui  adviendrait  d'une 
mosaïque  dont  on  changerait  successivement  toutes  les  pièces,  tout  en 
respectant  le  dessin  général.  Ces  différences  sont  de  nature  très-diverse  : 
elles  portent  sur  la  grammaire,  sur  le  choix  des  mots,  sur  le  tour  des 
pensées,  sur  les  pensées  elles-mêmes  ;  il  y  a  des  additions  ou  des  sup- 
pressions parfois  considérables.  C'est  assez  dire  que  la  question  est 
infiniment  compliquée  et  qu'elle  comporte  plus  d'un  ordre  d'arguments. 
En  examinant  )a  façon  dont  ces  différences  se  répartissent  entre  les 
manuscrits,  M.  P.  a  cru  voir  que,  dans  beaucoup  de  cas,  le  désavantage 
se  trouve  du  côté  de  la  rédaction  devanâgarî.  Mais  une  supputation 
pareille,  même  très-complète,  ne  saurait  être  bien  concluante.  Aussi  la 
principale,  la  grosse  raison  de  M.  P.  est-elle  d'un  autre  ordre,  à  savoir 
1  que  le  prâcrit  de  la  rédaction  bengali  est  conforme  aux  règles  des  gram- 
'  mairiens,  tandis  que  celui  de  la  rédaction  devanâgarî  ne  l'est  pas. 

C'est  là  un  fait  d'une  importance  incontestable.  Cependant,  avant  d'en 
faire  dépendre  à  peu  près  uniquement  la  solution  d'une  question  aussi 
complexe,  il  convient  d'examiner  s'il  n'y  a  pas  des  raisons  qui  tendent 
à  l'atténuer.  Et  ici  je  ne  demanderai  pas  si  cet  accord  ne  se  trouve  pas 
plutôt  dans  le  texte  de  M.  P.  que  dans  celui  de  tel  ou  tel  manuscrit 
bengali,  ni  si,  en  le  voulant  bien,  on  n'arriverait  pas  â  tirer  des  manus- 
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dits  devanâgarîs  un  texte  plus  conforme  aux  décrets  de  ces  mêmes 
grammairiens.  J'admets  au  contraire  le  fait  comme  parfaitement  exact. 
Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  faille  beaucoup  se  préoccuper  de  la  ques- 
tion de  savoir  lequel  a  précédé  l'autre,  du  drame  ou  de  la  doctrine 
grammaticale.  De  quelque  façon  que  cette  question  doive  être  résolue 
un  jour,  que  Vararuci  ait  connu  les  pièces  de  Kâlidâsa  ou  que  Kâlidâsa 
ait  connu  les  règles  de  Vararuci,  il  est  également  inadmissible  que  le 
grammairien  ait  prescrit  des  règles  en  contradiction  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature,  ou  que  le  poëte  ait  violé  dans  ses  compositions 
la  doctrine  constante  des  grammairiens.  Ceci  suppose  toutefois  que,  sur 
Je  point  spécial  qui  nous  occupe,  les  règles  des  grammairiens  aient  cons- 
titué une  véritable  doctrine.  Or  ici  se  présentent  quelques  faits  sur  les- 
quels M.  Weber  a  déjà  beaucoup  insisté  et  dont  je  me  prévaudrai  à  mon 
tour,  tout  en  les  interprétant  un  peu  différemment. 

On  sait  que  les  grammairiens  traitent  d'ordinaire  des  différents  dialectes 
prâcrits  dans  l'ordre  de  leur  plus  ou  moins  grande  affinité  avec  le  sanscrit. 
Ils  font  toutefois  à  cet  ordre  une  exception  constante  en  faveur  du  mâhâ- 
râshtrî,  qui  est  pour  eux  le  prâcrit  principal,  dont  ils  traitent  à  fond  et  en 
premier  lieu,  tandis  qu'au  çaurasenî,  qui  est  cependant  beaucoup  plus 
voisin  que  l'autre  du  sanscrit,  ils  ne  consacrent  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  règles,  Vararuci  32,  Hemacandra  (dont  M.  P.  vient  de  nous  don- 
ner une  très-belle  édition)  27.  Or,  le  premier  de  ces  dialectes  est  à  peine 
représenté  dans  les  drames  (et,  dans  ces  cas,  presque  toujours  conformé- 
ment à  la  grammaire),  tandis  que  le  second  y  occupe  parfois  plus  de  la 
moitié.  La  conclusion  à  tirer  de  là,   déjà  entrevue  par  Lassen  (Instit. 
Ling.  Pracrîtic.  p.  383),  mais  que  M.  Carrez  a  mis  le  premier  dans 
tout  son  jour  (Journ.  Asiat.,  août-sept.  1872,  p.  208),  c'est  que  les  gram- 
mairiens, à  l'origine  du  moins,  quand  s'est  fixée  leur  technique,  ont  eu 
en  vue  une  tout  autre  littérature  que  la  littérature  dramatique  actuelle- 
ment existante  et  que,  si  tant  est  qu'ils  aient  eu  égard  à  cette  dernière,  ils 
ne  l'ont  fait  que  d'une  manière  très-accessoire.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  si 
les  grammairiens  ont  légiféré  sans  beaucoup  se  préoccuper  des  drames, 
n'est-il  pas  permis  de  supposer  que,  réciproquement,  les  drames  ont  dû 
se  jouer  et  par  conséquent  se  copier,  sans  observer  de  bien  près  les  déci- 
sions des  grammairiens?  Ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit  précisément  cette 
partie  de  la  langue  qui  a  dû  en  ce  cas  s'altérer  le  plus  vite,  suivant  des  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu  qui  maintenant  nous  échappent?  Ces  doutes 
prennent  encore  plus  de  force,  si  on  observe  ce  que  sont  au  fond  ces  lan- 
gues prâcrites  des  poètes.  Déjà  M.  Carrez  fibid.)  a  remarqué,  par  rapport 
au  mâhârâshtrî,  que  c'est  plutôt  un  langage  musical  qu'un  véritable  dia- 
lecte populaire.  On  peut  dire  quelque  chose  d'approchant  du  çaurasenî  ; 
à  part  certaines  expressions  et  certaines  formes  grammaticales  que  1  usage 
devait  faire  saisir  bien  vite,  ce  n'est  au  fond  que  du  sanscrit  prononcé 
d'une  façon  différente  et  approprié  à  certains  effets  de  déclamation.  Pour 
les  yeux  de  celui  qui  lit,  la  différence  sans  doute  est  grande;  mais  pour 
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l'oreille  de  l'auditeur  elle  devait  se  réduire  à  peu  de  ciiose,  à  peu  près 
comme  tobo  ne  ressemble  guère  à  corbeau,  sans  qu'on  s'y  méprenne  pour 
cela  quand  on  l'entend  de  la  bouciie  d'un  enfant.  La  voix  de  l'acteur 
avait  bien  des  moyens  de  parer,  de  suppléer  pour  ainsi  dire,  à  ces  chan- 
gements et  suppressions  de  consonnes,  à  ces  hiatus  accumulés,  à  la  plu- 
part de  ces  altérations  qui  nous  embarrassent  à  la  lecture,  et  il  est  probable 
que,  selon  les  rôles,  il  le  faisait  d'une  façon  différente.  Pour  nous,  au  con- 
traire, la  même  ortographe  doit  figurer  parfois  le  murmure  gracieux  des 
femmes  et  des  enfants,  le  bégaiement  comique  du  Vidûshaka  et  le  parler 
rude  et  grossier  des  gens  du  peuple.  De  ce  caractère  plus  ou  moins  factice 
de  la  langue  et  du  peu  d'attention  que  lui  ont  accordé  les  grammairiens, 
il  devait  résulter,  ce  semble,  une  certaine  allure  flottante  pour  le  prâcrit 
des  drames  et  une  faculté  plus  grande  de  se  prêter  aux  exigences  variées  de 
la  représentation  qui  atténue  peut-être  dans  une  certaine  mesure  le  fait  sur 
lequel  M.  P.  appuie  si  fortement.  Ce  fait,  il  est  vrai,  n'en  subsiste  pas 
moins  et  j'avoue  que,  en  tout  état  de  cause,  c'est  un  grand  point  d'ac- 
quis en  faveur  de  la  rédaction  bengali  que  cette  correction  grammaticale 
non-seulement  de  son  çaurasenî  mais  encore  de  son  mâgadhî  et  de  sa  va- 
riété d'apabhramça  (act.  viiet  vi).  J'accorderai  même  volontiers  à  M.  P. 
que  cette  rédaction  nous  a  conservé  le  vrai  pràcrit  employé  par  Kâlidâsa 
et  que  cette  fidéUté  n'est  pas,  ce  qu'elle  pourrait  être  après  tout,  le  résul- 
tat d'une  restauration  postérieure.  Mais,  ceci  une  fois  accordé,  de  ce  que 
la  langue  est  originale,  il  ne  suit  pas  que  la  rédaction  le  soit  aussi.  Sous 
la  langue,  il  y  a  le  drame  lui-même,  dont  celle-ci  n'est  après  tout  que 
le  vêtement  :  en  d'autres  termes,  la  question  grammaticale  se  complique 
d'une  question  de  goût  et  de  critique  littéraire. 

M.  P.  semble  parfois  récuser  les  raisons  de  cette  dernière  sorte;  ce- 
pendant il  s'en  est  servi  à  l'occasion,  et,  par  là,  il  reconnaît  le  même 
droit  à  d'autres.  Seulement,  nous  pensons  avec  lui  qu'il  faut  en  user  avec 
beaucoup  de  prudence  et,  après  avoir  montré  la  portée  incertaine  de  l'ar- 
gument grammatical,  nous  en  ferons  autant  pour  l'argument  littéraire, 
ne  serait-ce  que  pour  aviser  ceux  qui  seraient  tentés  de  transporter  ici  les 
procédés  et  les  habitudes  de  la  philologie  classique.  —  D'abord,  il  faut 
bien  se  persuader  que,  pour  toute  cette  littérature  savante  du  moyen  âge 
hindou,  nous  manquons  du  premier  critère,  ce  que  nous  appelons  pro- 
prement le  style.  La  transparence  étymologique  de  la  langue  sanscrite, 
sa  richesse  en  synonymes,  sa  faculté  illimitée  de  dérivation  rendent  à 
peu  près  vaine  la  critique  purement  verbale.  Toute  expression  possible 
est  légitime  et,  au  milieu  de  cette  abondance,  disparaît  presque  ce  qui 
constitue  ailleurs  la  force  du  mot  propre.  Du  moins  ne  faut-il  pas  avoir 
traduit  beaucoup  de  sanscrit  pour  s'apercevoir  que  la  difficulté  consiste 
moins  à  trouver  dans  nos  langues  des  termes  précis  appropriés,  qu'à  en 
découvrir  qui  soient  pour  ainsi  dire  assez  enveloppants.  Si  du  choix  des 
mots  nous  passons  à  la  texture  et  au  mouvement  de  la  phrase,  nous  ne 
trouvons  guère  plus  de  prise.  Ici  encore  l'jnstrument  est  trop  compliqué 
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pour  être  bien  maniable.  La  facilité,  par  exemple,  avec  laquelle  on  forme 
des  expressions  composées,  tend  à  faire  substituer  des  épithètes  plus  ou 
moins  complexes  au  rôle  de  nos  propositions  incidentes  ou  subordon- 
nées. Il  en  résulte,  dans  le  tour  de  la  période,  une  certaine  monotonie 
encore  renforcée  par  la  coupe  de  la  strophe  qui,  malgré  sa  variété  au 
point  de  vue  prosodique,  se  résout  uniformément  en  un  distique,  parfois 
en  un  quatrain.  Aussi  la  phrase  poétique  ne  comporte-t-elle  qu'un  nom- 
bre assez  limité  de  patrons  ;  celle  de  la  prose  est  plus  uniforme  encore. 
On  conçoit  d'après  cela  que  ce  que  nous  appelons  le  cachet  personnel 
d'un  auteur  se  réduise  ici  la  plupart  du  temps  à  un  minimum  :  certaines 
habitudes  de  phraséologie,  quelques  locutions  eî  tournures  favorites, 
c'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  pouvons  noter.  On  conçoit  aussi  quelle 
difficulté  il  y  a  de  se  prononcer  sur  la  valeur  respective  de  deux  varian- 
tes, du  moment  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  sensées  et  correctes.  Les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'art  poétique  nous  ont  laissé,  il  est  vrai,  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  choix  des  mots,  l'arrangement  des  phrases,  les 
diverses  sortes  de  style,  un  nombre  plus  que  respectable  de  préceptes. 
Malheureusement,  jusqu'ici,  nous  ne  savons  qu'en  faire  dans  la  pratique 
et,  sur  ce  point,  je  suis  pleinement  d'accord  avec  M.  P.,  quand  il  pense 
que  le  temps  n'est  pas  encore  venu  pour  nous  d'appliquer  les  théories 
des  Hindous  dans  la  critique  de  leur  littérature.  C'est  à  peine  si,  dans 
ces  traités,  nous  saisissons  toujours  bien  le  lien  qui  unit  l'exemple  à  son 
précepte  :  à  plus  forte  raison,  personne  encore,  que  je  sache,  n'a-t-il 
tenté  de  ranger  nettement  telle  œuvre  dans  telle  catégorie  officielle  de 
style  d'après  des  raisons  purement  internes  et  en  l'absence  d'une  déclara- 
tion expresse,  soit  de  l'auteur  lui  même,  soit  de  quelque  autorité  indi- 
gène. Il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  le  sentiment  que  nous  avons 
de  cette  poésie  soit  assez  pénétrant,  assez  intime,  pour  que  nous  puissions 
nous  y  fier  dans  l'appréciation  de  ces  minuties. 

Mais,  s'il  est  souvent  difficile,  dans  ces  conditions,  de  choisir  entre  une 
leçon  originale  et  des  variantes  plus  ou  moins  altérées,  il  est  évident  que 
notre  embarras  sera  bien  plus  grand  s'il  s'agit,  comme  ici,  non  pas  d'un 
certain  nombre  de  leçons  isolées,  mais  de  deux  ou  plusieurs  textes  perpé- 
tuellement différents,  où  le  fort  et  le  faible  finissent  de  part  et  d'autre 
par  se  compenser;  et  nous  serons  tenus  à  plus  de  réserve  encore  si, 
comme  malheureusement  c'est  encore  le  cas  ici,  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que,  de  ces  textes,  aucun  n'est  à  proprement  parler  original.  En 
effet,  les  variations  que  présentent  les  manuscrits  appartenant  à  la  même 
rédaction,  ou  dont  la  trace  a  été  conservée  par  les  commentateurs,  sont 
telles  qu'il  ne  doit  guère  nous  rester  d'illusion  à  cqî  égard.  Aussi  M.  P. 
lui-même,  malgré  sa  foi  robuste  en  la  rédaction  bengali,  ne  considère-t-il 
cette  rédaction  comme  authentique  que  relativement  aux  autres,  qu'il 
estime  plus  altérées  encore,  et  ne  donne-t-il  sa  propre  édition  que  comxme 
une  restauration,  la  plus  approchante,  il  est  vrai,  à  laquelle  nous  puis- 
sions atteindre,  du  vrai  texte  à  jamais  perdu  de  Kâlidâsa.  Or,  à  quel 
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point  un  travail  semblable  est  affaire  d'appréciation  personnelle  et  à 
quelles  différences  peuvent  aboutir  des  restaurations  exécutées  par  des 
mains  différentes  d'après  les  mêmes  données,  nous  en  avons  ici  même  un 
assez  plaisant  exemple.  En  1875,  M.  Stenzler  avait  donné  dans  la  nou- 
velle édition  de  son  Sanskrit-ElementarbiLch,  une  édition  du  premier 
acte  de  la  rédaction  bengali  de  Çakuntalâ,  basée  sur  les  matériaux  mêmes 
réunis  par  M.  P.  et  que  celui-ci  avait  mis  à  sa  disposition.  M.  Weber, 
croyant  tenir  enfin  le  texte  de  M,  P.,  avait  soumis  ce  morceau  à  un  exa- 
men comparatif  minutieux  qui  ne  tient  pas  moins  de  74  pages  du 
XI v"*  volume  des  Indische  Studien.  Or  il  se  trouve  que  cette  critique  de 
M.  Weber  porte  presque  toujours  à  faux.  Le  texte  bengali  de  M.  Stenz- 
ler diffère  très-notablement  de  celui  de  M.  P.,  bien  qu'ils  aient  été  tirés 
l'un  et  l'autre  presqu'en  même  temps  des  mêmes  manuscrits  ^  Dans  ces 
conditions,  il  n'est  que  trop  visible  qu'une  critique  de  détail  a  bien  peu 
de  chance  d'aboutir,  qu'elle  s'en  prenne  à  la  partie  matérielle  du  style  ou 
qu'elle  porte  sur  les  menues  différences  de  composition.  Sollicités  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  une  pareille  critique  nous  conduirait 
tout  droit  à  nous  faire  un  texte  éclectique,  ce  qui  est  défendu  a  priori. 
Je  n'entrerai  donc  pas  ici  dans  un  décompte  semblable  2  et  j'arrive  direc- 
tement à  une  différence  d'une  toute  autre  portée  que  présentent  nos  deux 
rédactions,  la  seule  à  peu  près  qui,  au  point  de  vue  littéraire,  me  pa- 
raisse offrir  une  base  d'appréciation  suffisamment  solide. 

On  sait  que  la  rédaction  bengali  est  en  général  plus  longue  que  l'au- 
tre. En  maint  endroit,  nous  pouvons  être  tentés  d'y  voir  les  traces  d'un 
travail  d'amplification,  sans  oser  pourtant  nous  prononcer  avec  certi- 
tude. Mais  il  semble  que  tonte  hésitation  doive  cesser,  quand  on  vient  à 
comparer  dans  les  deux  rédactions  la  scène  d'amour  du  troisième 
acte.  Cette  scène,  dans  la  rédaction  devanâgarî ,  est  fort  belle ,  une 
des  plus  belles  que  le  génie  dramatique  ait  jamais  conçues.  Tout  ardente 
qu'elle  est,  elle  est  délicate  et  chaste.  La  passion  y  est  conduite  avec  un 
art  infini  :  au  moment  même  où  elle  éclate,  elle  est  aussitôt  tempérée  par 
la  tendresse  et,  quand  la  situation  devient  enfin  scabreuse,  elle  est  dé- 


1.  Les  dates  respectives  de  la  publication  des  Indische  Studien^  XIV  et  de  la  Ça- 
kuntalâ de  M.  P.,  ainsi  que  la  déclaration  expresse  de  M.  P.  à  la  fin  de  sa  préface, 
nous  défendent  de  supposer  qu'il  a  tenu  compte  pour  son  édition  des  remarques 
de  M.  Weber, 

2.  Je  noterai  cependant  les  trois  points  suivants,  parce  qu'ils  sont  d'un  intérêt 
propre  :  la  rédaction  devanâgarî  résout  très-souvent  en  leurs  éléments  des  termes 
composés  que  l'autre  rédaction  présente  à  l'état  compacte.  Elle  nous  montre  le  roi 
accompagné  môme  à  la  chasse  par  des  femmes  yavanîs,  qui  n'apparaissent  dans 
l'autre  rédaction  que  dans  l'intérieur  du  gynécée,  leur  vraie  place.  Au  cinquième 
acte,  elle  n'a  pas  l'allusion  aux  çramanas ,  probablement  ici  des  moines  bouddhistes, 
que  la  rédaction  bengali  met  dans  la  bouche  du  Vidûshaka.  Le  premier  de  ces  points 
me  paraît  être  à  son  avantage;  les  deux  autres  sont  en  faveur  du  texte  de  M.  P. 
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nouée  avec  une  grâce,  avec  une  légèreté  de  touche  qui  dénotent  la  main 
d'un  maître.  Dans  leur  brièveté,  ces  pages  sont  vraiment  parfaites  :  tout 
y  est  et  pas  un  mot  n'y  est  de  trop.  Dans  la  rédaction  bengali,  au  con- 
traire, la  scène  est  prolongée  du  double.  La  situation  y  est  exploitée,  je 
ne  dirai  pas  jusqu'à  satiété,  car  cette  amplification  n'est  certainement 
pas  une  œuvre  vulgaire  ;  mais  enfin  l'équivoque  y  est  côtoyée  avec  une 
persistance  qui,  pour  nous  du  moins,  finit  par  rompre  le  charme.  La 
dignité  des  personnages  en  souffre.  Je  ne  dirai  rien  du  roi,  qui  oscille 
entre  le  rôle  d'un  Don  Juan  et  celui  d'un  amoureux  transi  ;  mais,  dans 
cette  coquette  qui  revient  si  imprudemment  jouer  avec  le  feu,  j'ai  peine 
à  reconnaître  la  fille  de  Kawva  si  admirablement  pure  dans  les  idylles  du 
premier  et  du  quatrième  acte,  ainsi  que  l'épouse  si  noblement  courrou- 
cée du  cinquième,  si  touchante  et  si  digne  dans  la  réconciliation  finale. 
A  ne  consulter  que  mon  sentiment  esthétique,  comme  dirait  M.  P.,  ce 
n'est  plus  là  Çakuntalâ,  mais  une  nâyikâ  quelconque.  Je  sais  bien  qu'il 
ne  faut  pas  juger  de  ces  choses  d'un  point  de  vue  absolu,  qu'il  s'agit  ici 
d'une  œuvre  indienne  et  que  Kâlidâsa,  bien  que,  moins  souvent  que 
tout  autre  de  ses  compatriotes,  il  nous  donne  occasion  de  nous  rappeler 
le  «  Sed  nunc  non  erat  his  locus  »  d'Horace,  n'en  appartient  pas  moins  à 
un  peuple  qui  n'a  jamais  bien  su  pratiquer  le  précepte  «  Ne  quid  nimis  ». 
Dans  cette  même  pièce,  au  sixième  acte  par  exemple,  dans  l'épisode  du 
portrait,  le  rôle  du  roi  présente  plusieurs  traits  outrés  que  le  goût  euro- 
péen aimerait  certainement  mieux  ne  pas  y  voir,  mais  qui  se  trouvent 
dans  toutes  les  rédactions  et  auxquels,  par  conséquent,  il  nous  est  dé- 
fendu de  toucher.  Aussi  ne  serais-je  pas  trop  surpris  que  Kâlidâsa  eut 
composé  cette  scène  telle  qu'elle  est  dans  le  texte  de  M.  P.  Ce  qui  me 
paraîtrait  diflicile  à  expliquer,  c'est  qu'un  de  ses  compatriotes  se  fût  ima- 
giné d'en  supprimer  les  parties  qui  nous  choquent,  mais  qui  devaient 
précisément  lui  plaire  le  plus,  et  qu'il  fût  en  outre  parvenu  à  faire  accep- 
ter, d'une  manière  tant  soit  peu  durable,  ces  retranchements  qui,  au 
goût  du  public  indien,  auraient  paru  de  véritables  mutilations.  Car  il 
ne  faut  pas  se  représenter,  pour  les  époques  anciennes,  les  différentes 
parties  de  l'Inde  comme  fermées  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Avant 
la  conquête  musulmane,  elles  l'étaient  peut-être  moins  que  même  de  nos 
jours.  Les  lettrés,  les  poètes  voyageaient  beaucoup  ;  ils  allaient  de  cour 
en  cour,  se  disputant  les  largesses  des  princes  et  des  rois,  et  ils  entrete- 
naient ainsi  un  courant  littéraire  en  présence  duquel  une  rédaction  mu- 
tilée, à  rencontre  du  goût  national,  d'une  œuvre  aussi  célèbre  que  le 
drame  de  KâHdâsa,  aurait  eu  peu  de  chance  de  se  maintenir  longtemps. 
On  conçoit  au  contraire  fort  bien  que  des  additions  aient  été  faites  à 
cette  œuvre  dans  une  certaine  province  par  quelque  poëte  habile,  car 
celui  qui  a  touché  à  notre  drame  était  certainement  habile,  et  qu'une 
fois  faites,  elles  s'y  soient  maintenues,  sans  qu'on  ait  jugé  convenable  de 
les  adopter  ailleurs. 

En  résumé,  nous  dirons  donc  qu'au  point  de  vue  de  la  langue  et  de  la 


D  HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE  J  77 

grammaire,  l'avantage  est  du  côté  de  la  rédaction  bengali;  que  les  raisons 
littéraires,  dans  l'état  passablement  flottant  de  ces  textes,  sont  peu  con- 
cluantes S  à  l'exception  d'une  seule,  celle  qui  se  tire  de  l'examen  compa- 
ratif du  m"  acte  et  qui  porte,  non  plus  sur  le  style,  mais  sur  l'invention 
même;  que  celle-ci  nous  paraît  décisive,  pour  cet  acte  du  moins,  et  que 
la  présomption  qu'elle  crée  pour  le  reste  du  drame  au  profit  de  la  rédac- 
tion devanâgarî,  nous  semble  pour  le  moins  aussi  forte  que  celle  que  la 
grammaire  fournit  en  faveur  de  la  rédaction  bengali  ;  que,  pour  l'ensem- 
ble, la  question  reste  ainsi  ouverte  et  que,  d'aucune  façon,  nous  ne  pou- 
vons souscrire  au  jugement  péremptoire  porté  par  M.  P.  en  faveur  de 
sa  rédaction  favorite.  Nous  ajouterons  que,  si  on  peut  regretter  la  vi- 
vacité des  termes  dans  lesquels  M.  P.  a  parfois  défendu  sa  conviction, 
nous  avons  tout  lieu  de  nous  féliciter  de  la  vivacité  du  sentiment  qui  les 
lui  a  dictés,  puisqu'elle  nous  a  valu,  après  une  série  de  travaux  riches  en 
vues  ingénieuses  et  en  renseignements  précieux,  cette  édition  de  Ça- 
kuntalâ  qui  restera  comme  une  des  plus  belles  productions  de  notre 
époque  dans  le  domaine  de  la  critique  des  textes. 

A.  Barth. 


44.  —  Louis  'Xilfl  à  Boi'dcaux,  relation  inédite  publiée  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  par  Ph-  Tamizey  de  Larrocque.  Bordeaux,  imp. 
Gounouilhou.  1876.  47  p.  in-8°.  (Extrait  des  publications  de  la  Société  des  biblio- 
philes de  Guyenne.) 

Le  voyage  accompli  par  Louis  XIII  et  Marie  de  Médicis  à  Bordeaux, 
en  16 16,  marque  un  moment  des  plus  importants  dans  l'histoire  du 
fils  de  Henri  IV.  En  effet,  le  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autri- 
che, et  celui  d'Elisabeth  de  France  avec  l'infant  Philippe  d'Espagne  qui 
furent  l'occasion  de  ce  voyage  et  qui  étaient  décidés  dès  1612,  indiquaient 
ouvertement  que  la  politique  de  Henri  IV  était  abandonnée  et  que,  par 


I.  Je  suppose  que  les  lecteurs  allemands  qui  ne  peuvent  lire  Çakuntalâ  dans  le 
texte,  ne  seront  pas  de  mon  avis.  M.  P.  a  trouvé  en  effet  un  allié  précieux  en  M.  L. 
Fritze  qui  vient  de  traduire  son  texte  de  façon  à  effacer  toutes  les  versions  précé- 
dentes (Sakuntala,  metrisch  iiberset^t.  Schloss-Ghemnitz,  Ernst  Schmeitzner,  1877). 
Cette  traduction  est  admirable  de  tidélité  et  d'élégance  et,  en  la  comparant  aux  ver- 
sions faites  jusqu'ici  du  texte  devanâgarî,  je  ne  dirai  pas  à  celle  de  Boehtlingk  qui 
n'a  prétendu  donner  qu'une  sorte  de  mot  à  mot,  mais  aux  traductions  littéraires,  à 
celle  de  Lobedanz  par  exemple,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir  séduit.  Je  ne 
reprocherai  qu'une  chose  au  traducteur;  c'est  d'avoir  employé  le  vers  d'un  bout  à 
l'autre.  Dans  l'original,  les  stances  s'enlèvent  nettement  sur  le  fond  de  la  pièce.  La 
pensée  y  comporte  une  allure  plus  compassée  et  plus  artihcielle  :  quand  elles  alter- 
nent avec  la  prose,  ces  deux  éléments  se  suivent,  mais  ne  se  continuent  pas  exacte- 
ment. 11  y  a  là  une  nuance,  une  sorte  de  ton  local  qui  est  sacrifié  dans  la  traduction 
allemande. 
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l'influence  funeste  de  Concioi  et  de  sa  femme,  la  France  était  liée  à  l'Es- 
pagne, à  la  puissance  qu'elle  combattait  depuis  plus  d'un  siècle  au  prix 
de  tant  de  sacrifices.  Cette  alliance  et  ces  mariages  soulevaient  de  vives 
réclamations,  et  même  des  résistances  redoutables  de  la  part  de  la 
noblesse  réunie  autour  de  Gondé,  de  la  part  des  parlements,  de  la  part 
des  protestants.  Un  instant,  lorsque  Madame  fut  retenue  un  mois  à  Poi- 
tiers par  la  petite  vérole,  alors  que  Gondé,  le  duc  de  Bouillon,  Rohan, 
Soubise  étaient  en  armes  en  Ghampagne,  en  Saintonge  et  en  Guyenne, 
on  put  croire  que  les  plans  de  Marie  ne  pourraient  se  réaliser.  Il  n'en 
fut  rien.  La  cour  arriva  sans  encombre  à  Bordeaux;  le  18  octobre,  le 
mariage  d'Elisabeth  fut  célébré  par  procuration,  le  duc  de  Guise  repré- 
sentant l'infant  d'Espagne;  tandis  qu'à  Burgos  le  même  jour  Anne 
d'Autriche  était  mariée  également  par  procuration  à  Louis  XIII.  Le  mardi 
10  novembre,  se  fit  l'échange  des  princesses  à  la  Bidassoa,  et  le  2  5  no- 
vembre une  nouvelle  cérémonie  consacra  définitivement  l'union  de  l'in- 
fant d'Espagne  et  du  roi  de  France.  Le  29,  Leurs  Majestés  firent  une 
entrée  solennelle  à  Bordeaux. 

Il  existe  un  nombre  considérable  de  relations  des  fêtes  qui  eurent  lieu 
à  cette  occasion.  M.  T.  de  L.  en  donne  une  bibliographie  très-com- 
plète. Gelle  qu'il  publie  aujourd'hui  était  restée  jusqu'ici  inédite.  Elle 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale,  fonds  français  14423,  et  elle  est 
due  à  la  plume  du  héraut  d'armes  de  Normandie.  Le  nom  de  ce  héraut 
nous  est  connu  par  une  des  pièces  de  la  collection  de  feu  M.  Pécard, 
conservateur  du  musée  de  Tours,  cataloguée  par  M.  E.  Gharavay.  Il 
s'appelait  Pierre  Sorel.  La  relation  de  Sorel,  rédigée  avec  l'exactitude 
minutieuse  d'un  procès-verbal  par  un  homme  qui  est  au  courant  de  l'éti- 
quette de  la  cour,  nous  fait  un  tableau  fidèle  des  magnifiques  cérémonies 
tranquillement  célébrées  au  milieu  d'un  état  politique  si  troublé.  Natu- 
rellement le  héraut  de  Normandie  ne  laisse  rien  percer  des  préoccupations 
qui  pouvaient  troubler  la  quiétude  des  acteurs  de  ces  fêtes.  Il  enregistre 
sans  aucune  observation  la  conduite  d'un  navire  de  la  Rochelle  qui  re- 
fusa de  mêler  ses  salves  d'artillerie  à  celles  des  autres  navires  du  port 
et  que  ceux-ci  voulaient  couler  bas,  ou  l'acte  de  violence  du  colérique  car- 
dinal de  Sourdis  qui  fit  enfoncer  la  porte  de  la  prison  et  enlever  de 
force  le  sieur  de  Hautcastel  condamné  à  mort,  ce  qui  l'empêcha  de  pren- 
dre part  à  la  solennité  du  2  5  novembre;  il  ne  prend  pas  même  la  peine 
de  mentionner,  parmi  les  personnes  de  la  suite  de  Marie  de  Médicis, 
Eléonore  Gahgaï  qui  était  l'âme  de  l'alliance  espagnole.  M .  Tamizey  de 
Larrocque  a  imité  sa  réserve,  et  il  a  enrichi  le  texte  de  Pierre  Sorel 
d'annotations  topiques  et  instructives  qui  en  doublent  la  valeur.  L'élé- 
gante impression  de  cette  petite  plaquette  fait  grand  honneur  à  M.  Gou- 
nouilhou,  l'imprimeur  de  la  Société  des  BibUophiles  de  Guyenne. 

G.  M. 
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45.  —  Le  Conseil  d'État  avant  et  depuis  ITSO.  Ses  transformations,  ses 
travaux  et  son  personnel.  Etude  historique  et  bibliographique  par  M.  Léon  Aucoc, 
président  au  Conseil  d'État.  Paris,  imprimerie  nationale,  1876,  in-8'  iv,  434  p. 

Ainsi  que  Tindique  le  sous-titre  de  cet  ouvrage,  il  faut  y  chercher 
moins  une  histoire  que  le  cadre  d'une  histoire  du  conseil  d'Etat.  En  ras- 
semblant autour  de  lui  tous  les  renseignements  imprimés  et  manuscrits 
qui  concernent  une  grande  institution,  en  en  formant  le  recueil  qu'il 
place  sous  les  yeux  du  public,  M.  Aucoc  paraît  s'être  proposé  de  mettre  à 
la  portée  des  gens  studieux,  de  préparer  pour  eux  ou  pour  lui-même,  s'il 
en  trouve  le  loisir,  les  matériaux  d'une  œuvre  approfondie  et  complète. 

Les  difficultés  en  cette  partie  sont  peut-être  plus  considérables  qu'ail- 
leurs. Sur  la  chambre  des  Comptes,  nous  avons  quelque  chose,  l'essai  de 
M.  de  Boislisie  qui  a  tout  au  moins  attaqué  le  sujet  (j'estime  qu'il  y  de- 
vra revenir)  ;  sur  le  Parlement,  nous  avons  mieux,  et  les  recherches  sont 
en  bonne  voie,  depuis  que  MM.  Beugnot,  de  Laborde,  Delisle  et  Bouta- 
ric  y  ont  mis  la  main.  Sur  les  Conseils,  on  ne  rencontre  que  des  tentati- 
ves ou  frivoles  ou  informes.  Pour  débrouiller  ce  chaos,  et  en  général 
pour  éviter  la  confusion  où  se  perdent  la  plupart  des  historiens  de  nos 
institutions,  il  faut,,  je  crois,  s'arrêter  à  un  principe  absolu  que  je  de- 
mande la  permission  d'exposer. 

Ce  principe,  c'est  que  le  roi,  en  France,  a  tous  les  pouvoirs.  Toute 
institution,  quelles  qu'en  soient  les  formes,  ks  attributions,  les  destinées 
est  donc  essentiellement  une  commission.  Si  le  temps,  les  circonstances, 
les  abus  ou  les  nécessités  ont  converti  quelques-unes  de  ces  commissions 
en  délégations,  l'autonomie  qu'elles  ont  pu  parvenir  à  s'attribuer  ou  à  se 
faire  tolérer  n'a  jamais  complètement  effacé  leur  caractère  originel  :  le 
roi  a  conservé  le  pouvoir  virtuel,  et  l'exerce  quand  il  lui  plaît  de  l'appli- 
quer. En  un  mot,  si  le  roi  pouvait  tout  faire  seul,  gouverner,  adminis- 
trer, juger,  il  le  ferait;  ne  le  pouvant,  il  nomme  des  commissaires  pour 
le  remplacer;  il  choisit  des  conseillers  pour  s'aider  de  leurs  lumières, 
pour  distribuer  la  justice  en  son  nom.  Conseils,  juridictions,  tout  en 
France  procède  de  là.  Point  n'est  donc  besoin  de  disserter  à  perte  de  vue 
(on  a  consacré  à  ces  questions  des  volumes)  sur  la  priorité  au  point  de 
vue  de  l'ancienneté,  des  attributions  ou  de  l'autorité  souveraine,  de  telle 
ou  telle  juridiction  ;  de  la  cour  du  Parlement,  par  exemple,  ou  de  celle  des 
Comptes.  Ce  sont  pareilles  et  égales  institutions,  dgs  rameaux  détachés 
d'un  tronc  commun  :  le  Conseil  du  roi  ;  des  commissions  érigées  par  la 
force  des  années,  des  envahissements,  des  complaisances,  du  laisser  aller 
ou  des  besoins  pécuniaires  (vénalité  des  charges)  en  délégations  de  plus 
en  plus  indépendantes.  La  conception  de  la  séparation  des  pouvoirs  a 
pu  exister  et  a  existé  en  effet  à  Rome  d'où  elle  s'est  transmise  en  France 
dans  les  dix  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  (du  moins  on  en  trouve  la 
trace  dans  l'organisation  judiciaire).  Mais  elle  disparaît  à  l'époque  du  ré- 
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gime  féodal,  où  le  suzerain  cumulait  toutes  les  puissances  sociales,  et 
d'où  là  royauté  capétienne  est  issue.  Sans  doute  quelques  esprits  versés 
dans  l'étude  des  lois  romaines  ont  pu  en  conserver,  à  travers  les  âges,  la 
tradition  doctrinale,  en  préparer  même  l'épanouissement  ultérieur  :  au 
plein  du  moyen  âge  féodal,  dans  le  temps  où  prirent  naissance  les  insti- 
titutions  dites  de  l'ancien  régime,  elle  ne  fit  point  partie  du  droit  public. 
Et  Voltaire  ne  s'est  aucunement  trompé  en  conférant  à  Montesquieu 
l'honneur  d'en  avoir  retrouvé  pour  nous  les  règles  et  la  formule. 

A  l'instar  de  ses  devanciers,  M.  Aucoc  ne  s'est  pas,  selon  moi,  suffi- 
samment pénétré  de  ce  grand  principe  qui  domine  l'histoire  de  nos  insti- 
tutions pendant  sept  siècles,  qui  en  est  la  clef,  sous  l'empire  duquel  toutes 
les  obscurités  s'effacent,  les  apparentes  anomalies  disparaissent,  qui  jette 
sur  les  incidents,  les  luttes,  les  conflits  la  plus  claire  lumière.  Au  seuil 
des  temps  nouveaux,  au  xvm^,  au  xvn^,  au  xvi"  siècle,  le  roi  juge, 
compte,  administre,  quand  il  le  peut,  quand  il  le  veut,  lui-même, 
comme  il  le  faisait  à  l'éclosion  de  sa  souveraineté,  aux  x«  et  xi«^  siè- 
cles. Dans  la  première  partie  de  son  travail,  celle  qui  est  consacrée  à  l'his- 
toire ancienne  du  conseil  d'Etat,  M.  Aucoc  n'a  pas  évité  une  certaine 
confusion  ;  les  données  de  son  exposition  n'ont  pas  une  précision  suffi- 
sante, elles  manquent  de  netteté.  Peut-être  s'est-il  rendu  compte  lui- 
même  de  l'indécision  et  du  vague  où  le  sujet  demeurait  enveloppé  pour 
lui;  il  ne  s'est  pas  attaché  à  l'approfondir.  Il  a  porté  son  attention  parti- 
culière sur  la  nomenclature  des  sources.  Assisté  dans  cette  partie  de  sa 
tâche  par  des  hommes  compétents,  tels  que  M.  Delisle,  il  a  pu  dresser 
des  listes  fort  utiles  et  qui  paraissent  complètes  (au  moins  en  ce  qui  tou- 
che la  Bibliothèque  nationale),  des  traités  manuscrits  ou  imprimés  qui 
s'occupent  de  la  matière. 

Dès  qu'il  aborde  la  période  révolutionnaire,  l'auteur  prend  sa  revan- 
che. Son  récit  est  exact,  limpide,  assuré;  il  ne  néglige  rien,  et  il  met  tout 
à  sa  place.  On  sent  un  homme  qui  connaît  de  longue  date  et  mieux  que 
personne  le  terrain  où  il  se  meut.  Et,  en  effet,  M.  A.  n'était  pas  seule- 
ment préparé  par  de  vastes  études  administratives,  par  le  maniement  des 
textes  et  des  affaires  et  une  grande  expérience  personnelle  au  travail  qu'il 
livre  au  public;  il  avait  souvent  compulsé  les  archives  du  conseil  avant 
leur  destruction  sauvage;  parfois  il  en  avait  tiré  des  notes,  ou  en  avait 
enrichi  sa  mémoire.  Il  s'est  ainsi  formé  un  fonds  qui  lui  est  propre,  et 
d'où  il  a  puisé  un  supplément  de  renseignements  précieux.  Le  seul  re- 
proche qu'il  me  paraît  encourir  est  un  excès  (excès  bien  naturel  d'ail- 
leurs!) d'affection  pour  l'institution  à  laquelle  il  se  fait  justement  hon- 
neur d'appartenir.  Il  me  plaît,  je  l'avoue,  qu'on  aime  son  métier  (c'est 
le  meilleur  moyen  de  le  bien  faire  et  presque  une  vertu  aujourd'hui),  et 
qu'on  se  dissimule  à  soi-même  les  infirmités  qui  le  déparent.  C'est  aux 
autres,  à  ceux  qui  n'en  sont  pas,  de  poser  les  réserves  nécessaires.  Par 
exemple,  je  ne  saurais  admettre  avec  l'auteur  la  parité  d'indépendance 
établie   entre    la  juridiction  du  conseil  et  celle  des  tribunaux  civils.  11 
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manque  essentiellement  à  l'un  ce  qui  constitue  l'autorité  des  autres  :  le 
principe  de  l'inamovibilité.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  remarquer 
que  si  les  mérites  qu'on  attribue  à  ce  principe  ne  peuvent  rien  ajouter 
à  l'indépendance  de  la  magistrature  administrative,  il  est  légitime  d'en 
dépouiller  la  magistrature  civile.  En  vérité,  l'indépendance  du  conseil 
d'Etat  est  dans  le  caractère  des  hommes  ou  des  mœurs;  elle  n'est  pas 
dans  la  loi. 

Pour  donner  une  idée  définitive  de  l'œuvre  de  M.  A.,  il  me  reste  à  en 
indiquer  sommairement  les  divisions;  elles  sont  trop  nombreuses  pour 
être  toutes  marquées.  Et  d'abord  elle  se  compose  de  deux  parties,  intitu- 
lées l'une  :  Etude  historique  et  bibliographique,  l'autre  :  Notices  et  do- 
cuments. La  première  partie  a  trois  livres  ainsi  désignés  :  i»  Des  sources 
de  l'histoire  du  conseil  d'Etat;  2°  Du  conseil  d'Etat  jusqu'en  1789;  3°  Du 
conseil  d'Etat  depuis  sa  reconstitution  en  l'an  VIII.  Le  premier  livre 
a  5  sections,  le  second  4  chapitres  avec  6,  7,  6  et  3  sections,  le  troisième 
a  7  chapitres  avec  3,  3,4,  3,  4  et  5  sections.  Les  4  chapitres  du  second 
livre  sont  appelés  :  Organisation,  Divisions  et  Attributions,  Personnel 
et  Travaux,  Modifications  et  Suppressions.  Et  les  7  du  troisième  :  Du 
Conseil  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  sous  la  Restauration,  sous  la  mo- 
narchie de  Juillet,  sous  la  Constitution  de  1848,  sous  le  second  Empire, 
du  Conseil  après  le  4  septembre,  sous  le  régime  de  la  loi  du  24  mars 
1872.  La  deuxième  partie  comprend  six  sections  :  i"  Tableau  des  lois 
et  règlements  avant  et  après  1789;  2°  Travaux  du  Conseil  depuis  l'an 
VII 1  ;  3°  Bibliographie;  4°  Personnel  avant  et  après  1789  (surtout  après); 
5"  Reconstitution  de  la  bibliothèque  depuis  l'incendie;  6^  Installation 
depuis  l'an  VIII. 

Toutes  ces  divisions  sont  fort  logiques;  la  distribution  en  est  faite  selon 
une  méthode  irréprochable.  Dans  la  section  III  de  la  2«  partie,  je  dois  si- 
gnaler la  liste  des  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale  dus  à  l'érudition  de 
M.  Delislefp.  368);  et  dans  le  chapitre  i  de  la  première,  une  bonne  dis- 
sertation sur  un  traité  anonyme,  attribué  non  sans  raison  par  M.  A.  à 
Marillac,  l'auteur  du  Code  Michaud  (p.  28  et  suiv.).  Sur  la  section  IV 
de  la  2^  partie,  j'exprimerai  le  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  joint  à  la  liste 
des  conseillers.  Maîtres  des  Requêtes  et  auditeurs  (p.  314-398),  quelques 
détails  biographiques  et  l'indication  des  travaux  qu'ont  pu  faire  ces  ma- 
gistrats. Cela  eût  augmenté  l'intérêt  et  la  valeur  d'une  nomenclature  un 
peu  sèche.  En  résumé,  surtout  compris  dans  le  sens  qui  lui  convient  de 
cadre  d'un  ouvrage  ultérieur,  l'essai  de  M.  Aucocest  un  bon  livre  et  qui 
rendra  service  aux  études  historiques. 

H.  Lot. 
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CORRESPONDANCE. 

Londres.  2 5  février  1877. 

A  Messieurs  les  Rédacteurs  de  la  Revue  critique. 
Messieurs, 

J'espère  que  les  quelques  déclarations  ci-incluses  termineront  l'inci- 
dent soulevé  entre  M.  Louis  Havet  et  moi,  à  propos  de  la  manière  dont 
M.  Victor  Hugo  a  mis  à  contribution  le  dictionnaire  franco-normand 
de  M.  Métivier  (de  Guernesey). 

Dans  un  voyage  que  je  fis  pour  raison  de  santé  à  Jersey,  en  1875,  la 
question  du  dialecte  jersiais  me  préoccupa;  Je  vis  des  hommes  spéciaux 
et  une  rumeur  me  mit  sur  la  trace  des  emprunts  de  M.  Victor  Hugo.  Je 
passai  à  Guernesey  deux  fois  pour  voir  et  pour  revoir  M.  Métivier,  qui 
me  parla  de  la  visite  de  M.  Havet  et  de  l'article  fait  par  celui-ci.  Mais 
M.  Métivier  ne  précisa  rien  sur  la  teneur  de  l'article,  ni  même  me  men- 
tionna la  Revue  qui  publia  l'article.  Pas  plus  qu'à  M.  Havet,  M.  Méti- 
vier ne  m'a  taillé  la  besogne.  Bien  au  contraire,  M.  Métivier  me  déclara 
qu'il  ne  lui  était  pas  agréable  qu'on  se  servît  de  son  nom  ou  de  son  œu- 
vre pour  attaquer  M.  Victor  Hugo.  A  mon  retour  à  Londres,  seulement, 
je  pus  relire  à  ce  point  de  vue  spécial  les  Travailleurs  de  la  mer  et  Qua- 
îre-vingt'trei:{e.  L'article  publié  par  VAcademy  n'est  qu'un  fragment 
d'un  long  travail  qui  a  surtout  pour  but  de  mettre  en  lumière  l'origina- 
lité profonde  de  M.  Métivier  comme  poëte  et  comme  philosophe.  Rien 
ne  m'est  plus  agréable,  de  mon  côté,  que  de  reconnaître  la  priorité  de 
M.  Havet,  et  je  le  ferai  quand  mon  travail  entier  paraîtra,  si  M.  Havet 
veut  bien  me  communiquer  son  article.  Mais  je  me  dois  d'affirmer  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  je  n'ai  pas  encore  lu  cet  article  et  que,  de  la  Revue  cri- 
tique (à  ma  honte,  je  le  confesse),  je  ne  connais  que  les  feuillets  que 
M.  C.  Appleton  a  détachés  et  m'a  envoyés  sous  enveloppe.  A  propos  de 
M.  Appleton  et  de  son  intervention  dans  cette  affaire,  je  tiens  essentiel- 
lement à  ajouter  :  1°  que  je  ne  l'ai  point  prié  d'intervenir  et  qu'il  ne  m'a 
point  communiqué  sa  lettre  avant  de  l'envoyer  à  la  Revue  critique; 
2"  qu'il  ne  m'a  pas  davantage  communiqué  la  lettre  que  M.  Havet  lui 
adressa  pour  réclamer  la  priorité;  3"  que  s'il  n'a  pas  publié  cette  lettre 
dans  VAcademy  y  c'est  contre  mon  désir  très-fortement  exprimé. 

Agréez,  Messieurs  les  Rédacteurs,  etc. 

Jules  Andrieu. 
Messieurs, 

Je  me  plais  à  reconnaître  la  netteté  des  explications  de  M.  Andrieu;  je 
le  remercie  de  me  les  avoir  données  de  la  meilleure  grâce,  et  je  m'en  dé- 
clare pleinement  satisfait.  Si  les  choses  eussent  suivi  leur  cours  naturel, 
j'aurais  pu  faire  cette  déclaration  trois  mois  plus  tôt,  dans  VAcademy. 

Agréez,  Messieurs,  etc. 

Louis  Havet. 
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Séance  du  g  mars  iSjj. 

M.  de  Wittelit  une  note  intitulée  :  Le  génie  de  la  ville  de  Lyon.  Il 
étudie  un  médaillon  antique  en  terre  cuite,  portant  des  figures  en  re- 
lief, et  provenant  des  environs  d'Orange,  qui  a  été  publié  par  M.  Frœh- 
ner.  Ce  médaillon  porte  deux  figures  :  l'une  représente  le  génie  de  la 
ville  de  Lyon,  debout  auprès  d'un  rocher  sur  lequel  est  posé  un  corbeau, 
emblème  propre  à  cette  ville  ;  l'autre  est  celle  d'un  personnage  romain, 
nu-tête,  vêtu  d'une  toge,  chaussé  de  bottines  :  d'une  main  il  offre  au  génie 
deux  épis  plantés  dans  un  vase,  de  l'autre  il  tient  un  sceptre  ou  un  rou- 
leau. A  côté  des  figures  se  lit  le  mot  féliciter.  M .  de  Witte  pense  que  le 
personnage  romain  représenté  est  L.  Munatius  Plancus,  fondateur  de  la 
colonie  de  Lyon. 

M.  Desjardins  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Les  Ambrons, 
Ombriens  ou  Ombres.  D'après  un  passage  célèbre  de  Plutarque  sur  la 
bataille  d'Aix  oii  Mari  us  vainquit  les  Teutons,  deux  peuples  qui  com- 
battaient des  deux  côtés  opposés,  les  Ambrons  et  les  Ligures,  auraient 
eu  une  origine  commune;  les  Ligures  auraient  reconnu  dans  le  nom  des 
Ambrons,  que  ceux-ci  avaient  adopté  pour  cri  de  guerre,  le  nom  de  leur 
propre  race.  Cette  race  commune  est,  pense  M.  Desjardins,  celle  des 
Umbri,  que  Pline  déclare  la  plus  ancienne  de  l'Italie  :  les  traces  de  l'ha- 
bitation de  cette  ancienne  race  peuvent  selon  lui  se  retrouver  dans  trois 
régions  où  elle  a  disparu  depuis  :  le  nord  de  la  Toscane,  où  la  tradition 
portait  que  les  Tyrrhéniens  s'étaient  établis  en  envahissant  le  pays  des 
Ombriens  ;  la  Cispadane,  où  Pline  nomme  un  peuple  appelé  Umbrana- 
tes,  et  où  l'on  rencontre,  au  sud  de  Plaisance,  une  ville  appelée  aujour- 
d'hui Città  d'Umbria;  enfin  une  partie  de  la  Narbonnaise,  aujourd'hui 
le  bas  Languedoc,  que  la  table  de  Peutinger  appelle  Umbranicia^  et 
qu'habitaient  sans  doute  les  Umbranici,  mentionnés  par  Pline  au  nom- 
bre des  peuples  de  la  Gaule.  L'archéologie  confirme  cette  supposition  : 
dans  ces  trois  régions  en  effet,  à  Fiésole  en  Toscane,  à  Città  d'Umbria 
(où  des  fouilles  ont  été  faites  par  les  soins  d'un  archéologue  américain, 
M.  A.  Wolf),  à  Nages  et  à  Murviel  en  Languedoc,  on  trouve  des  restes 
de  murs  anciens,  bâtis  sans  ciment,  en  pierres  de  très-grande  dimension, 
et  dont  la  construction,  qui  est  la  même  dans  ces  divers  endroits,  diffère 
notablement  des  travaux  gaulois  ou  étrusques.  Selon  M.  Desjardins,  il 
faut  voir  dans  ces  restes  antiques  l'œuvre  de  la  race  ombrienne,  qui  a  ha- 
bité jadis  à  la  fois  la  Toscane  septentrionale,  la  Cispadane  et  le  bas  Lan- 
guedoc. 

M.  Ravaisson  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie  l'estam- 
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page  d'un  bas-relief  funéraire  récemment  acquis  par  le  musée  du  Lou- 
vre. Ce  monument  représente  un  jeune  homme  à  cheval  et  devant  lui  un 
homme  et  un  enfant  dans  l'attitude  de  l'adoration  ^  au  fond  est  un  autel 
avec  une  flamme  allumée  et  un  fruit.  Selon  M.  Ravaisson,  ce  jeune 
homme  à  cheval  est  le  mort  auquel  était  élevé  le  monument  :  il  est  passé 
après  sa  mort  au  rang  de  héros  ou  demi-dieu.  L'adoration  dont  il  est 
l'objet,  l'autel  qui  lui  est  élevé,  sont  des  marques  de  sa  demi-divinité.  Le 
cheval  qu'il  monte  en  est  aussi  une  ;  le  cheval,  suivant  les  idées  grec- 
ques, est  un  des  attributs  de  la  condition  héroïque.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
figure  dans  les  banquets  et  autres  scènes  élyséennes  représentées  sur  les 
stèles  funéraires.  On  se  figurait  volontiers  les  morts  allant  à  cheval,  et 
dans  les  plus  anciens  temps  on  prenait  soin  de  leur  fournir  des  chevaux 
en  immolant  quelques-uns  de  ces  animaux  sur  leur  tombeau  :  ainsi 
Achille  immole  sur  le  tombeau  de  Patrocle  des  chevaux,  des  chiens,  et 
même  des  esclaves.  On  pensait  que  les  êtres  ainsi  mis  à  mort  allaient  re- 
joindre, dans  l'autre  monde,  celui  en  l'honneur  duquel  ils  étaient  sa- 
crifiés. 

M.  Paul  Viollet  continue  la  lecture  de  son  étude  sur  les  Etablisse- 
ments dits  de  Saint-Louis.  Il  indique  de  nouvelles  preuves  de  l'origine 
orléanaise  du  livre  II  des  Établissements. 

Ouvrages  déposés  :  'TA\y}V r^àt,  •AXto'rftpx'  tipx^ioAoyrA.Yj  dixrpiCri..,  viib  K.  A. 
MTAIÎNA  ('Ev   'Aôqvxi?,  1876,  111-4°).  —  Pi'ésentés  de  la  part  des   auteurs^  etc.  : 

—  par  M.  de  Saulcy  :  1°  Chrestomathie  égyptienne,  par  le  vicomte  de  Rougé,  ou- 
vrage continué  et  publié  par  M.  Jacques  de  Rougé;  2°  Etudes  égyptologiques,  q"  li- 
vraison :  inscriptions  hiéroglyphiques  copiées  en  Egypte,  par  M.  J.  de  Rougé; 
3"  Saulcy  (F.  de),  Dictionnaire  topographique  abrégé  de  la  Terre  Sainte;  —  par 
M.  Jourdain  :  Gozzadini  (P.),  Intorno  agli  scavi  archeologici  fatti  dal  signore  A. 
Arnoaldi  Veli  presso  Bologna,  osservazioni  (Bologna,  1877,  in-4'');  — par  M.  Mil- 
ler :  Avril  (A.  d'},  Les  hiérarchies  et  les  langues  liturgiques  dans  les  églises  de 
rOrient:  —  par  M.  Egger  :  i»  Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des 
éludes  grecques  en  France,  1877,61  Monuments  grecs  (publiés  par  la  même  Asso- 
ciation), n'>  5  ;  2»  Lettres   inédites  de  Goray  à  Chardon  de  la  Rochette  (1790-1796); 

—  par  M,  Le  Blant,  une  brochure  de  xM.  E.  Muntz  sur  les  mosaïques  chrétiennes 
de  l'Italie. 

Julien   Havet. 
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servations  critiques).  —  E.  Martin  et  W.  Schereu,  Ueber  J.  G.  Jacobi, 
(détails  biographiques  inédits.)  —  W.  Scherer,  Litteratur  des  XI J. 
Jahrhu.nderts,  II.,  Geistlicher  Rat,  (M.  S.  continue  à  donner  les  rai- 
sons d'assertions  qu'il  n'avait  pu  émettre  qu'en  passant  dans  son  His- 
toire de  la  poésie  allemande,  cf.  la  livr.  précédente.)  —  G.  Meyer  von 
Knonau  et  W.  ScKERER,  Wieland  und  Meyer  von  Knonau.  (Détails  sur 
les  rapports  et  les  liens  de  parenté  de  la  famille  Meyer  de  Knonau  avec 
Wieland.)  —  J.  Franck,  Zu  Schillers  Fiesko  (montre  l'influence  de  VEmi- 
lia  Galotti  de  Lcssing  sur  le  drame  de  Schiller.)  —  Preger,  Die  Brief- 
bûcher  Susos  (continuation  de  la  polémique  engagée  à  ce  sujet  entre 
MM.  Preger  et  Denifle;  cf.  Zeitschrift,  vol.  VI ï,  livr.  3  et  Anzeiger,  î, 
4,  p.  261.)  —  M.  Werner,  Zvvei  Fragmente  aus  der  Weltchronik  des 
Rudolf  von  Ems,  (tirés  d'un  ms.  du  xivVxv^  siècle  de  la  Bibl.  de  Saiz- 
bourg.)  — 

Anzeiger,  vol.  II,  n^'  3  et  4.  >-  W.  Wackernagel,  Altdeutsche  Prcdig- 
ten  und  Gebete  aus  Handschriften,  in-S»,  Basel,  Richter,  i876(E.  Steîn- 
MËYER  :  ouvrage  excellent  :  malheureusement,  depuis  presque  trente  ans 
qu'on  l'attend,  quelques  parties  ont  perdu  toute  nouveauté  et  ont  été  dé- 
passées). —  W.  Scherer,  Geschichte  der  deut^xhen  Dichtung  im  XI.  und 
XI i.  Jahrhundert,  in-8°,  Strassburg,  Trûbner,  iSyS  (E.  Steinmeyer  : 
bon  tableau  de  la  littérature  allemande  au  xi°  et  au  xi^  s.,  plein  de  vues 
nouvelles  et  présentées  avec  talent).  —  L.  Meyer,  Livlsendische  Reim- 
chronik  mit  Anmerkungen,  etc.,  in-S",  Paderborn,  Schœningh,  1876 
(E.  Steinmeyer  :  bonne  édition,  surtout  méritoire  par  une  révision  soi- 
gneuse du  ms.).  —  A.  Edzardî,  Untersuchungen  ûber  das  Gedicht  von 
St.  Osvvald,  in '8°,  Hannover,  Rûmpler,  1876  (M.  Rœdiger  :  conclu- 
sions obtenues  par  les  déductions  les  plus  arbitraires  et  les  moins  fon- 
dées). —  K.  SiMROCK,  Friedrich  Spees  Trutz-Nachîigall  verjûngt,  in-8", 
Heilbronn,  Henninger,  1876  [G.  B-alke  :  excellent  rajeunissement  des 
œuvres  d'un  des  poètes  lyriques  allemands  les  plus  méritoires  du 
xvii°  siècle).  —  H.  Hennés,  Aus  Friedrich  Leopold  von  Stolbergs  Ju- 
gendjahren,  in-8°,  Frankfurt  a/M.  Sauerlaender,  j  876  (W.  Scherer  : 
matériaux  intéressants,  plus  importants  pour  l'histoire  de  Gœthe  que 
pour  celle  des  frères  Stoiberg  eux-mêmes;  l'éditeur  s'est  donné  trop  peu 
de  peine  pour  relier  entre  eux  les  documents  qu'il  publie).  —  H.  Dunt- 
ZER,  Charlotte  von  Stein  und  Corona  Schrœter,  eine  Vertheidigung, 
in-8",  Stuttgart,  Cotta,  1876  (E.  Schmidt  :  réponse  énergique  mais  trop 
longue  et  trop  minutieuse  au  2^  vol.  de  l'ouvrage  de  M.  Keil.  Vor  hun- 
dert  Jahren).  —  S.  Just,  zur  Psedagogik  des  Mittelalters,  in-8°,  Eisenach, 
Bacmeister,  1876  (E.  Steinmeyer  :  le  titre  indique  trop  vaguement  l'ob- 
jet de  l'ouvrage  ;  l'auteur  n'a  pas  traité  son  sujet  d'une  manière  assez 
approfondie  et  n'a  pas  une  connaissance  suffisante  du  moyen-haut-alle- 
mand. —  J.  Rathgeber,  Die  handschriftiichen  Schaetze  der  frûheren 
Strassburger  Stadtbibliothek,  in-8'',  Gutersloh,  Bertelsmann,  1876  (E. 
Steinmeyer  :  incomplet  et  inexact  par  places  :  mêle  à  tort  dans  d'autres 
endroits  les  incunables  aux  manuscrits).  —  A.  Ludwig,  Der  Rigveda 
oder  die  heiligen  Hymnen  der  Brâhmana,  zumersten  Maie  vollstasndig 
ins  deutsche  iibersetzt,  i.  Bd.  ,  in-8",  Prag,  Tempsky,  1876  (H. 
ZiMMER  :  traduction  d'une  fidélité  scrupuleuse,  suivant  même  parfois 
l'original  de  trop  près ,  au  point  de  rendre  incompréhensible  le 
sens  général  de  la  phrase  allemande  ;  l'auteur  a  conservé  dans  sa 
traduction  trop  de  termes  sanscrits  qu'il  aurait  pu  facilement  traduire.) 
—  A.  Heinzel,  Ueber  deu  Stil  der  aitgermanischen  Poésie,  in-8°,  Strass- 
burg, Trûbner,  1875  (H.  Zimmer  :  recherches  faites  avec  soin  et  iinesse 
sur  la  communauté  que  montrent  dans  la  manière  de  rendre  les  idées 
non-seulement  les  différents  peuples  germaniques,  mais  tous  les  peuples 


de  la  race  indo-européenne.)  — A.  Wagner,  Ueber  den  Mœnch  von  Heils- 
bronn,  in-8^  Strassburg,  Tiiibner,  1876  (H.  Denifle  :  bonne  monogra- 
phie, faisant  enfin  jaillir  la  lumière  sur  la  personne  et  les  oeuvres  du 
moine  de  Heilsbronn.)  —  H.  Zimmer,  Die  Nominalsuffixe  a  und  â  in 
den  germanischen  Sprachen,  in-8°,  Srassburg,  Trûbner,  1876  (E.  Win- 
Discîi  :  excellente  monographie.)  —  Neudrucke  deutscher  Litleratur- 
Vvxrke  des  XVI.  und  XVÏI.  Jahrhunderts,  Heft  i-3,  Halle,  Niemeyer, 
1876  (E.  SïEiNMEYER  '.  la  tentative  de  réimprimer  les  principaux  ouvrages 
des  XVI®  et  xvii®  siècles  est  on  ne  peut  plus  louable;  l'exécution  des  trois 
livraisons  parues  mérite  les  plus  grands  éloges.)  —  W.  Scherer,  Haupt 
ûber  vergleichende  Poetik,  Nachtrag  zu  Anzeiger  I,  199  (Sur  l'opinion 
de  M.  Haupt  concernant  l'utiHté  d'une  Poétique  comparée.)  —  Disser- 
tationen  und  Programme  (bibliographie  des  dissertations  et  programmes 
déposés  au  bureau  delà  Revue.) —  W.  Creizenach,  Erklasrung;  A. 
ScHŒNBACH,  Gegeuerklasrung.  (Protestations  de  M.  W.  Creizenach  con- 
tre le  compte-rendu  de  ses  a  Legenden  und  Sagcn  von  Pilatus  »,  et  ré- 
ponse de  M.  A.  ScHŒNBACH.) 

La  Rivista  Europea.  Février  1877.  Azzr,  Une  page  de  la  vie  httéraire  de 
L.  Settembrini.  —  La  situation  légale  des  femmes.  —  Dora  d'1  stria,  La 
poésie  des  nations  turques  (suite).  —  Manzoni,  TUchronie  de  Ch.  Re- 
nouvier.  —  A.  Ademollo,  Les  chroniqueurs  romains  au  xvii^  et  au 
xvin^s.,  L  Giacinto  Gigli.  (Notice  intéressante  si^r  un  remarquable  au- 
teur de  mémoires  qui  vécut  à  Rome  pendant  le  xvii^  s.  Son  diario  va 
de  1608  à  1657.)  —  Bibliographie.  —  (La  Rivista  Europea  vient  d'être 
entièrement  réorganisée,  et  elle  promet  à  ses  lecteurs  de  nombreux  et  im- 
portants perfectionnements.) 


VENTES  PUBLIQUES 


Catalogue  de  beaux  luanusei'its  pei'sasiis  provenant 
de  la  bibliothèque  de  feu  M.  J.-B.  NICOLAS,  secrétaire  interprète  de  la 
légation  de  France  en  Perse,  et  de  livres  et  manuscrits  arabes 

provenant  de  la  bibliothèque  du  D""  N...  —  F»£àpîers  laissés  par 
IM.  O.  îPautiiîer.  —  Vente  publique  mercredi,  28  mars  1877,  à 
7  heures  1/2  précises  du  soir,  28,  rue  des  Bons-Enfants. 

LIBRAIRE-EXPERT  |  CO.MMISSAIRE-PRISEUR 

M.    ERNEST     LEROUX  M-  BLOT 

28   —   RUE   BONAPARTE   —    28  |  Sç     —     RUE    DE    LA    VICTOIRE     —     3(j 

Catalogue  d'une  belle  collection  de  livres  relatifs  à 
l'Orient,  aux  arts,  aux  sciences,  etc.  —  Vente  publique  les  mercredis,  28, 
et  jeudi,  29  mars  1877,  à  7  heures  1/2  du  soir,  28,  rue  des  Bons-Enfants. 


LIBRAIRE-EXPERT 

M.     ERNEST     LEROUX 


COMMISSAIRE-PRISELR 
Me   BLOT 

39    —     RUE    DE     LA     VICTOIRE    —     Sfj 


28    —    RUE   BONAPARTE   —    20 

Ces  catalogues  sont  envoyés  franco  sur  demande. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  2  52,  new  Séries,  3  mars.  V.  L.  Cameron,  Across 
Afrika.  2  vol.  London,  Daldy  Isbister  et  Co.  1877  (K.  Johnston  :  récit 
très-instructif  d'un  voyage  d'exploration  a  travers  l'Afrique  centrale).  — 
Major  Fr.  S.  Russell,  Russian  Wars  with  Turkey.  London,  H.  S* 
King  et  Co.  1877  (F.  J.  Goldsmid  :  plein  d'intérêt,  surtout  les  chap.  sur 
les  ressources  actuelles  de  la  Russie  et  de  la  Turquie,  leurs  forces  militai- 
res et  leurs  chances  de  succès).  —  M.  Betham-Edwards,  A  Year  in  Wes- 
tern France.  London,  Longmans,  1877  (W.  Webster  :  Etude  des 
mœurs  de  l'Anjou,  la  Vendée,  la  Bretagne  occ,  faite  à  un  point  de  vue 
républicain  et  par  une  femme.  L'aspect  pittoresque  du  pays,  les  monu- 
ments, les  mœurs  sont  admirablement  dépeints,  mais  les  chap.  sur  l'agri- 
culture, la  vie  sociale  et  politique  sont  entachés  d'exagération).  —  Récent 
Works  on  German  History  :  A.  Saedeke,  Die  Politik  Œsterreichs  in  der 
Spanischen  Erbfolge.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1877.  —  K.  Th. 
Heigel,  Der  œsterreichische  Erbfolgestreit  und  die  Kaiserw^ahl  Karls  VI, 
VII.  Nœrdlingen,  Beck,  1877.  —  Ein  Kleinstaatlicher  Minister  des  i8^°" 
Jahrhunderts,  Fr.  Von  Hardenberg.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot, 
1877. —  A.  Béer,  Zehn  Jahre  œsterreichischer  Politik,  1801-1811.  Leip- 
zig, Brockhaus,  1877.  —  Briefe  von  Joh.  Phil.  Freiherrn  von  Wessen- 
berg  1848-1858.  Leipzig,  Brockhaus  1877  (G.  Strachey  :  le  premier  de 
ces  ouvrages  renferme  un  assez  grand  nombre  de  documents  inédits,  tirés 
des  archives  de  Vienne.  Le  second  démontre,  entre  autres,  que  le  traité  de 
Nymphenburg  du  18  mai  1741,  conclu  entre  la  France  et  la  Bavière, 
n'est  qu'un  mythe  et  que  les  historiens  précédents  ont  été  induits  en  er- 
reur par  une  pièce  inauthentique  des  archives  françaises.  Le  troisième 
voit  Clogterseven  et  Minden  à  la  lumière  de  Sadowa  et  de  Sedan,  et  prête 
déjà,  mais  à  tort,  à  Hardenberg  les  idées  politiques  qui  ont  prévalu  der- 
nièrement en  Allemagne.  Le  cinquième  publie  les  lettres  de  Wessenberg, 
plénipotentiaire  autrichien  au  congrès  de  Vienne,  ministre-président  de 
juin  à  nov.  1848.  Ecrites  en  Suisse — ,  in  loco  rcmoto,  —  elles  dénotent 
une  sagacité,  un  esprit  politique  et  une  liberté  de  jugement  rares  chez  un 
homme  d'Etat  autrichien).  —  Fr.  Lenormant,  Etude  sur  quelques  par- 
ties des  syllabaires  cunéiformes.  Paris,  Maisonneuve  1877  (^*  ^* 
Cheyne,  article  analytique).  —  Victor  Hugo,  Légende  des  siècles  (article 
dithyrambique  de  Ph.  Burty).  —  Correspondance  :  Sur  le  nom  de  Dieu 
en  basque  (L.-L.  Bonaparte).  —  Henry  Monnier  ,  Notice  nécrol. 
(Ph.  Burty). 

The  Athseneum,  n»  2575,  3  mars.  J.  H.  Merle  d'Aubigné,  History  of 
the  Reformation  in  Europe.  —  Vol.  VII.  Gène  va.  Denmark,  Sweden, 
Norway,  Hungary,  Roland,  Bohemia,  the  Nétherlands,  transi,  by  W. 
L.  Cates.  London,  Longmans  et  Co.  (purement  religieux  et  apologéti- 
que, et  nullement  historique.  Trad.  agréable).  --  C.  B.  Brown,  Canœ  and 
Camp  Life  in  British  Guiana.  — Ch.  de  Rémusat,  Abélard,  drame  philo- 
sophique, p.  p.  P.  de  Rémusat.  Paris,  Calmann  Lévy  (Le  caractère  d'A- 
bélard  est  admirablement  tracé  et  rappelle  le  Faust  de  Marlowe.  L'auteur 
a  voulu  montrer  que  la  plus  puissante  intelligence  armée  de  la  plus  ferme 
volonté  est  incapable  de  lutter  contre  la  tyrannie  de  la  société,  les  caprices 
du  destin  et  la  rage  des  passions).  Notes  de  Berlin  de  Fr.  Spielhagen. 
—  The  King  of  the  Khozars  (Mention  des  travaux  récents,  faits  par  le 
D'"  Harkavy  (cf.  Russische  Revue  1875,  p.  69,  sqq,)et  le  D'|Paul  Cassel 
(Der  chazarische  Kœnigsbrief  aus  dem  X  Jahrhunderte,  Berlin,  1877) 
sur  cette  fameuse  correspondance.  —  Notes  de  la  Haye  (Discours  de 
M.  Ernest  Renan  :  un  chef-d'œuvre  de  simplicité  et  de  poésie).  —  La 
plus  ancienne  gazette  allemande.  (Cette  gazette,  découverte  dans  les  mss. 
de  la  bibl.  de  l'univers.  d'Heidelberg,  date  du  commencement  du  XVI 1°  s. 
Elle  paraissait  une  fois  la  semaine  à  Sîrassburg,  se  composait  de  2  feuil- 
les et  renfermait  des  lettres  politiques  de  Cologne,  de  Vienne,  de  Prague, 
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Soaimsiii>e  s  46.  Th.  Piat  et  Chek  Skandar  Effendi  Dahdah,  Code  de  commerce 
ottoman.  —  47.  Claudii  Claudiani  Carmina.  Vol.  i,  p.p.  Louis  Jeep.  —  48.  Œu- 
vres complètes  de  Montesquieu,  p.p.  Ed.  Lauoulaye.  —  49.  H.  Harrisse,  Biblio- 
graphie de  Manon  Lescaut.  —  Académie  des  Inscriptions. 


^^5,  —  Code  de  eomnierce  ottoman,  expliqué  par  Th.  Piat,  avocat,  traduit 
en  arabe  par  Chek  Skandar  Effendi  Dahdah.  —  Beyrouth,  1876,  v-955  pp.  — 
Prix  :  17  fr. 

La  Turquie  a,  dans  ces  dernières  années,  fait  de  grands  efforts  pour 
mettre  sa  législation  en  harmonie  avec  les  progrès  qu'elle  a  tenté  de  réa- 
liser.  L'organisation  des  tribunaux  de  commerce    mixtes,    quoiqu'elle 
soit  loin  d'avoir  donné  les  résultats  qu'on  en  espérait,  est  l'une  des 
principales  innovations  apportées    dans   l'administration  de  la  justice. 
Mais,  pour  servir  de  base  à  des  réformes  sérieuses,  il  aurait  fallu  une  re- 
fonte complète  de  la  jurisprudence;  malheureusement  ce  n'était  possible 
qu'à  la  condition   d'abroger  le  chérirai,  ce  à  quoi  il  n'était  pas  même 
permis  de  penser.  On  fut  donc  obligé  de  greffer,  tant  bien  que  mal,  des 
lois  empruntées  à  l'Europe  sur  le  vieux  fonds  des  lois  musulmanes.  Il 
est  facile  de  concevoir  à  quelles  difficultés  devait  aboutir  la  co-existence 
d'un  code  civil  entièrement  étranger  aux  principes  du  droit  moderne,  et 
de  codes  particuliers  en  grande  partie  traduits  des  similaires  français. 
L'on  doit  donc  savoir  grand  gré  à  M.  Th.  Piat  des  explications  qu'il  vient 
de  donner  du  code  de  commerce  ottoman,  qui  n'est,  comme  je  viens  de 
le  dire  et  comme  on  le  pense  bien,  qu'un  pastiche  du  code  français  ;  car 
la  rédaction  en  est  presque  identique  et  ne  diffère  guère  que  par  la  sup- 
pression de  deux  livres,  ceux  du  commerce  maritime  et  de  la  juridiction 
commerciale,  qui    forment   des  codes  spéciaux,  et  de  quelques  titres, 
comme  les  titres  IV  et  V  du  livre  l""".  C'est  aussi  naturellement  dans  le  re- 
cueil des  lois  françaises  que  M.  Th.  P.  a  dû  chercher  les  principes  sur 
lesquels  sont  fondées  ses  explications;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce 
passage  rp.  775)  :  «  Il  y  aura, si  la  valeur  excède  750  piastres,  acte  dressé 
au  Tribunal  de  Commerce.  ))  Pourquoi  cette  somme  de  750  piastres? 
On  n'a  qu'à  recourir,  pour  le  comprendre,  au  Code  Napoléon,  où  l'on 
voit  que    l'art.   2074  prescrit  l'enregistrement  des  sommes    dépassant 
1 5o  fr.  Or,  cela  fait  justement  750  piastres,  taux  de  Beyrouth. 

Nouvelle  série,  III.  12 
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D'ailleurs,  M.  Th.  P.  est  loin  de  vouloir  atténuer  les  imperfections  ré- 
sultant d'une  rédaction  trop  hâtive  de  la  loi;  souvent  même  ses  remar- 
ques deviennent  involontairement  une  critique  amère  du  nouveau  Code, 
démentant  en  cela  les  éloges  qu'il  s'était  cru  obligé  de  prodiguer,  dans  sa 
préface,  à  la  sagesse  des  sultans. 

Le  rôle  du  traducteur  n'était  pas  moins  malaisé.  En  effet,  ce  n'était 
pas  une  mince  affaire  que  de  traduire,  en  un  arabe  à  la  fois  clair  et  cor- 
rect, les  termes  juridiques  dont  nos  codes  sont  remplis;  on  peut  dire  que 
M .  Dahdah  s'est  montré  digne  du  nom  qu'il  porte,  déjà  illustré  par  d'autres 
travaux  dans  la  littérature  arabe  moderne.  Il  a  su  éviter  le  grand  écueil 
du  style  actuel,  je  veux  dire  cette  accumulation  de  termes  vagues  et  pré- 
tentieux qui  sonnent  bien  à  l'oreille,  mais  présentent  à  l'esprit  un  chaos 
souvent  incompréhensible.  Il  a  réussi  h  trouver  dans  le  Qamous  des  ter- 
mes qui,  bien  qu'inintelligibles  à  la  plupart  de  ses  contemporains,  n'en 
répondent  pas  moins  exactement  à  l'idée  qu'il  a  voulu  rendre,  et  prouvent 
qu'il  connaît  sa  langue  à  fond.  Je  citerai  comme  exemple  :  chirket  el- 
mofdwadha,  la  société  en  nom  collectif;  chirket  el-modhâraba,  la  société 
en  commandite;  chirket  el-mohâssa,  la  société  en  participation.  Les  mots 
d'origine  étrangère  ont  été  soigneusement  écartés  :  ainsi  hawâle,  traite,  et 
softadja ,  lettre  de  change,  remplacent  avantageusement  l'expression 
kambialiyé  (ital .  cambiale)  usitée  généralement.  On  rencontre  cepen- 
dant certains  néologismes  passés  dans  l'usage,  et  qu'il  était  peut-être  dif- 
cile  d'éviter,  tels  que  :  «  mas'oidijret  »,  responsabilité  (p.  184);  «  tas- 
miyet  »,  nomination  (de  syndics,  p.  534);  «  deredjé  qadhâiyé  y^,  degré 
de  juridiction  (p.  SSy);  «  sajpdbijret  »,  le  bien-fondé  d'une  chose  (p.  771). 

La  disposition  typographique  adoptée  pour  l'ouvrage,  présentant  le 
texte  français  au-dessus  de  la  traduction  arabe,  est  extrêmement  com- 
mode et  facilite  singulièrement  la  confrontation  des  deux  textes,  chose 
indispensable  dans  un  pays  comme  la  Syrie,  où  la  langue  française  est 
aussi  répandue. 

Cl.   HUART. 


47.  _  Claudii  Claudlani  c:armina.  Vol.  I.  Garni.  I-XXIV.  Recensuit  Ludoui- 
cus  leep,  Lipsiensis.  Lips.  B.  G.  Teubner,  1876.  lxxxii  et  265  p.  in-8\ 

M.  Jeep  tient  sa  promesse.  Voici  la  première  partie  de  son  Claudien, 
avec  une  introduction  et  des  notes  critiques.  Nous  souhaitons  la  bien- 
venue à  cette  édition  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ce  n'est  pas  une 
de  ces  éditions  comme  on  en  fait  tant,  qui  en  reproduisent  d'autres  en 
les  parsemant  de  conjectures  hâtives,  ou  qui  n'offrent  qu'un  texte  d'un 
caractère  tout  provisoire,  constitué  sur  les  mss.  qu'on  a  rencontrés  par 
hasard.  M.  J.  a  pris  la  peine  de  compulser  tous  les  documents  dont  il  a 
pu  avoir  connaissance;  il  lésa  examinés  ou  fait  examiner,  il  lésa  classés, 
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et  il  a  collationné  les  plus  importants.  Il  a  d'ailleurs  étudié  Glaudien 
depuis  des  années,  à  tous  les  points  de  vue,  lexique,  grammaire,  métri- 
que, histoire.  On  comprend  que  le  fruit  de  tant  de  travaux  soit  une  édi- 
tion excellente,  et  qui  pourrait  passer  pour  définitive,  s'il  y  avait  quel- 
que chose  de  définitif  dans  le  progrès  indéfini  de  la  science. 

Dans  sa  préface,  M.  J.  traite  d'abord  quelques  points  douteux  de  la 
biographie  de  Glaudien.  Il  distingue  le  poëte  latin  du  poëte  grec  de 
même  nom,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  qu'on  ne  peut  savoir  au  juste 
si  le  poëte  latin  est  né  à  Alexandrie  ou  non.  La  date  probable  de  sa 
mort  serait  408.  En  ce  qui  concerne  les  poëmes  de  Glaudien,  voici  les 
principaux  résultats  des  recherches  de  M.  J.  :  la  préface  Pandite  defen- 
sum,  etc.,  qu'on  place  ordinairement  entre  les  deux  invectives  contre 
Rufin  (lesquelles,  selon  M.  J.,  n'en  devraient  former  qu'une  seule),  ap- 
partenait à  un  poëme  aujourd'hui  perdu  sur  la  bataille  mentionnée  par 
Zosime,  v,  7;  le  poëme  de  IV  cons.  Hon.  se  rapportait  en  réalité  au  3'"*' 
consulat,  de  même  que  de  III cons.;  les  vers  in  Eutrop.  II.  10  à  23,  sont 
une  interpolation,  et  la  prétendue  préface  de  ce  livre  est  un  poëme  à  part 
sur  l'exil  de  l'eunuque;  l'élégie  faussement  regardée  comme  préface  du 
1.  W  de  Raptu  Proserpinœ,  est  adressée  à  Stilichon,  appelé  Florentinus 
en  l'honneur  de  sa  victoire  sur  Radagaise  près  de  Florence  en  405. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  mss.,  on  regrettera  que  M.  J.,  après 
avoir  fait  connaître  les  renseignements  recueillis  par  lui  depuis  ses  der- 
nières publications,  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  résumer  brièvement  et 
clairement  les  résultats  de  ses  recherches  ;  car  beaucoup  de  lecteurs  n'au- 
ront pas  sous  la  main  les  revues  et  les  opuscules  où  ces  travaux  ont  été 
publiés,  et  M.  J.  lui-même  aurait  été  peut-être  amené  par  là  à  préciser 
encore  ses  vues  sur  certains  points. 

Pour  ce  qui  est  d'abord  de  l'Enlèvement  de  Proserpine,  dont  la  tradi- 
tion est  distincte  du  reste,  M.  J.  rapporte  et  discute  les  objections  que 
nous  lui  avions  présentées  ici  ï,  mais  il  croit  pouvoir  maintenir  toutes 
ses  positions,  si  ce  n'est  que  le  ms.  7892  de  Paris  est  désormais  rayé  de 
la  classe  I  a,  et  que  M.  J.  avoue  qu'il  ne  peut  pas  rendre  compte  exacte- 
ment du  degré  de  parenté  qui  existe  entre  les  mss.  des  classes  I  a  et  I  b. 
Mais  c'est  là  tout  ce  que  je  lui  demandais  ;  surtout,  je  n'ai  jamais  songé, 
comme  pourraient  le  faire  croire  les  derniers  mots  de  M.  J.  (p.  lix), 
qu'aucun  ms.  de  Paris  pût  disputer  la  place  du  Laurent ianus .  Mon  ob- 
servation n'était  pourtant  pas  oiseuse;  elle  tendait  à  prouver  ce  que  M.  J. 
accorde  pleinement  maintenant,  c'est  que,  pour  l'Enlèvement  comme 
pour  les  Panégyriques,  c'est  la  bonté  intrinsèque  des  leçons  qui  fait 
donner  la  préférence  à  tel  ms.  sur  tel  autre,  plutôt  que  la  certitude  sur 
leur  origine.  Or,  quand  il  en  est  ainsi,  évidemment  le  critique  ne  peut 
pas  suivre  un  ms.  aussi  exclusivement,  aussi  aveuglément,  que  s'il  était 
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auparavant  démontré  que  les  autres,  en  vertu  de  leur  origine,  ne  peuvent 
rien  offrir  de  particulier  qui  soit  d'ancienne  tradition  ^  Dans  le  cas  dont 
nous  parlons,  cela  est  démontré,  ou  peu  s'en  faut,  pour  les  classes  III 
à  V,  mais  cela  ne  sera  pas  démontré  pour  les  mss.  de  la  classe  II, 
tant  que  l'existence  de  [z]  ^  ne  sera  pas  clairement  établie;  et  je  ne 
peux  pas  trouver  qu'elle  le  soit  aujourd'hui  plus  qu'il  y  a  dix-huit 
mois.  Sans  doute,  il  est  facile  de  voir  que  les  mss.  de  cette  classe  sont 
fort  mauvais;  mais  à  moins  de  connaître  la  filiation  des  mss.,  quelle 
garantie  avez-vous  qu'un  ms.  ou  des  mss.  que  vous  aurez  trouvés 
corrects  dans  vingt  passages  importants,  n'auront  pas  au  vingt-uniè- 
me une  grosse  faute  de  copie  ou  une  omission  qu'un  heureux  hasard 
aura  fait  éviter  à  un  autre  ms.,  fautif  dans  les  vingt  premiers  cas? 
Ceci  n'est  pas  une  fiction;  il  s'en  trouve  des  exemples  plus  souvent 
que  beaucoup  de  critiques  ne  veulent  l'avouer  (en  parole,  car  de  fait  ils 
adoptent  bien  des  leçons  des  «  mauvais  »  mss.);  et,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  il  serait  possible  qu'il  s'en  trouvât  un  exemple  assez  frappant 
dans  Claudien  même. 

Je  n'ai  pas  dit  non  plus  —  ce  qui  serait  vraiment  par  trop  naïf  —  que 
la  hconfusis  I.  53  ait  été  pour  M.  J.  le  motif  de  distribuer  les  mss.  en 
classes;  j'ai  dit  seulement  que  cette  leçon  «  ne  suffit  pas  pour  justifier  la 
subdivision  de  la  classe  I  en  I  a  et  I  b.  »  Je  dois  avouer  que,  sur  ce  point 
non  plus,  les  explications  de  M.  J.  ne  m'ont  point  paru  suffisantes. 

Postquam intellexi,  dit-il  (p.  lvi),  codices  Vossiano  solo  ex  parte 

excepto  cum  in  aliis  rébus  tum  in  uersu  1.53  omnes  omnino  in  dete- 
riorem  partem  a  Laiirentiano  discrepare,   quid  ergo    uituperaueris 

quod  ((fiisis  »  illud  integrioris  non  dico  rccensionis sed  integrio- 

ris  lectionis  quasi  symbolon  nominaui?  —  Mais  oui,  on  pourra  encore 
blâmer  une  induction  fondée  sur  un  seul  exemple,  L;  car  M.  J.  sent 
bien  lui-même  que  V  ne  compte  qu'à  moitié;  et  surtout,  on  ne  voit  tou- 
jours pas  pourquoi  V  serait  beaucoup  plus  proche  parent  de  L,  avec  qui 
il  partage  entre  autres  la  iQcon  fusis  3,  que  de  tel  ms.  I  b,  avec  qui  il  a 
en  commun  beaucoup  de  leçons  étrangères  à  L  ;  en  d'autres  termes, 
on  ne  voit  pas  commQnt fusis,  ni  même/ws/^  avec  le  reste  des  leçons  com- 
munes à  L  et  à  V,  justifierait  la  subdivision  de  la  classe  I  en  I  a  et  I  b  4. 


I.  Tous  les  jours  on  peut  voir  des  éditeurs  manquer  à  cette  rcgle  pourtant  bien 
évidente.  On  traite  des  mss.  choisis  pour  guides  uniques  ou  principaux  d'après  une 
appréciation  nécessairement  plus  ou  moins  subjective  de  la  bonté  de  leur  texte, 
comme  ceux  pour  lesquels  il  est  prouvé  qu'ils  sont  les  seuls  dépositaires  de  la  tradi- 
tion authentique. 

2.  C'est-à-dire  d'une  source  commune  à  la  fois  à  certains  mss.  de  la  i"  classe,  qui 
forment  la  classe  I  b  de  M.  J.,  et  à  [x],  d'où  descendent  les  classes  II  à  V. 

3.  Facile  à  trouver  par  conjecture,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  Rev.  crit.^  1875, 
n°  27,  p.  7,  note  4. 

4.  La  ligne  de  démarcation  tendrait  à  s'effacer  même  entre  les  classes  I  et  II,  si, 
comme  M.  J.  le  présume,  les  mss.  de  Paris  8293   et  8296  étaient  de  la  V*  classe. 
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M.  J.  ajoute   encore    :   Profecto  iialde   diibito   quîn    cuiquam    con- 

tingat  lit  codicem  qiiendam  reperiat  in  quo  I.  53  legitur  a  pensis  » 

(iibi)  maior  bonariim  et  nouarum  scripturarum  numeriis  lateat  qiiam 
in  nostro  Laurentiano.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Ton  trouvera  beau- 
coup de  leçons  meilleures,  mais  si  l'on  en  trouvera;  ou  plutôt,  il  s'agit 
de  savoir  dans  quelle  mesure  on  doit  regarder  les  bonnes  leçons  des  au- 
tres mss.  comme  provenant  de  la  tradition  ou  de  conjectures. 

La  masse  principale  des  poëmes  de  Claudien  est  conservée  dans  un 
très-grand  nombre  de  mss.  (plus  de  70).  M.  J.  a  réussi  à  les  classer  en 
quatre  familles,  qu'il  fait  descendre  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
d'une  seule  et  même  souche  ^  La  première  classe  comprend  un  fragment 
du  ms.  de  Vérone  n°  i63  ((!>)  2,  et  deux  collations  d'un  excellent  ms. 
aujourd'hui  perdu,  l'une  faite  par  Gyraldus,  l'autre  par  un  inconnu,  à 
Lucques,  Excerpta  Gyraldina  (g)  et  Lucensia  (G).  La  seconde  classe 
est  représentée,  dans  l'édition  de  M.  J.,  par  le  Sangallensis  278  (S,  frag- 
ment), le  Bruxellensis  5  38i  (B),  les  Excerpta  Monacensia  6292  (M) 
et  le  Laurentianus  25o  (L);  la  troisième,  par  le  Vaticanus  2809  (V)  et 
VAmbrosianiLS  M.  g.  (A);  la  quatrième  enfin,  à  laquelle  appartient  l'im- 
mense majorité  des  mss.  existants,  par  le  Vossianus  294  (V  i).  Ce  der- 
nier est  en  même  temps  la  principale  source  du  texte  du  poëme  in  Olyb. 
et  Prob.  consulatum. 

C'est  assurément  un  grand  mérite  d'avoir  mis  un  tel  ordre  dans  le 
chaos  des  mss.  de  Claudien  3,  et  il  en  a  dû  coûter  bien  des  sueurs  à  M.  J. 
Cependant,  on  voudrait  aller  plus  loin  encore  et  pouvoir  assigner  à  cha- 
que ms.,  au  moins  parmi  les  plus  anciens,  sa  place  dans  l'arbre  généalo- 
gique; car,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  constitution  du  texte  en 
serait  encore  bien  plus  sûre.  Mais,  de  même  que  pour  d'autres  auteurs 
très-répandus  au  moyen-âge,  il  ne  paraît  pas  que  ce  but  puisse  être  at- 
teint pour  Claudien.  M.  J.  s'exprime  partout  d'une  manière  très- vague 


Mais  c'est  entre  les  classes   III  et   IV  qu'ils   forment  une  espèce  de  transition  (III, 
280  suiv.  et  438  suiv.  manquent). 

1.  Rhein.  Mus.  xxviii,  p.  291  suiv.;  xxx,  p.  i  suiv.,  etc. 

2.  L.  leep,  de  Claudiani  codice  Veronce  nuper  reperto,  Lips.  1872. 

3.  Voici  comment  on  pourrait  en  dresser  le  tableau  : 
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V,  etc. 
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même  sur  les  rapports  qui  existent  entre  deux  classes  entières,  la  IP  et  la 
IIP.  Et  dans  la  IV*^,  sur  laquelle  M.  J.  croit  être  le  plus  sûr  d'avoir  dit 
le  dernier  mot  ^  il  se  pourrait  bien  qu'il  y  eût  encore  une  distinction  à 
établir;  c'est  là,  en  effet,  que  se  présente  le  cas  dont  je  viens  de  faire 
mention. 

Je  ne  veux  pas  parler  seulement  des  nombreuses  leçons  que  M.  J.  est 
obligé  d'emprunter  aux  mss.  détériores,  et  qu'il  ne  serait  pas  facile  de 
regarder  toutes  comme  des  conjectures  2.  Il  y  a  trois  vers  entiers  (IV, 
cons.  Non.  482,  509  et  ôSy,  ou,  plus  exactement,  la  fin  de  636  et  la 
plus  grande  partie  de  637),  dont  M.  J.  paraît  reconnnaître  l'authen- 
ticité 3,  mais  qui  manquent  à  tous  les  mss.  de  la  P^  et  de  la  U*  classe 
(la  IIP  n'a  pas  ce  poëme),  en  outre  à  V  i  et  à  une  multitude  d'autres  de 
la  IV«  classe  4.  Il  est  même  difficile  de  savoir  au  juste  où  ils  sont  conser- 
vés 5;  on  voit  seulement  dans  l'édition  Burmann  (p.  161  et  787)  sur  le 
V.  509  des  variantes  des  Excerpta  Vossiana  et  du  Pricœanus^  qui  est 
du  xm^  siècle.  Quant  à  637,  Gesner  prétend  qu'il  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  d'Isingrin  (Bâle,  1534)  <5.  Quoi  qu'il  en  soit,  du 
moment  que  l'on  admet  l'authenticité  de  ces  vers,  n'est-il  pas  évident 
qu'on  se  trouve  ici  en  présence  d'une  transmission  directe  du  texte,  indé- 
pendante d'un  ms.  |"N]  que  l'on  est  ainsi  forcé  de  faire  intervenir  entre 
[A]  d'une  part  et  [a]  [a?]  et  [Z]  de  l'autre  7,  et  dans  lequel  ces  trois 
vers  avaient  été  omis?  Il  faut  croire,  d'après  les  indications  de  M.  J.,  que 
les  mss.  d'où  ces  vers  sont  tirés  offrent,  en  général,  le  texte  interpolé  de 
la  IV°  classe.  Dans  ce  cas,  les  trois  vers  en  question  y  auraient  été  intro- 


1.  Rhein.  Mus.,  xxx,  1875,  p.  18. 

2.  Par  exemple  XV,  428;  xvii,  114,  118,  i83;  xviii,  491;  xxi,  333,  etc. 

3.  Et  elle  semble  bien  incontestable,  malgré  les  objections  d'Heinsius  sur  le  troi- 
sième; ce  serait  du  moins  le  plus  habilement  fabriqué  des  trois.  636  et  637  pour- 
raient être  faux  tous  deux,  mais  puisque  636  était  dans  l'archétype  de  nos  mss.,  il 
faut  croire  que  637  s'y  trouvait  aussi. 

4.  Gg  ne  mentionnent  pas  ces  vers^  il  faut  donc  croire  qu'ils  manquaient  dans  leur 
ms.  comme  dans  les  éditions  princeps  et  Aldine;  car  si  G  ne  dit  rien  à  propos  de 
l'absence,  dans  l'éd.  princ,  des  vers  B.  Gild.  261  et  262,  c'est  qu'il  a  été  trompé 
comme  l'imprimeur  par  Proditio  Proditor  ;  ailleurs,  il  comble  les  lacunes. 

5.  M.  J.  dit  simplement  :  deest  in  O;  desiderari  nequit ;  legitur  in  editt.  Ce,  la- 
conisme est  fort  regrettable  et  difficile  à  expliquer.  M.  J.  n'a-t-il  donc  pas  aperçu  la 
portée  de  ce  fait? 

6.  Ex  antiquissimo  libro  casiigatam,à\t\le\nû\is,  (praef.J;  exemplaribus  ueneranda 
uetustate  commendabilibus ,  dit  Isingrin  lui-même,  quorum  alterum  suppeditauit 
Capito. 

7.  Mais  non  [a],  si  le  v.  279  du  de  cons.  Tlieod.  se  trouve  dans  A,  et  s'il  est  au- 
thentique, comme  j'inclinerais  à  le  croire.  Qu'est-ce,  en  effet,  qui  aurait  donné  lieu 
à  cette  falsification,  bien  habile,  on  l'avouera?  Il  est  vrai  qu'alors  En  dans  G  sera 
une  interpolation,  mais  ce  ne  sera  pas  la  seule;  voy.  v,  396;  xi,  i3,  18;  xviii,  392; 
XX,  161,  191;  XX,  171  (ici,  c'est  absolument  évident,  au  moins  pour  aoniasj;  xxn, 
398  (?);  XXIV,  253  fsiluis). 
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duits  par  suite  d'une  collation  avec  un  autre  ms.,  issu  d'  [A]  sans  l'in- 
termédiaire d'  [NJ.  Mais  ce  manuscrit  alors,  à  lui  seul,  constituerait  une 
V  classe,  et  si  l'existence  de  cette  V«  classe  était  constatée,  de  quel  droit 
la  négligerait-on  ?  On  devra  nécessairement  rechercher  s'il  ne  s'en  est  pas 
conservé  d'autre  trace  que  ces  trois  vers,  et  en  particulier  si  ce  n'est  pas 
d'elle  que  découlent  certaines  de  ces  bonnes  leçons  des  détériores  qu'on 
se  voit  forcé  d'adopter  ^. 

Un  chapitre  de  la  préface  est  consacré  à  la  métrique  de  Glaudien,  qui 
est,  on  le  sait,  de  la  plus  stricte  observance;  un  autre,  à  sa  Jides  histo- 
rica;  un  dernier  enfin,  à  son  homonyme,  le  Glaudien  grec. 

Le  texte  de  Glaudien  a  beaucoup  gagné  par  les  soins  du  nouvel  édi- 
teur. On  ne  croirait  pas  qu'il  pût  rester  tant  à  faire,  à  cet  égard,  pour  un 
auteur  dont  les  meilleurs  mss.  étaient  connus  depuis  longtemps,  et  qui 
avait  été  trois  fois  revu  par  Nie.  Heinsius.  Mais  les  mss.,  consultés 
d'une  manière  plus  méthodique,  ont  encore  fourni  bien  des  fois  la  vraie 
leçon.  G^  sont  pris  pour  base  de  la  recension  avec  conséquence,  mais 
sans  superstition  2  ;  les  autres  classes  ne  servent  que  subsidiairement, 
chacune  à  son  rang,  pour  compléter  Gg  où  ils  font  défaut,  et  quelque- 
fois pour  les  corriger.  Le  nombre  des  émendations  très-probables  ou  évi- 
dentes de  M.  J.  est  aussi  fort  considérable.  En  voici  quelques  exemples  : 
Olyb.  cons.  227  geminus  médias;  in  Ruf.  II,  SgS  rumore;  5 10  Ardes- 
cat;  IV  cons.  Hon.  iig  Protinus;  602  cultu;  604  Bacchœ ;  B.  Gild. 
iSj  crinalis...  dentis...  ebur;  32^  figant;  in  Eutr.  I,  61  imis;  ï33ferro 
religat  (cf.  IV  cons.  Hon.  591,  note  crit.);  cons.  Stil.  f,  363  sibi,  si;  365 
solis,  etc.,  etc.  Inutile  d'ajouter  qu'il  y  a  aussi  bien  des  cas  où  nous  ne 
pouvons  adopter  les  leçons  proposées  par  l'éditeur  ;  ainsi,  Olyb.  cons.  23 1 
cinctos  (pléonasme  à  côté  de  stipante)  ;  i  5 1  arcu  (hoc  arcufulta  après  um- 
hratiira  149?!  D'ailleurs  149  inarcum  désigne  un  mouvement,  i5i  arcu 
désignerait  un  objet  ;  on  ne  pourrait  identifier  l'un  avec  l'autre  par  hoc)  ; 
B.  Gild.  282  Traducit....  reliquumque....  283  Commouet (il  est  bien  plus 
probable  qu'après  282,  il  s'est  perdu  un  vers  où  l'on  passait  de  l'image 
des  flots  de  la  mer  ou  d'un  torrent  à  celle  que  supposent  commodat  et 
munus  283);  Theod.  cons.  20/\. plangitur  {comTi\Qn\.  douter  àQtunditur 
après  la  note  d'Heinsius?);  cons.  Stil.  II,  i35  tœtrius  ulîum  Interius 
(ce  n'est  pas  latin,  et  il  fallait  partir  de  tet?'ius  lUla  Vltrices)  ^.  Mais 


1.  Le  uetus  liber  Ciiiacii  qui  {in  Eutr.,  I,  2  3)  porte  uoluis,  si  ce  n'est  une  con- 
jecture digne  d'un  Bentley,  a  dû  recevoir  cette  leçon  indépendamment  d'  [N].  Dans  IV. 
cons.  Hon.  107,  Pernices  est  la  leçon  la  plus  proche  du  vrai  (Pyrenes),  et  qu'on  a 
essayé  de  corriger  dans  G  et  les  autres.  Il  y  aurait  bien  des  cas  de  ce  genre  à  signaler. 

2.  Il  y  a  même  peut-être  quelque  inconséquence  à  rejeter  des  leçons  comme 
magis  quia,  in  Eutr.  I,  54;  ne,  cons.  Stil.  I,  35,  etc. 

3.  D'autres  conjectures  paraissent  au  moins  inutiles,  comme  in  Ruf.  I,  3o2  pri- 
mum;  II,  367  suiv.  la  transposition;  459  uindicis;  III  cons.  Hon.  107  ut;  in  Eutr. 
I,  349  coruus  candore  ligustri;  5i3  afflictus  (qui  est  en  contradiction  avec  ostensis 
5ii);  cons.  Stil.  III,  2-]^  lamque. 
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ces  cas  ne  sont  pas,  relativement,  trop  fréquents  :  M.  J.  a  eu  le  bon  es- 
prit de  contenir  son  talent  pour  la  conjecture,  ce  qui,  naturellement,  le 
fait  bien  plus  valoir.  Des  tentatives  même  qui  ne  manquent  pas  de  pro- 
babilité (comme  p.  ex.  cons.  Stil.  II,  3 1  tenet  seque)  sont  reléguées 
dans  les  notes  critiques. 

Il  nous  reste  à  parler  de  ces  notes,  qui  présentent,  elles  aussi,  un  vé- 
ritable intérêt.  Il  est  très-curieux,  en  particulier,  d'y  étudier  l'extension 
progressive  de  l'interpolation  dans  Claudien,  et  surtout  de  ce  genre  d'in- 
terpolation qui  paraît  avoir  été  un  jeu  très-répandu  à  une  certaine  épo- 
que, et  qui  Consiste  à  remplacer  les  mots  par  des  synonymes  qui  soient 
aussi  leur  équivalent  prosodique.  Mais  nous  aurions  sur  un  ou  deux 
points  des  desiderata  à  enregistrer.  Non  pas  du  tout  sur  le  fait  que 
souvent  M.  J.  n'a  pas  indiqué  le  premier  auteur  d'une  émendation.  Il 
nous  semble,  au  contraire,  que  ce  labeur,  qu'on  croit  ordinairement 
devoir  s'imposer,  est  beaucoup  trop  grand  pour  ce  qu'il  vaut.  Mais 
deux  autres  omissions  nous  paraissent  être  des  lacunes  si  graves,  que 
nous  serions  tenté  de  demander  à  M.  J.  de  les  combler  dans  un  appen- 
dice du  2*^  volume.  D'abord,  il  est  presque  indispensable  qu'on  fasse  con- 
naître, au  moins  d'un  des  mss.  qui  ont  conservé  les  trois  vers  du  IV 
coîis.  Hon.,  ce  qui  pourrait,  en  outre,  s'y  trouver  de  différent  de  la  classe 
IV;  et  en  tous  cas,  M.  J.  nous  doit  un  mot  d'explication  sur  l'origine 
de  ces  trois  vers  et  sur  les  raisons  qui  les  lui  ont  fait  admettre.  En  second 
lieu,  nous  voudrions  que  M.  J.  eût  rapporté  la  leçon  de  l'édition  princeps 
de  Vicence  1482  et  de  l'édition  Aldine  (sur  lesquelles  sont  faites  les  colla- 
tions G  et  g)  dans  tous  les  passages  importants  où  les  témoignages  de  G  ou 
de  g  font  défaut.  Sans  doute,  il  faut  user  d'une  grande  prudence  quand  il 
s'agit  d'arguer  ex  silentio.  Mais  le  silence  de  deux  collations  aussi  abon- 
dantes que  G  et  g,  là  surtout  où  les  éditions  princeps  et  des  Aide  sont 
d'accord,  permettrait  de  supposer  avec  une  certaine  probabilité,  dont 
chacun  d'ailleurs  serait  juge,  que  ces  éditions  représentent  le  texte  de  ce 
ms.  si  incomparablement  supérieur  à  tous  les  autres  ^ 

En  revanche,  il  est  toute  une  partie  des  notes  critiques  dont  nous  ne 
voyons  pas  l'utilité,  et  qui  aurait  pu  céder  la  place  aux  renseignem.ents 
que  nous  réclamons.  Ce  sont  les  innombrables  variantes  d'orthographe 
et  les  petits  accidents  de  copie  dans  les  passages  dont  la  leçon  ne  saurait 
être  douteuse.  Cette  minutie  des  collations  est  indiquée  dans  bien  des 
cas,  comme  par  exemple  pour  les  mss.  dont  on  fait  la  base  d'une  recen- 


T.  Souvent,  je  l'avoue,  la  comparaison  de  c^s  éditions  vous  laisse  dans  l'embarras. 
Mais  in  Eittr.  l  2o5  il  devient  à  peu  près  certain  que  est  n'était  pas  dans  le  ms., 
ni,  par  conséquent,  dans  l'archétype;  cons.  Theod.  32i,  le  ms.  avait  aedificant  (c'est 
la  vraie  leçon,  cf.  3i5,  Siy,  qui  condamne  iaculentur  32o,  tout  comme  haevet  323 
condamne  Emicet).  En  tous  cas,  chacun  se  posera  involontairement  cette  question  à 
chaque  cas  de  conflit  entre  les  mss.  et  de  silence  de  G  g  :  Qu'y  a-t-il  dans  les-éd. 
princ.  et  Aid,?  et  il  serait  agréable  de  trouver  la  réponse  en  note. 
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sîon,  pour  les  mss.  très-anciens  où  l'orthographe  originale  est  encore  plus 
ou  moins  intacte,  pour  les  mss.  anciens  ou  récents  qui  sont  des  copies 
directes  et  rares  ou  uniques  d'un  ms.  important  aujourd'hui  perdu;  ou 
encore,  pour  toute  espèce  de  mss.  dans  la  mesure  où  ces  infimes  détails 
peuvent  servir  à  fixer  le  degré  de  parenté  des  mss.  entre  eux.  Mais  que 
gagnera-t-on  à  apprendre  que  des  mss.  aussi  éloignés  de  la  source  com- 
mune et  l'un  de  l'autre  que  L  ou  Vi  écrivent  scithia  ou  cinthia  (IV  cons. 
fion.  427),  iielud,  nichil  (434),  libie  ou  libio,  (436),  Pléiade  ou  Pliade 
(438)  ?  que,  in  Eutr.  I  407,  V  et  Vi  portent  michi,  408  V  lybie  B  lybÎQ 
L  libie  Vi  libiae,  V  L  Vi  dampna,  412  V  B  hisdem,  418  L  sompno,  etc., 
etc.?  Et  même  que  V  écrive  Piritoum  et  horestem  (in  Ruf.  I  107),  acom- 
moda  (112)  alumpni  {nb)  phlegetonta  (119)  rippe  (120)  etc.,  etc.,  que 
nous  importe?  et  pourquoi  M.  J.  encombre-t-il  ses  notes  de  centaines 
de  variantes  comme  celles-là?  ^  —  Enfin,  par-ci  par-là,  ces  notes 
pourraient  être  plus  claires,  par  exemple  in  Ruf,  II  i5o,  161,  32o;  IV 
cons.  Hon.  486;  Theod.  cons.  iio,  etc. 

Mais  voilà  bien  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  à  reprendre  à  cette 
excellente  édition.  Il  ne  nous  reste  qu'à  remercier  M.  Jeep  et  à  exprimer 
le  vœu  que  le  second  volume  ne  tarde  pas  trop  à  suivre  le  premier. 


Max  Bonne 


ET, 


48 .  —  Œuvres  complètes  de  Montesquieu  avec  les  variantes  des  pre- 
ïiîlères  éditions,  un  choix  des  meilleurs  commentaires  et  des 
notes  nouvelles,  par  Edouard  Laboulaye,  de  l'Institut.  T.  IL  Le  Temyle  de 
Gnide.  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  etc.  T.  III.  De  VEsprit  des  Lois, 
livres  I-X.  Grand  in-8",  l'un  de  460  p.,  l'autre  de  LXlX-3gi.  Paris,  Garnier 
frères,  1876.  —  Prix  de  chaque  volume  :  7  fr.  5o. 

La  Revue  critique  n'aime  pas  les  répétitions.  Je  ne  redirai  donc  pas 
ce  que,  à  propos  des  Lettres  persanes  ^^  j'ai  déjà  dit  ici  des  divers  méri- 
tes de  l'édition  de  M.  Laboulaye.  Il  me  suffira  d'affirmer  que  les  deux 
volumes  dont  je  viens  rendre  compte  sont,  à  tous  égards,  dignes  des  mê- 
mes éloges  et  du  même  succès  que  leur  aîné. 

Un  moment  j'ai  craint,  je  l'avoue,  d'avoir  un  assez  grave  reproche  à 
faire  à  M.  L.  C'est  au  sujet  de  son  appréciation  du  Temple  de  Gnide. 
Quand  j'ai  lu  ce  passage  de  la  Préface  du  tome  II  (p.  2)  :  «  Je  ne  partage 


1.  On  aurait  pu  supprimer  aussi  les  Excerpta  Monacensia,  que  M.  J.  lui-même 
déclare  inutiles,  Rh.  Mus.  xxix  (1874),  p.  80. 

2.  N»  du  i3  mai  1876,  p.  328-332.  Je  dois  indiquer,  à  l'occasion  d'un  malencon- 
treux lapsus  de  cet  article,  une  note  qui  vient  de  paraître  dans  la  dernière  livraison 
de,f876  du  Cabinet  historique  (p.  252-253)  et  qui  est  intitulée  Le^  Batuccas  d'Es- 
pagne. 


194  REVUE    CRITIQUE 

pas  la  mauvaise  humeur  de  Sainte-Beuve,  qui  déclare  (Causeries  du 
Lundi,  t.  VII,  p.  45)  que  le  Temple  de  Gnide  est  une  erreur  de  goût 
et  une  méprise  de  talent.  Il  y  trouve  de  la  raideur  et  point  de  grâce. 
C'est  trop  de  sévérité...,  »  j'ai  été  tenté  de  croire  (puissent  les  dieux  et 
M.  L.  me  le  pardonner!)  que  le  savant  académicien  allait  se  livrer  à  une 
apologie  complète  du  poëme  en  prose  de  Montesquieu.  Mais  non... 
M.  L.  est  un  critique  trop  judicieux  pour  admirer  ce  qu'il  appelle  (p. 
3)  «  le  genre  Pompadour  ou  le  rococo  ».  Voulez-vous  connaître  sa  véri- 
table opinion  sur  le  Temple  de  Gnide?  La  voici  (p.  3)  :  «  Le  Temple  de 
Gnide  est  la  copie  d'une  copie;  la  belle  nymphe  Eucharis  est  le  modèle 
de  Thémire,  la  charmante  bergère;  mais  il  faut  avouer  que  Montes- 
quieu, qui  a  heureusement  imité  Télémaque  dans  l'épisode  des  Troglo- 
dytes, n'est  ici  qu'un  écho  bien  affaibli.  Nourri  de  la  plus  pure  anti- 
quité, Fénelon,  dans  sa  prose  ondoyante,  nous  rend  quelque  chose  de  la 
grâce  et  de  la  simplicité  d'Homère;  il  n'en  est  pas  de  même  du  langage 
saccadé,  des  phrases  concises,  des  expressions  abstraites  de  Montes- 
quieu. »  Bref,  M.  L.,  loin  de  louer  cette  bergerie,  cherche  tout  au  plus 
à  l'excuser,  en  demandant  que  l'on  se  mette  au  point  de  vue  de  l'auteur 
et  que  l'on  en  devienne,  pour  ainsi  dire,  le  contemporain.  Il  y  reconnaît 
(p.  4)  des  «  peintures  insipides  et  fanées,  »  une  «  idylle  affadie,  »  et,  au 
bout  du  compte,  il  juge  si  bien  ce  faible  produit  d'une  littérature  de 
convention,  quand  il  écrit  :  «  C'est  comme  un  jeu  d'esprit  qu'il  faut  ac- 
cepter le  Temple  de  Gnide,  »  que  Sainte-Beuve  n'aurait  pu  s'empêcher 
de  lui  dire  avec  son  fin  sourire  :  Courage,  mon  cher  confrère,  nous  som- 
mes bien  près  de  nous  entendre  !  ^ 

Dans  les  dix  pages  dont  se  compose  la  préface  mise  par  M.  L.  en  tête 
des  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de 
leur  décadence,  on  trouvera  la  meilleure  appréciation  qui  ait  encore 
été  faite  de  cette  œuvre  classique,  de  ce  modèle  achevé.  M.  L.,  en  ces  pa- 
ges si  courtes  et  si  pleines,  résume  tout  ce  qu'on  a  dit  d'important,  avant 
lui,  sur  le  beau  livre  imité  de  Florus  et  de  Polybe  d'une  part,  de  Ma- 
chiavel, de  Saint-Evremond  et  de  Bossuet  d'autre  part-.  Je  me  repro- 

1 .  A  la  suite  du  Temple  de  Gnide,  M.  L.  a  cru  devoir  reproduire  (p.  61-100)  la 
traduction  en  quatre  chants  qui  en  fut  publiée  par  Nicolas  Germain  Léonard  (1774). 
11  n'a  pas  manqué  de  rappeler  (p.  6}  qu'un  poëte  autrefois  plus  célèbre  que  Léonard 
mais  qui  maintenant  l'est  aussi  peu  que  son  rival,  Colardeau,  a  lui  aussi  traduit  ou 
plutôt  paraphrasé  le  Temple  de  Gnide.  M.  L.  a  eu  raison  de  préférer  la  traduction 
de  Léonard,  beaucoup  plus  fidèle  et  plus  vivante  que  l'autre. 

2.  M.  L.  l'établit  fort  bien  (p.  106);  c'est  à  tort  que  l'on  a  voulu  trouver  à  l'é- 
tranger d'autres  écrivains  qui  auraient  inspiré  Montesquieu.  On  a  cité,  dit-il,  a  Paruta, 
l'historien  de  Venise  [tant  prôné  par  M.  Emile  Ollivier],  Harrington  et  son  Oceana, 
Walter  Moyle,  disciple  d'Harrington,  qui  en  1726  a  publié  à  Londres  un  Essai  sur 
le  Gouvernement  de  Rome.  C'est  une  maladie  de  l'esprit  humain  de  croire  toujours 
que  les  grands  hommes  ont  volé  leurs  chefs-d'œuvre  à  quelque  médiocrité  inconnue. 
La  vérité  est  que  Montesquieu  ne  doit  rien  ni  au  livre  insignifiant  deWalter  xMoyle 
ni  aux  Discours  politiques  de  Paruta.  Il  est  même  probable  qu'il  ne  les  a  jamais  lus.  » 
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cherais  de  ne  pas  citer  ce  jugement  de  l'éloquent  éditeur  sur  f  immortel 
chef-d'œuvre  (p.  109)  :  «  En  face  de  Machiavel  et  de  Bossuet,  quelle  est 
donc  l'originalité  de  Montesquieu  ?  Elle  est  dans  ce  style  qui  grave  en 
traits  de  flamme  la  pensée  de  l'écrivain;  elle  est  dans  ces  réfle- 
xions neuves,  justes,  pénétrantes,  qui,  à  chaque  page,  nous  révèlent 
quelque  vérité  nouvelle.  Tacite  n'est  ni  plus  concis  ni  plus  profond. 
Quand  on  a  lu  ce  petit  livre  des  Considérations,  on  ne  connaît  pas  seu- 
lement les  Romains,  on  a  fait  un  cours  de  philosophie  politique  ;  on 
sait  à  quelles  conditions  est  attachée  la  prospérité  des  nations.  En  prou- 
vant par  les  leçons  de  l'histoire  que  la  liberté  fait  vivre  les  peuples  et  que 
le  despotisme  les  tue,  en  montrant  que  l'expiation  suit  la  faute  et  que  la 
fortune  finit  d'ordinaire  par  se  ranger  du  côté  de  la  vertu,  Montes- 
quieu n'est  ni  moins  moral  ni  moins  religieux  que  Bossuet.  » 

M.  L.,  négligeant  presque  entièrement  le  Commentaire  du  philosophe 
de  Sans-Souci,  plus  curieux  «  pour  nous  faire  connaître  Frédéric  U  que 
pour  éclaircir  le  texte  de  Montesquieu  ï,  »  énumère(p.  11 3)  tous  les 
travaux  dont  il  s'est  servi  pour  annoter  les  Considérations  :  «  De  savants 
professeurs,  des  littérateurs  émérites  :  MM.  Longueville,  Dezobry,  Ma- 
zure,  Olleris,  l'abbé  Drioux,  ont  donné  de  bonnes  éditions  qui  font 
honneur  à  l'enseignement  universitaire.  Il  me  sera  permis  de  distinguer 
parmi  ces  commentaires  celui  qu^a  publié  M.  Aubert,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand.  Il  a  recueilli  avec  soin  les  variantes 
de  la  première  édition,  et  y  a  joint  des  notes  historiques  et  littéraires  dont 
j'ai  profité  plus  d'une  fois.  Du  reste,  il  n'est  aucun  de  ces  commentateurs 
qui  ne  m'ait  appris  quelque  chose;  c'est  un  devoir  pour  moi  de  remercier 
publiquement  tous  ces  confrères  en  Montesquieu.  » 

Soit  qu'elles  viennent  directement  de  M.  L.,  soit-  qu'elles  aient  été 
empruntées  à  ses  devanciers,  les  notes  des  Considérations  sont  générale- 
ment excellentes  2.  L'éditeur  a  surtout  pris  soin  d'indiquer  au  fur  et  à 


1.  Ces  notes,  qu'on  suppose  écrites  en  1748,  nous  dit  M.  L.  (p.  1 1 1),  a  étaient  à  la 
marge  d'un  exemplaire  que  Napoléon  trouva  dans  la  bibliothèque  de  Sans-Souci 
et  qu'il  emporta  sans  scrupule.  A  corsaire,  corsaire  et  demi.  Ce  volume,  déposé 
dans  la  bibliothèque  de  l'empereur,  fut  emprunté  par  M.  de  Talleyrand,  qui  oublia 
de  le  rendre.  On  en  a  dernièrement  retrouvé  une  copie  qu'on  va  donner  au  public.  » 

2.  Je  contesterai  pourtant  l'exactitude  de  la  note  6  de  la  page  117  :  «  Resterait  à 
savoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'histoire  des  rois  de  Rome.  C'est  une  question  qu'on 
n'agitait  pas  encore  au  temps  de  Montesquieu.  Le  doute  est  venu  avec  Beaufort.  » 
Mais  Louis  de  Beaufort  appartient  si  bien  au  temps  de  Montesquieu  que  son  admi- 
rable petit  livre,  comme  l'a  surnommé  Michelet,  parut  quatre  ans  seulement  après 
les  Considérations.  De  plus,  bien  avant  la  publication  de  la  Dissertation  sur  l'in- 
certitude des  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine  (1738),  la  question  des  rois 
de  Rome  avait  été  agitée,  et  sans  remonter  jusqu'à  Glareanus  (Henri  Loriti),  un  des 
prédécesseurs  de  M.  L.  au  collège  de  France,  l'auteur  si  hardi  pour  son  époque  des 
Annotationes  in  Titum-Livium  (1540,  in  1°;,  sans  remonter  même  jusqu'à  Joseph 
Scaliger,  dont  Niebuhr  appréciait  tant  l'incomparable  sagacité  (voir  la  notice  histori- 
que que  lui  consacre   M.  de  Golbéry  en  tête  du  t.  III  de  sa  traduction  de  V Histoire 
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mesure  tous  les  passages  que  l'on  peut  rapprocher  de  tels  ou  tels  passages 
des  auteurs  anciens,  de  tels  ou  tels  passages  de  Machiavel,  de  Saint-Evre- 
mond  et  de  Bossuet  et  aussi  de  tels  ou  tels  passages  des  Lettres  persanes 
et  de  l'Esprit  des  Lois.  C'est  une  lecture  des  plus  piquantes  et  des  plus 
instructives  que  celle  de  ces  notes  où  sont  signalés  les  mille  féconds  em- 
prunts d'un  écrivain  auquel  on  a  si  bien  le  droit  d'appliquer  le  vers  de 
Claudien  : 

Ditabat  riitilo  quidqidd  Mida  tangeret  aiiro. 

Le  tome  II  contient  encore  le  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate 
(1745),  Lysimaque  (lyS  i),  la  Dissertation  sur  la  politique  des  Romains 
dans  la  religion  (17 16),  Tibère  et  Louis  XI  (fragments  publiés  pour  la 
première  fois  en  1834  et  extraits  des  mss.  du  château  de  la  Brède),  Ar- 
sace  et  Isménie,  Histoire  orientale,  opuscule  qui  fut  l'amusement  de  la 
vieillesse  de  Montesquieu,  et  qui,  insignifiant  comme  roman,  est  écrit 
avec  un  talent  à  la  fois  souple  et  ferme  qui  le  rend  remarquable  M.  L., 
se  séparant  de  M.  Villemain,  qui  a  célébré  avec  enthousiasme  la  beauté 
du  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate,  regrette  {Avertissement,  p.  33o)  de 
n'y  voir  qu'un  paradoxe  dangereux  «  soutenu  avec  tout  l'éclat  du  gé- 
nie ».  Dans  un  langage  où  l'on  retrouve  la  sereine  hauteur  de  vues  et 
l'inflexible  probité  d'un  des  plus  nobles  représentants  de  la  philosophie 
et  de  la  politique,  M.  L.  adresse  à  Montesquieu  ces  reproches  (p.  33 1- 
332)  :  «  Quel  besoin  y  avait-il  de  donner  au  crime  je  ne  sais  quelle  gran- 
deur qui  l'élève  au-dessus  de  la  morale  commune?  Quelle  nécessité 
d'entourer  d'une  auréole  le  meurtre,  les  confiscations,  la  tyrannie?...  En 
temps  de  révolution,  il  ne  manque  pas  d'ambitieux  disposés  à  sauver 
leur  pays  et  à  rétablir  l'ordre  à  la  façon  de  Sylla.  Si  Montesquieu  avait 
traversé  nos  épreuves,  il  n'aurait  pas  écrit  son  Dialogue.  La  défense  des 
honnêtes  gens,  la  garantie  de  la  liberté,  c'est  la  justice  de  l'histoire;  n'af- 
faibhssons  pas  ses  arrêts  en  prêtant  je  ne  sais  quelle  noblesse  d'intentions 
à  ceux  qui,  dans  le  seul  intérêt  de  leur  vengeance  ou  de  leur  convoitise, 
ont  brutalement  versé  le  sang  de  leurs  concitoyens,  et  foulé  aux  pieds 
les  lois  qu'ils  devaient  défendre.  Marquons-les  au  front  d'une  honte  éter- 
nelle; cette  honte,  c'est  leur  châtiment,  c'est  notre  protection.  » 


romaine),  on  peut  citer  les  travaux  de  Paulmier  de  Grentemesnil,  au  xvii*  siècle,  et 
de  l'académicien  Levesque  de  Pouilly,  au  commencement  du  xvm*.  Beaufort  lui- 
même,  dans  sa  Préface,  rappelle  que  «  de  très-savants  hommes  ont  montré,  il  y  a 
longtemps,  qu'ils  sentaient  le  peu  de  solidité  des  fondements  sur  lesquels  toute 
l'histoire  romaine  était  appuyée.  ■»  —  En  un  autre  endroit  encore,  M.  L.  se  trompe 
quelque  peu.  Il  attribue  (p.  127,  note  5),  avec  Letronne,  1475  mètres  au  mille  ro- 
main. Or,  il  est  aujourd'hui  parfaitement  démontré  que  le  mille  romain  valait 
1481  ""50  c.  Troublé  par  le  grand  nom  de  Letronne,  j'ai  tenu  à  consulter  sur  la  va- 
leur du  mille  celui  de  tous  nos  érudits  qui  est  le  plus  compétent  en  matière 
de  géographie  ancienne,  M.  Ernest  Desjardins  (  de  l'Institut;,  et  je  le  prie  de  recevoir 
tous  mes  remercîments  pour  sa  réponse  aussi  précise  qu'obligeante. 
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M.  L.,  qui  n'a  mis,  sous  Iq  titre  de  pré/ace  ou  d'avertissement,  que 
de  brèves  pages  devant  les  autres  ouvrages  de  Montesquieu,  a  fait  précé- 
der l'Esprit  des  lois  d'une  étude  très-dé veloppée,  et  qui,  à  tous  les  points 
de  vue,  est  le  grand  morceau  de  la  nouvelle  édition.  Dans  cette  Intro- 
duction de  69  pages,  suivie  de  l'excellente  Analyse  raisonnée  de  l'Esprit 
des  lois  publiée  par  le  magistrat  florentin  Bertolini  en  1754  (p.  1-88), 
M.  L.,  si  les  souvenirs  d'un  de  ses  anciens  auditeurs  sont  fidèles,  a  con- 
densé plusieurs  de  ses  savantes  leçons  du  Collège  de  France.  Là  se  trou- 
vent groupées  avec  ordre,  exposées  avec  lucidité,  toutes  les  indications 
que  le  lecteur  peut  désirer.  On  y  voit  quand  et  comment  l'Esprit  des 
lois  a  été  composé,  quel  est  le  caractère  de  l'ouvrage,  quelles  furent  les 
circonstances  de  la  publication,  quel  effet  elle  produisit,  à  quelles  atta- 
ques l'auteur  fut  en  butte,  quelles  réponses  furent  faites  à  ces  attaques, 
qnel  rôle  jouèrent,  à  cette  occasion,  la  Sorbonne  et  la  congrégation  de 
l'Index,  comment  Y  Esprit  des  lois  fut  reçu  hors  de  France,  dans  quel 
esprit  est  conçu  le  commentaire  du  nouvel  éditeur.  M.  L.  connaît  à 
fond  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  V Esprit  des  lois  soit  parmi  nous,  soit  à 
l'étranger:  il  discute  et  juge  tour  à  tour  avec  une  souveraine  autorité 
les  appréciations  de  d'Alembert,  de  Voltaire,  de  Macaulay,  de  M"'^  Geof- 
frin,  de  M.  d'Aube  (le  héros  du  petit  poëme  de  Rulhière,  Les  disputes),  de 
l'abbé  de  Bonnaire,  de  Boulanger  de  Rivery,  d'Elie  Luzac,  de  la  Beau- 
melle,  des  Journalistes  de  Trévoux,  de  l'abbé  de  la  Porte,  de  Ris- 
teau  ï,  du  fermier  général  Dupin  (le  grand-père  de  George  Sand),  du 
comte  de  Cataneo,  du  P.  Gerdil  (plus  tard  cardinal),  de  Bertolini,  de 
Beccaria,  de  Filangieri,  d'Antoine  Pecquet,  de  Crévier,  de  J.  A.  Ernesti, 
de  Chr.  G.  Heyne,  de  Richer,  de  Helvétius,  de  La  Harpe,  de  Servan, 
de  Condorcet ,  de  Destutt  de  Tracy,  de  Lenglet^  du  comte  de  Saint- 
Roman,  de  Ripert,  marquis  de  Monclar,  procureur  général  au  parle- 
ment d'Aix,  du  comte  Frédéric  Sclopis  -.  Toute  cette  étude  est  vrai- 
ment magistrale  ^. 


1.  M.  L.  sait-il  que  le  jeune  négociant  de  Bordeaux  qui  défendit  si  bien  V Esprit 
des  lois,  au  grand  contentement  de  Montesquieu,  et  qui  devint  plus  tard  un  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  fut  le  père  de  M""*  Cottin,  à  laquelle  nous 
devons  divers  romans  qui  eurent  jadis  tant  de  vogue  et  (par  ricochet)  VHistoire  des 
croisades  de  Michaud,  dont  la  librairie  Furne  vient  de  donner,  avec  le  concours  du 
crayon  de  Gustave  Doré,  une  si  magnifique  édition  ? 

2.  Le  mémoire  du  savant  magistrat  (Recherches  historiques  et  critiques  sur  VEsprit 
des  loisy  Turin,  1857,  in-S")  doit  figurer,  d'après  M.  L.  (p.  lxvii),  parmi  les  «  meil- 
leurs livres  »  dont  l'ouvrage  de  Montesquieu  ait  été  l'objet. 

3.  Je  n'y  trouve  qu'une  erreur  toute  petite,  tellement  petite  même,  que  ce  ne  se- 
rait vraiment  pas  la  peine  de  la  relever,  si  M.  L.  ne  m'y  invitait  expressément,  lui 
qui  dit  (p.  Liv)  :  «  Il  est  toujours  bon  de  corriger  une  erreur.  «  On  lit  (note  1  de  la 
p.  i53)  que  VHistoire  des  Sevarambes ^par  Denis  Vairasse  d'AUais,  «  médiocre  copie 
de  r Utopie  de  Thomas  Morus,  »  a  paru  vers   1672.  Deux  excellents  bibliographes. 
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Le  Commentaire  n'est  pas  indigne  dQ  l'Introduction.  M.  L.  a  tiré 
parti  de  tous  les  bons  travaux  de  ses  devanciers,  mais  son  travail  per- 
sonnel a  été  des  plus  considérables.  Il  n'a  pas  eu,  comme  tant  d'autres, 
la  prétention  de  refaire  l'œuvre  de  Montesquieu  :  comprenant  mieux 
l'utilité  d'un  Commentaire,  il  a  voulu  «  qu'il  ne  servît  qu'à  éclaircir  la 
pensée  de  l'auteur  ».  Il  s'est  donc  efforcé  «  de  préciser  les  réflexions 
de  Montesquieu,  d'indiquer  à  quoi  et  à  qui  elles  s'appliquent,  de  percer 
le  nuage  dans  lequel  l'auteur  enveloppe  sa  pensée,  et  de  rendre  à  ses 
observations  le  caractère  concret  qui  leur  appartient  )>. 

En  procédant  ainsi,  M.  L.  a  pu  dire  avec  raison  qu'il  a  ramené  Mon- 
tesquieu plus  près  de  nous,  qu'il  lui  a  rendu  sa  vraie  physionomie,  qu'il 
nous  a  redonné  tout  entier,  en  un  mot,  ce  compatriote  de  Montaigne 
qui,  comme  l'auteur  des  Essais^  n'eut  pas  moins  de  bon  sens  que  d'es- 
prit. C'est  au  lecteur,  dit  M.  L.  (p.  lxviii),  «  à  juger  si  je  me  suis  trompé, 
ou  si,  au  contraire,  je  ne  lui  rends  pas  Montesquieu  plus  accessible  et  plus 
aimable.  Je  n'ai  pas  cherehé  à  me  faire  de  V Esprit  des  lois  un  piédestal 
pour  prêcher  une  nouvelle  politique  urbi  et  orbi^  ma  seule  ambition  a 
été  de  restituer  à  ce  chef-d'œuvre  sa  fraîcheur  première.  C'est  à  ce  titre 
que  j'ai  osé  mettre  mes  réflexions  au-dessous  de  celles  de  ce  grand 
homme,  comme  ces  pèlerins  qui  se  sont  inscrits  au  pied  du  colosse  de 
Memnon,  et  qui  ont  ainsi,  par  hasard,  transmis  leur  nom  obscur  à  la 
postérité,  grâce  à  l'éternité  du  monument  sur  lequel  ils  l'ont  gravé.  » 

T.    DE   L. 


49.  —  Bibliographie  de  Afanon  ILieseaut  et  notes  pour  servir  à  l'his- 
toire du  livre,  1  ■yss-lTSl-lTîfS,  par  M.  Henry  Harrisse.  Seconde  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  Paris,  Morgand  et  Fa  tout,  1877,  in-S",  76  p. 

La  bibliographie  minutieuse,  telle  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  ap- 
porte à  l'histoire  Httéraire  des  secours  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  C'est 
le  cas  pour  l'excellente  étude  que  nous  avons  sous  les  yeux.  On  admet- 
tait jusqu'à  présent  que  Marion  Lescaut^  qui  formait  d'abord,  comme 
on  sait,  le  tome  VII  des  Mémoires  d'un  homme  de  qualité^  avait  paru 
pour  la  première  fois  en  lySS,  et  que  l'édition  d'Amsterdam,  lySi, 
était  antidatée.  M.  Harrisse  établit,  d'une  manière  irréfragable,  et  par  des 
preuves  de  différent  genre,  que  cette  opinion  est  erronée,  et  que  l'abbé 


Prosper  Marchand  [Dictionnaire  historique)  et  Beucliot  {Biographie  universelle) ,  ont 
rappelé  que  la  première  partie  de  ce  roman  politique  fut  publiée  en  1667  (Paris, 
Barbin,  2  vol.  in- 12),  et  que  la  seconde  partie  vit  le  jour  en  1678  et  1679  (Paris, 
3  vol.  in-i2,  chez  l'auteur).  Cf.  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  (édition 
Daffis,  t.  II,  col.  768. 
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Prévost  fit  imprimer  à  Amsterdam,  en  lySi ,  aussi  bien  le  tome  Vil  que 
les  tomes  V  et  VI  de  son  long  roman.  Il  éclaircit,  chemin  faisant,  divers 
points  de  la  biographie  de  laventureux  écrivain.  Ces  questions  n'ont 
pour  nous  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'histoire  littéraire  ;  mais  en  un 
temps  où  les  éditions  originales  des  ouvrages  célèbres  atteignent  des  prix 
insensés,  elles  ont  une  importance  pratique  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
indiquer.  C'est  ce  qui  explique  la  mauvaise  humeur  que  la  démonstra- 
tion de  M.  H.  a  excitée  chez  certaines  personnes.  On  a  été  jusqu'à  re- 
procher à  l'auteur  de  venir,  lui  Américain,  se  mêler  de  questions  de  bi- 
bliographie française!  Nous  devons,  au  contraire,  à  un  étranger  qui  sait 
porter  la  lumière  sur  un  point  obscur  de  notre  littérature  une  double 
reconnaissance.  —  Cette  seconde  édition,  revue  avec  soin  et  augmentée, 
contient,  outre  la  description  soigneuse  de  toutes  les  éditions  de  Manon 
Lescaut  imprimées  du  vivant  de  l'auteur,  la  reproduction  en  fac-simile 
des  titres  les  plus  importants.  La  valeur  respective  des  diverses  éditions 
anciennes  est  désormais  fixée.  L'une  d'elles,  la  première  qui  ait  paru 
séparément  est  encore  à  trouver  ;  heureux  qui  mettra  la  main  sur  ce 
trésor  !  Son  poids  en  or,  au  train  où  vont  les  choses,  ne  suffirait  pas  à 
le  payer. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  mars  iSyj 

M.  Desjardins  lit  un  travail  intitulé  :  Les  Phéniciens  en  Gaule.  Il  rap- 
pelle quelle  a  été  la  grandeur  de  la  nation  phénicienne  dans  l'antiquité 
et  l'étendue  de  sa  domination  ;  les  Phéniciens  ont  dominé  en  Espagne 
et  en  Lusitanîe  :  il  serait  fort  étonnant  qu'ils  n'eussent  jamais  occupé  la 
rive  gauloise  de  la  Méditerranée,  la  Provence  et  le  Languedoc,  et  qu'on 
ne  pût  rencontrer  dans  ces  deux  provinces  aucune  trace  de  leur  passage. 
M.  Desjardins  cherche  ces  traces,  et  il  les  trouve,  d'une  part  dans  un 
grand  nombre  de  noms  de  lieux,  tels  que  Ruscino  (Castel-Roussillon), 
qui  était  aussi  le  nom  d'une  localité  voisine  de  Carthage,  Heraclea  Cac- 
cabaria  (Caccabé  zn  Carthage),  l'île  de  Phœnicée  (aujourd'hui  Raton- 
neau),  Sambracitanus  sinus  (le,  golfe  de  Saint-Tropez),  ora  Libyca,  aux 
bouches  du  Rhône,  etc.  ;  d'autre  part,  dans  le  culte  qui  a  été  rendu  en 
ces  contrées,  longtemps  après  qu'elles  furent  devenues  grecques,  à  Her- 
cule, c'est-à-dire  primitivement  au  dieu  phénicien  Melkarth  :  ainsi  l'on 
rencontre,  outre  Heraclea  Caccabaria,  une  autre  Heraclea,  Heraclea 
du  Rhône  (Saint-Gilles),  une  via  Herculia  en  Provence,  et  le  Portus 
Herculis  Monoeci  (Monaco),  nom  qui  rappelle  l'ancienne  appellation  de 
Melkarth,  le  Dieu-Seul.  M.  Desjardins  ajoute  qu'une  inscription  phéni- 
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cienne  a  été  trouvée  à  Marseille  :  il  pense  que  cette  ville  est  d'origine 
phénicienne. 

M.  de  Saulcy  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Des  rois  de 
France  ont-ils  mérité  le  nom  infamant  de  faux-monnayeurs?  Quels 
sont  ces  rois?  —  M.  de  Saulcy  pose  d'abord  en  principe  que  faire  de  la 
fausse  monnaie,  c'est  fabriquer  clandestinement  une  monnaie  inférieure 
en  valeur  à  la  monnaie  ordinaire,  et  que  l'on  fait  passer  frauduleusement 
pour  bonne  monnaie.  Quant  à  la  fixation  officielle  du  titre  et  de  la  va- 
leur légale  de  la  monnaie,  c'est  une  attribution  de  la  puissance  souve- 
raine, que,  dit-il,  on  n'a  jamais  refusé  de  reconnaître  aux  rois  de  France. 
Lors  donc  que  le  roi,  par  une  ordonnance  publique  et  connue  de  tous, 
modifiait  officiellement  le  titre  ou  la  valeur  de  la  monnaie,  il  faisait  un 
acte  qui  n'était  que  l'usage  légitime  de  son  autorité,  et  qui  n'avait  rien 
de  commun  avec  la  pratique  des  faux-monnayeurs.  Ces  principes  posés, 
M.  de  Saulcy  examine  successivement  les  actes  de  Philippe  le  Bel  et  de 
ses  successeurs  en  matière  de  monnayage,  et  montre  que  ces  rois  n'ont 
jamais  altéré  la  monnaie  que  publiquement  et  ouvertement,  qu'ils  n'ont 
donc  jamais  fait  de  fausse  monnaie.  —  M.  de  Wailly  objecte  que  si  le 
roi  était  l'autorité  compétente  pour  fixer  le  titre  et  la  valeur  des  mon- 
naies, il  n'en  résulte  pas  qu'il  n'ait  pu  abuser  de  ce  pouvoir  et  faire  cette 
fixation  d'une  manière  préjudiciable  aux  intérêts  et  aux  droits  des  parti- 
culiers ;  que  sans  doute  le  terme  de  faux-monnayeurs  n'est  pas  le  terme 
propre  qui  convienne  pour  caractériser  la  conduite  des  rois  qui  ont  al- 
téré la  monnaie,  mais  que  les  actes  de  ces  rois  ont  constitué  à  l'égard  du 
public  une  spoliation  aussi  désastreuse  que  celle  qui  aurait  résulté  de 
l'émission  d'une  monnaie  fausse,  puisque  d'une  manière  ou  d'une  autre 
on  faisait  passer  la  monnaie  pour  plus  qu'elle  ne  valait.  —  M .  Naudet 
estime  que  la  démonstration  de  M.  de  Saulcy  prouve  seulement  qu'au 
lieu  de  dire  que  les  rois  de  France  ont  été  «  faux-monnayeurs  »,  il  faut 
dire  qu'ils  ont  été  «  altérateurs  de  monnaie  ».  —  M.  de  Saulcy  répond 
que  les  altérations  de  monnaie  ordonnées  par  les  rois  étaient  certaine- 
ment légales,  puisqu'il  appartenait  au  roi  de  régler  le  monnayage  de 
son  royaume,  et  que  toutes  les  fois  qu'elles  ont  été  ordonnées,  elles 
étaient  commandées  par  une  nécessité  urgente,  le  roi  n'ayant  plus  d'au- 
tre moyen  de  pourvoir  aux  dépenses  de  l'Etat.  D'ailleurs,  ces  altérations 
n'étaient  pas  mal  vues  des  contemporains  ;  s'il  y  a  eu  quelquefois  des 
émeutes,  elles  n'ont  jamais  été  causées  que  par  le  rétablissement  de  l'an- 
cienne monnaie  forte,  et  non  pas  l'abaissement  de  la  monnaie  courante. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
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de  Venise,  de  Rome  et  d'Anvers.  Détails  curieux  sur  les  affaires  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Autriche,  et  principalement  sur  les  disputes  religieuses  en 
Bohême . 

Zeitschrift  fur  deiitsches  Alterthum  iind  deutsche  Litteratur,  p.  p.  E.  Stein- 
MEYER,  nouv.  série,  vol.  IX  (XXI),  livr.  I.  —  J.  Zupitza,  Kentische 
Glossen  des  IX.  Jahrhunderts,  (d'un  ms.  du  British  Muséum).  E.  Sie- 
VERS,  Der  Kindere  Hovescheit,  (d'un  ms.  du  xv«  siècle  de  la  Bibl.  de 
Woltenbûttel).  —  G.  Waitz,  Zu  dem  Liebesconcil.  —  E  Dummler,  Ge- 
dichte  Alcuins  an  Karl  den  Grossen  (hexamètres  latins  d'un  ms.  du 
xi^  siècle  de  la  Bibl.  de  Cambridge).  —  E.  Dummler,  Gedichte  an  Pru- 
dentius,  (distiques  latins  tirés  :  i.  d'un  ms.  du  x«  siècle  du  Vatican, 
auteur  incertain  :  2.  d'un  ms.  du  xve  siècle,  cod.  Harleianus,  3685,  au- 
teur Walahfrid  Strabon).  —  R.  v.  Muth,  Zu  den  Nibelungen,  Hand- 
schrift  d,  (réfutation  d'une  opinion  émise  par  M.  A.  Edzardi,  Germania, 
XXI,  235-247,  concernant  l'état  dans  lequel  ce  ms.  nous  a  transmis  le 
«  Nibelunge  Not  »  et  la  ((  Klage  »).  —  H.  Denifle,  Ein  letztes  Wort 
ûber  Seuses  Briefbûcher,  (continuation  de  la  polémique  engagée  entre 
MM.  Denifle  et  Preger).  — -  H.  Denifle,  Zu  Meister  Eckhart.  —  R. 
Kœhler,  Zu  Zeitschrift,  XX,  2  5o. 

Anzeiger,  vol.  III.  N'*  i.  —  E,  Sievers,  Grundziige  der  Lautphysiolo- 
gie  zur  Einfûhrung  in  das  Studium  der  Lautlehre  der  indogerm.  Spra- 
chen,  in- 80,  Leipzig,  Breitkopf  und  Hasrtel,  1876  (F-  Kr^uter  :  ou- 
vrage utile  aux  savants  par  le  grand  nombre  de  faits  et  d'aperçus 
nouveaux  qu'il  contient,  mais  que  certains  défauts  et  surtout  le  manque 
d'ordre  systématique  rendraient  dangereux  pour  les  commençants).  — 
H.  Prœhle,  Lessing,  Wieland,  Heinse;  nach  den  haudscrifllichen  Quel- 
len  in  Gleims  Nachlasse  dargestellt,  in-S»,  Berlin,  Liebel,  1876  (E. 
ScHMiDT  :  l'étude  sur  Lessing  n'ofïi'e  presque  rien,  celle  sLir  Wieland  ab- 
solument rien  de  neuf:  celle  sur  Heinse  est  plus  intéressante  et  contient 
des  lettres  inédites  importantes  ;  mais  l'appréciation  du  génie  artistique  de 
Heinse  laisse  beaucoup  à  désirer;  l'appendice  contenant  un  grand  nom- 
bre de  lettres  inédites  de  Gleim,  Kleist,  etc.,  est  précieux,  mais  tout 
y  est  entassé  sans  ordre.)  —  Jahrbiich  des  Vereins  fur  niederdeutsche 
Sprachforschung,  Jahrgaug  1875,  in-8",  Bremen,  Kûhtmann,  1876; 
Das  Seebuch  von  K.  Koppmann;  mit  einer  nautischen  Einleitung  von 
A.  Breusing  ;  mit  Glossar  von  G.  Walther,  in-8%  Bremen,  Kûhtmann, 
1876  (Ph.  Strauch  :  publications  des  plus  méritoires  et  qui  font  bien 
augurer  de  la  Société  pour  l'Etude  du  bas-allemand  fondée  seulement 
depuis  un  an  et  demi).  —  Kleinere  Schriften  von  K.  Lachmann;  i  .  Bd. 
Zur  Deutschen  Philologie,  herausg.  von  K.  Mûllenhoff;  2.  Bd.  Zur 
classischen  Philologie,  herausg.  von  J.  Vahlen,  2  Bde  in-8'',  Berlin, 
Reimer,  1876  (E.  Steinmeyer  :  on  doit  de  grands  remercîments  aux 
éditeurs  pour  avoir  enfin  publié  tous  ces  écrits  jusqu'ici  si  dispersés 
et  le  plus  souvent  inaccessibles.)  —  Carmen  de  Beôvulfi  Gautorum 
régis  rébus  praeclare  gestis  atque  interitu,  quale  fuerit  antequam  in  ma- 
nus  interpolatoris ,  monachi  Vestsaxonici,  inciderat;  auctore  Ch. 
ETTMiiLLERO,  Turici,  1875  (A. 'Schœnbach  :  tentative  peu  fondée  de  réta- 
blir les  anciens  chants  dont  a  dû  se  composer  primitivement  le  poëme  de 
Beôwulf  ;  le  but  de  l'auteur  n'est  pas  assez  clairement  indiqué  dans  ses 
préliminaires.)  —  H.  Otte,  archaeologisches  Wœrterbuch,  2.  Aùfl.,  in- 
8°,  Leipzig,  Weigel,  1877  (H.  Kraus  :  s'est  enrichi  d'un  grand  nombre 
d'articles  nouveaux,  mais  a  encore  beaucoup  de  lacunes;  quelques  arti- 
cles ont  été  inutilement  allongés  par  des  digressions;  beaucoup  de  défi- 
nitions manquent  de  netteté,  de  précision  et  d'exactitude.)  —  Flandrijs. 
fragmente  eines  mittelniederlandischen  Rittergedichtes,  zum  ersten 
Maie  herausg.  von  J.  Franck,  in-8",  Strassburg,  Trûbner,  1876  (E. 
Martin  :  édition  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  a\issi  fidèle  que  le  per- 
mettait l'état  déplorable  du  manuscrit). 
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NOUVEAU  DICTIONNAIRE 

DE 

GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE 


CONTENANT 

I"  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  :  Description  des  grandes  régions  naturelles,  des 
bassins  maritimes  et  continentaux,  des  plateaux,  des  chaînes  de  montagnes,  des 
fleuves,  des  lacs,  de  tous  les  accidents  terrestres;  2"  LA  GÉOGRAPHIE  POLITIQUE  : 
Description  circonstanciée  de  tous  les  Etats  et  de  toutes  les  contrées  du  globe;  tableau 
de  leurs  provinces  et  de  leurs  subdivisions;  descriptions  des  villes,  et  en  particulier 
de  toutes  les  villes  de  l'Europe;  vaste  nomenclature  de  tous  les  bourgs,  villages,  et 
localités  notables  du  monde  ;  population  d'après  les  dernières  données  officielles  ; 
forces  militaires;  finances,  etc.,  etc.;  3°  LA  GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE  :  Indica- 
tion des  productions  naturelles  de  chaque  pays,  de  l'industrie  agricole  et  manufac- 
turière, du  mouvement  commercial,  de  la  navigation  ,  etc.;  4°  L'ETHNOLOGIE  : 
Description  physique  des  races;  nomenclature  descriptive  des  tribus  incultes;  études 
sur  les  migrations  des  peuples,  la  distribution  des  races  et  la  formation  des  nations  ; 
3"  LA  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  :  Histoire  territoriale  des  Etats  et  de  leurs  pro- 
vinces ;  description  archéologique  des  villes  et  de  toutes  les  localités  notables  ; 
6°^  LA  BIBLIOGRAPHIE  :  Indication  des  sources  générales  et  particulières,  histo- 
riques et  descriptives  ; 

PAR 

M.   VIVIEN    DE   SAINT-MARTIN 

Président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
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MODE   &   CONDITIONS    DE    LA    PUBLICATION 

Le  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  universelle  formera  deux  ma- 
gnifiques volumes  in-4'*,  même  format  que  le  Dictionnaire  de  la  Langue 
française  de  M.  Littré,  imprimés  sur  3  colonnes.  Chaque  volume  con- 
tiendra environ  200  feuilles,  soit  1600  pages. 

La  publication  aura  lieu  par  fascicules  de  10  feuilles  (80  pages).  — 
Chaque  fascicule  se  vendra  2  fr.  50  c.  —  Il  paraîtra  au  moins  5  fasci- 
cules par  an  à  dater  du  1"  février  1877.  —  Le  premier  fascicule  est 
en  vente. 
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The  Academy,  n°  2  53,  New  Séries,  lo  mars.  Ignaz  Goldziher,  Mytho- 
logy  among  the  Hebrews,  and  its  Historical  Development.  Transi,  from 
the  German  by  R.  Martineau.  London,  Longmans,  1877  (T.  K. 
Cheyne  :  i"  article.  Analyse  et  critique  de  la  i^e  partie  du  livre,  en  par- 
ticulier du  5^  chap.  [étymologies  des  noms  propres  contenus  dans  l'A. 
Testament].  C'est  l'œuvre  d'un  jeune  homme,  remplie  de  vues  hardies, 
mais  souvent  téméraires  et  sans  fondement.  Cf.  Rev.  crit.,  1876.  n»  40). 
—  Rev.  J.  Brown,  The  Life  of  a  Scottisch  Probationer.  Glasgovv^,  Ma- 
clehose  1877  (A.  Lang).  —  Letters  and  Papers,  of  the  Reign  of  Hen- 
ry VIII,  p.  by  J.  S.  Brewer.  Rolls  Séries.  Vol.  IV,  part,  m  (N.  Pocock. 
Sur  les  événements  de  1 529-1 53o  :  du  plus  vif  intérêt).  —  Arth.  Ar- 
nold, Through  Persia  by  Câravan.  2  vol.  London  Tinsley  1877  (Coutts 
Frotter  :  la  moitié  du  premier  vol.  traite  des  affaires  de  la  Russie,  et 
une  grande  partie  du  second  de  celles  de  la  Turquie;  le  reste  seulement 
est  consacré  à  la  Perse.  Impressions  d'un  observateur  intelligent.  Vio- 
lente attaque  contre  l'Islam  et  son  fondateur).  —  Lettre  de  Paris  (G. 
MoNOD  :  Revue  critique  des  livres  nouveaux  :  Abélard  de  C  de  Rémusat, 
les  Evangiles  de  Renan  (sous  presse),  les  études  historiques  de  Soury, 
etc.).  — Lettre  d'Oxford  (A.  H.  Sayce.  Livres  sur  le  point  de  paraître  : 
Rhys,  Lectures  on  Welsh  Philology;  Capes,  University  Life  in  ancient 
Athens;  Cheyne,  Handbook  to  the  Old  Testament...).  —  Brun  de  la 
Montaigne,  p.  p.  P.  Meyer  1875  ;  Miracles  de  Nostre-Dame,  p.  p.  G. 
Paris  et  U.  Robert;  tome  L  Firmin  Didot  et  C^%  1876  (Henry  Nicol, 
art.  analytique). 

The  Atlienseum,  n°  2576,  10  mars.  W.  H.  Cope,  The  History  of  the 
Rifle  Brigade,  Chatto  et  Vindus.  —  Mrs.  Guthrie,  My  Year  in  an  In- 
dian  Fort  (mauvais).  —  Edm.  Ollier,  History  of  the  United  States. 
Cassel,  Petter  et  Galpin  (Les  2  vol.  parus  vont  de  1584  à  1826.  Ouvrage 
fait  avec  assez  de  soin).  —  H.  R.  Luard,  On  the  Relations  between  En- 
gland  and  Rome  during  the  earlier  Portion  of  the  Reign  of  Henry  III. 
Cambridge,  Deighton  (Extraits  des  bulles  et  lettres  des  papes  Hono- 
rius  m  et  Grégoire  IX  relatives  aux  affaires  d'Angleterre  pendant  les 
vingt  premières  années  du  règne  de  Henry  III.  Intéressant  ;  quelques  in- 
corrections). —  Ignaz  GoLDzmER,  Mythology  among  the  Hebrews  (re- 
lève toutes  les  fausses  étymologies  et  les  contradictions  de  ce  livre  fort 
savant,  mais  indigeste). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  8,  17  février.  —  Wittichen,  Das  Leben 
Jesu.  lena,  Dufft;  11  fr.  2  5  fessai  de  constituer,  ayec  le  texte  même  des 
évangiles  synoptiques,  le  fonds  primitif  de  l'histoire  de  Jésus).  —  Mes- 
TORF,  Der  internationale  Antropologen  u.  Achaeologen-Gongress,  1876. 
Hamburg,  Meissner;  i  fr.  25  (relation  fort  intéressante).  —  Histoire  de 
l'Asie  centrale  par  Mir  Abdoul  Kerim  Boukhary,  trad.  par  Schefer, 
2  vol.  Paris,  Leroux  (mémoires  sur  l'hist.  de  FOrient  de  1747  à  1818; 
excellente  traduction).  —  Lorenz,  Deutschlands  Geschichtsquellen  im 
Mittelaiter,  I.  Berlin,  Hertz;  7  fr.  5o  (2*^  éd.  revue).  —  Melchior 
Merle's  Reimchronik,  herausg.  v.  Miiller.  Eisenach,  Bacmeister  ; 
I  fr.  2  5  (cette  chronique  prétendue  inédite  a  déjà  été  publiée  deux  fois; 
le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  Merle,  mais  Merten).  —  Geikie,  PhysikaHsche 
Géographie.  Strasburg,  Triibner;  i  fr.  (traduit  de  l'anglais;  bon  livre 
élémentaire).  —  Lankenau  u.  Oelsnitz,  Das  russische  Reich  in  Asien. 
Leipzig,  Spamer;  8  fr.  20  (très-médiocre,  même  pour  un  ouvrage  qui  n'a 
pas  de  prétention  scientifique).  —  Nohl,  Index  Pitruvianus.  Leipzig, 
Teubner;  6  fr.  25  (sera  utile  aux  latinistes  et  aux  romanistes).  — 
Tughhaendler,  De  vocabulis  grascis  in  linguam  latinam  translatis.  Ber- 
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SomDiaire  s  5o.  Genèse  chaldéenne  de  G.  Smith,  trad.  p.  H.  Delitzsch.  —  5i. 
Lebègue,  Recherches  sur  Délos.  —  5-2.  Ciceronis  pro  Milone  oratlo  p.p.  Wage- 
NER.  —  53.  L.  BoTKiNE,  Beowulf,  épopée  anglo-saxonne.  —  54.  Lorenz,  Catalo- 
gue de  la  librairie  française  depuis  1840.  (A. -H.)  —  Variétés.  La  Moussaie  et  la 
bataille  de  Rocroi.  —  Académie  des  Inscriptions. 


5o.  —  H.  Delitzsch.  Oeorge  Smîtîi's.  Chaldaeische  Genesis,  Keilinschrifte  Be- 
richte  ûber  Schœpfung,  Sûndenfall,  Sintfluth,  Thurmbau  und  Nimrod,  nebst  vielen 
anderen  Fragmenten  œltesten  Babylonisch-Assyrischen  Schriftthums,  mit  27  Ab- 
bildungen.  Autorisirte  Ubersetzung  von  Hermann  Delitzsch,  nebst  Erlaeuterungen 
und  fortgesetzten  Forschungen  von  D*"  Friedrich  Delitzsch.  —  Leipzig,  J.  G.  Hin- 
richs,  1876.  In-8".  xiv-32i  p. 

Le  titre  ne  promet  guère  qu'une  traduction  :  le  livre  dépasse  de  beau- 
coup les  promesses  du  titre.  M.  H.  Delitzsch  ne  s'est  pas  attaché  à  ren- 
dre mot  pour  mot  le  texte  anglais.  Il  en  a  rendu  le  sens  et  l'esprit,  lais- 
sant de  côté  les  incorrections  et  retranchant  les  longueurs.  Il  a  mis  en 
ordre  les  matériaux  assemblés  à  la  hâte  et  souvent  d'une  manière  incohé- 
rente par  G.  Smith.  D'autre  part,  M.  F.  Delitzsch  a  revu  sur  les  origi- 
naux, corrigé  et  complété  la  traduction  primitive  ;  substitué  aux  cita- 
tions d'auteurs  classiques,  faites  d'après  l'édition  de  Cory,  des  citations 
faites  d'après  des  éditions  meilleures  et  plus  récentes  ;  ajouté  enfin  sur 
l'histoire  du  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  (p.  257-268),  sur 
les  noms  des  douze  grands  dieux  assyriens  (p.  268  et  seq.),  sur  la  légende 
des  sept  mauvais  esprits  (p.  3o6-3o9),  sur  l'identification  probable  d'Iz- 
doubar  et  de  Nimrod  (p.  809),  des  observations  souvent  neuves  et  tou- 
jours intéressantes.  Je  remarque  qu'en  discutant  la  question  déjà  tant  de 
fois  débattue  du  nom  à  donner  à  la  langue  proto-chaldéenne  (p.  286  et 
seq.),  M.  Delitzsch  se  range  en  somme  à  l'opinion  de  M.  Oppert  et  pen- 
che à  reconnaître  dans  l'idiome  non  sémitique  l'idiome  du  peuple  anti- 
que des  Soumir;  l'accadien  serait  la  langue  sémitique  de  la  Chaldée. 

Je  n'ai  pas  à  juger  ici  du  fond  même  du  livre  :  on  connaît  générale- 
ment l'importance  de  la  découverte  de  G.  Smith.  L'édition  anglaise, 
faite  à  la  hâte  et  pour  donner  satisfaction  aux  demandes  d'un  public 
impatient,  est  remplie  de  fautes  de  détail  qui  la  rendent  incertaine 
et  parfois  dangereuse  à  consulter.  Je  recommanderai  aux  person- 
Nouvelle  série,  IIL  l 


202  REVUE   CRITIQUE 

nés  qui  voudront  lire  ou  employer  les  fragments  de  la  Genèse  chai- 
déenne,  la  traduction  allemande  de  MM.  Deli^zsch  :  elle  coûte  moins 
cher  et  vaut  mieux  que  l'original. 

G.  Maspero. 


5i.  —  Reclierche»  sur  Délos,  par  J. -Albert  Lebègue,  ancien  élève  de  l'école 
française  d'Athènes.  Thorin,   1876,  in-S",  339  pp.,  7  fr.  5o. 

Nous  venons  bien  tard  pour  apprécier  et  discuter  ici  la  thèse  que 
M.  Lebègue  a  soutenue  l'an  dernier,  devant  la  faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris, sur  Délos,  ses  ruines  et  son  histoire.  Ce  qui  l'avait  conduit  à  traiter 
ce  sujet,  c'était  une  fouille  heureuse  qu'il  avait  conduite  dans  l'île  de 
Délos,  et  qui  avait  fait  grand  honneur  à  l'école  française  d'Athènes. 
M.  Jules  Girard,  dans  le  Journal  des  savants  (septembre  et  octobre 
1876),  a  retracé,  d'après  l'ouvrage  de  M.  L.,  l'histoire  de  cette  campa- 
gne :  il  a  rappelé  comment  la  pensée  en  avait  été  suggérée  par  une  hypo- 
thèse astronomique  de  M.  E.  Burnouf,  alors  directeur  de  l'école;  il  a 
montré  quels  résultats  avaient  donnés  les  travaux  que  M.  L.  avait  con- 
duits avec  une  intelligente  persévérance  au  milieu  de  bien  des  difficultés  et 
de  bien  des  fatigues.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  après  lui  à  prouver  que 
l'hypothèse  de  M.  Burnouf,  pleinement  adoptée  par  M.  L.,  ne  s'appuie 
que  sur  une  base  bien  étroite  et  bien  fragile  ;  la  démonstration,  croyons- 
nous,  est  faite  pour  tous  les  esprits  critiques.  Nous  ne  pouvons  d'ail- 
leurs regretter  bien  vivement  une  conjecture  aventureuse  qui  nous  a 
valu  des  découvertes  intéressantes  et  un  livre  qu'on  ne  saurait  lire  sans 
plaisir  et  sans  profit. 

Le  sanctuaire,  d'un  style  tout  primitif,  que  M.  L.  a  dégagé,  est  situé 
dans  un  pli  de  terrain  qui  se  creuse  sur  la  face  occidentale  du  Cynthe, 
colline  haute  de  106  mètres.  Il  avait  été  signalé  par  les  voyageurs  pré- 
cédents, mais  il  était  rempli  de  terre  presque  jusqu'au  faîte;  le  toit  en 
était  caché  sous  de  gros  blocs  de  granit  que  les  pluies  avaient  fait  rouler 
du  sommet,  en  suivant  le  creux  du  ravin;  on  n'en  avait  donc  pas  re* 
connu  l'ancienne  destination  ;  en  déblayant  les  abords  de  l'édifice  et  l'é- 
difice lui-même,  M.  L.  a  eu  le  mérite  d'en  mettre  hors  de  doute  le  ca- 
ractère religieux.  Il  a  retrouvé  jusqu'au  piédestal  de  la  statue  que 
renfermait  ce  temple,  piédestal  auquel  adhérent  encore  les  pieds  en 
marbre  de  Paros,  d'un  beau  travail  ;  il  a  remis  au  jour  les  murs  de  sou- 
tènement, qui  supportaient  la  petite  esplanade  située  en  avant  du  tem- 
ple ;  il  a  déblayé  les  degrés  et  le  chemin  taillé  dans  le  roc  ;  il  a  même 
cru  reconnaître,  dans  une  fissure  du  rocher,  un  xiaixa,  un  de  ces  passa- 
ges qui  étaient  censés  traverser  la  croûte  terrestre  et  laisser  monter  jus- 
qu'à la  Pythie  le  souffle  prophétique,  ou  bien,  ailleurs,  laisser  descendre 
jusqu'aux  dieux   souterrains  et  jusqu'aux    mânes    les    offrandes  et  les 
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prières  des  vivants  '.  Les  témoignages  de  l'hymne  homérique  à  Apollon 
Délien  et  d'un  passage  de  l'Enéide  sur  lesquels  M.  L.  avait  cru  pouvoir 
s'appuyer  pour  prétendre  reconnaître  ici  le  lieu  où  la  tradition  plaçait  la 
naissance  d'Apollon  et  d'Artémis  n'ont  pas,  quoiqu'en  dise  l'autenr  de 
ces  recherches,  la  portée  et  la  précision  qu'il  leur  attribue  2  ;  il  reste  donc 
douteux  que  l'oracle  de  Délos  ait  eu  son  siège  ici  plutôt  que  dans  le 
grand  temple  au  bord  de  la  mer;  mais  un  passage  d'Himérius  et  tous 
les  caractères  de  Tédifice  autorisent  pleinement  à  identifier  cette  cons- 
truction, connue  aujourd'hui  dans  les  îles  voisines  sous  le  nom  de  porte 
de  pierre  ou  de  caverne  du  dragon,  avec  le  temple  antique  dont  fait 
mention  une  inscription  athénienne  découverte  sur  l'acropole.  Ce  texte, 
de  l'époque  romaine,  contient  une  énumération  d'objets  sacrés  dédiés 
Èv  Tw  vsÇ)  Tw  àpxaiw.  ^  L'étude  de  l'appareil  et  des  dispositions  de  ce 
monument  donnent  lieu  à  une  comparaison  instructive  entre  ce  vieux 
sanctuaire  et  des  monuments  qui  paraissent  dater  aussi  d'une  époque 
très-reculée,  les  quatre  monuments  du  mont  Ocha  que  M.  Jules  Girard 
a  décrits  dans  son  mémoire  sur  l'Eubée  4.  Le  plan  est  différent,  mais 
l'appareil  des  pierres  à  peine  taillées  qui  forment  les  murs  et  surtout  l'a- 
gencement des  plaques  de  pierre  qui  composent  la  toiture  rappellent 
tout  à  fait  le  temple  du  ravin  délien  ;  on  croit  voir  des  produits  du 
même  art.  Un  rapide  voyage  en  Eubée,  entrepris  avant  le  retour  en 
France,  aurait  peut-être  permis  à  M.  L.  de  pousser  cette  comparaison 
plus  loin  qu'il  n'a  pu  le  faire  d'après  la  description  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ;  il  en  aurait  ainsi  tiré  un  parti  plus  utile  encore.  Quoi  qu'il  en  soit 


1.  Dans  la  liste  que  M.  Lebègue  dresse  de  ces  x-^'^l^'-^^^^  il  y  a  de  regrettables 
omissions.  Il  n'a  signalé  ni  la  mer  Erechthéide,  dans  l'Acropole  d'Athènes  (Pausanias, 
I,  26,  6),  ni  la  fosse  soigneusement  dressée  que  M.  Conze  et  ses  collaborateurs  ont 
reconnue  dans  un  temple  dorique  de  Samothrace  et  qu'ils  ont  décrite  d'une  ma- 
nière intéressante  en  la  rapprochant  d'autres  dispositions  semblables.  (Avchœologis- 
che  Untersuchiingen  auf  Samothrake.  Wien,  1875,  f»  p.  22,  et  60). 

2.  M.  L.  insiste  beaucoup  sur  ce  vers  du  serment  par  lequel  Latone  s'engage  en- 
vers Délos  (Hymne  i ,  80)  : 

Il  veut  qu'è'vôâSs  désigne  non  point  l'île  tout  entière,  mais  un  point  particulier  de 
l'île,  celui  où  la  tradition  plaçait  la  naissance  miraculeuse.  Qui  ne  voit  que  c'est  là 
une  interprétation  forcée  et  tout  arbitraire?  Quand  Enée  vient  consulter  Toracle  de 
Délos  (^n.  III.  847),  le  dieu  parle  et  la  montagne  s'agite  tout  autour  du  temple. 

Toiusque  moveri 

Mons  circum... 

Ne  faut-il  pas  avoir  l'esprit  bien  prévenu  pour  trouver  là  l'indication  d'un  lieu  dé- 
terminé de  l'île?  Délos  est  toute  petite.  Où  que  soit  le  temple,  on  est  tout  près  du 
Cynthe,  on  est  dominé  par  son  sommet. 

3.  Le  Bas.  Voy,  arch.  Inscription  de  l'Attique  n"  242. 
/^,  Archives  des   missions,  t.  II,  p.  635. 
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de  ces  réserves,  la  découverte  de  M.  L.  reste  fort  importante  non-seule- 
ment pour  la  topographie  de  Délos,  mais  encore  pour  Thistoire  de  l'ar- 
chitecture grecque. 

Nous  arrivons  au  livre  même  dans  lequel  M.  L,  a  exposé  les  résul- 
tats de  ses  fouilles  en  les  rattachant  à  une  description  et  à  une  his- 
toire complète  de  Délos.  Délos  n'avait  encore  été  le  sujet  d'aucun 
travail  d'ensemble,  pour  lequel  eussent  été  mis  à  profit  tous  les  do- 
cuments fournis  à  la  fois  par  les  auteurs  anciens,  par  les  inscriptions  et 
par  les  débris  des  monuments  que  conserve,  malgré  bien  des  siècles  de 
destruction  et  de  pillage,  le  sol  de  l'île.  Par  les  recherches  auxquelles  l'a- 
vaient conduit  ses  fouilles  de  Délos,  par  son  séjour  prolongé  dans  l'île 
où  il  avait  pu  étudier  tous  les  accidents  du  terrain  et  les  moindres  vesti- 
tiges  de  l'antiquité,  M.  L.  était  mieux  préparé  que  personne  à  écrire 
l'histoire  de  l'île.  Il  nous  reste  à  voir  comment  il  a  entendu  sa  tâche, 
comment  il  s'en  est  acquitté. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur,  après 
avoir  rappelé  les  noms  des  écrivains  qui  ont  composé  des  chants  et  des 
traités  spéciaux  sur  Délos,  donne  une  description  complète  de  l'île  telle 
qu'elle  se  présente  aujourd'hui,  raconte  ses  fouilles  dans  la  caverne  du 
dragon  et  sur  le  sommet  du  Cynthe,  où  se  trouvait  un  temple  de  Zeus 
Kynthios  et  d'Athéné;  il  publie  et  explique  les  inscriptions  recueillies 
dans  cette  dernière  fouille,  qui  sont  au  nombre  de  vingt,  et  auxquelles 
s'ajoutent  quelques  autres  textes  transcrits  sur  d'autres  points  de  l'île  et 
à  Mykonos.  La  seconde  partie  se  divise  en  deux  sections,  dont  la  pre- 
mière comprend  tout  ce  qui  concerne  les  mythes  propres  à  Délos,  le 
parti  que  les  poètes  en  ont  tiré  et  les  fêtes  dont  l'île  était  le  théâtre,  tan- 
dis que  la  seconde  est  consacrée  à  l'histoire  proprement  dite,  aux  diffé- 
rents régimes  que  Délos  s'est  donnés  ou  qu'elle  a  subis,  à  la  variété  de 
ses  fortunes. 

Ce  plan  avait  ses  avantages,  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister;  il 
présente  aussi  des  inconvénients  qui  ne  sont  pas  moins  aisés  à  signaler. 
Ainsi,  dans  l'explication  des  inscriptions,  M.  L.  est  sans  cesse  entraîné 
à  empiéter  sur  la  dernière  partie  :  tantôt  il  nous  donne  des  renseigne- 
ments que  l'on  retrouvera  répétés  dans  l'exposition  historique,  tantôt 
il  renvoie  à  cette  même  exposition  que  l'on  n'a  pas  encore  lue.  N'eût-il 
point  été  préférable  de  donner  tout  d'abord  l'histoire  de  Délos,  après 
quelques  mots  sur  la  situation  et  la  configuration  de  l'île?  Pour  l'expli- 
cation des  textes  épigraphiques,  l'auteur  n'aurait  eu  ensuite  qu'à  s'en  ré- 
férer à  la  partie  historique,  il  aurait  ainsi  évité  des  redites  ï.  L'étude 
des  mythes  déliens  serait  peut  être  aussi  venue  d'une  manière  plus  natu- 


I.  Voyez  par   exemple,  page  i65.  Pour   expliquer  l'inscription  no   17,  xM.  L.  est 
obligé  d'indiquer  déjà  une  théorie  sur  laquelle  II  reviendra  avec  plus  de  détail  dans 

la  suite. 
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relie  à  la  suite  du  tableau  où  auraient  été  groupés  tous  les  faits  que  l'au- 
teur aurait  pu  recueillir  sur  l'histoire  primitive  de  Délos. 

Un  reproche  plus  sérieux,  c'est  celui  que  nous  avons  déjà  indiqué  à 
propos  de  la  prétention  qu'a  émise  M.  L.  de  trouver  dans  l'hymne  ho- 
mérique et  dans  Virgile  des  données  topographiques  sur  lesquelles  il 
puisse  s'appuyer,  M.  L.  est  trop  facile  à  l'hypothèse.  A  chaque  instant 
il  émet  des  conjectures  auxquelles  il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  beaucoup 
tenir,  et  que  nous  l'avons  vu  abandonner  à  la  première  attaque;  il  abuse 
des  mots  sans  doute ^  peut-être,  probablement,  il  est  vraisemblable  que. 
Pourquoi  ne  pas  se  borner  avec  plus  de  rigueur  aux  faits  bien  établis,  et 
ne  pas  se  résoudre  pins  souvent  à  l'aveu  de  son  ignorance? 

Nous  en  voulons  aussi  à  M.  L.  de  la  manière  dont  sont  faites  ses  ci- 
tations. Pour  justifier  ses  assertions,  il  renvoie  presque  indifféremment 
à  des  textes  anciens  ou  à  des  ouvrages  de  seconde  main,  à  des  écrits  d'é- 
rudits  modernes.  Sans  doute  Preller,  qu'il  cite  sans  cesse,  est  un  savant 
des  plus  autorisés,  et  l'on  ne  saurait  faire  trop  de  cas  de  sa  Mythologie 
grecque^  mais  le  témoignage  de  Preller  ne  nous  apprend  jamais  qu'une 
chose,  comment  cet  érudit  a  compris  et  groupé  les  textes  dont  il  disposait. 
Or,  toutes  les  fois  que  se  trouve  posée  une  question  délicate,  ce  sont  ces  tex- 
tes mêmes  que  nous  voudrions  voir  pour  y  appliquer,  nous  aussi,  notre 
intelligence  et  notre  critique.  Nous  ne  donnerons  qu'un  seul  exemple 
de  ce  procédé,  auquel  l'auteur  a  sans  cesse  recours.  P.  75,  M.  L.  nous 
décrit  les  habitudes  des  Cariens,  qui  ont,  dit-il  d'après  Thucydide,  oc- 
cupé Délos,  et  il  termine  ainsi  :  «  Les  Cariens  construisaient  volontiers 
leurs  édifices  loin  de  la  mer,  sur  les  collines.  »  Nous  voudrions  savoir 
qui  donne  ce  renseignement  sur  les  usages  de  ce  peuple  si  peu  connu  qui 
a  joué  un  grand  rôle,  à  une  époque  reculée,  dans  tout  le  bassin  de  la 
mer  Egée  ;  nous  regardons  à  la  note,  et  nous  sommes  renvoyés  à  M.  Alfred 
Maury.  t.  l,  p.  27.  Est-ce  suffisant?  » 


I.  P.  78,  pour  établir  cette  identification  très-problématique  entre  Délos  et 
1' 'O/JTuy/ïj  (Od.  XV.  404)  où  sont  les  xpoitxï  Yjs'kloiç  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  sa  thèse,  M.  L.  (p.  78)  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Didyme  qui  inter- 
prète ces  mots  par  vjXiou  a^-f]\x(ov^  la  caverne  du  soleil,  et  il  triomphe,  en  recon- 
naissant cette  caverne  du  soleil  dans  son  temple  du  ravin.  On  pourrait  d'abord  lui 
dire  que  Didyme  n'en  savait  pas  plus  que  nous  sur  le  sens  que  le  vieux  poète  avait 
attribué  à  ces  mots,  tpoitxî  Yj&ltoto  ;  mais  de  plus  il  se  trouve  que  rien  ne  nous 
autorise  à  attribuer  cette  opinion  à  Didyme.  M.  L.  renvoie,  dans  sa  note  i,  à 
A.'Sû/Mou  roO  'îfx\x(otxrou  si'»  r-qv  'Odvaasixv  à^riyriat^ '^  mais  ce  titre  est  de 
l'invention  de  l'éditeur  italien,  François  d'Azola  (i53o).  Ce  recueil  n'est  autre  chose 
que  celui  que  nous  appelons  les  petites  scholies  de  l'Odyssée,  recueil  qui  contient  des 
éléments  de  toute  nature,  des  explications  dont  beaucoup  ne  remontent  pas  plus  loin 
que  l'époque  byzantine  Dans  les  observations  que  M.  L.  attribue  à  Servi  us  (p. 
3  r ,  à  propos  de  Thymbra),  il  ^e  trouve  de  même  des  mots  et  des  phrases  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  Servius  lui-même.  C'est  toujours  le  même  défaut,  des  citations  qui 
ne  sont  pas  assez  sévèrement  vérifiées  sur  l'original. 
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Voici  encore  d'autres  marques  de  ce  même  défaut  de  sévérité  et  de  pré- 
cision. Dans  une  étude  qui  est  tout  entière  consacrée  à  l'étude  de  my- 
thes grecs,  d'un  culte  purement  grec,  pourquoi  employer  partout  ces 
mots  Mars,  Minerve,  Neptune,  qui  enlèvent  aux  divinités  helléniques 
quelque  chose  de  leur  vrai  caractère?  Parlant,  à  propos  de  la  construc- 
tion du  temple,  des  dolmens  et  de  leur  appareil  2,  pourquoi  les  appeler 
monuments  celtiques,  quand  cette  expression  est  abandonnée,  comme 
impliquant  une  hypothèse  toute  gratuite,  par  ceux  qui  se  sont  particu- 
lièrement occupés  de  cette  branche  des  études  archéologiques  ». 

P.  282,  M.  L.  se  demande  pourquoi  les  Perses,  qui  détruisirent  ou 
pillèrent  en  Grèce  plus  d'un  temple  d'Apollon,  épargnèrent  et  honorè- 
rent le  dieu  de  Délos,  quand  Datis,  avant  la  bataille  de  Marathon,  oc- 
cupa les  Cyclades.  Il  en  donne  plusieurs  raisons  ingénieuses  ;  mais  ne 
suffirait-il  pas  de  dire  que  les  Perses  ne  détruisaient  pas  les  temples  des 
cités  qui  ne  leur  offraient  pas  de  résistance,  et  qu'ils  étaient  plutôt  dispo- 
sés à  honorer  les  dieux  dont  ils  voyaient  les  sanctuaires  entourés  du  res- 
pect des  peuples?  A  Ilion ,  Xerxès  sacrifie  mille  bœufs  à  la  déesse 
Athéné  3.  «  On  ne  peut  douter,  dit  M.  L.  (p.  94),  qu'Apollon  ne  soit  le 
soleil,  au  moins  à  Délos,  et  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  l'hymne 
homérique  à  Apollon  Délien.  »  P.  187,  il  répète  cette  affirmation.  Or,  c'est 
le  contraire  qui  paraît  certain.  Apollon  et  Hélios  ne  se  confondent  qu'à 
une  époque  bien  postérieure.  Au  temps  d'Homère,  Hélios,  fils  d'Hype- 
rion  et  d'Euryphaëssa,  conduit  le  char  du  soleil  4.  Apollon  et  Hélios  ont 
des  auteurs  différents,  une  postérité  différente.  Ils  ne  reçoivent  pas  les 
mêmes  épithètes.  C'est  à  Hélios  et  non  à  Apollon,  que  sont  consacrés 
ces  bœufs  qui,  dans  l'Odyssée,  dévorent  les  compagnons  d'Ulysse.  Apol- 
lon, il  est  vrai,  est  fils  de  Latone,  la  nuit,  et  il  lance  au  loin  ses  flèches 
(sxaTfjêoXoç,  b.TjêoXoç).  On  voit  donc  bien  comment  il  deviendra  plus 
tard  un  dieu  solaire,  mais  il  ne  l'est  pas  encore;  ce  n'est  encore  qu'une 
sorte  de  soleil  moral,  un  dieu  de  la  santé,  de  la  science  et  de  la  poésie, 
celui  dont  le  regard  perçant  sonde  les  ténèbres  de  l'avenir  et  y  fait  briller 
un  rayon  de  lumière.  Les  vers  sur  lesquels  M.  L.  s'appuie  pour  tirer  du 
bel  hymne  délien  la  conclusion  qu'il  prétend  établir,  pour  ne  faire 
qu'un  d'Apollon  et  d' Hélios,  n'ont  pas  la  valeur  qu'il  leur  attribue;  le 
reflet  doré  dont  s'éclaire  l'île  au  moment  de  la  délivrance  de  Latone,  la 
rapide  et  presque  subite  croissance  de  l'enfant,  ce  sont  là  des  traits  qui 


1.  P.  71,  n*  I. 

2.  A  propos  des  bcetyles  ou  pierres  sacrées,  M.  L.  aurait  pu  en  citer  un  qui  a  été 
trouvé  en  France  même;  je  veux  parler  de  celui  qu'a  décrit  M.  Heuzey  sous  le  nom 
de  la  pierre  sacrée  d' Antipolis  (Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
4*  série,  t.  V). 

3.  Hérodote,  vu,  43.  Cf.  ibid.,  §  197,  à  propos  du  bois  sacré  de  Jupiter  Laphys- 
tien. 

4.  Hymne  3i.  Od.,  x,  i35,  xir,  i32. 
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conviennent  à  toute  naissance,  à  toute  apparition  divine,  qui  ne  nous 
obligent  point  à  chercher  ici  dans  Apollon  un  soleil  auquel  le  poëte 
pense  sans  le  nommer.  Il  n'y  a  pas  de  ces  sous-entendus  dans  la  poésie 
homérique. 

Ces  légères  erreurs  et  quelques  autres  du  même  genre  que  nous  pour- 
rions relever,  n'empêcheront  pas  l'essai  de  M.  L.  de  compter  parmi  les 
meilleurs  travaux  qu'ait  produits  l'école  d'Athènes.  Il  comble  une  la- 
cune qui  avait  été  signalée  depuis  longtemps  ;  il  fournit  à  l'historien  de 
la  Grèce  des  matériaux  bien  distribués,  il  leur  présente  plus  d'une  vue  et 
d'une  idée  dont  ils  auront  à  faire  leur  profit.  Le  style  a  de  la  fermeté, 
parfois  même  de  la  chaleur  et  de  l'éclat.  Nous  espérons  que  les  devoirs  de 
l'enseignement  laisseront  à  M.  Lebègue  le  temps  de  revenir  à  des  études 
où  il  a  déjà  marqué  sa  trace,  et  de  tirer  parti,  pour  quelques  recherches, 
pour  quelque  monographie  semblable  à  celle-ci,  des  notes  qu'il  a  re- 
cueillies en  Grèce  et  des  réflexions  que  lui  ont  suggérées  son  séjour  et  ses 
voyages  en  Orient. 

G.  Perrot. 


52.  —  M    Tullil  Ciceronis  pro  HT.  Annlo  Milone  oratlo  ad  indices.  Texte 

latin  revu,  corrigé  et  annoté....  par  J.  Wagener,  prof,  de  rhétorique  latine  à 
l'Athénée  Royal  d'Anvers,  et  A.  Wagener,  prof,  à  l'Université  de  Gand.  2*  édi- 
tion. Mons,  Hector  Manceaux,  1876.  (Collection  nationale  de  classiques  à  l'usage 
de  l'enseignement  moyen.) 

Le  travail  de  M.  J.  Wagener  a  ne  devait  être,  d'après  son  plan  primitif, 
qu'une  simple  traduction  du  commentaire  de  M.  C.  Halm  ».  Puis  l'au- 
teur a  été  amené  insensiblement  à  y  apporter  tant  de  changements  et  de  dé- 
veloppements, que  c'est  devenu  presque  un  autre  livre;  les  emprunts 
faits  à  M .  Halm  ne  sont  pas  beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  ne  doivent 
l'être  nécessairement  dans  une  édition  annotée  des  discours  de  Cicéron. 
Enfin,  M.  W.  lui-même,  et  son  fils,  M.  A.  Wagener,  ont  tout  fait  pour 
mettre  leur  ouvrage  au  courant  des  derniers  travaux,  de  MM.  Richter, 
Wirz,  et  autres. 

Le  commentaire  de  M.  W.  est  précédé  d'une  «  Esquisse  historique 
de  la  situation  des  partis  politiques  à  Rome,  à  l'époque  du  procès  de 
Milon  ».  M.  W.  a  eu  raison  d'élargir  ainsi  le  cadre  de  son  introduction; 
Tétude  du  plaidoyer  de  Cicéron  sera  bien  plus  intéressante  et  plus  utile 
si  d'emblée  l'élève  est  placé  au  point  de  vue  de  l'histoire  politique. 

L'Introduction  d'Asconius  est  accompagnée,  outre  des  notes  très-uti- 
les, d'une  traduction  française.  C'est  encore  une  excellente  idée,  car  on  a 
rarement  le  temps,  dans  les  classes,  de  faire  expliquer  cette  introduction, 
et  ce  ne  seront  que  des  élèves  exceptionnellement  studieux  qui  la 
liront  chez  eux  en  latin  ;  en  français,  un  plus  grand  nombre  se  laissera 
tenter. 


208  REVUE    CRITIQUE 

Le  texte  adopté  par  M.  W.  est  celui  de  Baiter  (Zurich  i856),  avec 
quelques  modifications.  Les  meilleures  parmi  celles  qui  reposent  sur  des 
conjectures  de  M.  W.  lui-même,  sont  peut-être  Ascon.  4  et  ut  et  8  luco 
Libitinœ^  tandis  que  nous  ne  saurions  du  tout  approuver  ipsum^  p. 
Mil.  16.  ^,^, 

Ce  texte  est  accompagné  d'un  commentaire  très-complet  et  très-soi- 
gné. Nous  ne  pouvons  aborder  ici  une  discussion  suivie  de  l'interpréta- 
tion, qui  est  à  la  fois  solide  et  intéressante,  un  peu  prolixe  parfois,  mais 
aussi  ne  négligeant  ou  ne  dissimulant  guère  de  difficultés.  La  seule  recom- 
mandation que  nous  voudrions  nous  permettre  de  faire  à  M.  A.  W.,  pour 
une  révision  qui  deviendra  sans  doute  bientôt  nécessaire  en  vue  d'une 
troisième  édition,  c'est  qu'en  certains  endroits  il  donne  une  plus  rigou- 
reuse précision  à  l'exposition.  Cette  règle  p.  ex.  (p.  88)  est  inexacte  telle 
qu'elle  est  exprimée  :  «  Lorsque  deux  propositions,  dont  l'une  est  néga- 
tive et  l'autre  positive,  ou  vice  versa  (!),  ont  un  verbe  commun,  ce  verbe 
se  répète  dans  chacune  d'elles  »  (se  répète  quelquefois).  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  la  dernière  période  du  §  33  soit  incorrecte;  c'est  sim- 
plement la  coordination  de  deux  phrases  remplaçant  la  subordination,  ce 
qui  est  fréquent  dans  les  langues  anciennes,  et  qui  se  voit  même  dans  les 
langues  modernes.  Au  §  54  quid  minus...  cum^etc.  n'est  pas  pour  «  quid 
minus  quam  cum,  »  etc.  ;  il  faut  entendre  minus  promptum...  quam 
ille  I?  etc.  11  ne  faudrait  pas  dire  (p.  59)  que  le  mot  oratio  est  employé 
dans  le  sens  d^  partie  d'un  discours  —  l'idiotisme  est  dans  eam  et  non 
dans  orationem  — ;  ni  (p.  127)  que  ce  les  parfaits  qui  énoncent  une  vé- 
rité générale....  sont  rendus  en  grec  par  l'aoriste  gnumique  »  —  ce  serait 
plutôt  l'inverse — ;  ni  (p.  i3j)  que  l'usage  d'accedere  avec  l'accusatif 
fut  introduit  par  Saliuste  —  nous  pouvons  constater  seulement  que  Sal- 
luste  est  aujourd'hui  le  premier  chez  qui  cette  construction  se  trouve  2. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  ne  sont  que  de  petites  imperfections  de  la 
forme  que  nous  signalons  là.  Nous  ne  pouvons,  du  reste,  que  recom- 
mander vivement  cet  ouvrage,  soit  aux  professeurs,  pour  leur  propre 
usage  et  celui  de  leurs  élèves,  soit  aux  jeunes  gens  qui,  sans  l'aide  d'un 
professeur,  se  préparent  aux  examens  du  baccalauréat,  de  la  licence  et 
même  de  l'agrégation,  soit  enfin  aux  amateurs  qui  voudraient  faire  de 
ce  discours  plus  qu'une  lecture  superficielle. 

Nous  ne  saurions,  en  terminant,  retenir  un  soupir  que  l'examen 
de  ce  petit  volume  nous  arrache.  Quand  aurons-nous  en  France  une 
«  collection  nationale  »  composée  d'éditions  telles  que  celle  de  M.  Wa- 


I.  L'attention  de  M.  W.  ayant  été  déjà  attirée  sur  ce  passage  par  M.  Richter 
(Jahrb.  f.  Phil.  lxxxv,  1862,  p.  63o),  il  se  pourrait  qu'il  n'y  eût  pas  là  une  simple 
négligence  (la  ponctuation  du  texte  aussi  l'indique),  mais  que  M.  W.  tînt  son  inter- 
prétation pour  vraie.  Nous  ne  saurions  l'approuver  en  cela. 

•2.  L'impression  aussi  devrait  être  plus  soignée  (p.  v  «  John's  Julubûcher  fur  Plii- 
lologie  »!) 
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gêner  ?  et  quand  les  rares  mais  excellents  livres  de  ce  genre  qui  existent 
en  France  et  dans  les  autres  pays  de  langue  française,  auront-ils  raison 
des  articles  de  pacotille  qu'on  nous  vend  au  même  titre,  et  surtout 
de  ces  «  traductions  juxtalinéaires  »  et  autres  inventions  semblables, 
faites  exprès,  dirait-on,  pour  discréditer  notre  enseignement? 


53.  —  Beowulf,  épopée  anglo-saxonne,  analyse  historique  et  géographique, 
par  L.  BoTKiNE,  membre  de  la  Société  nationale  havraise  d'études  diverses.  Havre, 
Lepelletier;  Paris,  Leroux,  1876,  22  pp.,  i  franc. 

Cet  ouvrage  de  M.  Botkine  est  une  «  brochure  »,  qui  renferme  22  pa- 
ges :  la  i'^  contient  une  dédicace,  la  3^  le  titre,  la  5*^  un  avertissement  : 
le  texte  comprend  donc  i5  pages  (7-22).  Je  parcours  ces  i5  pages,  et  je 
fais  les  remarques  suivantes  : 

P.  5.  Beowulf^  dit  M.  B.,  n'a  été  l'objet  d'aucun  travail  important 
en  France;  M.  B.  oublie  les  pages  intéressantes  que  M.  Taine  consacre  au 
poëme  dans  son  Histoire  de  la  littérature  anglaise;  M.  B.  oublie  quel- 
ques observations  fines  et  curieuses  de  M.  Heinrich  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  allemande;  il  est  vrai  que  ces  pages  et  ces  remarques  isolées 
ne  sont  pas  ce  que  M.  B.  nomme  un  travail  important;  iTiais  encore 
ont-elles,  tout  autant  que  la  brochure  de  M.  B.,  «  fait  connaître  au  pu- 
blic le  poëme  anglo-saxon  ». 

P.  8.  Parmi  les  hommes  qui  «  se  sont  signalés  dans  l'étude  du  texte, 
il  faut  citer  M.  Karl  MuUenhoff,  le  célèbre  professeur  de  Berlin  qui  fit 
dans  le  journal  de  Haupt  (vol.  14,  pag.  193-244)  une  critique  fort  re- 
marquée du  poëme. 

P.  8.  «  Sharon  Turner.  »  Si  M.  B.  veut  être  utile  à  ses  lecteurs,  qu'il 
indique  le  titre  de  l'ouvrage  de  Turner,  et  ce  qu'il  a  fait  «  pour  la  vulga- 
risation de  Beowulf  » . 

P.  8.  On  ne  dit  pas  «  au  Danemark,  »  mais  en  Danemark. 

P.  9.  Ici  commence  véritablement  la  brochure  de  M.  B.,  «  l'esquisse 
historique  »  du  poëme  de  Beowulf.  M .  B.  donne  quelques  détails  sur 
le  héros  :  «  C'est  à  la  cour  du  roi  et  au  milieu  de  ses  fils  qu'il  fut  élevé  à 
partir  de  sa  7°  année.  Il  est  faible  et  nonchalant  dans  sa  jeunesse^  mais 
avec  l'âge  d'homme  il  acquiert  dans  son  poing  la  force  de  trente  hommes  ; 
c'est  pourquoi  le  sort,  qui  lui  donne  la  victoire  dans  les  combats  à  bras- 
le-corps,  la  lui  refuse  dans  les  rencontres  à  l'épée,  etc.  »  Tout  cela  est 
tiré,  non  du  poëme  lui-même  et  des  lectures  ou  des  souvenirs  de  M.  B., 
mais  du  catalogue  des  noms  ajouté  par  Heyne  à  son  édition  [An  dessen 
Hofe  er  mit  Hrédhels  Sœhnen  seit  seinem  siebenten  Jahre  erzogen  wird. 
In  seiner  Jugend  trasge  und  untuchtig,  erlangt  er  als  Mann  die  Kraft 
von  dreissig  Maennern  in  seiner  Faust  ;  daher  sein  Sieg  im  Faustkampfe, 
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waehrend  das  Geschick  ihm  den  Sieg  im  Schwertkampfe  versagt,  etc.] 

P.  10.  «  Ce  Grendel  était  un  esprit  des  marais,  issu  de  la  race  de 
Caïn.  »  Oui,  d'après  un  passage  du  poëme;  mais  ce  passage  est  une  in- 
terpolation chrétienne,  et  n'existait  pas  dans  la  première  rédaction. 

P.  i6.  A  quoi  bon  cette  longue  citation  de  Virgile?  M.  B.  veut  gros- 
sir sa  brochure;  mais  l'on  ne  peut  comparer  le  «  crinitus  lopas  »  au 
scôp  anglo-saxon. 

P.  19.  Je  ne  trouve  pas  «  emphatique  »  la  description  du  séjour  de 
Grendel  ;  elle  est  au  contraire  fort  pittoresque,  et  d'une  grande  beauté  : 
le  poëte  a  merveilleusement  peint  cet  endroit  sauvage,  et  les  détails  qu'il 
amasse  ne  font  qu'augmenter  l'impression  d'horreur  que  doit  produire 
son  récit. 

P.  2 1 .  Je  ne  crois  pas  qu'un  lecteur  français,  peu  familier  avec 
les  langues  germaniques,  comprenne  cette  phrase  «  ils  virent  aussi 
des  niceras  étendus  sur  les  pentes  |des  caps.  y>  Que  sont  ces  niceras? 
Est-ce  le  pluriel  à^  nicera?  Et  qu'est-ce  qu'un  nicera?  M.  B.  trans- 
porte dans  sa  traduction  le  nomin.  et  accus,  plur.  niceras  de  nîcor. 
Pourquoi  ne  pas  dire  «  esprit  des  eaux  »  et  même  «.  ondin  ?  »  ^ 

Je  reproche  enfin  à  M.  B.  de  ne  mettre  aucun  accent;  les  deux  ou 
trois  citations  anglo-saxonnes  qu'il  intercale  dans  sa  brochure  ne  por- 
tent pas  les  signes  usités  dans  les  textes. 

Les  traductions  sont  bonnes,  mais  il  aurait  fallu  les  rendre  plus  lit- 
térales encore  et  les  multiplier  :  M.  B.  veut  «  vulgariser  »  le  poëme,  et 
il  ne  cite  que  40  vers  sur  3ooo  !  ^  M.  B.  avait  de  beaux  épisodes  à  tra- 
duire, l'attaque  nocturne  de  Grendel,  la  mort  tragique  du  monstre,  la 
vengeance  que  la  mère  furieuse  tire  du  meurtre  de  son  enfant,  les  adieux 
de  Beowulf  et  de  Hrôdhgar,  le  dernier  combat  de  Beowulf  qui  succombe 
en  luttant  contre  un  dragon. 

Je  préfère  donc  aux  i5  pages  de  M.  B.  les  8  pages  de  M.  Taine,  qui 
suffisent  au  public.  Jusqu'à  ce  que  paraisse  une  étude  complète  du 
poëme  :  M.  Taine  n'entre  pas  dans  les  détails  généalogiques  donnés  par 
M.  B.  ;  mais  il  trace  du  poëme  une  vigoureuse  esquisse,  il  traduit  les 
plus  beaux  endroits,  il  ajoute  quelques  réflexions  à  la  fois  brillantes  et 
profondes,  et  il  jette  sur  le  tout  l'éclat  de  son  style  imagé. 

Cependant,  il  faut  tenir  compte  à  M.  Botkine  de  l'effort  qu'il  a  fait, 
savoir  gré  à  un  étranger  d'avoir  voulu  rendre  service  au  public  français. 

Arthur  Chuquet, 


1.  M.   Taine  traduit  par  n/cor^;  il  donne  ainsi  un  pluriel  français  au  mot  anglo- 
saxon,  mais  il  écrit  en  note  a  monstre  de  l'eau  «. 

2,  L'édition  de  Heyne  renferme  3184  vers. 
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5^.  —  LoRENZ.  Catalogue  général  d©  la  librairie  française  depuis  lS>SO, 

rédigé  par  Otto  Lorenz,  libraire.  —  T.  V«  (tome  premier  du  Catalogue  de  1866- 
1875}.  (A— H).  Paris,  O.  Lorenz,  1876,  in-8°,  670  p.  à  2  col. 


M.  Lorenz  a  publié  de  1866  à  1871,  en  4  volumes,  le  catalogue  général 
de  la  librairie  française  pendant  25  ans  (i 840-1 865).  Cette  œuvre  de  lon- 
gue patience  où  se  trouvent  quelque  80,000  indications,  serait  bien  plus 
complète  et  plus  exacte  sans  la  regrettable  négligence  de  2000  auteurs 
qui  ont  laissé  sans  réponse  les  lettres  de  M.  L.  Celui-ci,  désireux  de  per- 
fectionner son  premier  travail,  avait  envoyé  des  épreuves  à  10,000  au- 
teurs ou  éditeurs.  Cette  bonne  volonté  nécessitait  des  frais  considérables 
et  méritait  plus  d'égards.  M.  L.,  continuant  son  œuvre,  catalogue  au- 
jourd'hui les  livres  parus  de  1866  à  1875,  et  en  même  temps,  lorsque 
l'occasion  s'en  présente,  corrige  les  erreurs,  répare  les  omissions  de  la 
précédente  bibliographie. 

M.  L.  entend  par  librairie  française  les  livres  en  langue  française  pu- 
bliés chez  nous  et  à  l'étranger,  et  les  livres  en  toutes  langues  parus  en 
France,  Il  ne  dit  pas  comment  il  a  eu  connaissance  des  livres  étrangers. 
Il  semble  n'avoir  mis  à  profit  que  les  catalogues  de  Muquardt , 
Gay ,  Gèorg ,  Klincksieck  et  autres  libraires.  Pour  la  France ,  il  a 
découpé  et  mis  par  ordre  alphabétique,  sous  chaque  nom  d'auteur,  les 
indications  fournies  par  le  Journal  de  la  librairie.  C'est  là  certainement 
une  besogne  longue,  fastidieuse  et  méritoire,  mais  elle  est  en  même 
temps  insuffisante.  La  moindre  vérification  découvre  aussitôt  des  lacu- 
nes. A  en  juger  par  le  peu  de  temps  nécessaire  pour  réunir  un  assez 
grand  nombre  de  desiderata^  la  bibliographie  de  M.  L.  est  bien  loin 
d'être  complète.  Mais  son  plus  grand  défaut  sera  encore  cette  fois  l'ab- 
sence d'une  table  méthodique.  A  quoi  me  sert,  par  exemple,  que  le  nom 
de  M.  C.  Chabaneau  figure  à  son  ordre  alphabétique,  si  j'ignore  que  ce 
philologue  a  publié  un  livre  sur  la  conjugaison  française,  et  si  je  ne  puis 
l'apprendre  à  la  table  sous  la  rubrique  grammaire? 

Voici  sommairement,  entre  vingt  autres,  des  livres  omis  par  M.  L.  : 

A.  —  A.  d'Aigueperse  :  Recherches  sur  les  quatre  grandes  voies  romai- 
nes de  Lugdunum.  Annotées  par  A.  Vachez.  Lyon,  1874,  in-8°.  — 
J.  B.  Andrews  :  Essai  de  grammaire  du  dialecte  mentonnais,  Nice, 
1875,  in-i2.  —  D'Avezac  :  La  rose  des  vents.  Rome,  1874,  in-8''.  — 
Aymard  :  Antiquités  préhistoriques,  gauloises  et  romaines  de  Chey Ion- 
net.  Le  Puy,  1874,  in-8°.  —  Gabriel  Azaïs  :  Vincent  de  Bataille-Furé, 
poëte  béarnais.  Montpellier,  1874,  in-8°. 

B.  —A.  Béchamp  :  Sur  le  blessissement  des  sorbes.  Montpellier,  1875, 
in-S".  —  A.  Bernus  :  Richard  Simon  et  son  histoire  critique  du  vieux 
Testament.  Lausanne,  1869,  in-8^  —  Amédée  Bert  :  Petit  vocab.  français 
et  italien.  Torino,  1873,  in- 16.  —  Jules  Bessi  :  La  lanterna  nissarda. 
Nice,   1870,  in-i6.  Lou  fanau  de  Villafranca.  Nice,    1870,  in-i6.  — 
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Bizonnet-Deriveau  :  La  mort,  la  ruine,  le  déshonneur.  A  bas  le  jeu. 
Spa,  1870,  petitin-4°.  — P.  Blecker  :  Révision  des  espèces  insulidiennes 
delà  famille  des  synancéoïdes.  Harlem,  1874,  in-4°.  —  Albin  Body  : 
Pierre-le-Grand  aux  eaux  de  Spa.  Bruxelles,  1872,  in-32.  —  F.  Bonifas  : 
Pourquoi  Corneille  n'a-t-il  pas  été  notre  Shakespeare?  Montauban,  1874, 
in-8°.  —  A.  Bonnewyn  :  Observations  sur  la  digitaline  cristallisée. 
Bruxelles,  1874,  in-8°.  —  Bossert.  M.  Bossert  étant  docteur  ès-lettres,  il 
est  évident  qu'on  aurait  dû  indiquer  sa  thèse  latine.  Même  observation 
pour  MM.  Gratiunesco,  Gratacap,  Castets,  Gaffarel.  —  Boulé  :  Notice 
sur  une  nouvelle  passe  navigable  établie  en  1870  dans  le  barrage  de  Port- 
à-l'Anglais.  Paris,  1873,  in-8°.  —  Bourgogne  fils  :  Examen  critique  du 
rapport  de  M.  le  D""  Hérard  et  des  discuss.  soulev.  à  l'Acad.  de  Méd.  de 
Paris,  à  propos  de  l'identité  du  choléra  asiatique  avec  certaines  fièvres 
paludéennes.  Bruxelles,  1875,  in-8\  Le  choléra  asiatique  et  son  traite- 
ment. Bruxelles,  1875,  in  8°.  —  C.  Bruhns  et  A.  Hirsch  :  Procès-ver- 
baux des  séances  de  la  4®  conférence  géodésique  internationale.  Neucha- 
tel,  1874,  in-40. 

G.  —  G.  Charvet  :  Cartulaire  de  Remoulins.  Alais,  1873,  in-8'*. 
M.  Charvet  a  également  publié  cinq  ou  six  autres  ouvrages,  dont 
aucun  n'est  indiqué.  —  Lodovico  Cobianchi  :  Prolusion  au  cours  d'his- 
toire de  la  littérature  française.  Bologne,  1874,  in-8°.  —  Guillaume 
Colletet  :  Vie  du  poëte  Robert  Angot  publiée  par  P.  Blanchemain. 
Rouen,  1874,  in-4°.  —  Coray  :  Lettres  autographes  inédites  de  Coray 
à  Chardon  de  la  Rochette  publiées  par  Brun  et  de  Presle.  Paris , 
1874,  in-8°.  —  L.  Cruls  :  Discussion  sur  les  méthodes  de  répétition  et 
de  réitération  employées  en  géodésie.  Gand,  1875,  in-8°. 

I>.  —  L.  Paul  Delinotte  :  Verbes  et  adjectifs  français.  Zutfen,  1874, 
in-8''.  — Eloi  Demazier  :  Grammaire  française.  Beauvais,  1874,  in- 12. 
—  Aiovuaio'j  B'JsavTioj  'Avi'jrXouç  Boairopou.  Paris,  i874in-8«.  Sera  peut- 
être  indiqué  sous  le  nom  de  C.  Wescher,  l'éditeur.  —  E.  Deseille  : 
Etudes  sur  les  origines  de  la  pêche  à  Boulogne.  Boulogne-sur-Mer,  1874, 
in-8*.  Histoire  de  la  pêche  à  Boulogne.  Boulogne-s.-M.  1873,  in-8''. 
Tableaux  généraux  des  pêches  maritimes  de  Boulogne  de  1869  à  1874. 
Boulogne-s.-M.  1870-1875,  six  tableaux  in-fol.  et  in-4*'.  —  Despour- 
rins  :  Gansons  béarnaises,  3^  éd.  Pau,  1870,  in- 16°.  —  M.  L.  van  De- 
venter  :  Cinquante  années  de  l'hist.  fédérale  de  l'Allemagne.  Bruxelles, 
1870,  in-8®.  —  L.  Devillers  :  Description  du  Cartulaire  de  l'abbaye 
d'Epinlieu.  Mons,  1866,  in-8°.  —  Léo  Drouyn  :  Archives  municip. 
de  Bordeaux.  Bordeaux  vers  1450.  Bordeaux,  1874,  in-4*'.  —  DoUfus- 
Ausset  :  Matériaux  pour  les  bibliothèques  populaires.  Mulhouse,  i865 
et  années  suivantes.  (Le  n^  4,  avril  1868,  contient  un  petit  dictionnaire 
mulhousien-français.) 

E.  —  J.  T.  East  :  Notions  pratiques  sur  l'emploi  des  verbes  irrégu- 
liers. Niort,  1874,  in- 12°.  —  Emmanuel  des  Essarts  :  Origines  de  la 
poésie  lyrique  en  France  au  xvi^  s.  Dijon,  1872,  in-8''. 
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F*.  —  F.  L.  Faisely  :  Exercices  de  lecture,  de  traduct.  et  de  conver- 
sât. Nimègue,  1874,  in-8*.  —  Farel  :  Le  sommaire  de  Guillaume  Farel 
réimprimé  par  J.  G.  Baum.  Genève,  1867,  in-i6.  —  Paul  de  Fleury  : 
Inventaire  des  mss.  de  la  biblioth.  de  Poitiers.  Poitiers,  1868,  in-8°.  — 
F.  A.  Forel  et  G.  du  Plessis  :  Essai  sur  le  typhus  des  perches.  Lau- 
sanne, 1868,  in-8°.  —  F.  A.  Forci  :  Introduction  à  Létude  de  la  faune 
profonde  du  lac  Léman.  Lausanne,  1869,  in-8°. 

G.  —  L.  Galesloot  :  Mad.  Deshoulières  emprisonnée  au  château  de 
Vilvorde.  Bruxelles,  1866,  in- 12.  —  Edme-Marie-Victoire  Gomier  : 
Compositions,  Poésies,  Pensées.  Paris,  1866,  in-S**.  —  H.  Gomont  :  Le 
César  de  Shakespeare.  Etude.  Paris,  1874,  in-8°.  —  G.  Govi  :  Rapport 
sur  l'utilité  des  tables  de  logarithmes  à  plus  de  sept  décimales.  Turin, 
i873,in-8°.  —  F.  Guisol.  Lu  esploatur  dau  nouastre  bèu  païs.  Nice, 
1874,  in-4°. 

H.  — J.  Helleu  :  Extraits  d'Aristophane.  Traduction.  Paris,  1874, 
in- 12.  —  J.  W.  Holtrop  :  Thierry  Martens  d'Alost.  Etude  bibiiogr. 
La  Haye,  1867,  in-8*.  —  Tranquille  Husnot  :  Musci  Gallias.  Herbier 
des  mousses  de  France.  Cahan,  1875,  in-4°. 

La  correction  est  presque  sans  reproche.  Çà  et  là  quelque  faute;  par 
exemple,  il  faut  lire  Villeguîndry  et  non  Velleg.  (article  Alb.  Hum- 
bert),  Haurvatdt  au  lieu  de  Haurevatât  (art.  J.  Darmesteter),  L.  Havet 
et  non  F.  Havet  (art.  Buecheler). 

Les  renseignements  biographiques  sont  parfois  erronés,  plus  souvent 
arriérés  :  ainsi  MM.  d'Albiousse,  Cœuret,  Cleophas  Dareste  ne  sont 
plus,  le  premier  juge  à  Apt,  le  deuxième  juge  à  Nantes,  le  troisième 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  M.  Emile  Chasles  n'est  pas 
professeur  à  la  Sorbonne.  Depuis  1870,  M.  Karl  Hillebrand  n'est  plus 
professeur  à  Douai,  c'est  là  un  fait  assez  connu  de  l'Université  et  des 
gens  qui  lisent. 

L'ouvrage  intitulé  :  Bonaparte,  Talleyrand  et  Stapfer^  dont  M.  Lo- 
renz  n'a  pas  connu  l'auteur,  est  d'Albert  Jahn. 

J.  Bauquier. 


VARIETES 


La  Moussaie  et  la  bataille  de  Rocrol. 

M.  A.  Chéruel  a  publié  dans  le  Correspondant  (10  janvier  1877, 
p.  143-59)  un  article  sur  la  «  Bataille  de  Rocroy  d'après  la  rela- 
tion en  partie  inédite  de  la  Moussaie  ».  Cette  relation  nous  a  été  conser- 
vée sous  trois  formes  a,  a  S  a  2. 

A  2.  Celle-ci,  plusieurs  fois  réimprimée  depuis  1673,  a  été  retouchée 
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par  Henri  de  Bessé  qui  a  même  pa^sé  pour  en  être  le  seul  auteur, 
tandis  qu'il  s'est  contenté  d'ajouter  une  préface  et  des  réflexions  politi- 
ques, de  faire  diverses  coupures  et  de  modifier  le  style. 

A  ^  Cette  version  vient  d'être  retrouvée,  on  ne  sait  où,  par  M.  Ché- 
ruel.  L'érudit  professeur  en  cite  quelques  passages,  s'efforce  de  prouver 
qu'elle  est  littérairement  supérieure  au  remaniement  de  Bessé,  et  que 
Bossuet  l'avait  sous  les  yeux  en  écrivant  l'Oraison  funèbre  du  prince  de 
Condé.  Elle  contient  des  additions  visiblement  très-postérieures  à  la  ba- 
taille. 

A.  La  troisième  rédaction  me  paraît  la  plus  ancienne.  M.  Chéruel  ne 
l'a  pas  connue,  et  l'anonyme  qui  l'a  publiée  dans  la  Revue  militaire 
française  (février  1875,  p.  262-73),  se  contente  de  dire  qu'elle  est  «  ex- 
traite d'un  vieux  manuscrit  »  des  archives  de  la  Guerre,  il  en  a  ignoré  l'au- 
teur. Cette  copie  pourrait  être  celle  que  la  Moussaie  rédigea  peu  après  la 
bataille.  Il  vint  à  Paris  porter  à  la  reine  la  nouvelle  de  la  victoire  du 
duc  d'Enghien,  et  alors,  sans  doute,  il  écrivit  cette  relation  a  dont  l'ori- 
ginal ou  une  copie  fut  communiquée  au  Ministère  de  la  Guerre  où  elle 
se  trouve  depuis.  Je  ne  saurais,  pour  plusieurs  motifs,  défendre  longue- 
ment cette  hypothèse.  Ce  serait  trop  empiéter  sur  les  comptes-rendus  de 
la  Revue  critique.  De  plus,  une  suite  de  contre-temps  fâcheux  m'a  em- 
pêché de  relire  cette  version.  J'en  avais  pris  connaissance  en  1875  au 
Ministère  de  la  Guerre  et  j'avais  été  tout  de  suite  tenté  de  croire  que 
Bossuet  la  connaissait.  L'article  de  M.  Chéruel  m'ayant  fait  désirer  de 
signaler  une  publication  sans  doute  peu  connue,  j'ai  demandé  à  la 
Bibliothèque  Nationale  la  Revue  militaire  française.  Il  a  fallu  trois 
jours  de  recherches  pour  mettre  la  main  dessus;  et  pour  comble  de 
malheur,  le  quatrième  jour  il  a  été  impossible  de  retrouver  le  numéro 
de  février  ^ . 

J.  Bauquier. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES^LETTRES 


Le  ministre  de  l'instruction  publique  communique  à  l'académie  un  rapport  de 
M.  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  au  sujet  des  découvertes  faites 
à  Mycènes  par  M.  Schliemann.  Ces  découvertes  ne  sont  jusqu'ici  qu'imparfaitement 
connues  :  aucun  compte-rendu  des  fouilles  n'a  encore  été  publié;  les  objets  trouvés, 
qui  sont  la  propriété  du  gouvernement  grec,  sont  provisoirement  déposés  à  la  Ban- 
que hellénique,  et  ne  sont  pas  tous  actuellement  visibles.  On  peut  néanmoins  se 
rendre  compte  de   l'importance  des  découvertes  de  M.  Schliemann  :  elles  sont  des 
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plus  surprenantes  qui  aient  été  faites  depuis  longtemps.  On  a  trouvé  un  nombre 
très-considérable  d'objets  en  or,  plaques,  rondelles,  anneaux,  ceintures,  vases  :  l'or- 
nementation des  objets  diffère  notablement  de  celle  des  monuments  déjà  connus, 
soit  égyptiens,  soit  cypriens,  soit  grecs.  On  a  trouvé  aussi  une  série  importante 
de  sculptures  en  terre  cuite,  qui  appartiennent  à  un  même  type,  celui  qui  est  déjà 
connu  sous  le  nom  de  type  de  Mycènes.  Il  y  a  enfin  toute  sorte  d'objets  d'époques 
diverses.  Pour  pouvoir  porter  sur  ces  découvertes  un  jugement  plus  approfondi,  il 
faudra  attendre  que  le  journal  des  fouilles  ait  été  publié;  il  faudra  aussi  étudier  de 
plus  près  qu'on  ne  l'a  fait  encore  quelques  objets  provenant  également  de  Mycènes, 
qui  sont  conservés  au  musée  britannique,  et  qui  présentent  une  analogie  frappante 
avec  ceux  qu'a  trouvés  M.  Schliemann. 

M.  GefFroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  envoie  à  l'académie  dix  photo- 
graphies qui  représentent  des  plaques  d'os  sculptées  trouvées  à  Palestrina  (Pré- 
neste)  et  actuellement  conservées  au  palais  Barberini.  La  collection  Barberini  com- 
prend plus  de  deux  cents  monuments  antiques  de  Préneste,  tous  trouvés  depuis  une 
vingtaine  d'années.  L'école  française  de  Rome  a  entrepris  la  tâche  de  publier  ces 
monuments  :  les  photographies  envoyées  par  M.  Geffroy  sont  un  spécimen  de  cette 
publication.  Elles  sont  accompagnées  d'une  note  de  M.  Fernique,  membre  de  l"école, 
qui  donne  quelques  détails  sur  les  objets  conservés  au  palais  Barberini  :  ces  objets 
sont  fort  différents  de  style  :  les  uns  appartiennent  à  l'art  étrusque^  d'autres  (et  no- 
tamment ceux  dont  la  photographie  est  envoyée  à  l'académie)  à  un  art  latin  primi- 
tif, d'autres  à  l'art  grec;  un  très-petit  nombre  sont  de  l'époque  romaine,  soit  de  la 
république,  soit  de  l'empire.  —  M.  Geffroy  annonce  aussi  que  des  doutes  viennent 
d'être  exprimés  de  plusieurs  côtés  sur  l'authencité  des  objets  trouvés  l'an  dernier 
à  Palestrina,  et  acquis  par  le  gouvernement  italien,  parmi  lesquels  se  trouve  une 
coupe  qui  porte  une  inscription  phénicienne.  M.  Fernique  suivra  de  près  la  discus- 
sion qui  est  engagée  à  ce  sujet;  M.  Geffroy  tiendra  l'académie  au  courant. 

M.  de  Saulcy  reprend  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Des  rois  de  France 
ont-ils  mérité  le  nom  infamant  de  rois  faux-monnayeurs?  Qjiels  sont  ces  rois?  Il 
commence  par  déclarer,  à  propos  des  observations  que  sa  lecture  a  provoquées  à  la 
la  dernière  séance,  que  le  but  de  son  mémoire  n'est  pas  de  justifier  indistinctement 
tous  les  rois  de  France  du  reproche  de  fausse-monnaie,  mais  de  distinguer  ceux  qui 
ont  donné  prise  à  ce  reproche  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  mérité.  A  l'égard  de  Philippe 
le  Bel,  dont  il  parlait  alors,  il  croit  avoir  montré  que  ce  roi,  loin  d'être  un  faux- 
monnayeur,  n'a  fait,  en  matière  de  monnaie,  aucun  acte  qui  ne  rentrât  dans  le  légi- 
time exercice  de  son  autorité  royale.  —  M.  de  Wailly,  pour  compléter  ses  observa- 
tions de  la  dernière  séance,  demande  à  préciser  ce  qu'on  doit,  selon  lui,  reprocher  à 
Philippe  le  Bel.  Si  Philippe  le  Bel  n'a  pas  fait  de  fausse-monnaie,  s'il  n'a  changé 
le  titre  ou  la  valeur  de  ses  monnaies  qu'au  su  de  tous,  il  n'en  a  pas  moins,  en  éle- 
vant et  en  abaissant  successivement  cette  valeur,  porté  à  ses  sujets  un  grand  préju- 
dice et  abusé  par  conséquent  de  soa  pouvoir  d'une  façon  blâmable.  On  peut  même 
craindre  qu'il  n'ait  été  plus  loin  et  ne  se  soit  permis  des  altérations  clandestines, 
car  le  serment  que  prêtaient  les  monnayeurs  sous  son  règne  contenait,  entre  autres 
promesses,  celle  de  garder  le  secret  des  mutations  des  monnaies.  En  tout  cas,  ce  qui 
prouve  qu'il  avait  des  reproches  à  se  faire,  c'est  que  lui-même  l'a  avoué  en  rendant 
l'ordonnance  célèbre,  par  laquelle';  il  engageait  son  domaine  et  celui  de  sa  femme  pour 
indemniser  les  personnes  lésées  par  la  mutation  des  monnaies,  ordonnance  qui,  du 
reste,  ne  fut  jamais  et  ne  pouvait  pas  être  exécutée.  Ses  apologistes  mêmes,  comme 
le  chroniqueur  Yves,  moine  de  Saint-Denis,  ne  peuvent  justifier  ses  opérations  mo- 
nétaires et  ne  trouvent  pour  lui  d'autre  excuse  que  celle  qui  consiste  à  rejeter  la 
faute  sur  ses  ministres.  —  M.  de  Saulcy,  reprenant  la  suite  de  son  mémoire,  examine 
les  opérations  monétaires  des  rois  Philippe  de  Valois  et  Jean.  Ceux-ci,  à  la  diffé- 
rence de  Philippe  le  Bel,  ont  commis  des  fraudes  qui  constituent  véritablement  le 
crime  de  fausse-monnaie  :  ils  ont  altéré  les   monnaies  en  ordonnant  à  leurs  mon- 
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nayeurs  de  tenir  l'alte'ration  secrète  et  de  «  feindre  »  que  le  titre  était  toujours  le 
même  :  ainsi  fit  Philippe  de  Valois  deux  fois,  et  Jean  jusqu'à  sept  fois;  ainsi  fit 
aussi  pendant  sa  régence  le  dauphin  Charles,  qui,  au  contraire,  lorsqu'il  fut  roi,  n'al- 
téra jamais  la  monnaie;  ainsi  fit  Etienne  Marcel,  qui,  après  avoir  fait  une  émeute 
parce  qu'on  avait  altéré  la  monnaie,  l'altéra  encore  davantage  lorsqu'il  fut  le  maître. 
Ce  furent  sans  doute  les  nécessités  de  la  guerre  de  cent  ans  qui  poussèrent  les  gou- 
vernants, les  uns  après  les  autres,  à  d'aussi  fâcheuses  extrémités.  En  effet,  après  la 
paix  de  Brétigny,  Jean  lui-même  n'émit  plus  que  de  la  bonne  monnaie. 

M.  Egger  lit  une  Note  sur  quelques  fragments  de  lyrique  grecque.  Il  s'agit  de 
fragments  de  poésie  lyrique  en  dialecte  dorien,  qui  se  trouvent  sur  des  débris  de 
papyrus  rapportés  d'Egypte  par  M.  Mariette.  Le  déchiffrement  de  ces  papyrus,  com- 
mencé par  M.  Egger,  a  été  achevé  par  M.  Blass,  professeur  à  Kiel.  Le  texte  en  sera 
publié  dans  les  comptes-rendus  ofiftciels  de  l'Académie.  Le  principal  intérêt  de  ces 
débris  est  dans  les  renseignements  qu'on  pourra  en  tirer  sur  la  division  métrique 
des  vers  lyriques  chez  les  anciens;  le  papyrus  paraît  remonter  au  deuxième  siècle  de 
notre  ère. 

M.  Paul  Viollet  termine  sa  lecture  sur  les  Etablissements  dits  de  Saint-Louis, 
mieux  appelés  Etablissements  le  roi.  Il  pense  que  non-seulement  l'auteur  ou  compi- 
lateur de  cet  ouvrage  a  puisé  à  des  sources  orléanaises,  mais  encore  qu'il  était  lui- 
même  Orléanais.  Savigny  avait  dit  que  l'école  orléanaise  de  jurisprudence  ne  nous 
avait  laissé  aucun  ouvrage  :  on  a  déjà  montré  depuis,  qu'on  devait  tout  au  moins  à 
cette  école  le  Livre  de  josiice  et  de  plet;  on  lui  doit  encore  les  Etablissements  le 
roi. 

Ouvrages  déposés  :  —  Perrot  (G.),  Le  triomphe  d'Hercule,  caricature  grecque,  d'a- 
près un  vase  de  la  Cyrénaïque.  —  M.  Lenormant  offre  à  l'Académie,  pour  la  com- 
mission de?  inscriptions  sémitiques,  le  moulage  d'une  stèle  araméenne  du  musée 
égyptien  du  Vatican.  — Goddes-Liancourt  (C.  A.  count  de)  and  Pincott  (Fred.),  Pri- 
mitive and  universal  laws  of  the  formation  and  development  of  language  (LondoHj 
1874); —  Notizie  degli  scavi  di  antichità  communicate  alla  R.  Accademia  dei  Lincei 
per  ordine  di  S.  E.  il  ministro  délia  pubb.  istruzione,  dicembre  1876  (Roma,  in-4°); 
—  Tacite,  Œuvres,  éd.  Em.  Jacob  :  Annales,  l.  XI-XVI  (Paris,  Hachette).  — i 
Transmis  par  M.  Garcin  de  Tassy,  de  la  part  du  raja  Rajendra  Lai  Mit:^  :  — 
Notices  of  sanskrit  mss.,  by  Rajendralala  Mitza,  3  vol.;  —  Bibliotheca  indica,  a  col- 
lection of  oriental  wortes  publisted  under  the  superintendence  of  the  asiatic  Society 
of  Bengal,  26  vol.  (8  ouvrages  édités  par  le  raja  Rajendra  Lai  Mitz). 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Derenbourg,  de  la  part  de  M.  A.  Neubauer  :  Fifty- 
third  chapter  of  Isaiah  according  to  the  jewish  interpreters  (Oxford,  2  vol.  in-S")  ;  par 
M.  Egger,  de  la  part  des  auteurs  :  i"  Paréié,  Grammaire  de  la  langue  serbo-croate, 
irad.  p.  ledoct.  J.  B.  Feuvrier;  2*  Odobescu  (A.  L.),  Cursu  de  archeologia,  istoria 
archeologiei,  1  (Bucuresci,  in-8  );  par  M.  Heu^ey,  le  dernier  fascicule  de  la  relation 
de  sa  Mission  en  Macédoine;  par  M.  L.  Delisle,  de  la  part  de  V éditeur  :  Froissart, 
Chroniques,  éd.  S.  Luge,  t.  VI  (publication  de  la  Société  de  l'histoire  de  France);  — 
par  M.  L.  Renier,  de  la  part  de  l'auteur  :  Briau  (René),  L'archiatrle  romaine  ou  la 
médecine  officielle  dans  l'empire  romain. 

j(^soiv>*jf*î*»    •s'?.«3.s.a::i^j*    îêijf.*.  Julien  Havet. 
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lin,  Mayer  u.  Mûller;  i  fr.  90  (critiques  de  détail).  —  Maistre  Wace's 
Roman  de  Rou  et  des  ducs  de  Normandie;  herausg.  von  Hugo  Andre- 
SEN,  I.  Heilbronn,  Henninger;  10  fr.  (l'éditeur  a  beaucoup  fait  pour  ré- 
tablir le  texte  primitif,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire).  —  Ziller, 
Vorlesungen  ûber  allg.  Paedagogik.  Leipzig,  Matthes;  6  fr.  90  (très-bon). 
—  Mœrres,  Herder  ais  Paedagog.  Eisenach,  Bacmeister;  i  fr.  90  (plus 
complet  que  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici).  —  Wiese,  Deutsche  Briefe  iJber 
englische  Erziehung,  IL  Berlin,  Wiegandt;  5  fr.  70  (observations  très- 
exactes  sur  l'instruction  publique  en  Angleterre).  —  N*"  9,  24  février.  — 
Ueberweg,  Grundreiss  der  Geschichte  der  Philosophie,  I.  IL  Berlin, 
Mittler  u.  S.  11  fr.  25  (5®  éd.  de  cet  excellent  manuel,  remise  au  cou- 
rant de  la  science  par  Max  Heinze,  qui  a  même  substitué  parfois  ses 
opinions  à  celles  d'Ueberweg).  —  Carneri,  Gefûhl,  Bewusstsein,  Wille. 
Wien,  BraumûUer;  5  fr.  (essai  de  conciliation  entre  l'hégélianisme  et  le 
darwinisme).  —  Michelet,  Das  System  der  Philosophie  als  exacter 
Wissenschaft.  I.  Berlin,  Nicolai;  8  fr.  yS  (ce  premier  volume  contient 
une  logique  hégélienne,  ornée  de  toute  sorte  de  citations  poétiques  ;  l'au- 
teur promet  dans  le  volume  suivant  une  philosophie  de  la  nature  «  plus 
exacte  que  la  physique  même  »).  —  Doehler,  Die  Antonine,  nach  dem 
Werke  des  Grafen  De  Champagny  deutsch  bearb.  I.  Halle,  Buchh.  des 
Waisenh.  3  fr.  y5.  —  Duckwitz,  Denkwûrdigkeiten  aus  meinem  œf- 
fentl.  Lebeii  von  1841-66.  Bremen,  Schûnemann  ;  6  fr.  25  (l'auteur  a 
été  pendant  trente-cinq  ans  sénateur  de  la  ville  de  Brème.  Article  inté- 
ressant sur  le  congrès  de  Francfort  en  i863).  —  Moltke,  Briefe  ûber 
Zustaende  u.  Begebenheiten  in  der  Tûrkei.  Berlin,  Mittler  u.  S.  10  fr. 
(2®  éd.  Lettres  écrites  dans  les  années  1 835-9,  et  qui  ont  gardé  de  l'inté- 
rêt. La  partie  la  plus  importante  est  le  récit  de  la  campagne  contre  Ibra- 
him-Pacha). —  CuRTius,  Das  Verbum  der  griechischen  Sprache,  IL 
Leipzig,  Hirzel  ;  9  fr.  yS  (on  y  retrouve  tous  les  mérites,  depuis  longtemps 
reconnus,  de  l'auteur).  —  Demosthenis  de  Corona  oratio;  éd.  Lipsius. 
Leipzig,  Teubner;  2  fr.  (bonne  éd.  scolaire).  —  Krichenbauer,  Die  Irr- 
fahrt  des  Odysseus  als  eine  Umschiffung  Afrikas  erklaert.  Berlin,  Calvary  ; 
5  fr.  (excessivement  étrange).  —  Pedagogische  Klassiker;  unter  der  Ré- 
daction von  Lindner.  I,  Gomenius.  II,  Helvetius.  Wien,  Pichler  ; 
3  fr.  75  le  vol.  (entreprise  louable). 
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ENVIRON  110  CARTES  IN-FGLIO 

GRAVÉES   SUR  CUIVRE   PAR   NOS   MEILLEURS  ARTISTES   SOUS   LA   DIRECTION   DE   M.  ET.    COLLIN 


Cet  atlas  se  divise  en  trois  grandes  parties  auxquelles  se  rapportent 
trois  catégories  différentes  de  documents  : 

1°  Les  divers  États  de  l'Europe  (sauf  la  Turquie,  que  l'on  peut  consi- 
dérer, sous  tous  les  rapports,  comme  un  État  extra-européen); 

2<*  Les  contrées  en  dehors  de  l'Europe,  c'est-à-dire  l'Asie,  l'Amérique, 
TAfrique,  l'Australie; 

3"*  La  géographie  historique. 


MOOE  &  CONDITIONS  DE  LA  PUBLICATION 

L'Atlas  universel  de  géographie  ancienney  moderne  et  du  moyen  âge  sera  publié 
par  livraisons.  Chaque  livraison  contiendra  trois  cartes  accompagnées  de  notices  sur 
les  documents  qui  auront  servi  à  leur  construction  et  se  vendra  6  francs. 

(1  paraîtra  au  moins  trois  livraisons  par  an  à  partir  du  i"  février  1877. 

Le  prix  de  chaque  carte  prise  séparément  variera  selon  l'importance  des  frais  de 
fabrication.  —  Ce  prix,  en  aucun  cas,  ne  sera  inférieur  à  2  fr.  5o. 

La  première  livraison  comprend  :  une  carte  du  ciel,  la  carte  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  la  carte  de  la  région  arctique.  Le  prix  de  chacune  de  ces  cartes  séparément  est 
de  2  fr.  bo. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n''  254,  new  séries,  17  mars.  —  J.  Lancelot  Shadwel, 
A  System  of  Politicai  Economy.  London,  Trûbner,  77  (T.  E.  Cliffe 
Leslie).  —  Rev.  L.  Tyerman,  Life  of  the  Rev.  G.  Whitefield.  London, 
Hodder  et  Stoughton,  76  (M.  Patlison  :  biographie  complète  et  qui 
épuise  le  sujet  ;  impartiale,  quoique  écrite  par  un  chaud  partisan  du  mé- 
thodisme, mais  interminable  et  fatigante). — The  Historical  Collections  of 
a  Citizen  of  London  in  the  Fifteenth  Century,  éd.  by  J.  Gairdner 
(J.  Bass  Mullinger.  Ce  citoyen,  dont  le  ms.  est  au  British  Muséum,  est 
probablement  W.  Gregory,  lord-maire  de  London  en  145 1.  Les  trois 
pièces  publiées  —  le  ms.  en  contient  douze  autres,  dénuées  d'intérêt  his- 
torique, —  ont  pour  titre  :  i .  John  Page's  poem  on  the  Siège  of  Rouen  ; 
2.  Lydgate's  verses  on  the  Kings  of  England:  3.  William  Gregory's 
Chronicle  of  London.  Cette  chronique  donne  des  détails  nouveaux  sur 
la  rébellion  de  Jack  Cade,  sur  l'hérésie  des  Lollards,  l'obligation  pour  les 
pasteurs  d'alors  de  soumettre  leurs  sermons  à  la  censure  avant  de  les 
prêcher,  la  barbarie  de  ces  temps-là).  —  J.  Goldziher,  Mythology  among 
the  Hebrews  (Cheyne,  2®  article,  cf.  l'analyse  du  n°  préc.) 

The  Athenaeum,  n°  2577,  ^7  in^rs.  HarrietMartineau's  Autobiogra- 
phy.  With  Memorials  by  M.  W.  Chapman.  3  vol.  Smith,  Elder  et  Co. 
I cette  autobiographie,  à  part  quelques  passages  regrettables,  est  un  des 
livres  les  plus  remarquables  qui  aient  para  de  longtemps  ;  elle  a  sa  place  à 
côté  des  vies  de  Ticknor  et  de  Macaulay).  —  A.  B.  Cochrane,  Historic 
Châteaux  :  Blois,  Fontainebleau,  Vincennes.  Hurot  et  Blackett  (dénote 
du  talent  et  de  l'esprit,  à  défaut  de  savoir  :  lecture  agréable  pour  les  ama- 
teurs de  littérature  légère).  — J.  von  Dœllinger,  Hippolytus  and  Callis- 
tus_,  transi,  by  Plummer.  Edinburgh,  Clark  (ce  livre  écrit  par  Dœllinger 
en  i858,  en  réponse  aux  4  vol.  de  Bunsen  sur  (c  Hyppôlytus  and  his 
Age  »,  relève  les  procédés  peu  critiques,  les  erreurs,  l'incompétence  de 
son  devancier,  mais  ne  réussit  pas  à  établir  l'orthodoxie  de  Callixte  ni  à 
justifier  sa  conduite  épiscopale  :  bonne  traduction  avec  introduction, 
notes  et  appendices  particuHers).  —  La  légende  des  siècles  (i"'"  article). 
—  Lettre  d'Oxford.  —  Lettres  du  poëte  Gray  (acquises  par  le  British 
Muséum,  de  1742  à  1771,  très-intéressantes). 
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55.  —  Indische  Studien.  Herausgegeben  von  D'A.  Weber.  xiv'*'"  Band.  Leipzig, 
F.  A.  Brockhaus.  1876.  604  p.  in-8". 

La  publication  des  Indische  Studien  suit  son  cours  avec  une  régula- 
rité et  une  diligence  d'autant  plus  méritoires  que,  à  part  les  réserves  que 
peut  suggérer  la  rédaction  un  peu  trop  de  premier  jet  de  certains  mor- 
ceaux, ces  avantages  ne  sont  jamais  acquis  aux  dépens  de  la  valeur  réelle 
du  contenu.  Celle-ci  se  soutient  au  contraire  parfaitement  à  travers  tout 
le  recueil.  D'un  volume  à  l'autre  on  pourra  bien  constater  de  légères 
fluctuations  d'ailleurs  inévitables,  maison  n'y  trouvera  ni  parties  décidé- 
ment faibles,  ni  pièces  de  remplissage  et,  sous  ce  rapport,  le  présent  vo- 
lume, sans  être  le  plus  riche  de  la  collection,  n'y  fera  certainement  pas 
disparate. 

Le  premier  morceau  est  un  extrait  du  Suparnâdhyâya  de  M.  E. 
Grube,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  même  {Rev.  crit.^  du  i5  juillet 
1876).  En  reproduisant  le  texte  de  ce  curieux  petit  apocryphe,  M.  We- 
ber y  a  joint  quelques  remarques  supplémentaires  touchant  certaines 
particularités  de  rédaction  et  le  groupement  des  manuscrits  dont  s'est 
servi  l'éditeur. 

Dans  le  mémoire  qui  suit,  M.  Weber  discute  les  diverses  questions  de 
philologie  prâcrite  soulevées  par  M.  Pischel  à  propos  des  recensions  de 
Çakuntalâ.  Comme  cet  examen  est  très-détaillé,  que  l'allure  d'ailleurs  en 
est  polémique  et  que  M.  W.  suit  tantôt  l'argumentation  de  son  adver- 
saire, tantôt  le  fil  de  ses  propres  idées,  l'ensemble  n'en  est  guère  suscepti- 
ble d'analyse.  Le  mémoire  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
M.  W.  combat  les  conclusions  exagérées,  selon  nous  aussi  (cf.  Rev. 
crit.^  du  17  mars  1877),  que  M.  Pischel  déduit  de  la  conformité  du 
prâcrit  de  la  recension  bengali  de  Çakuntalâ  avec  les  règles  de  Vararuci. 
Il  s'attache  particulièrement  à  montrer  que,  dans  plusieurs  cas,  les  le- 
çons de  la  recension  devanâgarî  paraissent  plus  anciennes  que  les  formes 
exigées  par  les  grammairiens  et,  comme  il  incline  à  tenir  Kâlidâsa  pour 
Nouvelle  série,  III.  14. 
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antérieur  à  Vararuci,  on  voit  la  conséquence  à  tirer  selon  lui  de  ces 
faits.  A  notre  avis,  c'est  là  un  terrain  bien  glissant.  Des  observations 
isolées,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autres  à  faire,  sont  peu  convaincantes  en  pa- 
reil cas.  Tous  les  archaïsmes  ne  sont  pas  nécessairement  vieux  et,  sans 
parler  des  autres  causes  d'incertitude,  il  est  visible  qu'en  présence  du 
double  courant  auquel  ont  constamment  cédé  ces  dialectes  plus  ou  moins 
artificiels,  l'un  les  éloignant  toujours  plus  du  sanscrit,  l'autre  les  y  ra- 
menant par  de  brusques  retours,  les  arguments  dont  on  se  sert  vont 
presque  toujours  à  deux  fins.  Dans  la  seconde  partie,  M.  W.  défend 
son  explication  de  la  racine  pâlie  et  prâcrite  dakkh  dekkh,  qui  représente 
selon  lui  une  racine  secondaire  sanscrite  *ûfr/ji:  formée  de  dïic  sur  le  mo- 
dèle de  certains  désidératifs  védiques,  contre  M.  Pischel  et  le  regretté 
M.  Childers  qui  la  dérivent  du  futur  draxyati.  Il  établit  fort  bien,  con- 
tre M.  Childers,  qu'il  importe  peu  que  dakkh  soit  ou  non  un  tard  venu 
en  pâli,  et  contre  M.  Pischel  qu'il  est  peu  probable  que  cette  racine  se 
soit  introduite  dans  les  prâcrits  par  l'intermédiaire  du  singhalais,  puis- 
qu'elle se  trouve  déjà  dans  les  inscriptions  d'Açoka  sous  la  forme  dekkh. 
Pour  le  fond,  nous  nous  rangeons  à  l'explication  de  M.  W.,  bien  qu'elle 
ait  aussi  ses  diflficultés.  L'objection  qu'on  lui  a  opposée  en  dernier  lieu, 
que  la  signification  désidérative  ne  s'efface  pas  si  aisément,  nous  paraît 
d'assez  mince  valeur.  D'abord,  un  thème  de  la  forme  de  *dïix  ne  com- 
porterait pas  nécessairement  la  nuance  du  désidératif  et  ensuite,  voir  et 
regarder  sont  des  idées  assez  voisines  pour  que  l'expression  de  l'une  ait 
pu  se  substituer  dans  l'usage  à  celle  de  l'autre. 

De  la  grammaire  et  de  la  polémique,  le  troisième  morceau  nous  trans- 
porte en  plein  pays  de  la  fiction  et  de  la  féerie.  Le  Viracaritra  dont 
M.  Jacobi  donne  une  analyse  très-substantielle  et  un  long  fragment  spé- 
cimen diaprés  un  manuscrit  de  l'East-India  OflFice,  le  seul  connu,  se 
rattache  à  cette  vaste  littérature  de  contes  et  de  légendes  profanes  dont 
les  ramifications  s'étendent  à  travers  tout  le  moyen-âge  hindou,  plus 
particulièrement  au  Vikramacaritra  qu'a  fait  connaître  M.  R.  Roth 
(Journ.  as.,  iv^  série,  vol.  VI)  et  dont  il  est  en  quelque  sorte  (en  ce  qui 
concerne  le  sujet)  la  continuation.  Mais  il  diffère  de  la  plupart  des  œu- 
vres analogues  en  ce  qu'il  n'est  pas  un  recueil  de  contes  simplement  en- 
châssés dans  un  cadre  commun,  mais  un  vrai  poëme  d'une  certaine 
unité,  un  peu  à  la  façon  de  nos  vieux  romans  et  des  chants  de  l'Arioste. 
Seulement,  il  ne  faut  y  chercher  ni  le  symbolisme  profond  qui  forme 
parfois  l'arrière-plan  des  uns,  ni  la  suprême  ironie  qui  se  joue  dans  les 
fantaisies  du  second.  L'auteur,  qui  portait  le  nom  d'Ananta  et  que 
M.  J.  croit  antérieur  à  la  fin  du  xiv«  siècle,  a  l'air  de  raconter  bona  fîde 
ses  incroyables  histoires.  Pour  la  critique,  son  œuvre  est  un  document 
précieux  :  littérairement,  elle  se  classe  parmi  les  contes  à  dormir  debout. 
—  Le  poëme  raconte  en  trente  chants  (la  fin  et  probablement  aussi  le 
commencement  manquent)  la  lutte  de  Vikramâditya,  roi  d'Ujjayinî  et  de 
Çâlavâhana  (ou  Gâliv°)  de  Pratis//zhâna,  le  triomphe  de  ce  dernier,  les 
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exploits  du  paladin  Çûdraka  (ou  Çûdrika)  et  les  services  qu'il  rend  à  Çâ- 
livâhana,  l'ingratitude  dont  le  fils  et  successeur  de  Çâlivâhana,  Çaktiku- 
mâra,  paie  ces  services,  la  formation  d'une  ligue  puissante  à  la  tête  de 
laquelle  sont  Çûdraka  et  Bemba,  le  fils  de  Vikramâditya,  le  siège  de  Pra- 
tis^/zhâna  et  la  chute  de  Çaktikumâra  sous  les  coups  des  alliés.  Ce  sont 
là  pour  la  plupart  des  noms  fameux  dans  la  légende,  mais  dont  l'his- 
toire jusqu'ici  ne  sait  que  faire.  Vikramâditya  et  Çâlivâhana  sont  les 
deux  prétendus  fondateurs  des  ères  samvat  {5y  av.  J.-C.)  et  Çaka  (78  ap. 
J.-C.)  ;  dès  le  vi*"  siècle,  le  nom  du  dernier  paraît  comme  celui  d'un  prince 
ami  des  lettres  que  la  tradition  identifie  avec  Hâla,  l'auteur  du  Saptaça- 
taka.  Le  Kathâsaritsâgara,  dont  les  sources  remontent  peut-être  tout 
aussi  haut,  connaît,  avec  d'autres  détails  il  est  vrai,  non  Çâlivâhana, 
mais  Sâtavâhana  de  Pratis^/zhâna  et,  sous  cette  forme,  le  nom  se  trouve 
en  effet  dans  d'anciennes  inscriptions  des  rois  Simha  et  de  quelques  ca- 
vernes du  pays  marhatte.  Çûdraka  paraît  dans  quelques  listes  purâniques 
de  la  dynastie  des  Andhrabhrityas  et  un  roi  de  ce  nom  passe  pour  Fau- 
teur de  la  Mriccha  katikâ.  Ce  sont  donc  là  des  noms  en  quelque  sorte 
flottants,  et  il  est  impossible,  quant  à  présent,  de  préciser  l'époque  à  la- 
quelle ils  ont  été  mis  entre  eux  dans  le  rapport  où  ils  se  trouvent  ici. 
Mais  il  est  à  présumer  que  cela  s'est  fait  postérieurement  à  la  rédaction 
du  Kathâsaritsâgara,  qui  est  de  la  fin  du  xi°  siècle.  Ceci  s'accorderait 
assez  bien  avec  la  supposition  de  M.  J.  qui  croit  retrouver  le  Çâlivâhana 
et  le  Çaktikumâra  du  poëme  dans  les  deux  princes  ainsi  nommés  qui  fi- 
gurent parmi  les  rois  Gehlotes  du  Méwar  dans  la  deuxième  moitié  du 
x°  siècle.  D'après  lui,  ces  deux  noms  historiques,  et  probablement  d'au- 
tres encore,  auraient  été  transportés  après  coup  dans  cet  ensemble  de 
vieilles  traditions  dont  l'origine  et  le  caractère  lui  paraissent  franche- 
ment mythiques.  Vikramâditya  et  son  fils  Bemba  seraient  des  héros  so- 
laires; Çâhvâhana  et  Çaktikumâra,  issus  tous  deux  de  la  race  des  ser- 
pents, représenteraient  les  ténèbres,  et  le  récit  alternatif  de  leur  triomphe 
et  de  leur  chute,  serait  un  chapitre  de  cosmographie.  Cette  explication 
est  plausible.  Elle  est  du  reste  présentée  avec  autant  de  mesure  que  d'ha- 
bileté par  M.  J.,  qui,  en  l'entourant  des  meilleures  preuves,  n'a  pas  ou- 
blié que  c'est  un  peu  le  sort  de  toute  fortune  éclatante  ici-bas  de  rappe- 
ler le  soleil  qui  se  lève  et  le  soleil  qui  se  couche. 

En  tournant  la  page,  nous  revenons  à  Çakuntalâ  et  à  la  polémique. 
Le  quatrième  morceau  est  en  effet  un  factum  de  M.  Weber  en  réponse 
à  un  autre  factum  de  M.  Pischel.  En  reprenant  le  litige  ab  ovo,  M.  W. 
n'a  pas  de  peine  à  prouver  à  son  adversaire  qu'il  a  été  le  plus  modéré  des 
deux  et  que,  si  le  débat  s'est  envenimé,  ce  n'est  pas  de  sa  faute.  Peut-être 
eût-il  pu  le  faire  en  moins  de  mots.  La  fin  de  sa  réplique  est  consacrée  à 
l'examen  comparatif  du  premier  acte  de  Çakuntalâ  selon  la  recension 
devanâgarî  et  selon  ce  que  M.  W.  pouvait  à  bon  droit  considérer  comme 
étant  le  texte  patroné  par  M.  Pischel.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  re- 
marquer par  suite  de  quel  singulier  hasard  cet  examen  qui,  comme  tout 
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le  mémoire  du  reste,  est  plein  de  remarques  ingénieuses  et  utiles,  est  en 
somme  un  perpétuel  porte  à  faux. 

Vient  ensuite  la  continuation  de  la  Yogayâtrâ  de  Varâha  Mihira, 
texte,  traduction  et  notes  par  M.  Kern.  Ce  morceau  qui  fait  suite  à 
Tnd.  Stud.  x,  p.  i6i  etc.,  contient  les  chapitres  iv-vi  de  ce  curieux  traité. 
Les  deux  premiers  traitent  des  aspects  du  ciel  favorables  ou  défavorables 
Silsi yâtrâ ou  entrée  en  campagne  d'une  armée.  Le  dernier  prescrit  les 
hommages  à  rendre  en  pareille  occurrence  aux  divinités  et  aux  planètes 
qui  se  partagent  la  souveraineté  des  diverses  régions,  la  manière  de  con- 
fectionner et  d'orner  leurs  statues,  les  mantras  à  réciter  en  leur  honneur, 
et  se  termine  par  un  hymne  des  plus  curieux  à  l'adresse  des  innombra- 
bles génies  qui  peuplent  tous  les  recoins  de  l'espace  et  ont  pouvoir  sur 
les  actions  des  hommes.  Il  y  a  là  de  bien  singulières  choses  venant  d'un 
tel  homme.  Varâha  Mihira  n'était  certainement  pas  un  esprit  ordinaire. 
C'était  un  lettré  consommé,  doublé  d'un  savant  qui  avait  maîtrisé  tout 
le  savoir  positif  de  son  époque.  Et  pourtant  quelques-unes  de  ses  asser- 
tions sont  d'une  absurdité  si  évidente,  si  facilement  vérifiable,  qu'on  a 
beau  se  placer  d'une  façon  générale  au  point  de  vue  de  l'auteur  qui  a  été 
celui  de  tant  de  grands  esprits,  on  est  obligé  cependant  de  se  deman- 
der si  tout  cela  est  dit  sérieusement.  —  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le 
travail  de  M.  K.  est  excellent  :  texte,  traduction,  notes,  tout  est  irré- 
prochable et  rédigé  avec  cette  précision  lumineuse  qui  est  la  perfection 
même  du  style  scientifique.  Sur  un  seul  point,  M.  K.  me  paraît  avoir 
un  peu  forcé  la  note,  quand,  avec  Varâha  Mihira,  il  qualifie  d'athées 
les  anciens  Mîmâmsistes,  parce  qu'ils  ignorent  un  Dieu  suprême.  Ils  me 
paraissent  avoir  été  simplement  les  champions  d'une  orthodoxie  étroite 
et  formaliste.  De  là  leur  dédain  des  Upanishads  auxquelles  les  sectateurs 
de  Prabhâkara  par  exemple  déniaient  toute  autorité  spéciale,  et  leur  éloi- 
gnement  pour  les  spéculations  du  Vedânta  sur  l'Etre  absolu.  Dans  tout 
cela  ils  flairaient  l'hérésie  et,  au  fond,  ils  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort. 
Que  quelques-uns  soient  allés  très-loin  dans  cette  voie,  que  leur  façon 
de  tout  ramener  au  culte  et  d'en  disséquer  les  pratiques  soit  en  général 
d'une  sécheresse  et  d'un  terre  à  terre  extrêmes,  je  ne  prétends  pas  le 
nier.  Mais  comment  s'expliqueraiton  cette  casuistique  presqu'unique- 
ment  occupée  des  minuties  du  rituel,  s'ils  avaient  été,  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  des  nâstikas?  Le  Véda  n'est  pas  théiste  non  plus  :  on  ne  dira  pas 
pourtant  qu'il  soit  athée. 

Les  deux  stotras  ou  cantiques  jainas  dont  M.  Jacobi  communique  en- 
suite le  texte  et  la  traduction,  sont  les  premiers  spécimens  de  ce  genre  qui 
aient  été  portés,  que  je  sache,  à  notre  connaissance.  Ils  nous  permet- 
tent d'apprécier  l'expression  poétique  de  la  pensée  religieuse  chez  les 
Jainas,  dont  nous  ne  connaissions  guère  jusqu'ici  que  le  côté  théologi- 
que. Sous  ce  rapport,  le  premier  surtout  des  deux  cantiques,  le  Bliakiâ- 
marastotra,  est  un  exemple  bien  choisi.  C'est  une  œuvre  autant  de  dévo- 
tion que  de  littérature  et  dans  laquelle  il  faut,  avec  M.  J.,  reconnaître 
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une  certaine  fraîcheur  du  sentiment  religieux.  Ce  stotra  offre,  du  reste, 
un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de  la  littérature  sanscrite.  Il  est  attribué 
à  Mânatunga,  et  c'est  précisément  à  propos  de  cette  œuvre  que  la  tradi- 
tion met  ce  poëte  en  rapport  avec  Bâna  et  Mayûra.  Le  deuxième  canti- 
que, le  Kalyânamandirastotra,  paraît  n'être  qu'une  imitation  du  pre- 
mier. M.  J.  a  fait  précéder  l'un  et  l'autre  d'une  notice  où  se  trouve 
réuni  et  discuté  tout  ce  qu'on  peut  savoir  actuellement  au  sujet  de  ces 
textes  ^ 

Viennent  ensuite  quelques  communications  de  moindre  étendue. 
M.  Roth  revient  sur  la  légende  de  Mârtâw<fa,  le  huitième  fils  d'Aditi, 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  Çatapatha  Brdhmana,  et,  dans  une  notice 
sur  Madanapâla,  l'auteur  prétendu  du  dictionnaire  médical  intitulé  Ma- 
danavinoda  et  de  plusieurs  autres  traités,  il  détermine  l'époque  de  ce 
prince  et  de  sa  dynastie,  la  race  à  laquelle  ces  Pâlas  ont  appartenu  et  le 
district  du  Douab  sur  lequel  ils  ont  régné.  M.  Jacobi  ajoute  une  notice 
supplémentaire  à  son  analyse  du  Vîracaritra.  M.  Kern  donne  sa  lecture 
accompagnée  d'une  traduction  de  quelques-unes  des  inscriptions  des  ca- 
vernes de  Junnar  d'après  les  copies  de  M.  Burgess,  et  montre  avec  cette 
méthode  ingénieuse  et  sûre  dont  il  a  le  secret,  ce  qu'on  peut  tirer  de  ces 
textes  si  maigres  et  pourtant  si  précieux  2.  Enfin  M.  Weber  communi- 
que des  extraits  d'une  lettre  de  M.  Buhler  sur  les  résultats  de  sa  mission 
au  Cashmire.  Ces  extraits  font  pendant  à  ceux  d'une  lettre  de  M.  Kiel- 
horn  relatifs  à  la  littérature  des  Çixas,  qui  se  trouvent  à  la  page  160. 

Le  dernier  morceau  du  volume  est,  hélas  !  encore  une  fois  de  la  polé- 
mique (en  tout  242  pages  sur  444!).  C'est  une  nouvelle  pièce  à  joindre 
au  dossier  de  l'interminable  procès  Goldstûcker-Mûller-Boehtlingk-We- 


1.  La  traduction  de  la  stance  26  du  deuxième  stotra  est  inexacte.  Le  sens  est  : 
«  Quand  les  mondes  sont  illuminés  par  toi,  Seigneur  (du  haut  de  ton  trône),  alors 
(seulement)  la  lune  avec  son  cortège  d'étoiles  a  vraiment  un  emploi  :  revêtue  d'un  tri- 
ple corps  sous  la  forme  de  ton  (triple)  parasol  resplendissant  et  tout  brodé  de  perles, 
elle  trouve  enfin  une  place  stable  (au  plus  haut  du  ciel,  au-dessus  de  ta  tête).  »  La 
finale  renferme  un  jeu  de  mots.  Le  vers  est  à  rapprocher  de  I,  3t. 

2.  Je  saisis  cette  occasion  pour  signaler,  des  travaux  épigraphiques  de  M.  Kern, 
le  dernier  qui  soit  venu  à  ma  connaissance  :  sa  lecture  rectifiée  et  définitive  de 
l'inscription  de  Djamboe,  dans  les  Verslagen  en  Mededeelingen  de  l'académie  des 
Pays-Bas,  tirée  aussi  à  part  sous  le  titre  ;  Over  het  Opschrift  van  Djamboe.  Amster- 
dam, Van  der  Post,  1877;  7  pages  in-8"  avec  une  reproduction  photographique  de 
l'inscription.  Cf.  aussi  hid.  Antiq.,  IV,  355.  Cette  inscription  gravée  sur  un  rocher 
dans  la  partie  occidentale  de  l'île  de  Java,  au  sud  de  Batavia,  est  en  l'honneur  d'un 
roi  Pûrnavarman,  dont  on  connaît  au  moins  une  inscription  semblable  à  celle-ci 
dans  le  voisinage.  Elles  ont  l'une  et  l'autre  ceci  de  remarquable,  qu'elles  sont  en  pur 
sanscrit  et  que  le  caractère  diffère  complètement  de  l'alphabet  dit  Kawi.  Tandis  que 
l'alphabet  des  autres  inscriptions  de  Java  et  de  Bali  semble  être  venu  de  l'Inde  trans- 
gangétique,  celui-ci  paraît  originaire  de  la  côte  de  Coromandel.  Il  offre,  en  effet, 
des  ressemblances  tout  à  fait  caractéristiques  avec  les  caractères  usités  dans  des  ins- 
criptions de  Vengideça  qui  remontent,  suivant  M.  Burnell,  au  iv"  siècle.  M.  Kern 
estime  que  ces  deux  inscriptions  javanaises  doivent  dater  du  milieu  du  v*  siècle. 
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ber-Whitney  et  consorts.  Quelques-uns  des  plaideurs  sont  morts  dans 
l'intervalle.  M.  Weber,  qui  depuis  quelque  temps  avait  gardé  le  silence, 
a  cru  devoir  préciser  la  position  par  lui  occupée  dès  l'origine  de  la  lutte. 
C'est  le  moindre  défaut  de  ces  querelles  de  tourner  au  comique  pour  peu 
qu'elles  durent.  Il  en  est  ainsi  du  moins  chez  nous  où  elles  ne  trou- 
vent pas  de  public  et  où  les  champions  sont  réduits  à  s'escrimer, 
comme  les  anciens  preux,  dans  la  solitude.  Il  faut  croire  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle-ci  n'a  que  trop  duré  et, 
comme  M.  Max  MûUer  paraît  s'être  retiré  sous  la  tente  ï,  il  faut  espérer 
que  tout  le  monde  fera  de  même  et  que  la  bataille  est  enfin  finie. 

Le  volume  se  termine  par  quelques  pages  d'additions  et  de  correc- 
tions et  par  un  index,  comme  M.  Weber  sait  les  faire,  pour  les  to- 
mes XIII  et  XIV. 

A.  Barth. 


56.  —  N.  KoNDAKOF.  Histoire  de  Piconograptiie  et  de  Part  byzantins 
d'après  les  miniatures  des  manuscrits  grecs.  Odessa.  1876.  (Istoria 
vizantiyskago  iskousstva  i  iconografii  po  miniaturam  gretcheskich  roukopisey.) 

Le  livre  de  M.  Kondakoff  est  le  fruit  des  recherches  personnelles  de 
l'auteur  dans  presque  toutes  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe, 
recherches  exécutées  d'après  une  méthode  véritablement  scientifique  et 
avec  une  vaste  érudition.  M.  K.  soumet  d'abord  à  une  critique  sévère, 
mais  impartiale  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  sur  l'histoire  de  la  mi- 
niature. Il  expose  ensuite  son  point  de  vue  esthétique  :  à  ses  yeux, 
Vidéalisme  est  l'unique  principe  de  l'art  vrai,  théorie  qui  n'empêche 
pourtant  pas  l'auteur  de  n'admettre,  comme  guide  dans  les  recherches  sur 
l'art,  que  la  méthode  historique  et  comparative.  Il  passe  alors  à  l'étude  de 
son  sujet  spécial.  Contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  autres  histo- 
riens de  l'art  qui  voulaient  attribuer  l'origine  de  la  miniature  byzantine 
tantôt  aux  efforts  individuels  des  moines  de  la  Thébaïde,  tantôt  à  l'in- 
fluence de  l'art  monumental,  M.  K.  la  rattache  à  la  miniature  antique 
et,  avec  beaucoup  de  sagacité,  il  établit  une  transition,  sans  solution  de 
continuité,  des  mêmes  types  et  d'une  même  manière  artistique,  de  la  mi- 
niature antique  à  la  miniature  byzantine.  Il  ne  partage  pas  non  plus  l'avis 
de  ceux  qui  aperçoivent  une  phase  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  minia- 
ture byzantine  après  le  mouvement  des  iconoclastes,  qui,  d'après  eux, 
aurait  fait  adopter  aux  artistes  byzantins  des  types  nouveaux  et  un  style 
nouveau.  M.  K.  croit  qu'il  n'en  fut  rien  et  qu'il  n'y  eut  que  la  ten- 
dance générale  de  changée,  c'est-à-dire  que  les  artistes,  tout  en  continuant 
de  se  servir  des  types  anciens,  à  peu  de  changements  près,  les  mirent  au 


I.  Nous  apprenons  que  M.  Mûller  a  fait  mieux  encore  :  Il  vient  d'offrir  la  paix 
à  ses  adversaires  et  ceux-ci  l'ont  acceptée.  AU  is  well  ihat  ends  well. 
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service  des  sentiments  et  des  idées  qui  dominaient  à  cette  époque  dans 
la  littérature  byzantine.  Dès  lors  on  ne  trouve  plus  dans  l'art  byzantin, 
ni  par  suite  dans  la  miniature,  le  symbolisme  expressif  et  simple  qui  re- 
montait à  la  période  antique,  et  qui  fut  remplacé  dans  les  ouvrages  des 
écrivains  byzantins  de  l'époque  par  l'allégorisme  recherché  et  fade  qui 
régnait  alors;  de  même  que  cette  littérature  périt  dans  une  stérilité  déplo- 
rable, l'art  byzantin,  lui  aussi,  sous  l'influence  toujours  croissante  de 
cette  littérature,  finit  par  aboutir  aune  complète  décadence,  cette  fois 
définitive.  Cette  influence  de  la  littérature  sur  le  caractère  général  de  l'art 
byzantin  est  un  des  points  les  plus  originaux  du  livre  de  M.  K.  Voici  les 
périodes  qu'il  distingue  dans  le  développement  historique  de  la  minia- 
ture ou,  ce  qui  selon  lui  revient  au  même,  de  l'art  byzantin  :  la  i""®  pé- 
riode commence  avec  la  renaissance  de  l'art  dans  l'Empire  d'Orient  et  fi- 
nit avec  le  v°s.;  la  2®  est  celle  de  l'épanouissement  de  l'art  byzantin  :  elle 
va  du  VI»  au  ix°s.  Interrompue  auix®  s.  par  un  déclin  momentané,  elle  re- 
prend avec  le  x°  s.  et  se  continue  jusqu'à  la  fin  du  xii°  s.  La  décadence 
définitive  de  l'art  byzantin,  consommée  avec  la  chute  de  l'Empire,  se  fait 
sentir  dès  les  premières  années  du  xiii''  s.  :  c'est  la  3®  période.  —  Nous 
signalerons  encore  le  talent  que  déploie  l'auteur  dans  la  description  des 
œuvres  des  miniaturistes  byzantins  :  après  avoir  lu  leurs  miniatures 
dans  ces  analyses,  on  croit  les  avoir  vues.  L'unique  reproche  que  nous 
nous  permettrons  d'adresser  au  savant  russe,  c'est  de  ne  pas  avoir  ac- 
cordé assez  d'attention  à  la  forme  littéraire  ,  à  la  composition  et  au 
style.  Nous  recommandons  donc  vivement  le  travail  de  M.  K.  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  beaux-arts  et  nous  souhaitons  qu'il 
ne  tarde  pas  à  paraître  dans  une  traduction  française  ou  allemande. 

Ce  mot  ce  traduction  »  nous  suggère  une  remarque,  que  nous  deman- 
dons la  permission  d'exprimer  ici.  Dans  ces  derniers  temps,  en  France, 
il  a  paru  un  assez  grand  nombre  de  livres  traduits  de  différentes  langues 
étrangères;  cependant  les  ouvrages  russes  ne  figurent  presque  jamais 
parmi  les  élus.  Nous  pensons  que  cela  tient  à  ce  qu'on  est  trop  enclin  à 
croire,  qu'en  Russie,  les  études  portent  exclusivement  sur  des  questions 
d'intérêt  purement  national.  C'est  une  erreur.  Pour  ne  citer  que  les  ou- 
vrages les  plus  récents  qui  ont  paru  en  Russie ,  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs qui  sont  consacrés  aux  pays  étrangers.  Sans  parler  des  travaux  de 
seconde  main,  comme  V Histoire  du  Droit  coutumier  en  France  par 
M.  Karassévitch ,  nous  nommerons  en  première  ligne  les  beaux  li- 
vres de  M.  Maxime  Kovalévsky  faits  d'après  les  sources,  l'auteur 
ayant  travaillé  dans  plusieurs  archives  de  France  et  d'Angleterre  :  Es- 
sais sur  Vhistoire  de  la  juridiction  des  impôts  en  France  depuis  le 
xiv"  s.  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  (i®'"  vol.  Moscou,  1876),  ouvrage 
que  l'auteur ,  pour  le  mieux  faire  apprécier  ,  aurait  dû  publier  en 
français  plutôt  que  dans  sa  langue  maternelle;  Histoire  de  V adminis- 
tration de  la  police  dans  les  comtés  anglais  depuis  l'origine  jusqu'à  la 
mort  d'Edouard  Hl  (Prague,  1876),  suivie  d'un  appendice  imprimé  à 
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Londres  et  contenant  un  Recueil  de  documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  police  dans  les  comtés  anglais  aux  xii",  xiii«  et  xiv^  ss.,  précédé 
d'une  monographie  sur  la  législation  concernant  les  ouvriers  en  An- 
gleterre au  xive  s.  ;  nous  mentionnons  à  cette  occasion  encore  une  étude 
du  même  auteur,  d'après  des  documents  inédits,  sur  les  Causes  de  la 
désorganisation  de  la  propriété  communale  dans  le  canton  de  Vaud  », 
étude  qui  fait  un  pendant  intéressant  et  original  au  livre  bien  connu  de 
M.  Laveleye  :  De  la  propriété  et  de  ses /ormes  primitives  (une  traduc- 
tion allemande  en  a  paru  à  Zurich).  —  M.  Chakhofa.  publié  un  volume 
sur  la  Littérature  française  au  commencement  du  xix®  siècle^  qui  ne 
manque  pas  de  points  de  vue  originaux  ;  deux  œuvres  de  M.  Lout- 
chitsky  sur  la  Réforme  en  France  et  sur  la  Ligue  sont  aussi  composées 
d'après  des  documents  inédits.  Citons  enfin  une  très-consciencieuse 
étude  de  M.  Ouspénsky  sur  Nicétas  l'Akominate,  écrivain  byzantin  du 

JuN.  B  —  OF. 


57.  —  Q.   "Valerius   Catullus.   Beitraegc    zur  Kritik  selner   Gedichte 

von  Rudolf  Peiper.  Breslau,  A.  Gohorsky's  Buchhdlg.  1875.  73  pages  in-8".  — 
Prix  :  2  fr.  5o. 

Nous  venons  trop  tard  pour  annoncer  cette  brochure.  Elle  a  été  ap- 
préciée déjà  de  différents  côtés,  avec  plus  ou  moins  d'urbanité  dans  la 
forme,  mais  d'une  manière  à  peu  près  unanime  pour  le  fond.  On  trouve 
avec  raison  que  la  critique  de  M.  Peiper  manque  de  pondération,  que 
ses  conjectures  ne  s'imposent  ni  ne  plaisent.  Il  y  en  a  pourtant  quelques- 
unes  qui  peuvent  bien  tenter  le  lecteur,  comme  64,  121  lamque  adeo 
dulci  deuinctam  (d'après  Ciris  206);  ou  91,  6"  tibi  me  cuîus;  ou  112,  i, 
2  homost  quin  Te  scindât;  ou  encore  cette  explication  donnée  à  95,  3  : 
Miretur  Volusi  carminafacta  die  (explication  aussitôt  gâtée  par  M.  P., 
qui  fait  de  95,1  à  4  et  de  95,  5  à  8  deux  épigrammes  distinctes).  Il  y  a 
même  quelques  corrections  à  peu  près  certaines,  comme  61,  yS  at po- 
test,  et  les  vers  64,  353  à  356 -placés  avant  347.  C'est  beaucoup  d'avoir 
rétabli  la  main  de  Catulle  en'^deux  ou  troisjendroits  ;  c'est  fâcheux  seu- 
lement qu'il  faille  pour  cela  soixante  pages  in-S^  ! 

Le  i"  chapitre  traite  des  ?épithalames,  61,  62,  64  323  à  38i,  où 
M.  P.  cherche  à  rétablir  l'ordre  des  responsions.  Le  second  contient  un 
fait  assez  curieux,  c^est  qu'avant  i3oo,  Jérémie  de  Montagnone,  de 
Padoue,  connaissait  Catulle,  ou  du  moins  certains  vers  de  Catulle  qui 
ne  sont  pas  cités  ailleurs.  Les  ch.  m  à  v  sont  ceux  qui  renferment  les 


I .  Umriss  einer  Geschichte  der  Zerstùckelung  der  Feldgemeinschaft  im  Kanton 
Waadt,  von  Max.  Kovalewsky.  Zurich.  Caesar  Schmidt,  1877. 
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nombreuses  conjectures  de  M.  P.  Enfin  les  dernières  pages,  qui  se  trou- 
vent accolées,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  à  cet  opuscule  sur  Catulle,  trai- 
tent des  mss.  de  VAppendix  Vergiliana,  Cidex,  Copa,  etc.,  et  particu- 
lièrement les  Dirœ,  que  M .  Peiper  se  propose  d'éditer. 

Max  Bonnet. 


38.  —  Oeutsclie  Mytliologîes  von  Jacob  Grimm.  Vierte  Ausgabe.  II.  Band.  Ber- 
lin, Ferd.  Dûmmlers  Verlagsbuchhandlung.  1877.  pp.  540-1044   12  mark. 

Cette  4«  édition  de  la  mythologie  allemande  est  revue  par  M .  Elard 
Hugo  Meyer,  à  qui  les  héritiers  de  Grimm  l'ont  confiée.  M.  M.  vient  de 
publier  le  2«  volume.  Il  a  fait  subir  au  texte  quelques  modifications  lé- 
gères; il  ajoute  parfois  des  éclaircissements  que  Jacob  Grimm  n'avait 
pu  donner;  ces  additions  nécessaires,  mais  peu  importantes  par  elles- 
mêmes,  ne  peuvent  former  la  matière  d'un  troisième  volume.  M.  M.  a 
eu  aussi  la  bonne  idée  de  transporter  dans  le  texte  les  suppléments  que 
Jacob  Grimm  avait  rélégués  à  la  fin  de  l'ouvrage  ;  il  lui  suflfisait  d'élar- 
gir les  cadres  et  de  placer  chaque  appendice  au  chapitre  spécial  qu'il  de- 
vait éclaircir  ou  compléter.  Un  troisième  volume  que  prépare  M.  M. 
(sous  le  titre  de  Nachtrœge)  renfermera  des  notes  manuscrites  trouvées 
dans  les  papiers  de  Jacob  Grimm, 


Die   L.ledei*  der   selteren    Edda    (Sœmundar  Edda)    herausgegeben   von 
Karl  HiLDEBRAND.  Paderborn,  Schœningh.  1876.  323  pp.  2  thaï. 

L'auteur  du  livre  est  mort,  laissant  son  oeuvre  inachevée  :  Mœbius  a 
mis  la  dernière  main  à  l'édition.  Cette  édition  est  essentiellement  criti- 
que :  le  texte  a  été  soumis  à  l'examen  le  plus  sévère  ;  toutes  les  leçons  ont 
été  soigneusement  pesées,  et  toutes  figurent  dans  les  notes.  Personne  n'a 
mieux  connu  la  métrique  de  l'Edda  que  Karl  Hildebrand.  Son  travail 
sur  la  division  des  vers  de  l'Edda,  qui  parut  dans  le  journal  de  Zacher, 
et  la  découverte  qu'il  fit  des  lois  de  la  césure  dans  l'ancienne  poésie  Scan- 
dinave le  rendaient  plus  propre  que  tout  autre  à  donner  l'édition,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  que  lui-même  n'a  pas  vue.  La  philologie 
germanique  a  fait  une  perte  douloureuse  et  vivement  ressentie  de  tous 
dans  le  jeune  professeur  de  Halle.  C'était  lui  encore  qui  revoyait  les 
épreuves  du  dictionnaire  de  Lexer.  Il  laisse  un  nom  dans  la  science  par 
cette  édition  de  l'Edda,  qui  rend  presque  inutiles,  au  point  de  vue  criti- 
que, toutes  les  éditions  précédentes. 

A.  Chuquet. 
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59.  K.  BiEDERMANN,  Deutschland    im    18.  «fahrliundert»  2«   vol.,    2«  partie, 
2*  section,  in-S",  Leipzig,  Weber,  1875.  Prix  :  4  mark. 

Après  une  interruption  de  huit  années,  M.  Biedermann  vient  enfin 
de  livrer  à  Ja  publicité  une  nouvelle  partie  de  l'immense  travail  qu'il  a 
entrepris  sur  V Allemagne  au  18^  siècle.  Le  livre  de  M.  B.  n'ayant  en- 
core été,  dans  la  Revue  Critique^  l'objet  d'aucun  compte-rendu,  nous 
pensons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  donner,  avant  d'en  venir  à  l'examen 
du  présent  volume,  un  rapide  aperçu  du  plan  général  de  l'ouvrage  et  des 
parties  parues  jusqu'à  présent. 

Sous  le  titre  de  Y  Allemagne  au  18^  siècle^  M.  B.  s'est  proposé  de  re- 
tracer, dans  un  tableau  d'ensemble,  la  situation  politique,  matérielle, 
sociale,  intellectuelle  et  morale  de  rAiiemagne  au  siècle  dernier.  Son  en- 
treprise méritait  et  a  obtenu  d'autant  plus  l'attention  du  monde  sa- 
vant, qu'à  l'époque  où  il  en  a  conçu  l'idée,  l'histoire  de  la  civilisation, 
la  Culturgeschichte,  pour  emprunter  le  terme  aujourd'hui  consacré  en 
Allemagne,  n'avait  pas  encore  été  cultivée  au  même  degré  qu'aujour- 
d'hui. Du  reste,  si  la  tentative  de  M.  B.  lui  a  suscité  des  émules,  hâtons- 
nous  de  dire  qu'il  est  resté  à  leur  tête  et  qu'il  continue  à  exécuter  de 
main  de  maître  la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 

Comprenant  l'histoire  de  la  civilisation  dans  l'acception  la  plus  large 
du  mot,  M.  B.  s'est  appliqué  à  étudier  et  à  analyser  les  phases  diverses 
de  la  vie  du  peuple  allemand  au  18^  siècle,  dans  toutes  ses  manifestations. 

Quelque  vaste  que  fût  le  cadre  ainsi  tracé,  M.  B.  l'a  consciencieuse- 
ment rempli.  Dans  son  premier  volume,  consacré  spécialement  à  l'état 
politique  et  matériel  de  l'Allemagne,  il  a  étudié  successivement  la  confi- 
guration de  l'Allemagne,  les  rouages  politiques  du  gouvernement  impé- 
rial et  de  chaque  Etat  particulier,  l'organisation  des  tribunaux,  des  ad- 
ministrations, de  la  presse,  de  la  police,  des  armées,  des  finances,  l'état 
du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agriculture,  de  la  fortune  publique, 
des  routes,  canaux,  douanes,  postes,  etc.,  la  situation  du  pays  au  point 
de  vue  de  la  population,  de  la  vie  matérielle,  du  logement,  la  réparti- 
tion de  la  propriété,  le  travail  et  le  salaire  des  classes  ouvrières,  l'organi- 
sation de  l'assistance  publique,  l'émigration,  etc..  Epuisé  déjà  depuis 
longtemps,  ce  premier  volume,  dont  on  annonce  prochainement  une 
nouvelle  édition  et  que  le  savant  auteur  ne  manquera  pas  de  mettre  au 
courant  des  travaux  parus  depuis  1854,  formera  le  répertoire  le  plus 
complet  et  la  source  d'informarions  la  plus  précieuse  aussi  bien  pour  les 
historiens  que  pour  ceux  qui  s'occupent  d'économie  politique. 

Le  second  volume  destiné  à  retracer  l'état  intellectuel  et  moral  de  l'Al- 
lemagne se  divise  en  deux  parties.  La  première,  parue  en  i858,  va  des 
premières  années  du  18®  siècle  à  l'avènement  du  grand  Frédéric  (1740). 
Après  quelques  considérations  générales  sur  la  société  allemande,  à  l'é- 
poque où  commence  son  ouvrage,  l'auteur  passe  successivement  en  re- 
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vue  la  situation  respective  de  la  cour,  de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie, 
de  l'Eglise,  montre  l'influence  de  la  cour  de  Louis  XIV  sur  les  cours  al- 
lemandes, grandes  et  petites,  les  résultats  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
Puis  il  nous  fait  assister  aux  luttes,  tantôt  funestes  tantôt  fécondes,  qui 
s'élevèrent  au  sein  même  du  protestantisme,  au  réveil  de  la  poésie  natio- 
nale, sous  l'influence  de  Gûnther,  de  Haller  et  de  Hagedorn  ;  Leibnitz  et 
les  débuts  de  rAufkkerung  sont  aussi  l'objet  d'une  étude  approfondie. 
Enfin,  après  avoir  fait  ressortir  le  mérite  de  la  première  tentative  sé- 
rieuse de  restaurer  le  goût  et  la  littérature  allemande,  faite  par  Gottsched 
et  les  Suisses,  M.  B.,  dans  un  dernier  chapitre,  jette  en  arrière  un  coup 
d'œil  d'ensemble  et  résume  les  progrès  divers  accomplis  dans  cette 
période. 

La  seconde  partie,  qui  doit  traiter  de  la  même  manière  la  dernière 
moitié  du  i8°  siècle,  se  subdivise  elle-même  en  trois  sections,  dont  deux 
seulement  ont  paru  jusqu'ici.  Après  avoir  étudié  dans  la  première  sec- 
tion (parue  en  1867J  la  période  de  la  sentimentalité  (Géilert^  Gleim, 
Klopstock)  et  celle  de  Vépicuréisme  fWielandj,  M.  B.  consacre  la  se- 
conde section,  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  «  à  \2i  Renaissance  de 
la  littérature  allemande  sous  l'influence  des  exploits  du  grand  Frédéric 
et  des  ouvrages  de  Lessing,  et  à  la  Période  de  crise.  »  La  troisième  et 
dernière  section,  qui  est  actuellement  sous  presse,  contiendra  la  caracté- 
ristique de  Gœthe  et  de  Schiller,  le  mouvement  philosophico-théologique 
jusqu'à  Kant,  et  une  conclusion  générale  groupant  et  rapprochant  les 
résultats  acquis  dans  les  domaines  divers  de  la  politique,  de  la  littéra- 
ture, de  la  vie  sociale  pendant  tout  le  18®  siècle.  Dans  toute  la  seconde 
moitié  de  ce  second  volume,  nous  entrons  naturellement  en  plein  dans 
l'histoire  littéraire.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  M.  B.  se  contente 
de  venir  ajouter  une  simple  étude  littéraire  ou  esthétique  à  toutes  celles 
qui  ont  déjà  paru  sur  le  même  sujet.  Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  il 
prend  la  question  de  plus  haut,  et  sans  s'interdire  en  temps  opportun 
l'examen  de  chaque  œuvre  littéraire,  il  l'étudié  surtout,  comme  nous  l'a- 
vons dit  au  début,  au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  la  vie  de  la 
nation,  des  influences  générales  qui  l'ont  fait  naître  et  de  l'influence 
ultérieure  qu'elle-même  a  exercée. 

M.  B.  montre  très-bien,  en  débutant,  ce  qui  avait  rendu  fatalement 
stériles  les  tentatives  de  restauration  littéraire  faites  depuis  le  commen- 
cement du  siècle.  Ces  tentatives  manquaient  d'unité;  l'Allemagne  ne 
possédait  aucun  centre,  011  pussent  se  grouper  les  efforts  et  d'où  partît 
une  direction  commune;  de  plus,  toutes  prenaient  l'étranger  pour  mo- 
dèle, suivant  en  cela  l'exemple  des  petites  résidences  allemandes,  qui  vi- 
vaient dans  une  imitation  aveugle  de  la  France. 

Dès  l'avènement  de  Frédéric,  au  contraire,  tout  va  concourir  à  faciliter 
cette  régénération  si  longtemps  attendue.  Sans  doute  la  cour  restera  at- 
tachée à  l'imitation  de  la  France.  Mais  le  règne  glorieux  de  Frédéric 
éveille  enfin  en  Prusse  un  sentiment  inconnu  jusqu'alors,  l'esprit  natio- 
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nal;  Berlin,  devenu  centre  politique  de  cet  Etat,  qui  commence  à  pren- 
dre conscience  de  lui-même  et  de  sa  puissance,  va  promptement  devenir 
un  centre  littéraire,  illustré  par  Ramier,  Sulzer,  Mendelssohn,  Nicolaï, 
etc..  A  la  vérité,  cette  influence  bienfaisante  ne  se  fera  sentir  que  peu  à 
peu.  Dans  les  premiers  temps  du  règne,  l'opinion  publique  n'est  pas  en- 
core avec  le  nouveau  monarque;  d'un  autre  côté  les  poètes  alors  en  re- 
nom sont  trop  attachés  à  leurs  vieilles  doctrines  pour  ouvrir  incontinent 
l'esprit  aux  idées  nouvelles.  Et  puis  l'influence  de  Frédéric  est  tout  in- 
directe, involontaire  même,  comme  on  sait.  M.  B.  va  jusqu'à  se  féliciter 
de  cette  indifférence  de  Frédéric  pour  la  littérature  allemande;  il  lui 
suffit  que  l'impulsion  donnée  à  la  nation  entière  par  les  exploits  du 
grand  roi  se  transmette  par  contre-coup  aux  lettres  .  Son  action  directe 
aurait  conduit  la  poésie  allemande  à  l'écueil  même  dont  on  cherchait  à 
la  détourner  :  à  quoi  bon  fuir  l'imitation  de  la  poésie  française  pour 
inaugurer  à  sa  place  le  règne  d'une  autre  poésie  de  cour?  Les  meilleurs 
esprits,  un  Gottsched,  un  Wieland,  n'auraient  cédé  que  trop  facilement 
à  cette  tendance. 

C'est  dans  ces  conditions,  au  milieu  de  cette  première  effervescence  du 
sentiment  national,  que  Lessing  apparaît  à  Berlin.  M.  B.  indique  avec 
finesse  en  quoi  ses  qualités  intellectuelles  et  son  éducation  le  prédispo- 
saient plus  que  tout  autre  à  profiter  de  ces  circonstances  éminemment 
propices  et  à  s'inspirer  des  idées  et  des  tendances  nouvelles.  Etre  Alle- 
mand, avoir  un  esprit  national,  un  goût  national,  une  poésie  nationale, 
tel  a  été  le  but  poursuivi  par  Lessing  dans  toutes  ses  oeuvres.  Ici  toute- 
fois M.  B.  nous  semble  un  peu  forcer  la  note.  Si  Lessing  écrivit  dans  la 
Galette  de  Voss  des  vers  de  commande  à  la  louange  de  Frédéric  ;  s'il  se 
plaint  quelque  part  de  ne  pouvoir,  au  milieu  des  Saxons  de  Leipzig, 
dire  que  Frédéric  est  un  grand  roi,  il  n'eut  pas  pour  ce  prince  l'admi- 
ration sans  bornes  que  semble  lui  attribuer  M.  B.  Qu'il  ait  eu  un 
court  moment  d'illusion,  c'est  possible  à  la  rigueur.  Mais  la  brutale  in- 
différence de  Frédéric  se  chargea  de  le  rappeler  bien  vite  à  la  réalité. 
Jamais,  au  reste,  ni  directement  ni  indirectement  il  n'aborda  dans  ses  ou- 
vrages le  terrain  de  la  politique.  Ce  qu'il  estimait  dans  les  victoires  de 
Frédéric,  c'était  le  mouvement  qu'elles  imprimaient  à  l'esprit  national 
et  par  suite  aux  lettres  allemandes.  L'idée  même  de  patriotisme  lui  était 
non- seulement  étrangère,  mais  encore  antipathique  :  ses  lettres  à  Gleim 
en  font  foi. 

L'histoire  des  ouvrages  de  Lessing  se  liant  désormais  étroitement  au 
mouvement  littéraire  qu'ils  provoquent,  dirigent  et  souvent  dépassent, 
M.  B.  les  examine  successivement  et  en  détail,  à  mesure  qu'ils  apparais- 
sent dans  la  vie  de  l'auteur.  Sans  viser  à  donner  précisément  rien  de 
neuf  sur  ce  sujet  si  souvent  traité,  il  formule  sur  chacun  d'eux  un  juge- 
ment très-approfondi  et  très-impartial,  où  l'animation  et  la  clarté  du 
style  n'ont  d'égales  que  l'abondance  des  idées,  la  finesse  et  la  sûreté  du 
goût.  Nous  ne  pouvons  suivre  M.  B,  pas  à  pas  dans  ses  appréciations; 
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nous  n'avons  au  reste  qu'à  y  souscrire  en  général  :  tout  au  plus  çà  et  là 
aurions-nous  quelques  restrictions  à  faire. 

Ainsi  à  propos  de  Minna  de  Barnhelm,  sans  prétendre  rien  rabattre 
des  éloges  bien  mérités  que  M.  B.  accorde  à  cette  pièce,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  trouver  qu'il  va  un  peu  loin  en  affirmant  que  tous  les 
personnages  «  mettent  dans  la  plus  pure  lumière  les  meilleurs  traits  du 
«  caractère  national  allemand,  le  naturel,  la  vérité,  la  profondeur  de 
«  sentiment,  la  simplicité  de  mœurs  ».  Pour  ne  citer  que  les  deux  prin- 
cipaux, ceux  de  Tellheim  et  de  Minna,  ce  sont  de  nobles  figures,  sans 
doute,  mais  tant  soit  peu  outrées,  monotones  même,  l'une  dans  sa  «  fran- 
che et  simple  naïveté  )>,  l'autre  dans  son  «  noble  orgueil  ». 

De  même,  à  propos  de  la  Dramaturgie  de  Hambourg^  M.  B.,  en  se 
contentant  d'exposer  sans  aucune  restriction  la  tactique  suivie  par  Les- 
sing  dans  sa  campagne  contre  le  théâtre  français,  semble  accepter  pour 
siennes  toutes  les  opinions  et  assertions  de  Lessing  contre  le  goût  fran- 
çais. Loin  de  nous  Tidée  de  faire  à  Lessing  un  crime  de  cette  polémique; 
elle  était  nécessaire  au  but  qu'il  poursuivait;  il  a  proportionné  l'énergie 
à  la  difficulté  du  résultat  à  atteindre  :  il  fallait  à  tout  prix  arracher  la 
littérature  allemande  à  l'influence  étrangère,  et  frapper  fort,  quand  on 
ne  pouvait  frapper  juste.  Encore  aurait-il  été  bon  d'avertir  le  lecteur 
que  parfois  Lessing  s'est  trompé;  qu'écrivant  au  jour  le  jour  il  s'est  sou- 
vent laissé  entraîner  à  des  contradictions  et  à  des  exagérations  involon- 
taires ou  calculées,  méconnaissant  Molière,,  condamnant  sans  le  sentir 
le  style  de  nos  plus  grands  écrivains,  blâmant  ici  Corneille  au  nom  des 
règles  d'Aristote  et  le  blâmant  ailleurs  de  ne  s'être  pas  affranchi  de  ces 
mêmes  règles.  Sans  doute  le  tort  était  léger  eu  égard  à  l'effet  à  produire; 
l'impartialité  ne  permet  cependant  pas  de  le  dissimuler. 

Par  contre,  M.  B.  nous  semble  condamner  par  trop  durement  YEmi' 
lia  Galotti.  Sans  doute  il  y  a  des  inconséquences,  des  contradictions 
même  dans  quelques  caractères,  des  imperfections  dans  le  plan  ;  sans 
doute  le  dénouement  produit  une  impression  presque  répulsive.  Mais 
après  tout  Emilia  Galotti  n'en  reste  pas  moins  le  premier  drame  alle- 
mand digne  de  ce  nom,  une  œuvre  originale  et  vivante,  la  meilleure, 
avec  Minna  de  Barnhelm^  que  Lessing  ait  composée  pour  le  théâtre.  Le 
plL>s  grand,  peut-être  le  seul  tort  du  poëte  est  d'avoir  dépouillé  l'action 
du  cadre  historique  qui  la  motive  et  la  justifie  à  nos  yeux  :  Virginius 
frappant  sa  fille  obéit  à  une  nécessité  pressante;  Odoardo  poignardant 
EmiUa  tranche  brutalement  une  situation  délicate  sans  doute,  mais 
qu'un  peu  de  fermeté  pouvait  dénouer  heureusement. 

Le  chapitre  se  termine  par  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'influence  de 
Lessing  et  les  progrès  accomplis  sous  son  impulsion,  et  par  un  aperçu  de 
sa  situation  vis-à-vis  de  la  nouvelle  école,  dont  l'avènement  vient  con- 
trister  ses  derniers  jours  et  à  l'éclosion  de  laquelle  il  a  cependant  contri- 
bué plus  qu'aucun  autre,  celle  des  Génies  originaux,  comme  il  l'appelle, 
de  la  Période  d'orage  et  de  crise,  comme  on  la  nomme  plus  généralement. 


230  REVUE    CRITIQUE 

C'est  à  une  esquisse  de  cette  école  dans  ses  traits  généraux  que  M.  B. 
consacre  le  deuxième  chapitre  du  présent  volume  :  les  causes  diverses  qui 
la  produisirent  sont  tour  à  tour  l'objet  d'un  examen  approfondi  ;  parmi 
les  principales,  M.  B.  signale  l'affaiblissement  graduel  de  l'impulsion 
donnée  par  les  exploits  de  Frédéric,  d'où  résulta  une  recrudescence  de 
l'individualisme  dans  la  poésie  allemande  ;  puis  les  influences  du  dehors 
viennent  s'ajouter  à  cette  cause  primordiale;  la  littérature  anglaise  fait  sa 
première  apparition  sérieuse  en  Allemagne;  Richardson,  Young,  Sterne, 
Shakspeare,  sans  oublier  Ossian,  sont  traduits,  commentés,  lus  et  imités 
avec  avidité  :  en  même  temps,  un  engouement  général  entraîne  les  esprits 
vers  les  antiques  traditions  de  la  Germanie.  C'est  également  le  moment 
où  l'Allemagne  s'initie  à  la  poésie  espagnole  et  italienne.  Enfin  Herder 
va  montrer  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  des  beautés  sublimes  de  la 
poésie  classique  et  de  celle  des  livres  saints. 

Ramenés  ainsi  en  rêve  aux  premiers  temps  de  l'humanité,  les  esprits 
se  jettent  avec  passion  sur  les  doctrines  de  Rousseau,  qui  prétend  leur  en 
offrir  la  plus  pure  image,  en  même  temps  que  toutes  les  imaginations  se 
tournent  vers  Shakspeare,  en  qui  se  personnifie  «  la  force  du  génie  natu- 
rel, dégagé  des  entraves  du  conventionnel  ». 

Une  seule  chose  nous  étonne  dans  ce  tableau  présenté  par  M.  B.  avec 
tant  de  soin,  d'art  et  de  perspicacité.  Tandis  qu'il  élucide  parfaitement 
toutes  les  causes  secondaires  du  mouvement,  par  une  étrange  anomalie, 
il  en  méconnaît  complètement  la  cause  première  et  déterminante,  au 
point  de  vue  littéraire.  En  opposition  avec  tous  les  historiens  de  la  litté- 
rature allemande,  il  nous  le  représente  comme  une  réaction  contre  l'es- 
prit de  Lessing.  Pour  nous,  nous  n^  verrons  jamais  autre  chose  qu'une 
exagération,  une  caricature  de  cet  esprit  même,  une  dernière  et  extrême 
conséquence  des  assauts  réitérés  de  Lessing  contre  les  règles  imposées  ar- 
bitrairement au  génie,  contre  les  conventions  dans  lesquelles  se  mouvait 
la  poésie  française,  etc.;  sans  nier  que  sur  bien  des  points  de  détail  la 
théorie  de  M.  B.  ne  puisse  paraître  spécieuse,  il  nous  suffira  de  remonter 
de  quelques  pages  en  arrière  et  d'opposer  M.  B.  à  M.  B.  lui-même.  Page 
340,  il  nous  montre  en  propres  termes  Lessing  protestant  contre  l'abus 
que  fait  de  ses  idées  Gerstenberg  dans  son  Essai  sur  les  œuvres  et  le  gé- 
nie de  Shakspeare  et  dans  son  Ugolino.  Que  fera  l'école  nouvelle  en  lit- 
térature, si  ce  n'est  développer,  et  en  théorie  et  en  pratique,  les  exagéra- 
tions qui  effrayent  déjà  tant  Lessing  dans  les  deux  ouvrages  de 
Gerstenberg  ? 

Mais  nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ce  détail;  à  part  cette  légère 
différence  de  goût  et  d'appréciation,  M.  B.  juge  le  mouvement  en  lui- 
même  avec  une  modération  et  un  calme  qu'on  serait  heureux  de  retrou- 
ver dans  beaucoup  d'histoires  littéraires.  Hamann  surtout,  si  exalté  de- 
puis quelque  temps,  obtient  sa  juste  mesure  d'éloge  et  de  blâme.  Le 
volume  se  termine  par  la  caractéristique  de  Herder  dans  la  première  épo- 
que de  sa  carrière  littéraire. 
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M.  B.  fait  très-bien  voir  comment,  tout  à  fait  dépourvu  du  génie  créa- 
teur, Herder  a  possédé  au  plus  haut  point  celui  de  l'assimilation  et  de 
l'imitation. 

Nous  n'avons  guère,  dans  cette  longue  suite  de  faits  cités  par  M.  B., 
remarqué  qu'une  seule  erreur  digne  d'être  notée  :  p.  359,  ^^  Nouvelle 
Arria  a  pour  auteur  Klinger  et  non  Lenz;  M.  B.  a  accepté  sans  contrôle 
l'affirmation  du  frère  de  Lessing  qui,  au  reste,  s'est  trompé  en  cette  cir- 
constance avec  la  presque  totalité  de  ses  contemporains. 

En  résumé,  outre  l'originalité  du  but  poursuivi  par  l'auteur  et  la  per- 
fection vraiment  magistrale  avec  laquelle  il  l'a  atteint,  son  livre  se  re- 
commande par  les  qualités  d'exposition  les  plus  sérieuses  :  clarté  et 
groupement  habile  et  naturel  des  faits,  simplicité  et  énergie  du  style, 
indépendance  et  impartialité  du  jugement,  enfin  connaissance  intime 
des  sources  auxquelles  l'auteur  a  toujours  recours,  qu'il  cite  et  suit 
toujours  sans  parti  pris. 

Puisse  M.  Biedermann  nous  donner  bientôt  la  dernière  partie  de  cette 
œuvre  qui  fera  époque  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande,  et  sur- 
tout y  joindre  une  table  analytique  détaillée. 

Albert  Fécamp. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  envoie  à  l'académie 
un  plan  dressé  par  M.  Marcel  Lambert,  architecte,  pensionnaire  de  l'académie  de 
France  à  Rome,  qui  représente  les  fouilles  opérées  récemment,  par  les  soins  de  la 
société  archéologique  d'Athènes,  sur  la  pente  méridionale  de  l'Acropole.  Ces  fouilles, 
indépendamment  des  résultats  qu'elles  ont  donnés  pour  la  topographie,  ont  amené  la 
découverte  d'un  très-grand  nombre  d'inscriptions,  parmi  lesquelles  172  décrets  ou 
fragments  de  décrets;  on  a  trouvé  aussi  une   centaine  d'ex-voto  avec  des  dédicaces. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  une  lettre  adressée  à  M.  le  président  par  M.  François 
Lenormant.  M.  GelYroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  en  annonçant  à  l'a- 
cadémie les  doutes  qui  ont  été  manifestés  au  sujet  de  l'authenticité  des  derniers  mo- 
numents trouvés  à  Palestrina,  lui  avait  envoyé  plusieurs  articles  anonymes  publiés 
à  ce  sujet  par  le  journal  II  popolo  romano.  Dans  ces  articles,  on  accusait  M.  Lenor- 
mant d'avoir  parlé  des  découvertes  de  Palestrina  sans  avoir  sur  ce  dont  il  parlait  des 
informations  directes    et  précises.  M.  Lenormant  répond  à  cette  accusation. 

M.  Desjardins,  en  présentant  à  l'académie  une  brochure  de  M.  Paul  Gaffarel,  inti- 
tulée Etude  sur  un  portulan  inédit  de  la  bibliothèque  de  Dijon  (le  portulan  en  ques- 
tion paraît  avoir  été  dressé  entre  les  années  141 9  et  1429),  signale  l'intérêt  qu'of- 
frent, pour  l'étude  de  la  géographie  historique,  les  portulans  ou  cartes  marines 
du  moyen-âge.  11  nous  est  parvenu  un  très-grand  nombre  de  documents  de  ce  genre; 
il  y  en  a  notamment  une  collection  considérable  à  la  Bibliothèque  nationale. 
M.  Desjardins  annonce  l'intention  de  soumettre  prochainement  à  l'académie  une 
proposition  ayant  pour  objet  de  faire  entreprendre,  aux  frais  de  l'Etat  ou  de  l'aca- 
démie, la  publication  de  ceux  de  ces  monuments  qui  offrent  le  plus  d'intérêt.  —  Il 
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saisit  en  même  temps  cette  occasion  pour  signaler  à  l'attention  un  portulan  des  pre- 
mières années  du  xvi*  siècle,  qu'il  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie. 
Ce  curieux  manuscrit  appartient  à  M.  Pinart.  Les  découvertes  faites  par  Colomb 
dans  ses  deux  premiers  voyages  en  Amérique,  et  plus  encore  celles  d'Améric  Ves- 
puce,  sont  indiquées  avec  beaucoup  de  soin;  celles  que  Colomb  fit  dans  ses  derniers 
voyages  ne  sont  pas  marquées.  Les  découvertes  des  Portugais  en  Afrique  sont  mar- 
quées avec  grand  détail;  enfin,  ce  qui  est  fort  curieux,  c'est  que  le  Nil  est  marqué 
comme  ayant  sa  source  fort  loin  au  sud  et  traversant  deux  grands  lacs. 

M.  Foucart  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Les  colonies  athéniennes 
au  V*  et  au  iv«  siècle  avant  noire  ère.  Athènes  n'est  pas  la  première  cité  qui  ait  eu 
des  colonies;  mais  les  colonies  athéniennes  présentent  un  caractère  tout  différent 
de  celui  des  colonies  des  autres  cités.  Les  colonies  fondées  par  des  cités  autres  qu'A- 
thènes furent  le  plus  souvent  elles-mêmes  des  cités  indépendantes,  que  seul  le  sou- 
venir de  leur  origine  rattachait  à  la  mère  patrie  et  qui  avaient  un  gouvernement  tout 
à  fait  séparé,  au  point  que  la  mère  patrie  et  la  colonie  pouvaient  se  trouver  en  guerre 
l'une  contre  l'autre,  comme  il  arriva  pour  Corinthe  et  Corcyre.  Les  colonies  athé- 
niennes, au  contraire,  restaient  toujours  sous  la  main  d'Athènes  et  obéissaient  direc- 
tement au  gouvernement  de  la  métropole.  Ce  caractère  distingue  très-nettement  les 
colonies  des  Athéniens  de  celles  des  autres  peuples  grecs  et  permet  d'en  faire  l'objet 
d'une  étude  séparée,  —  Dans  le  i"  chapitre  de  son  mémoire,  M.  Foucart  étudie  les 
actes  relatifs  à  la  fondation  des  colonies  et  à  la  distribution  des  terres  aux  nouveaux 
colons.  Il  n'appartenait  qu'à  la  puissance  publique  d'ordonner  la  création  d'une  co- 
lonie :  il  fallait  un  décret  rendu  par  le  peuple  sur  la  proposition  du  conseil  des  cinq 
cents.  Une  fois  la  fondation  de  la  colonie  décidée,  la  question  la  plus  importante 
était  le  choix  d&ïol-^carriç  ou  chef  de  la  colonie  :  c'était  pour  le  citoyen  qui  était 
choisi  un  honneur  considérable;  la  nouvelle  colonie  le  regardait  comme  son  fondateur 
et  lui  rendait  un  culte  après  sa  mort.  —  Le  sol  du  lieu  où  devait  s'établir  la  colonie 
nouvelle  était  partagé  entre  les  colons  par  la  voie  du  sort;  on  avait  soin  que  les  dix 
tribus  eussent  une  part  égale.  M.  Foucart  n'a  pu  déterminer  si  la  république  con- 
cédait aux  colons  la  pleine  propriété  ou  la  jouissance  seulement  de  leurs  lots. 

Ouvrage  déposé.  :  —  Das  geographische  Wœrterbuch  des  Abu  'Obeid  'Abdallah 
ben  'Abd  el-Azîz  el  Bekri  nach  den  Handschriften...  herausgegeben  von  Ferd. 
WûsTENFELD  (Gœtt.  et  Paris.  2  vol.  in-4°). 

Julien  Havet. 
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fortunée princesse  pendant  les  sept  derniers  jnois 
de  sa  captivité  jusqu'à  sa  fin  tragique.  Grâce  à 
cette  pièce  dont  l'authenticité  ne  peut  être  mise 
en  doute,  se  trouvent  réformées  les  nombreuses 
et  graves  erreurs  qui  avaient  cours  sur  le  procès 
et  l'exécution  de  la  reine,  et  l'histoire  peut  main- 
tenant prononcer  un  jugement  mieux  fondé, 
sinon  définitif,  sur  une  question  si  diversement 
controversée  jusqu'ici.  » 
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The  Athseneum,  n°  2578,  24  mars.  —  A.  W.  Hughes, The  Country  of  Ba- 
lochistan  :  its  Topography,  Ethnology  and  History.  Bell  et  Sons  (com- 
pilation savante,  mais  indigeste  :  l'auteur  reproduit  ses  sources  sans  criti- 
que). —  The  Life  of  Robert  Frampton,  Bishop  of  Gloucester,  éd.  by 
Simpson  Evans.  Longmans  et  Co.  (d'après  un  manuscrit  encore  inédit 
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plicatives et  d'un  index).  —  V.  Hugo,  La  légende  des  siècles  (second 
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moine  franciscain,  prédicateur  de  la  cour  à  Stuttgart  et  professeur  de 
belles-lettres  à  Bonn.  M.  W.,  sans  nier  les  violences  et  les  crimes  de 
Schneider,  éprouve  cependant  de  la  sympathie  pour  ce  verlorene  Sohn 
de  l'Allemagne,  et  pense  qu'il  a  péri  victime  de  la  haine  que  les  Français 
lui  portaient  à  cause  de  sa  qualité  d'Allemand  ;  il  était  du  diocèse'  de 
Wurzbourg).  —  M.  Brosch,  Dépêches  envoyées  de  la  cour  de  Rome  au 
temps  d'Alexandre  VI  et  de  Jules  II  (critique  avec  une  sévérité  exagérée 
la  publication  des  dépêches  de  Giustinian  par  P.  Villari,  et  ne  rend  pas 
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les  premières  intrigues  de  Jules  II  contre  Venise).  —  Comptes-rendus 
(nous  signalerons  ceux  de  M.  Volquardsen  sur  les  Beitrœge  :{ur  Ges- 
chichte  des  alten  Orients  de  Gutschmid;  de  M.  Holtzmann  sur  Die 
Quellen  der  œltesten  Ket^ergeschichte  de  Lipsius;  de  M.  Dummler 
sur  les  Carmina  medii  œvi  de  Hagen  ;  de  Schrœder,  sur  les  vol.  VI  et 
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sur  le  3°  vol.  des  Jahrbiicher  des  d.  Reichs  unter  Heinrich  II  de  Bres- 
lau;  de  M.  Ewald,  sur  le  i^'"  vol.  des  Jahrbiicher  des  d.  R.  unter  Hein- 
rich  III  de  Steindorff;  de  M.  Pauli  sur  les  plus  récentes  publications 
de  la  collection  des  Rerum  britannicarum  medii  œvi  scriptores). 
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60.  —  Dictionnaire  topograptiique  abrégé   de  la  Terre-Sainte,  par  F. 

DE  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  académie   des   Inscriptions   et   Belles-Lettres. 
Paris,  Vieweg,  rue  Richelieu,  67.  1877.  324  pages  in-8». 

Ce  petit  volume  peut  être  considéré  comme  l'équivalent  moderne  de 
V Onomastîcon  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme;  les  renseignements  topo- 
graphiques et  géographiques  concernant  la  Palestine  sont  tellement  abon- 
dants, tellement  variés,  qu'il  est  toujours  agréable  de  les  trouver  classés 
ainsi  par  ordre  alphabétique  dans  un  répertoire  commode,  maniable  et 
surtout  complet  —  comme  est  celui-ci. 

L'autorité  qui  s'attache  au  nom  de  M.  de  Saulcy  ajoute  au  caractère 
utile  de  ce  livre  une  valeur  scientifique  considérable.  Le  savant  explora- 
teur de  la  Palestine  n'a  pas  fait  simplement  œuvre  de  compilation,  en 
mettant  à  profit  les  travaux  analogues  de  ses  devanciers  et  particulière- 
ment ceux  de  Reland  ;  il  a  introduit  dans  cet  inventaire  détaillé  de  la 
géographie  de  la  Terre-Sainte  mainte  donnée  «riginale  et  personnelle  ; 
ce  n'est  plus  seulement  un  bon  instrument  didactique  à  l'usage  de  ceux 
qui  veulent  apprendre,  mais  un  appareil  d'investigations  nouvelles  indis- 
pensable à  ceux  qui  savent. 

Non  content  d'incorporer  dans  ce  volume  les  résultats  consignés  dans 
ses  grandes  relations  de  voyage,  M.  de  S.  y  a  ajouté  d'autres  démonstra- 
tions ou  suggestions  inédites  qui  se  recommandent  à  l'attention  de  tous 
les  exégètes. 

M.  de  S.  a  jugé  utile  de  faire  figurer  à  leur  ordre  alphabétique  naturel 
les  transcriptions  des  noms  de  lieux  arabes,  en  renvoyant  aux  noms  hé- 
breux auxquels  ils  correspondent;  c'est  là  une  innovation  qui  rendra  plus 
aisées  certaines  recherches  de  comparaison. 

Chaque  nom  est  accompagné  de  sa  forme  hébraïque  en  caractères  origi- 
naux. 

Nouvelle  série,  III.  i5 


234  REVUE    CRITIQUE 

A  la  fin,  M.  de  S.  consacre  six  pages  d'addenda  aux  données  géogra- 
phiques qui  nous  sont  spécialement  fournies  par  la  stèle  de  Mesa. 
.    Deux  petites  observations  en  passant. 

La  ville  mentionnée  par  les  Chroniques  I,  vu,  24  sous  le  nom  singu- 
lier de  «  Ozen-Sara  »  (p.  246)  ï Oreille  de  Sara,  ne  serait-elle  pas  la  Beit- 
Sira  de  nos  jours,  précisément  dans  la  région  requise  (non  loin  de  Betho- 
ron)?  La  légende  rustique  des  fellahîn  assigne  comme  fondateur  à  ce 
village  un  certain  Neby  Sîra,  Jils  de  Jacob  (1);  ce  n'est,  il  me  semble, 
qu'une  transparente  altération  de  Sara  ou  Cheerah,  la.  Jille  ou  descen- 
dante à' Ephraïm,  qui  avait  fondé  la  ville  biblique  en  question. 

La  ville  «  Hadassa  »  (p.  1 64)  de  la  tribu  de  Juda,  indiquée  par  les  listes 
de  Josué  et  qui  n'a  pu  être  encore  identifiée,  ne  serait-elle  pas  Hatta  ou 
Hattha  de  nos  jours,  entre  Medjdel  et  Beit  Djibrin?  Hadacha  est  men- 
tionnée dans  le  même  groupe  que  Migdalgad  (Medjdel);  quant  à  la 
forme  des  deux  noms  arabe  et  hébreu,  il  y  a  identité,  car  Hattha  est 
pour  Hadtha  avec  assimilation  forcée  du  d  au  th  ;  Hadtha  vient  de  la 
racine  arabe  Hadatha  correspondant  à  l'hébreu  Hadacha  et  à  l'araméen 
Hadata. 

Cil.  Clermont-Ganneau. 


Gi.  —  Die  Ii*i>falii*t  des  Odyeseus  aie  eine  Umscliifrung  Africas  ei*- 
klaert  von  Anton  Krichenbauer.  Berlin,  Calvaiy,  1877,  in-8°,  1 36  pages.  — 
Anton  Krichenbauer.  Les  erreurs  d'Ulysse  expliquées  comme  une  circumnaviga- 
tion de  l'Afrique. 

Suivant  l'auteur,  le  fond  de  l'Odyssée  a  été  fourni  par  la  tradition  d'un 
voyage  de  circumnavigation  exécuté  autour  de  l'Afrique,  en  partant  du 
fond  du  golfe  de  Suez  pour  revenir  par  le  détroit  de  Gibraltar,  environ 
1450  ans  avant  J.-C.  Voici  deux  exemples  de  sa  manière  de  raisonner. 

Le  soleil  apparaît  quelquefois  avec  l'épithète  de  uTrspiwv  dans  la  poésie 
homérique  :  on  peut  citer  au  douzième  chant  de  l'Odyssée  les  vers  i33, 
263,  346,  374.  TTrspiwv  veut  dire  «  celui  qui  va  dessus  ».  Or,  suivant 
M.  Krichenbauer,  les  hommes  qui  ont  eu  les  premiers  l'idée  de  donner 
au  soleil  cette  épithète  avaient  évidemment  vu  le  soleil  verticalement  au- 
dessus  de  leur  tête;  et  comme  ce  phénomène  ne  se  produit  que  dans  la 
zone  intertropicale,  ces  hommes  avaient  fréquenté  la  région  intertropi- 
cale :  la  région  intertropicale  commence  à  23  degrés  1/2  au  nord  de 
l'équateur,  c'est-à  dire  dans  la  mer  Rouge  aux  environs  de  la  frontière 
méridionale  de  l'Egypte  romaine.  Je  ne  suis  pas  aussi  fort  en  cosmogra- 
phie que  M.  K.,  mais  il  me  semble  que,  même  sous  la  latitude  de  Paris, 
l'épithète  de  ÙTrspiwv,  appliquée  au  soleil,  n'a  rien  de  choquant. 

Au  quinzième  chant  de  V Odyssée,  Eumée  raconte  qu'il  est  originaire 
de  l'île  de  Syrie,  non  loin  d'Ortygie  : 

'OpTUY{Y;ç  xaÔuxepOcv  oOi  Tpéirat  iqeXCoio  (vers  404). 
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Cela  signitie,  suivant  M.  K.  qu'Ortygie  était  dans  les  tropiques.  Je 
n'en  crois  rien. 

TpcT.oL'.  est  la  traduction  d'  cpTu^C'/î,  ou  mieux  ropTu^r/],  qui  veut  dire 
((  celle  qui  tourne  «,  «  celle  qui  change  )^  (comparez  le  sens  politique  du 
mot  français  girouette)  :  opTUYiv)  comme  Bpxu$  ou  Fopxu^  «  caille  »  est  dé- 
rivé de  la  racine  vart  d'où  le  latin  vertere  »  et  le  grec  gpa-cav/;,  FpaiavY], 
«  cueiller  à  pot  »,  c'est-à-dire  cueiller  qui  sert  à  retourner  ce  qu'on  fait 
cuire  -.  'Opxu^iY]  est  proprement  un  surnom  d'Artémis,  c'est-à-dire  de  la 
lune  si  changeante  et  sœur  du  soleil  ou  d'Apollon  : 

BoâcTS  Tav  6[;iG7:opov  "ApTcjjav  opTu^iav, 

chante  le  chœur  dans  les  Trachiniennes  de  Sophocle,  vers  212.  C'est  en 
Ortvgie  que,  dans  ï Odyssée,  v.  121-124,  Artémis  au  trône  d'or  tue 
Orion  de  ses  flèches  ^.  L'hymne  homérique  à  Apollon  fait  naître  Artémis 
en  Ortygie  (v.  16).  Si  l'étroite  parenté  mythologique  d'Artémis  =  lune 
et  d"Apollon  =  hélios  zz:  soleil,  ces  deux  flambeaux  du  ciel,  ces  deux  fac- 
teurs de  l'année,  a  permis  de  confondre  un  peu  le  mythe  de  la  première 
et  le  mythe  du  second,  rien  à  cela  d'étonnant  :  mais  rien  en  cela  n'auto- 
rise les  conclusions  cosmographiques  de  M.  Krichenbauer.  Ainsi,  quelque 
sérieuses  que  soient  les  études  de  ce  savant,  il  nous  semble  avoir  fait 

fausse  route. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


62    —  Coi-nelii  Tacitl  Ciei*^inaniu,  ]>esonclers  fiir  Studirende  esïsïMJterf , 

yon   D""  Anton  Baumstork,  ord.   professor  der   Universitaet  zu  Freiburg.  Leipzig, 
Weigel,  1876. 

Le  commentaire  de  cette  édition  de  la  Germanie  est  comme  un  abrégé 
de  deux  grands  ouvrages,  que  M.  Baumstork  avait  publiés  peu  de  temps 
auparavant,  l'un  sous  le  titre  de  Urdeutsche  Staatsalterthiimer  (1873), 
Tautre  sous  cduidQ  Aiisfuhrliche  Erklcerimg  des  allgemeinen  Theiles 
der  Germania  des  Tacitus(i  873).  Nous  devons  tout  d'abord  regretter  que, 
dans  un  livre  destiné  à  être  mis  entre  les  mains  des  élèves,  l'auteur  n'ait 
pas  renoncé  à  toute  polémique,  ou  que  tout  au  moins  il  ne  se  soit  pas 
abstenu  de  qualifications  blessantes  pour  les  philologues  qui  ne  partagent 
pas  ses  opinions.  11  avait  inauguré  cette  polémique  peu  aimable  dans  ses 
grands  ouvrages,  où  elle  ne  pouvait  tomber  que  sous  les  yeux  des  sa- 
vants ;  dans  une  édition  classique ,  elle  est   doublement  déplacée.   On 

1.  Curtius,  Grund^uege  der  Griechischen  Etymologky  4'  édition,  p.  35 1. 

2.  Curtius,  ibid.,  p.  574, 

3.  L'éclat  de  la  lune  rend  invisible  la  constellation  d'Orion;  cf.  Iliade,  XVIII,  486, 
Tout  en  croyant  que  ces  mythes  ont  une  origine  cosmographique  et  météorologique, 
nous  n'entendons  pas  contester  que  les  Grecs  n'aient  de  bonne  heure  pris  Ortygie 
pour  un  terme  géographique. 
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peut  s'en  former  une  idée  par  les  échantillons  suivants  :  Halm  est  un 
pauvre  critique,  un  homo  maie  sedulus  et  perverse  doctus  ;  Gerlach  fait 
de  la  phraséologie  creuse  et  écrit  des  pauvretés  ;  bien  plus,  il  est  ridicule, 
il  commet  des  indignités  et  fait  de  sottes  assertions;  Schweizer-Sidler 
écrit  des  banalités  stupides  et  n'est  qu'un  matador  philologique.  Dans 
son  commentaire,  M.  B.  en  veut  surtout  à  ce  dernier,  qui  avait  publié, 
en  1874,  une  édition  de  la  Germanie  que,  pour  notre  part,  nous  avons 
en  très-grande  estime.  D'autres  savants  ne  sont  pas  épargnés  davantage  ; 
mais  laissons  là  ces  excès  de  langage  et  disons  un  mot  du  texte  et  du  com- 
mentaire de  l'édition  dont  nous  avons  plus  haut  transcrit  le  titre. 

M.  B.  affirme  que  le  texte  de  son  édition  est  tel  que  le  veulent  les  ma- 
nuscrits. En  examinant  un  certain  nombre  de  ses  leçons,  nous  avons  vu 
qu'il  a  procédé  d'une  manière  très-éclectique,  donnant  la  préférence  tan- 
tôt aux  mss.  inférieurs,  tantôt  à  ceux  qu'on  regarde  généralement 
comme  les  meilleurs.  Il  dit  avec  raison  que  la  critique  a  le  devoir  de 
choisir,  parmi  plusieurs  leçons,  celle  qui  donne  le  meilleur  sens,  mais  la 
question  est  de  savoir  si  ses  préférences  sont  toujours  bien  justifiées.  Au 
ch.  i3,  M.  B.  adopte  dignationem  au  lieu  de  dignitatem  qui  est  dans  le 
bon  ms.  de  Leyde  et  dans  le  meilleur  du  Vatican.  On  peut  penser  avec 
M.  Halm  que  cette  leçon  n'introduit  pas  le  meilleur  sens  dans  le  pas- 
sage. Au  ch.  19,  il  a  sœptœ,  quoique  les  deux  meilleurs  mss.  donnent 
sœpta,  qui,  à  notre  avis,  convient  mieux  au  style  de  Tacite;  sœptœ, 
d'ailleurs,  selon  Holder,  ne  se  trouve  que  dans  le  codex  Arundehanus, 
qui  a  peu  de  valeur.  Au  ch.  3o,  il  préfère  ratione  disciplinée  à  Romance 
dîsciplince,  leçon  que  donnent  les  meilleurs  mss.,  ceux  du  Vatican,  de 
Leyde  et  de  Stuttgard.  Ratione  ne  se  trouve  que  dans  le  ms.  inférieur 
de  Naples.  Il  s'en  faut  que  cette  préférence  soit  justifiée. 

Le  commentaire  de  M.  B.  est  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  très- com- 
plet sous  plusieurs  rapports.  Nous  ne  lui  faisons  pas  un  grief  de  ce  qu'il 
ne  s'occupe  pas  de  l'étymologie  des  noms  propres ,  car  souvent  elle 
présente  trop  d'incertitude,  mais  les  questions  de  langue  nous  sem- 
blent avoir  été  trop  négligées,  et  lorsqu'il  se  trouve  forcé  de  faire  des 
remarques  syntactiques,  on  ne  peut  pas  toujours  être  d'accord  avec  lui, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  La  clarté  et  le  bon  sens  de  ses  explications 
méritent  en  général  de  grands  éloges.  Il  cherche  peut-être  trop  à  se  mon- 
trer indépendant  de  ses  prédécesseurs.  Il  en  résulte  qu'il  omet  des  remar- 
ques qu'on  peut  regarder  comme  utiles,  surtout  dans  une  édition  clas- 
sique ;  quelquefois  aussi  il  en  fait,  auxquelles  on  ne  peut  pas  hésiter  à 
préférer  les  opinions  d'autres  savants,  par  exemple,  de  Schweizer-Sidler 
et  de  Halm.  Ajoutons  que  la  clarté  que  nous  venons  de  louer  s'obtient 
quelquefois  aux  dépens  de  la  concision. 

Nous  allons  signaler  quelques  explications  que  nous  ne  pouvons  pas 
adopter.  Au  ch.  2,  adversus  Oceanus  est  pris  dans  le  sens  d'un  Océan 
d'un  autre  monde.  Au  ch.  5,  l'auteur  dit  que  haud perinde  pQUt  s'en- 
tendre en  trois  sens  différents;  mais  il  ne  se  prononce  en  faveur  d'aucun. 
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M.  Meyer  avait  déjà  parlé  d'un  quatrième  sens,  qui  nous  paraît  le  véri- 
table. Au  ch.  7,  en  expliquant  unde  iilulatus  audiri^  il  compare  cet  infi- 
nitif à  ruere,  qui  est  au  ch.  34  de  VAgricola.  Il  aurait  fallu  d'abord 
prouver  que  ruere  est  un  infinitif,  et  non  pas  la  3^  personne  du  parfait 
de  l'indicatif.  On  ne  peut  pas  du  reste  assimiler,  comme  le  fait  M.  B., 
ruere  et  aiidiri  aux  infinitifs  qui  accompagnent  quelquefois  les  conjonc- 
tions temporelles,  parce  que  ceux-ci  sont  des  infinitifs  de  narration,  et 
que  ruere  et  audiri  ne  le  sont  pas.  Au  ch.  9,  il  regarde  comme  fausse 
l'assertion  suivante  de  Tacite  :  Pars  Sueborum  et  Isidi  sacrificat, 
parce  qu'elle  impliquerait  une  différence  de  religion  chez  les  peuples  de 
la  Suévie.  On  trouve  cependant  chez  les  Suèves  des  cultes  différents,  par 
exemple,  celui  des  Dioscures  (ch.  43)  et  celui  de  la  Mère  des  dieux 
(ch.  45).  Au  reste,  on  n'a  pas  même  besoin  d'admettre  ici  la  différence 
de  religion  dont  parle  l'auteur,  car  Isis  était  au  fond  la  même  déesse  que 
Nerthus,  la  déesse  des  Suèves  de  la  Baltique.  Au  ch.  10,  il  dit  que  dans 
la  phrase  se  enim  ministros  deoruni  putant,  on  peut  prendre  pour  sujets 
du  verbe  sacerdoies,  proceres  et  plebs,  ou  sacerdotes  et  proceres,  ou 
sacer dotes  seul,  et  que,  par  conséquent,  l'auteur  s'exprime  ici  d'une  ma- 
nière peu  claire.  Comme  dans  la  phrase  précédente,  Tacite  écrit  non  so- 
lum  apud  plebem,  sed  apud  proceres,  apud  sacerdotes,  il  peut  tout  au 
moins  sembler  que  M.  B.  nous  laisse  une  trop  grande  latitude  dans  le 
choix  du  sujet.  Au  ch.  i3,  il  donne  à  dignationem  un  sens  actif,  et  ren- 
voie pour  les  explications  à  ses  grands  ouvrages.  Nous  y  avons  vu  qu'il 
cherche  à  réfuter  l'opinion  de  M.  Halm,  mais  qu'il  ne  dit  rien  de  con- 
cluant. Il  aurait  surtout  dû  prouver  que  dans  Tacite  on  peut  donner  le 
sens  actif  à  dignatio,  ce  que  nient  M.  Woelfïlin  et  M.  Halm.  Au  ch.  8, 
on  trouve  :  libidine  =:  ad  libidinem  explendam.  Cela  mériterait  une 
plus  longue  ou  une  autre  explication;  on  ne  voit  pas  comment  un  abla- 
tif de  la  cause  ou  du  motif  peut  marquer  le  but.  Au  ch.  28,  une  longue 
note  est  consacrée  à  la  phrase  Treveri  et  Nervii  circa  affectationem 
Germanicœ  originis  ultro  ambitiosi  sunt,  mais  on  chercherait  inutile- 
ment dans  cette  note  l'explication  du  passage  de  Tacite.  En  disant  que 
c(  les  deux  peuples  ne  voulaient  pas  à  la  vérité  être  appelés  Germains,  mais 
combien  être  tenus  pour  tels  »,  M.  Baumstork  ne  nous  fait  assurément 
prendre  le  passage.  Il  affirme  aussi  qu'on  peut  douter,  que  les  Nerviens  et 
pas  les  Trévirs  soient  venus  de  la  Germanie  s'établir  en  Gaule,  mais  il  ne 
dit  pas  sur  quoi  ses  doutes  sont  fondés.  Le  fait  est  que  les  Trévirs  et  les 
Nerviens  prétendaient  être  d'origine  germanique  ;  avaient-ils  tout  à  fait 
tort  ?  Tacite  ne  se  prononce  pas  directement  à  cet  égard  ;  A\  laisse  seule- 
ment percer  un  doute,  en  disant  immédiatement  après  que  les  Vangions, 
les  Triboques  et  les  Némètes  étaient  indubitablement  de  race  germani- 
que. L'hésitation  de  Tacite  peut  cependant  s'expliquer.  Des  savants 
français,  allemands,  belges,  et  tout  récemment  M.  Vanderkindere,  dans 
ses  Recherches  sur  l'ethnologie  de  la  Belgique  (1872),  ont  émis  l'opi- 
nion, qui  me  semble  fondée,  que  les  Trévires  et  les  Nerviens,  étant  ve- 
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nus  de  la  Germanie  s'emparer  de  certaines  parties  de  la  Belgique  habitées 
par  les  Gaulois,  ont  été  peu  à  peu  absorbés  par  les  vaincus,  supérieurs  en 
nombre  et  plus  avancés  en  civilisation.  Mais  les  vainqueurs,  qui  formè- 
rent sans  doute  la  classe  dominante  de  la  population,  n'avaient  pas,  à 
l'époque  de  Tacite,  oublié  leur  origine. 

J.  Gantrelle. 


63.  —  Lettres  royaux  et  S^ettres  missives  inédites,  notamment  de 
JLouie  XI,  L.ouis  XH,  François  B",  CIiarles-QuInt,  Mario  Stuart, 
Catherine  de  Médieis,  Ifenri  IV,  Bianca  Capello,  Sixte-Qûint,  ete., 
relatives  aux  afTaires  de  France  et  d'Italie,  tirées  des  areliives  de 
Gênes,  Florence  et  Venise,  par  C.  Charles  Casati,  juge  au  tribunal  civil 
de  Lille,  docteur  en  droit  et  lauréat  de  la  Faculté  de  Paris,  archiviste-paléographe, 
etc.  —  Paris,  librairie  Didier,  1877,  très-grand  in-S"  de  117  p. 

Pour  commencer  par  ce  qui  est  le  moins  important,  je  dirai  que  le  vo- 
lume de  M.  Casati,  imprimée  trois  cents  exemplaires  sur  papier  de  Hol- 
lande, se  recommande  aux  bibliophiles  par  un  luxe  du  meilleur  goût. 
Quant  aux  érudits,  ils  apprécieront  à  toute  leur-  valeur  les  pièces  entiè- 
rement nouvelles  dont  ce  beau  volume  est  composé.  Ces  pièces  ont  été 
recueillies  par  M.  C.  pendant  les  séjours  assez  prolongés,  nous  dit-il 
(Introduction,  p.  i),  qu'il  a  faits  en  Italie  :  il  les  destinait  à  une  œuvre 
de  longue  haleine  sur  les  relations  de  l'Italie  avec  la  France  aux  xve  et 
xvi^  siècles,  et  sur  l'influence  exercée  à  cette  époque  par  la  civilisation 
italienne.  Le  savant  magistrat,  craignant  de  ne  pouvoir  mener  à  fin 
cette  vaste  entreprise,  préoccupé  qu'il  est  par  d'autres  travaux,  a  voulu 
que  sa  moisson  dans  les  archives  italiennes  servît  à  d'autres,  s'il  n'en 
profitait  pas  lui-même.  Il  faut  louer  cette  bonne  pensée.  Il  eût  été  bien 
dommage,  en  vérité,  que  M.  C.  n'eût  pas  fait  part  au  public  de  ses  heu- 
reuses découvertes.  J'indiquerai  tout  d'abord,  comme  particulièrement 
intéressantes,  les  pièces  relatives  aux  affaires  de  Gènes  signées  Louis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I",  etc.  M.  C.  croit  que  la  domina- 
tion française  à  Gênes  a  été  une  des  causes  (non  encore  mise  en  lumière) 
des  guerres  d'Italie,  la  facilité  de  cette  conquête  et  ses  profits  ayant  trop 
souvent  contribué  à  nous  entraîner  dans  des  expéditions  dont  le  résultat 
nous  fut  toujours  funeste.  On  voit  par  des  lettres  de  Louis  XII  (p.  17) 
et  de  François  I"(p.  19,  21)  que  la  riche  seigneurie  de  Gênes  a  fourni 
pas  mal  d'écus  d'or  à  ces  deux  rois  ^  Si  les  deux  lettres  de  Marie  Stuart 


I.  François  I""",  mettant  les  points  sur  les  i,  demande  à  ses  bons  amis  les  Génois 
des  «  escus  d'or  en  or  au  soleil  »,  leur  conseillant  (p.  19)  de  s'exécuter  de  bonne 
grâce,  «  sinon  ils  en  auraient  à  jamais  regret  et  lui  desplaisir  ».  Louis  XI  avait 
donné  les  Génois  au  diable.  Je  suppose  que  plus  d'une  fois  les  Génois,  en  revanche, 
donnèrent  au  diable  ses  avides  successeurs. 
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"(p.  23,  24)  ne  sont  que  de  courtes  lettres  officielles,  une  lettre  de  sa  ri- 
vale, Elisabeth  d'Angleterre,  écrite  en  langue  latine  le  29  novembre 
1591,  témoigne  (p.  25)  du  rang  considérable  qu'occupait  encore  alors  la 
marine  génoise  dans  le  commerce  et  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Char- 
les IX  (p.  26-27),  s'occupe,  dans  diverses  lettres  de  1569,  1570,  1573, 
de  la  Corse,  de  Nicolas  Trivulce  et  d'un  certain  Vincent  de  la  Tour 
chargé  de  «  taire  conduire  et  amener  en  notre  ville  de  Paris  une  quantité 
de  marbres  qu'il  a  recouvretz...  »  Les  lettres  de  Catherine  de  Médicis 
(p.  27-29)  ne  sont  que  des  lettres  de  recommandation  en  faveur  du  comte 
Scipion  de  Fiesque  et  d'un  certain  Centurion.  Henri  III,  le  28  septem- 
bre 1574,  demande  (p.  29-30)  à  ses  «  très-chers  et  grands  amys  aliez  et 
confederez  «  de  lui  céder  «  quelque  nombre  de  Corses  soubz  la  charge 
et  conduicte  du  sieur  Alphonse  Dornano  »  pour  «  par  la  voye  de  la  force 
ramènera  l'obéissance»  ses  «  subjects  rebelles  »,  et,  en  mars  t586, 
(p.  3i),  il  leur  demande  en  ces  termes  des  munitions  de  guerre  :  «  Très 
chers  et  bons  amys,  les  guerres  civiles  qui  ont  cy-devant  eu  cours  en  no- 
tre royaume  et  celles  qui  s'y  sont  a  notre  très  grand  regret  recentement 
esmeues  ont  tellement  consommé  les  pouldres  à  canon  qui  estoient  en 
icelluy,  qu'au  lieu  que  nous  en  pourions  fournir  pour  le  secours  de  nos 
voisins  nous  nous  en  trouvons  maintenant  destituez  et  sommes  con- 
traincts  davoir  pour  cest  effect  recours  à  eulx.  »  Il  est  triste  de  penser 
que  toutes  les  anciennes  provisions  de  poudre  avaient  été  épuisées  par  les 
guerres  civiles  ^  Les  lettres  de  Charles-Quint,  toutes  en  langue  latine 
(p.  32-36),  ont  échappé  aux  recherches  de  M.  Gachard,  de  même  que  les 
lettres  du  pape  Sixte-Quint  (p.  94-95)  ont  échappé  aux  recherches  de 
M.  le  baron  de  Hiibner  2. 

Les  lettres  inédites  tirées  des  archives  de  Florence  et  relatives  aux  af- 
faires de  France  ^  émanent,  en  grande  partie,  de  Catherine  de  Médicis 
(p.  64-75)  :  il  y  est  tour  à  tour  question  de  la  naissance  de  son  premier 
fils,  du  couronnement  de  Henri  III,  de  la  mort  de  Charles  IX,  de  la  ré- 
gence qui  lui  fut  décernée,  de  la  Saint-Barthélémy,  etc.  Autour  de  ces 
lettres,  M.  C.  en  a  groupé  de  bien  curieuses  aussi,  une  (p.  59)  de 
Louis  XII,  écrite  à  Milan,  au  sujet  d'un  procès  qu'avait  à  Florence 


I .  Au  bas  de  la  page  3i,  M.  C.  reproduit  une  lettre  à  la  république  de  Gênes  «  du 
gouverneur  de  la  Provence,  au  temps  de  Henri  III  »,  mais  il  oublie  de  nous  dire  le 
nom  de  ce  gouverneur,  qui  écrit  de  «  Cisteron  le  x  octobre  i58o  ».  C'était  Henri 
d'Angoulême,  bâtard  de  Henri  II  et  grand-prieur  de  France. 

3.  On  remarquera  (p.  gS)  le  profil  de  Sixte-Quint,  d'après  la  médaille  de  Lorenzo 
di  Parma,  gravée  par  M.  Weber. 

3.  M.  C.  a  soin  de  faire  remarquer  (p.  44;  que  «  la  grande  et  belle  publication  de 
M.  Abel  Desjardins  :  Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane, 
5  vol.  in-4»  »,  ne  contient  aucun  des  documents  insérés  dans  \ts  Lettres  royaux  et 
lettres  missives  inédites.  —  N'oublions  pas  d'annoncer  aux  lecteurs  de  M.  Casatî  une 
bonne  nouvelle  :  a  D'autres  documents,  nous  dit-il,  paraîtront  dans  une  publication 
ultérieure.  »  Puisse-t-elle  être  prochaine  et  égaler  en  intérêt  celle  d'aujourd'hui  ! 
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contre  ses  frères  Léonard  de  Vinci  «  notre  paintre  et  ingénieur  ordi- 
naire »,  plusieurs  lettres  de  la  célèbre  Bianca  Gapello  adressées  à  son 
beau-frère  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis  (p.  75-77),  quelques  frag- 
ments de  lettres  (en  italien)  sur  les  derniers  moments  de  Cosme  de  Mé- 
dicis, écrites  par  Serguidi  da  Volterra,  confident  et  ministre  de  François 
de  Médicis  (p.  77-81),  enfin  (en  hors-d'œuvre)  une  lettre  autographe 
(p.  81-82)  de  Frédéric  de  Prusse  au  marquis  Algarotti,  du  9  décembre 
1762. 

A  Venise,  sans  toucher  aux  dépouilles  opimes  qui  en  ont  été  rappor- 
tées par  M.  Armand  Baschet,  M.  G.  a  trouvé,  outre  les  lettres  de  Sixte- 
Quint  déjà  signalées,  des  lettres  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  écrites  à 
l'occasion  de  leurs  relations  diplomatiques  avec  la  Turquie  et  la  Molda- 
vie (p.  87-91),  deux  lettres  de  Henri  IV  qui  manquent  au  recueil  de 
M.  Berger  de  Xivrey,  l'une  donnée  in  extenso  et  qui  est  du  1°"  septembre 
1573  (p.  91),  l'autre  seulement  analysée  et  qui  appartient  à  l'année 
1575  (p.  92). 

Dans  V Appendice  (p.  97-1 16),  M.  G.  a  reproduit  quelques  pièces  qui 
avaient  déjà  paru  par  ses  soins  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Chartes  :  i*  Une  charte  de  Gharles  d'Anjou  à  la  république  de  Sienne 
(17  avril  1271),  tirée  des  archives  de  Sienne;  2°  des  dépêches  diplomati- 
ques des  empereurs  Maxirnilien  I^'"  et  Gharles-Quint,  provenant  des  ar- 
chives de  Venise  ^  ;  3"  diverses  lettres  de  Henri  1 V  à  la  république  de  Gê- 
nes, extraites  des  archives  de  Gênes  et  qui,  comme  les  autres  lettres  du 
même  prince  plus  haut  mentionnées,  n'avaient  pas  été  insérées  par 
M.  Berger  de  Xivrey  dans  la  Collection  des  Documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France. 

Presque  toutes  ces  dernières  lettres  sont  fort  remarquables  :  la  lettre 
du  14  juillet  1596  est  empreinte  d'un  véritable  cachet  de  grandeur, 
comme  l'observe  M.  G.,  et  j'en  citerai  ce  beau  passage  :  «  Nos  desseings 
sont  bornez  de  la  raison  et  de  l'utilité  publique  et  n'envions  le  bien  d'au- 
truy;  nous  voulions  seullement,  et  Dieu  nous  en  fera  la  grâce,  s'il  luy 
plaist,  recouvrer  et  conserver  l'eritage  de  nos  pères  qui  nous  appartient 
justement  et  qui  toutesfoys  nous  a  esté  et  est  encore  débattu  injuste- 
ment. ))  Mentionnons,  à  côté  de  ce  document,  deux  lettres  du  duc  de 
Guise,  gouverneur  de  Provence,  l'une  où  il  invoque  le  principe  de  la 
liberté  du  commerce  à  l'occasion  d'une  prise  faite  par  les  Génois,  l'autre 
écrite  à  l'occasion  de  la  peste  qui  sévit  à  Marseille  en  1597  (p.  109- no). 


I.  Une  des  leUres  de  Charles-Quint  établit  un  fait  historique  jusqu'ici  resté  in- 
connu, dit  M.  C.  (p.  104)  :  «  Ce  prince  ét^ait  en  relation  avec  la  Perse  et  il  s'occu- 
pait de  la  situation  des  chrétiens  en  Orient.  L'on  pourrait  prendre  ces  dépêches 
comme  point  de  départ  de  cette  éternelle  question  d'Orient,  qui  renaît  périodique- 
ment, à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées.  «  La  lettre  de  Charles-Quint  en  fa- 
veur des  chrétiens  de  la  Perse  et  des  c  outrées  voisines  est  adressée  (1546)  au  Shah  de 
Perse  lui-même,  Shah-Tamasp. 
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M.  C.  a  entouré  les  Lettres  royaux  et  lettres  missives  de  considéra- 
tions et  de  notes  fort  intéressantes.  Çà  et  là  quelques  aperçus  sont  peut- 
être  plus  ingénieux  qu'exacts.  Mais,  en  dehors  de  ce  qui  touche  à  la  con- 
jecture, en  dehors  de  ce  qui  est  trop  délicat,  trop  subtil  pour  n'être  pas 
insaisissable,  je  combattrai  deux  assertions  qui  me -paraissent  erronées  ; 
Alexandre  VI  et  César  Borgia  ne  furent  point  empoisonnés  par  une 
bouteille  destinée  à  leur  convive  le  cardinal  Adriano  di  Corneto  (p.  48), 
et  Sixte-Quint,  une  fois  élu,  ne  jeta  pas  loin  de  lui  ses  béquilles  et  n'en- 
tonna point  (p.  85)  «le  Te  Deum  d'une  voix  puissante  qui  remplit  de 
désolation  tout  le  Sacré-Collége.  »  Sur  le  premier  point,  les  dépêches  de 
Giustinian,  ambassadeur  de  Venise  à  Rome,  récemment  publiées  par 
M.  Villari  (Florence,  Lemonnier,  1876,  3  v.  in-8),  ont  définitivement 
relégué  le  récit  de  Guichardin  au  rang  des  légendes.  Sur  le  second  point, 
je  me  contenterai  de  renvoyer  M.  Gasati  au  livre  de  M.  de  Hûbner,  où, 
comme  je  le  rappelais  ici  dernièrement  ',  rien  ne  subsiste  de  l'historiette 
de  Gregorio  Leti. 

T.   DE   L. 


64.  —  C^ai'l  Rittei*9  ein  Liebensbild  nach  seinem  bandschriftliehen 
IVachlass;  dargestellt  von  D^  G.  Kramer,  director  der  Frankischen  Stiftungen 
zu  HaUe.  —  2'  édition,  2  volumes  (458  et  32o  pages).  —  Halle^  i8yb. 

En  1864,  1^  ^^  Kramer,  beau-frère  de  Cari  Ritter,  publia  une  biogra- 
phie du  célèbre  géographe,  tirée  en  grande  partie  de  ses  lettres  et  notes 
manuscrites,  et  enrichie  d'un  certain  nombre  de  lettres  de  voyage  inédi- 
tes. La  nouvelle  édition,  dont  il  s'agit  ici,  contient  quelques  lettres  de 
voyage  nouvelles,  formant  avec  les  premières  la  matière  d'un  volume  à 
part.  Rien  de  plus  complet  et  de  plus  authentique  n'a  été  écrit  sur  Rit- 
ter. Il  est  fâcheux  seulement  à  notre  avis  que  le  biographe,  écoutant  trop 
son  zèle  confessionnel,  n'ait  pas  su  s'effacer  devant  celui  dont  il  retrace 
la  figure,  et  faire  abnégation  des  idées  dogmatiques  qui  lui  tiennent  per- 
sonnellement à  cœur  (tome  I,  p.  21  ;  p.  i55,  etc.).  Il  n'eût  rien  perdu  à 
dégager  de  toute  apparence  de  prédication  le  salutaire  enseignement  que 
porte,  en  elle-même^  cette  vie  austère  et  vouée  au  culte  le  plus  élevé  de  la 
science. 

Les  lettres  intimes  de  Ritter,  dont  les  plus  importantes  sont  adressées 
à  son  frère,  à  son  beau-père,  ou  à  Sœmmering  l'anatomiste,  offrent  la 
trace  précoce  de  l'inspiration  d'oii  est  sortie  son  œuvre,  Lorsqu'en  1807, 
dix  ans  avant  sa  grande  publication,  précepteur  chez  un  banquier  de 
Francfort,  il  exprimait  son  dessein  «  de  décrire  la  terre  en  elle-même, 


I.  N°  du  18  novembre  1876,  article  sur  Marie  de  Médicis  dans  les  Pays-Bas  dç 
M.  Paul  Henrard,  p.  333. 
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dans  sa  forme,  sa  structure,  son  vêtement,  sa  vie,  comme  un  être  vi- 
vant, als  das  grœsste  Lebendige  »  (I,  lyS);  lorsqu'un  peu  plus  tard, 
dans  une  lettre  de  Gœttingue,  il  parlait  «  d^une  géographie  comparée  au 
sens  de  l'anatomie  comparée,  exprimant  les  rapports  de  la  nature  organi- 
que et  inorganique  entre  elle  et  avec  l'histoire  des  peuples  t)  (p.  284),  il 
traçait  déjà  le  programme  de  VErdkunde.  Quelle  pouvait  être  pourtant 
la  valeur  originale  de  ce  programme,  longtemps  après  Herder,  et  quand 
d'importantes  publications  [Gœa  de  Zeune,  Ansichten  der  Natur  de 
Humboldt,  1808)  avaient  déjà  commencé  en  Allemagne  le  renouvelle- 
ment des  études  géographiques?  L'histoire  de  sa  vie  montre  par  quel  tra- 
vail cette  conception,  lentement  élaborée,  s'incorporant  de  bonne  heure 
à  toutes  ses  études,  devint  chez  lui  le  principe  d'une  méthode  nouvelle 
d'interprétation  de  la  terre.  «  Mon  idée  écrit-il  en  181 5,  c'est-à-dire 
lorsqu'après  plusieurs  épreuves  imparfaites  elle  va  prendre  enfin  sa 
forme  définitive,  ne  me  laisse  aucun  repos  ;  elle  m'agite  jour  et  nuit  » 
(Lettre  à  son  frère,  t.  I,  p.  234).  Il  n'y  a  dans  VErdkunde  qu'un  sujet 
et,  pour  ainsi  dire,  qu'un  personnage,  c'est  la  terre.  11  dépeint  l'orga- 
nisme terrestre  ;  et  par  là  sa  description,  au  lieu  d'un  assemblage  incohé- 
rent de  détails,  est  surtout  une  recherche  de  causes,  de  rapports,  qui  em- 
prunte aux  diverses  sciences  de  la  nature  et  de  l'homme  les  matériaux 
servant  à  caractériser  son  objet.  Chaque  contrée  ou  chaque  groupe  ter- 
restre, en  dehors  des  caractères  qui  lui  appartiennent  en  propre,  doit  sa 
signification  à  la  place  qu'il  occupe  par  rapport  à  l'ensemble,  dans  l'har- 
monie générale.  C'est  ce  que  Ritter  exprimait  par  un  mot  significatif, 
Weltstellung ;  et  dans  ce  mot  se  manifeste  réellement  l'idée  dominante 
qui  sert  de  lien  à  toute  son  œuvre. 

Une  pareille  conception  ne  pouvait  être  réalisée  (encore  même  l'a-t-elle 
été  complètement  ?)  que  par  une  réunion  très-rare  des  connaissances  et 
des  qualités  les  plus  diverses.  Il  avait  reçu  à  Schnepfenthal,  dans  un  de 
ces  établissements  que  fit  éclore  vers  la  fin  du  siècle  l'influence  de  Rous- 
seau et  deBasedow^,  une  éducation  très-propre,  malgré  certaines  lacunes, 
à  développer  ses  facultés  d^observation  et  à  fortifier  en  lui  l'instinct  des 
méthodes  naturelles.  Nul  doute  que  cette  première  direction,  soutenue 
plus  tard  par  les  enseignements  de  Pestalozzi,  auquel  il  voua  une  admi- 
ration profonde,  n'ait  beaucoup  influé  sur  sa  destinée  scientifique.  Ritter 
resta  toujours  professeur  autant  que  savant.  Une  de  ses  préoccupations 
était  de  montrer  que  la  science  qu'il  avait  en  vue,  essentiellement  apte  à 
coordonner  des  faits  jusqu'alors  sans  signification  et  sans  lien,  devait 
être  un  instrument  d'éducation  intellectuelle  (I,  p.  172).  Le  goût  de  la 
géologie,  de  la  botanique  et  en  général  des  sciences  physiques  s'associa 
dans  son  esprit  à  des  habitudes  de  curiosité  et  d'observation  contractées 
dès  l'enfance.  Aussi  se  montre-t-il  supérieur  et  vraiment  original  dans  l'ex- 
pression des  formes  plastiques  du  sol,  cette  partie  capitale  et  auparavant 
si  défigurée  par  des  idées  fausses,  aussi  bien  que  dans  la  peinture  de  la 
végétation,  sujet  auquel  il  a  consacré  un  grand  nombre  d'importantes 
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monographies.  Le  goût  des  études  philologiques  ne  s'éveilla  au  contraire 
chez  lui  qu'assez  tard.  Quand  il  fréquenta,  vers  seize  ou  dix-huit  ans, 
l'Université  de  Halle,  où  Fréd.-Auguste  Wolf  était  dans  tout  son  éclat, 
il  ne  semble  pas  avoir  été  attiré  vers  les  leçons  de  l'illustre  philologue 
(1,  p.  44).  Son  érudition  n'eut  jamais  sur  ce  terrain  autant  de  sûreté  que 
d'étendue  :  enfin  son  œuvre  est  loin  de  conserver  la  même  valeur  dans 
les  recherches  ethnographiques  ;  c'est  par  là  surtout  qu'elle  a  vieilli. 

On  a  dit  avec  raison  que  les  termes  qu'il  trouve  en  général  pour  dé- 
finir les  diverses  formes  terrestres,  expriment  une  vue  concrète,  qu'ils 
portent  à  un  haut  degré  l'empreinte  de  la  précision  avec  laquelle  les 
objets  se  singularisaient  à  ses  yeux.  Etudiées  à  ce  point  de  vue,  ses  let- 
tres de  voyage,  au  milieu  de  détails  dont  l'abondance  intéressait  sans 
doute  les  membres  de  sa  famille  auxquels  elles  sont  adressées,  sont  par- 
fois remarquables. 

Il  voyageait,  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  son  laborieux  profes- 
sorat de  Berlin,  pour  rajeunir,  disait-il,  et  vivifier  son  enseignement. 
Les  Alpes  surtout  étaient  pour  lui  une  école  inépuisable  d'observation, 
à  laquelle  il  revenait  toujours  avec  joie.  Il  aimait  en  elles  cette  végéta- 
tation  qui  varie  leurs  étages,  jusqu'aux  limites  où  le  cycle  annuel  de  vie 
n'est  guère  plus  qu'un  éclair  (II,  p.  28).  La  végétation  est  pour  lui  le 
langage  par  lequel  s'exprime  le  climat,  et  se  caractérise  la  physionomie 
du  pays.  Il  en  observe,  non  en  naturaliste  mais  en  géographe,  les  nuan- 
ces et  les- gammes.  Telle  est  par  exemple,  dans  un  trajet  de  Clermont  à 
Nîmes,  cette  traversée  des  Cévennes,  au  sortir  de  la  désolation  des  pla- 
teaux :  «  Des  touffes  de  buis  commencèrent  à  revêtir  la  nudité  des  ro- 
ches. Le  marronnier,  au  feuillage  luisant  comme  le  laurier,  aux  thyrses 
superbes,  se  montra,  d'abord  isolé,  puis  par  groupes.  Plus  bas  encore  la 
vigne  vint  s'associer  à  lui.  Quand  nous  fûmes  enfin  descendus  dans  la 
vallée  du  Gardon,  vinrent  le  mûrier,  l'olivier,  le  figuier  avec  leurs  innom- 
brables compagnons,  et  parmi  eux  le  grenadier  déployant  avec  un  in- 
comparable éclat  ses  fleurs  de  pourpre.  En  même  temps  l'air  tiède  du 
Midi  exhalait  un  parfum  aromatique,  et  résonnait  le  cri  des  cigales,  ce 
caractère  frappant  du  Sud  de  la  France.  »  (Juillet  1845  —  II,  178.) 

Il  ne  faut  pas  chercher,  dans  ces  récits  d'excursions  généralement 
trop  rapides,  des  peintures  ni  même  des  impressions  fort  exactes  de  la 
vie  sociale.  Bien  qu'il  ait  vu  la  Grèce,  les  pays  danubiens,  plusieurs 
fois  l'Italie  et  la  France,  Ritter  n'a  nullement  l'humeur  cosmopolite. 
Ses  jugements  s'inspirent  d'un  idéal,  ou  simplement  peut-être  de  cer- 
taines habitudes  morales  et  religieuses,  qui,  sans  le  rendre  précisément 
exclusif,  enferment  ses  sympathies  dans  l'horizon  qui  lui  est  familier. 
A  part  quelques  remarques  çà  et  là,  trop  sévères  parce  qu'elles  sont  trop 
rapides,  sur  le  caractère  italien,  il  ne  voit  en  Italie,  à  Venise  par  exem- 
ple où  il  passa  quelque  temps  en  1847,  4^^  ^^  nature  et  le  passé.  A  des 
pages  bien  senties,  se  mêlent  parfois  d'assez  singulières  exagérations. 
C'est  ainsi  qu'à  Saint-Marc  les  inégalités  du  pavé  de  mosaïque  lui  pa- 
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raissent  «  pouvoir  exprimer  symboliquement  les  vagues  de  la  mer,  dont 
l'édifice  est  sorti  »  (II,  p.  246).  —  Paris,  qu'il  visita  d'abord  en  1824, 
fit  sur  lui  une  impression  plus  forte,  dit-il,  qu'aucune  autre  ville, 
même  Rome.  «  C'est  quelque  chose  de  monstrueux  qu'une  telle  ville..., 
le  produit  le  plus  artificiel  de  l'histoire,  la  forme  la  plus  compliquée  de 
la  civilisation  d'un  peuple!  etc.  »  (II,  3).  A  son  second  voyage  pour- 
tant, en  1845,  il  semble  plus  familiarisé  avec  le  monstre.  Il  a,  cette  fois, 
un  ton  plus  simple  et  des  impressions  plus  précises.  Ses  relations  avec 
Arago,  Guigniaut,  Hase,  Jomard,  ses  remarques  à  l'Institut,  à  la  Sor- 
bonne,  sa  curieuse  entrevue  avec  le  roi  Louis-Philippe,  donnent  un 
certain  intérêt  pour  nous  à  cette  seconde  série  de  lettres.  Il  fait  à  propos 
de  ses  deux  voyages  une  observation  qui  nous  paraît  curieuse,  sans  que 
nous  puissions  dire  si  elle  est  fondée  :  «  J'ai  trouvé  une  grande  différence 
entre  1824  et  1845,  beaucoup  moins  de  luxe  et  de  faste,  des  besoins  en 
plus  grand  nombre  peut-être,  mais  plus  simplement  satisfaits  »  (II, 
356). 

Parmi  les  lettres  inédites  que  nous  fait  connaître  cette  édition,  nous 
signalerons  surtout  celles  qui  sont  datées  du  sommet  du  Weissenstein, 
les  16  et  17  septembre  1 85 3  (il  avait  alors  75  ans).  Elles  sont  vraiment 
éloquentes  par  un  accent  d'émotion  religieuse  et  le  sentiment  profond  de 
la  nature. 

Cette  nouvelle  édition  complète  donc  heureusement  la  première  (i). 
Par  l'abondance  des  extraits  originaux  qui  y  sont  réunis,  cette  biogra- 
phie devient  presque  un  dernier  ouvrage  de  Ritter,  une  part  très-vi- 
vante même  de  son  œuvre.  Ces  lettres  nous  permettent  d'entrer  en 
communication  intime  avec  un  esprit  très-sincère,  prompt  à  l'enthou- 
siasme, trouvant  plaisir  à  faire  part  de  ses  idées,  ses  projets  ou  ses 
ébauches  de  recherches.  Il  est  probable  que  ces  qualités  communicatives, 
appliquées  à  son  enseignement,  ne  furent  pas  étrangères  à  l'éclat  et  à 

l'influence  dont  il  jouit. 

P.  Vidal- Lab LACHE. 


65.  —  Oe  Moltke.  Lettres  eur  la  Russie  traduites  par  Alfred  Marchand.  Un 
vol.  in- 12,  VII- 168  p.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher.  Prix  :  i  fr.  5o. 

A.  Legrelle.  Le  Volga,  notes  sur  la  Russie.  Un  vol.  in- 12,  vii-348  p.  Paris, 
Hachette.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  lettres  du  maréchal  de  Moltke  ont  été  écrites  en  i856  à  l'occasion 
du  couronnement  de  l'empereur  Alexandre  II.  Adressées  à  M""^  de  M., 
elles  n'étaient  point  destinées  à  la  pubhcité  ;  elles  ne  mériteraient  guère 
cet  honneur, 'sans  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  à  tout  ce  qui  est  sorti 


(i)  Nous  n'avons  à  noter  que  quelques  inadvertances  :  II,  p.  187,  Ritter,  à  Bé- 
ziers,  prend  l'Orb  pour  l'Hérault;  —  I,  359,  M.  K.  fait  de  Mélos  le  nom  antique 
de  Santorin;  —  1,  364,  il  écrit  Vernat  pour  le  Vernet,  dans  les  Pyrçnées. 
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de  la  plume  du  grand  stratégiste.  Elles  ne  contiennent  guère  que  le  récit 
de  cérémonies  officielles  médiocrement  intéressantes  par  elles-mêmes; 
quelques  remarques  sur  le  caractère  du  peuple  russe  révèlent  l'observa- 
teur attentif  et  pénétrant,  mais  elles  sont  rares  :  la  traduction  de  M.  Mar- 
chand est  facile  et  agréable  à  lire  ;  on  reconnaît  à  plus  d'une  bévue  que 
ni  l'auteur  ni  le  traducteur  ne  sont  familiers  avec  la  langue  russe.  Voici 
quelques  errata  dont  une  nouvelle  édition,  même  en  allemand  s'il  y  a 
lieu,  pourra  faire  son  profit. 

P.  16.  I^vochtchik  est  donné  comme  un  nom  d'homme;  c'est  tout 
simplement  le  mot  qui  veut  dire  cocher.  La  même  erreur,  qui  est  peut- 
être  du  fait  de  l'éditeur,  est  reproduite  p.  2  3. 

P.  52.  Il  est  question  de  quarante  ^/a^we^  en  granit  dans  la  fameuse 
église  Notre-Dame  de  Ka^an  à  Pétersbourg  ;  mais  l'orthodoxie  n'admet 
pas  les  statues,  et  le  granit  ne  se  prête  guère  à  la  sculpture  :  il  y  a  évi- 
demment ici  une  confusion  entre  l'allemand  sœule  (colonne)  et  bildsœule 
(statue). 

P.  58.  Il  est  question  des  chevaliers  de  Vépée;  le  lecteur  aura  peut- 
être  peine  à  reconnaître  le  nom  historique  des  chevaliers  Porte -glaive. 

P.  96.  Le  mushick  :  sous  cette  transcription  allemande,  il  est  difficile 
de  retrouver  le  moujik  (paysan). 

P.  iio.  Plochtchood,  lisez  Plostchad  (place);  Posharskie,  lisez  Po- 
j'arski. 

P.  III.  Uspenski  Sabor  ne  veut  pas  dire  église  de  la  Rédemption, 
mais  de  l'Assomption. 

P.  1 1  3.  Alexandrinik,  lisez  Alexandrovsk, 

P.  i33.  Djurit:{a  ou  couvent  des  Vierges  :  lisez  Novo  Diévitchy  Mo' 
nastyr,  le  nouveau  couvent  des  filles.  Ce  n'est  pas  sa  belle-sœur,  mais  sa 
sœur  Sophie  que  Pierre  le  Grand  fit  enfermer  dans  ce  couvent. 

P.  137.  Grusie  :  lisez  Géorgie, 

Il  faut  dire,  à  la  décharge  du  maréchal  de  M.,  que  ces  lettres  paraissent 
avoir  été  publiées  sans  qu'il  en  ait  revu  le  texte. 

—  Le  livre  de  M.  Legrelle  sur  le  Volga  sera  d'une  lecture  bien  autrement 
profitable  pour  tous  ceux  qui  désirent  étudier  la  Russie  ailleurs  que  dans 
des  pamphlets  ou  des  écrits  de  circonstance.  M.  L.  a  observé  la  Russie 
en  touriste  intelligent  et  instruit  :  il  possède  fort  bien  la  langue  russe, 
quoiqu'il  ne  l'ait  étudié  que  dans  la  médiocre  grammaire  d'Hamonière  »  ; 
cette  grammaire  ne  suffit  pas  à  donner  une  idée  exacte  de  l'étymologie, 
et  tout  en  reconnaissant  les  efforts  de  M.  L.  pour  arriver  à  une  trans- 
cription rationnelle,  nous  sommes  obhgés  de  faire  sur  ce  point  toutes  nos 
réserves.  Il  méconnaît  la  différence  essentielle  des  deux  lettres  grand  et 
petit  ier  et  nous  ne  pouvons  que  le  renvoyer  aux  travaux  des  philolo- 
gues compétents  (Miklosich,  Schleicher,  Buslaïev,  etc..)  Le  grand  pu- 


I.  V excellente  gi'àmmsiire,  dit  quelque  part  M.  L.  C'est  être,  en  vérité,  trop  peu 
difficile  1 
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blic  auquel  s'adresse  ce  volume  y  prendra  le  plus  vif  intérêt.  M.  L.  a  lu 
tout  ce  qui  concerne  son  sujet  :  ses  remarques  sont  justes  et  instructives, 
ses  descriptions  pittoresques  et  animées.  Peut-être  parfois  peut-on  regret- 
ter que  l'auteur  coure  un  peu  trop  après  l'esprit,  et  qu'il  ne  s'interdise  pas 
rigoureusement  les  digressions  relatives  à  la  politique  de  notre  pays.  Cer- 
taines épigrammes,  bonnes  dans  le  Journal  de  Paris  où  ces  esquisses  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois,  déparent  le  livre  sous  sa  forme  définitive. 

Ces  légères  taches  ne  nous  empêchent  point  d'ailleurs  de  recommander 
le  Volga  comme  un  des  livres  les  plus  savants  et  les  plus  amusants,  que 
l'on  ait  depuis  longtemps  écrit  sur  la  Russie.  On  n'analyse  pas  un  voyage  : 
nous  nous  contenterons  seulement  de  signaler  deux  ou  trois  lapsus. 

P.  85.  M.  L.  fait  l'éloge  de  la  tolérance  qui  règne  en  Russie  et  affirme 
qu'à  Moscou  a  la  société  biblique  vend  ses  publications  protestantes  à 
deux  pas  du  Kremlin  ».  Il  faudrait  ajouter  qu'il  s'agit  de  publications 
écrites  en  une  autre  langue  quen  russe  ;  la  propagande  de  livres  en  lan- 
gue russe  est  rigoureusement  interdite.  Nous  serions  heureux  de  voir 
cette  assertion  démentie,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  l'auteur  puisse 
le  faire,  preuves  en  main. 

P.  2o3.  M.  L.  parle  des  missions  que  le  gouvernement  russe  accorde  à 
ses  professeurs  :  «  Tel  professeur  par  exemple,  dit-il,  qu'on  s'attend  à 
trouver  à  Odessa,  est  en  train  de  lire  dans  l'Herzégovine,  plutôt  sans 
doute  coram  populo  que  privatim,  sinon  les  Pandectes,  du  moins  le  cé- 
lèbre Oulojenié  du  tzar  Alexis.  »  Le  lecteur  ne  manquera  pas  de  croire 
qu'un  professeur  de  l'Université  d'Odessa  a  été  envoyé  faire  de  la  propa- 
gande panslaviste  en  Herzégovine.  M.  L.  est  mal  informé  et  partage 
ici,  sans  s'en  douter,  les  préjugés  qu'il  combat  spirituellement  ailleurs. 

Le  professeur  en  question  est  M.  Bogisich,  professeur  de  législation 
slave  à  l'Université  d'Odessa.  Originaire  de  Raguse,  M.  Bogisich  appar- 
tient à  la  nation  serbe  ;  il  a  accepté  en  1 874  l'offre  honorable  du  prince 
de  Monténégro,  qui  l'a  invité  à  rédiger  le  code  de  cette  principauté  ;  cette 
entreprise  toute  pacifique  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  les  évé- 
nements d'Herzégovine  et  V Oulojenié  du  tzar  Alexis. 

Encore  une  observation  :  M.  Legrelle  qui  se  plaît  à  citer  des  mots  rus- 
ses ramène  sans  cesse  le  mot  voksale  (sldiûon,  embarcadère).  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  lui  restituer  son  orthographe  réelle  :  Vaux-hall?  Le  lecteur 
non  prévenu  n'aurait  qu'à  s'évertuer  à  chercher  l'étymologie  slave  de  ce 
mot  anglais. 

En  somme,  ce  volume  est  fort  remarquable  et  digne  du  docteur  au- 
quel on  doit  une  étude  si  distinguée  sur  Holberg  considéré  comme  imi- 
tateur de  Molière.  Louis  Léger. 


I.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  M.  L.  à  la  notice  que  nous  avons  donnée  sur 
M.  Bogisich  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du  5  juin  1875  et  à  l'ouvrage  in- 
titulée :  le  Droit  coutumîer  des  Slaves  méridionaux  d'après  les  recherches  de  M.  B. 
Thorin,  1877. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


M.  de  Saulcy  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  cette  question  : 
Des  rois  de  France  ont-ils  mérité  le  nom  de  faiix-monnayeurs  ?  Quels 
sont  ces  rois?  II  examine  successivement  les  règnes  de  Charles  V,  Char- 
les VI,  Charles  VII  et  Louis  XL  Aucun  de  ces  rois  ne  lui  paraît  avoir 
mérité  le  nom  de  faux-monnayeur.  Sous  Charles  VI,  il  y  a  eu  des  alté- 
rations de  monnaie  clandestines  et  coupables,  mais  le  roi,  qui  était  fou 
et  ne  gouvernait  plus  par  lui-même,  n'en  était   pas  coupable.    Char- 
les VII   n'a  altéré  les  monnaies  au  commencement  de  son  règne  que 
pour  faire  face  aux  nécessités  urgentes  de  la  guerre,  et  il  est  revenu  dès 
qu'il  a  pu  à  la  bonne  monnaie.  —  M.  Carapanos  communique  un  compte- 
rendu  des  fouilles  pratiquées  par  lui  en  Epire,  et  qui  ont  eu  pour  résul- 
tat la  détermination  définitive  de  l'emplacement  du  temple  de  Dodone  et 
la  découverte  des   ruines    de  ce  temple.    L'emplacement   exploré   par 
M.  C.  comprend  le  temple  de  Jupiter  avec  deux  édifices  annexes,   un 
théâtre  antique,  et  la  petite  ville  voisine  du  temple.  La  ville  est  bâtie  sur 
une  hauteur  à  laquelle  le  théâtre  est  adossé  ;  le  temple  est  situé  entre  le 
théâtre  et  la  ville.  Un  grand  nombre  d'ex-voto  et  autres  objets,  pour  la 
plupart  en  bronze  ou  en  cuivre,  ont  été  trouvés  dans  les  ruines  :  des  sta- 
tuettes d'hommes  et  d'animaux,  des  masques,  des  vases,  trépieds,  etc. 
chargés  d'inscriptions  dédicatoires,   d'autres  inscriptions  gravées  sur  de 
simples  plaques,  des  anses  de  vases,  des  boucles  ou  poignées,  des  éperons, 
des  mors,  des  pièces  d'armures,  etc,.  etc.   M.  C.  met  sous  les  yeux  des 
membres  de  l'académie  quelques  objets  de  ces  diverses  catégories,  entre 
autres  la  plaque  qui  porte  l'inscription  communiquée  à  l'académie  il  y  a 
quelque  temps  par  M.  Egger,  dans  laquelle  un  personnage  se  déclare  des- 
cendant de  Cassandre  de  Troie.  On  a  trouvé  aussi  plus  de  600  monnaies, 
grecques  et  romaines,  de  toutes  les  époques,  jusqu'au  règne  de  Constan- 
tin. —  Au  sujet  de  la  situation  de  Dodone,  M.  G.  Perrot  rappelle  que 
la  véritable  situation,  aujourd'hui  retrouvée  par  M.  C,  avait  déjà  été 
devinée  en  i858  par  un  membre  de  l'école  française  d'Athènes,  M.  Gau- 
thier de  Claubry,  qui  adressa  alors  à  l'académie  un  mémoire  où  il  soute- 
nait que  les  ruines  du  temple  de  Dodone  devaient  être  cherchées  au  lieu 
même  où  M.   C.    vient  de  les  trouver;   mais   la   commission   de  l'a- 
cadémie qui  examina  ce  mémoire  en  repoussa  les  conclusions,   ce  qui 
amena  M.  Gauthier  de  Claubry  lui-même  aies  abandonner;  elles  sont 
aujourd'hui  pleinement  confirmées.  —  M.  de  Witte  lit  une  courte  note 
sur  un  monument  dont  un  dessin  lui  a  été  envoyé  par  M.  Albert  Du- 
mont.  C'est  un  fragment  de  vase  panathénaïque.  On  y  lit  le  nom  de  l'ar- 
chonte Thémistocle  (an  347  avant  notre  ère).  —  M.  Heuzey  communi- 
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que  de  la  part  de  Alfred  Gilliéron,  de  Neuchâtel,  plusieurs  dessins  d'ob- 
jets divers  trouvés  par  lui  dans  un  récent  voyage  en  Epire.  Le  plus  inté- 
ressant de  ces  monuments  est  une  stèle  funéraire  d'Apollonie  d'Épire, 
qui  se  distingue  par  la  richesse  et  la  complexité  exceptionnelles  de  sa 
décoration.  On  remarque  notamment,  au-dessous  du  fronton  qui  la  cou- 
ronne, une  frise  à  figures  de  très-petites  dimensions,  qui  représente  un 
combat  d'amazones.  Plus  bas  on  voit  deux  fleurons  ornés,  sur  chacun 
desquels  est  posé  une  sorte  d'oiseau  à  tête  et  corps  de  femme. 

Ouvrages  déposés  :  —  Podhorszky  (L.),  Etymologisches  Woerterbuch  der  magya- 
rischen  Sprache  genetisch  aus  chinesischen  Wurzeln  und  Staemmen  erklaert  (Paris, 
Maisonneuve,  in-8°);  —  Prendergast  (Th.),  The  mastery  of  language,  3rd  édition 
(London,  1872);  et  plusieurs  brochures  de  M.  Th.  Prendergast. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Delboulle  (A.), 
Glossaire  de  la  vallée  d'Yères  pour  servir  à  l'intelligence  du  dialecte  haut-normand 
et  à  l'histoire  de  la  vieille  langue  française  (Havre,  in-8°);  —par  M.  Defrémery  : 
Sainte-Marie  ;  Itinéraires  en  Herzégovine  ;  —  par  M.  Ad.  Régnier  :  Sénart  (Em.), 
Notes  sur  quelques  termes  buddhiques;  —  par  M.  de  Saulcy  :  1°  Guérin  (Victor), 
Rapports  sur  une  mission  en  Palestine  ;  20  Flouest,  Opuscules  archéologiques 
(Lyon,  in-8");  —par  M.  Hauréau,  de  la  part  de  M.  Gariel  :  Petite  revue  des  bi- 
bliophiles dauphinois;  —  par  M.  Renan  :  i»  Barbier  de  Meynard,  La  poésie  en 
Perse;  2"  Berger  (Philippe),  Rapport  sur  les  inscriptions  puniques  récemment  dé- 
couvertes à  Carthage,  adressé  à  M.  l'administrateur  général  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale (extr.  des  Archives  des  missions);  —  par  AI.  Laboulaye,  de  la  part  de 
M.  Garcin  de  Tassy  :  le  numéro  prospectus  d'un  nouveau  journal  illustré  publié  à 
Londres,  en  arabe  et  en  hindoustani,  par  le  docteur  Sabunjie,  sous  le  titre  (ïAn- 
nahlah,  l'Abeille. 

Julien  Havet. 


Uectîflcaiîôii.  —  Dans  notre  n^  du  24  février,  p  i33,  nous  avons  dit,  à  propos 
du  mémoire  de  M.  de  Petra  a  sur  les  tablettes  de  Pompeï  »,  qu'il  ne  se  trouvait  que 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  Lincei.  On  veut  bien  nous  faire  savoir  qu'il  vient 
d'être  publié  à  part  chez  MM.  Dethen  et  Rocholl,  libraires  à  Naples. 

Gaston  Boissier. 

ERRATA 

No  12,  p.  189,  1.  18,  lisez  Ambrosianus  M.  9. 
—  note  3,  effacez  p  sous  [a]  et  insérez  [o]  entre  [a]  et  <I>. 


lisez 


g]  au  lieu  de  \c 
di 


i 


—  p.  191,  1.  28,  lisez  indique  au  lieu  de  désigne. 
No  i3,  p.  216.  1.  i3  et  10,  avant  la  signature  lire  Rajendra  Lai  Mitr. 

—  —         12  —  Rajendralala  Mitra. 

—  —  II  —  w^orks  published. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n**  256,  New  Séries,  3i  mars.  —  Harriet  Marrineau*s 
Autobiography,  éd.  by  M.  W.  Ghapman.  3  voL  London,  Smith,  Elder  et 
Go.  1877  (R.  O.  Masson,  i®""  art.  Gette  autobiographie  d'H.  M.  s'étend 
de  1802,  année  de  sa  naissance,  jusqu'en  1 85 5,  et  forme  les  deux  premiers 
vol.  Dans  le  troisième,  Mrs.  Ghapman  donne  un  résumé  de  ces  mêmes 
années  et  poursuit  la  narration  jusqu'à  la  mort  de  son  amie.  Juin  1876. 
cf.  R.  Gr.,  n°  14,  l'analyse  de  1  Academy).  —  The  Poetical  Works  of 
Ebenezer  Elliott,  éd.  by  his  Son,  Edw.  Élliot.  2  vol.  London,  King  et 
Go.  1876  (E.  Dow^den  :  excellent  art.  critique).  —  The  Black  Book  of 
the  Admiralty,  part.  IV,  éd.  by  Sir  Travers.  London,  Longman  et  Go. 
1876  (cf.  les  anal,  de  l'Academy  des  17  janvier  et  2  5  avril  1874  et  du 
i5  mai  1875.  J.  Westake;  introduction  de  128  pages  faite  par  l'éditeur 
avec  savoir  et  critique).  —  S.  Gordon,  Our  Trip  to  Burmah.  London, 
Baillère,  Tindall  et  Gox  1876  (F.  Goldsmid  :  S.  Gordon  n'est  pas  un 
voyageur  ordinaire;  ses  notes  fort  savantes  sont  réunies  en  un  appendice 
qui  forme  plus  du  tiers  du  volume).  —  A.  Bisset,  The  History  of  the 
Struggle  for  Parliamentary  Government  in  England.  London,  King  et 
Go.  1 877  (E.  Peacock  :  a  le  style  aigre  et  amer  d'un  pamphlétaire  de  la  Ré- 
gence). —  Notes  :  W.  Bagehot  (not.  nécrol.).  —  Santiago  de  Gompos- 
tella  (G.  Ghester  :  description).  —  Correspondance  :  (F.  Mac  Garthy  : 
Reprint  of  Schelley's  «  Alastor  »;  J.  Winson  :  on  the  Name  of  God  in 
Basque,  critique  de  la  lettre  du  prince  Bonaparte  (cf.  the  Acad.  3  mars). 
—  General  sir  A.  Gotton,  Arabie  Primer.  London,  Triibnt*  et  Go. 
1876  (St.  Lane  Poole  :  ce  livre,  soit  ignorance,  soit  négligeice,  n'est 
qu'une  série  de  bévues  et  de  méprises,  et  ne  peut  qu'égarer  l'étudiant). 


The  Atlienœum,  n"  2579,  3i  mars.  —  H.  Russell,  The  Prince  of  Wales' 
Tour  :  a  Diary  in  India.  Sampson  Low  et  Co.  (renseignements  exacts^ 
style  simple  et  agréable  :  magnifiques  illustrations  de  P.  Hall).  --'J-. 
Thorne,  Hanbook  to  the  Environs  of  London.  Murray.  —  Chronikon 
Adae  de  Usk,  l'^yy-i^o^,  éd.  with  a  Translation  and  Notes,  by  E.  M. 
Thompsonî  Murray.  (Une  des  plus  intéressantes  chroniques  qu'un  té- 
rnoin  oculaire  nous  ait  laissée  sur  le  dernier  quart  du  xiv«  s.  Récit  des 
voyages'  d'Adam  d'Usk—  un  ecclésiastique  jurisconsulte  à  la  fois  et 
courtisan  —  de  Londres  à  travers  la  Flandre,  le  long  du  Rhin  jusqu'à 
Bàle,  par  le  Saint-Gotthard  jusqu'à  Bellinzone,  et  enfin  à  Rome.  Por- 
traits saisissants  de  Richard,  de  Boniface  ÎX,  d'Innocent  VII,  de  Bolin- 
brocke  :  édition  et  traduction  soignées).  —  R,  H.  Major,  The  Discove- 
ries  of  Pr.  Henri  the  Navigator,  and  their  Results.  Sampson  Low  et  Go. 
(Relation  intéressante  de  la  fin  d'un  grand  homme  et  d'un  grand  siècle). 

—  Correspondance  (Br.  Wicholson  :  Runaw^aye's  eyes  contre  la  lettre 
de  M.  J.  P.  Gollier  du  17  mars).  —  W.  Bagehot  (not.nécrol.)  —  No- 
tes frora  Rome  (R.  Lanciani).  j'  ' 

Literarisches  Centralblatt,  n°  10,  3  mars.  — Jacoby,  Die  Idée  der  Ent- 
vvickelung;  I,  Berlin,  Oliven,  18^4.  il,  Berlin,  Newenhahn;  10  fr. 
inspiré  par  Darwin  et  Marx;  les  citations  forrnent  la  meilleure  partie  de 
l'ouvrage).  —  Friedlaender,  Ostfriesisches  Urkundenbuch,  2.  Hett. 
Emden,  Haymel;  8  fr.  j5  (très-bien  fiiit  ;  documents  nouveaux).  — 
Schiaparelli,  Die  Vorlaeufer  des  Gopernicus  im  AUerthum  ;  ûbers.  v. 
Gurtze.  Leipzig,  Quandt;  3  fr.  5o  (l'idée  du  double  mouvement  de  la 
terre  avait  été  vaguement  conçue  par  les  astronomes  grtt.^).  —  Garoline 
•  Hersciïel's,  Memoiren  u.  Briefwechsel  ;  aus  dem  Engl.  v.  Scheibe.  Ber- 
lin, Hertz;  8  fr.  75  (récit  fort  attachant;  documents  sur  le  grand  astro- 
nome, frère  de  Garoline).  —  Droysen,  Zur  neueren  Geschichte.  Leipzig. 
Veit;  10  fr.  (recueil  d'articles  qu'on  relit  avec  profit).  —  Berliner,  Die 
Massorah  zum  Targum  Onkelos.  Leipzig,  Hinrichs;  5  fr.  (importante 
publication).  —  Dilthey,  Epigranlmalum  grœcorum  Pompeis  reper- 
torum  trias.  Zurich  (bonne  contribution  à.l'hist.  -de  la. littérature  et  de  la 
peinture  grecques):  —  Claudiànicarrriinà  recensuitlEEP."  Leipzig-,  Téub- 
ner;  loTVV'So  (bonne  édition,  et  qui  comble  une  lacUne);  — -,:Gârmina 
medii  9evi  ex  bibliothécis  Heiveti'cis  collecta  éd.  H agén.  Berlin,  Froében 
(beaucoup  de  soin;  quelques  textes  intéressants).—  ].iNDAU,'Alfred"de 
Musset. ^Berlin,  Hofmann;  7  fr.  5o  (c'est  ce  qui  existe  en  allemand  de 
plus  complet  sUr Te  sujet  ;  rouvrage  emprunte  une  partie  de  sa  valeur 
aux  relations  personnelles  de  l'auteur  ave<;  A.  de  M.).  —  Johann  Faust, 
muthmassiich  nach  'Lèssing's  verlorenem  Manuscript,  herausg.  v.  En- 
gel.  Oldenburg,  Schulze;  2  fr.  5o  (drame  populaire  inédit,  tort  inte- 
ressantj  mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  rœuvre  perdue  de  Lessing). 

—  xV"  i;i,  'lô  mars.— 'SiMsoN^  Jâhrbûcher  des  frcenkischen  Reichs  untèr 
Ludwîg  dem  Fromuien,  n.  Leipzig,  Duncker  U.  Hambîot;  8  fr.  75  (di- 
gne du  M  ^'''volume;  matériaux  bien  groupés;  style  agréable).  —  SteenS- 
trup,  Normânnerrie,  I.  Kopenhagen,  Klein  (introduction  d'un  gràrl)i 
ouvrage  sur  l'histoire  des  Normands  et  de  leUr  influence  sur  la  civilisa- 
tion du  moyen-âge.  Ge  i^'"  vol.  se  lit  avec  intérêt,  malgré  les  nombreuses 
digressions  et  quelques  assertions  hasardées  :  l'auteur  soutient,  par  exem- 
ple, que  les  Normands  de  France  ont  gardé  longtemps  leur  langue  pri- 
mfitive).  —  Reissenberger,  Die  Forschungen  tiber  die  Herkunft  des 
siebenburgischen  Sachsenvolkes.  Hermannstadt,  Closius  (bon  résumé 
des  recherches  sur  cette  petite  colonie  allemande),  f—  'Wagner,  Ge- 
schichtç.  der  Belagerung  von"  Strassburg  1870.  Berlin,  ;  Schneider  ; 
27  fr.  'Jo  (complet,  fort  intéressant).  —  Lenormant,  Etude  sur  quelques 
parties  des  syllabairescunéifprmes.  Paris,  Maiso''naè.uvè  (frès-instruexif  ; 
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Sommaire  s  66.  F.  Kittel.  Origine  du  culte  du  Linga.  —  67.  démentis  Romani 
epistulae,  éd.  A.  Hilgenfeld;  démentis  Romani  epistulae  ad  Corinthios,  éd.  O.  de 
Gebiiardt  et  A.  Harnack.  —  68.  W.  Vischer.  Erasmiana.  —  69.  De  quelques  mots 
slaves  passés  en  français.  —  Académie  des  Inscriptions. 


66.  —  F.  Kittel,.  Ueber  den  Ursprung  des  I^iiitgakuliu»  în  Indien.  Man- 
galore,  Basel  Mission  Book  et  Tract  Depository.  London,  Trûbner  et  G».  Basel, 
Missions-Buchhandlung.   1876,  42  p.  in-S". 

Le  culte  du  Linga  ou  phallus  dans  l'Inde  a  donné  lieu  à  beaucoup  de 
spéculations.  A  l'époque  où  on  attribuait  encore  une  antiquité  fabuleuse 
aux  couches  les  plus  superficielles  de  la  mythologie  hindoue,  Creutzer  s'en 
était  emparé  pour  appuyer  sa  théorie  d'une  religion  primitive  du  phal- 
lus. A  mesure  qu'on  pénétra  davantage  dans  le  passé  de  l'Inde,  ces  idées 
perdirent  du  terrain  et,  quand  enfin  le  Veda  devint  accessible,  il  fallut 
se  rendre  et  avouer  que  les  plus  vieux  monuments  religieux  de  l'Inde  ne 
connaissent  pas  le  culte  du  Linga.  Alors  une  théorie  nouvelle  se  fit  jour. 
Gomme  ce  culte  est  depuis  plusieurs  siècles  particulièrement  répandu 
dans  le  Dékhan,  on  en  chercha  l'origine  chez  les  populations  dravidien- 
nes.  Une  aberration  pareille  n'avait  pu  naître,  pensait-on,  que  chez  une 
race  inférieure.  On  ne  lavait  pas  ainsi  les  frères  Aryas  de  toute  souillure, 
mais  du  moins  n'avaient-ils  été  infectés  que  par  contagion.  On  fit  bien 
observer  de  divers  côtés  que,  si  le  symbole  en  lui-même  ^  est  indécent, 
le  culte,  tel  qu'il  se  pratique,  ne  l'est  pas  ;  que  les  sectes  lingaïtes  ne  sont 
pas  immorales,  qu'à  quelques-unes  s'attache  plutôt  une  certaine  respec- 
tability  ;  que  les  Dékhânis  ne  sont  pas  précisément  une  race  inférieure; 
qu'enfin  les  branches  les  plus  arriérées  de  la  famille,  les  tribus  dites  abo- 
rigènes, comptent  en  général  parmi  les  populations  les  plus  saines  de 
l'Inde.  La  théorie  n'en  fit  pas  moins  fortune  :  elle  passa  dans  les  ma- 
nuels et,  encore  récemment,  dans  celui  de  M.  Wurm  (Geschîchte  der 
Indischen  Religion   1874),  le  Çivaïsme  tout  entier  était,   à  la  suite  du 


I.  J'entends  comme  signification,  non  comme  figure.  Les  images  du  Linga  ne 
rappellent  que  de  très-loin  ce  qu'elles  sont  censées  représenter,  bien  différentes  en 
ceci  du  même  symbole  chez  d'autres  peuples,  tel  qu'il  s'étale  par  exemple  sur  les 
murailles  de  Pompéi. 

Nouvelle  série,  III.  16 
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Lingaïsme,  endossé  à  leléuient  non-aryen  de  la  péninsule.  Elle  ne  man- 
quait pas  d'ailleurs  d'arguments  plus  sérieux  que  de  vagues  sympathies 
de  race,  puisqu'elle  avait  été  adoptée  par  Lassen  et  que  M .  Muir  lui- 
même,  avec  beaucoup  de  réserve  il  est  vrai,  lui  avait  reconnu  une  cer- 
taine probabilité. 

C'est  contre  cette  théorie  que  proteste  M.  K.  dans  cette  brochure  qui 
n'a  que  48  pages,  mais  qui  contient  plus  de  choses  que  maint  gros  vo- 
lume. Il  montre  que  l'extension  géographique  du  Çiva-Lingaïsme  n'a  pas 
été  toujours  la  même  que  de  nos  jours;  qu'autrefois  cette  religion  a 
compté  autant  de  sanctuaires  fameux  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud  ; 
que  la  prétendue  abstention  observée  à  l'égard  de  ce  culte  par  les  brah- 
manes doit  s'expliquer,  là  oti  elle  existe,  par  des  causes  toutes  locales  ; 
qu'enfin  les  récits  brahmaniques  n'autorisent  nullement  une  théorie 
semblable,  qu'on  n'y  trouve  aucune  allusion  à  un  emprunt  fait  à  un  au- 
tre peuple  et  que  la  plupart  des  légendes  relatives  au  Linga  nous  repor- 
tent au  contraire  vers  le  Nord.  Peut-être,  sur  ce  dernier  point,  M.  K. 
a-t-il  un  peu  perdu  sa  peine  :  ces  légendes  indiqueraient  n'importe  quel 
autre  des  quatre  points  cardinaux,  que  cela  ne  changerait  pas  grande- 
ment la  thèse.  Vient  enfin  l'argument  décisif,  selon  nous,  de  M.  K.,  à 
savoir  que  le  culte  du  Linga  ne  se  rencontre  dans  le  Dékhan  que  chez  les 
populations  plus  ou  moins  envahies  par  l'hindouisme  et  que  celles  qui 
sont  restées  à  l'abri  de  toute  influence  étrangère  l'ignorent  absolument. 
Parmi  les  pages  les  plus  intéressantes  de  l'opuscule,  il  faut  compter 
celles  où  M.  K.  nous  renseigne  sur  les  conditions  actuelles  du  Lingaïsme 
dans  le  Sud,  sur  ses  ramifications,  sur  l'origine  des  diverses  sectes  qui  le 
professent.  Toute  cette  partie  dépasse,  et  de  beaucoup,  l'objet  même  de 
la  brochure.  C'est  une  véritable  mine  de  renseignements  sur  l'ethnogra- 
phie, la  littérature,  l'archéologie  générale  de  cette  partie  de  la  Péninsule 
et  un  digne  pendant  aux  préfaces  du  même  auteur  qui  donnent  tant  de 
prix  à  ses  éditions  de  Keçirâja  et  de  Nâgavarman.  Il  est  vivement  à  dé- 
sirer que  M.  K.  qui,  au  dire  d'un  juge  aussi  compétent  que  M.  Burnell, 
est  le  savant  le  mieux  au  fait  de  la  langue  et  des  antiquités  canarèses, 
consente  un  jour  à  nous  donner  un  tableau  d'ensemble  de  ce  présent  et 
de  ce  passé  qu'il  connaît  si  bien. 

M.  K.  nous  paraît  donc  avoir  pleinement  réussi  à  disculper  les  Dravi- 
diens.  Peut-être  est-il  moins  heureux,  quand  il  cherche  à  son  tour  quelle 
peut  avoir  été  l'origine  du  Lingaïsme.  La  littérature  védique  et  les  écrits 
rituels  auraient  pu  être  fouillés  davantage.  11  y  eût  trouvé  encore  mainte 
trace  d'idées  analogues,  d'autant  plus  que  ses  rapprochements  ne  sont 
pas  toujours  très-stricts  et  que  sur  un  autre  point,  comme  nous  allons 
voir,  il  s'est  contenté  à  peu  de  frais.  Il  nous  semble,  en  effet,  faire  abso- 
lument fausse  route,  quand  il  suppose  que  le  culte  du  Linga  pourrait 
bien  être  venu  des  Grecs.  L'influence  de  l'Hellénisme  sur  l'Inde  an- 
cienne est  fort  de  mode  depuis  quelque  temps  et  elle  doit  avoir  été,  en 
effet,  plus  grande  qu'on  ne  l'a  supposée  d'abord  d'après  les  témoignages 
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qui  en  sont  venus  jusqu'à  nous.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  l'exagérer. 
Parce  qu'on  l'a  constatée  par  exemple  pour  l'astronomie,  pour  l'art  de 
bâtir  et  celui  de  frapper  monnaie,  on  a  pensé  la  retrouver  un  peu  par- 
tout, dans  l'épopée,  dans  le  drame,  dans  l'apologue,  dans  la  philosophie, 
et  voici  que  M.  K.  veut  la  découvrir  dans  la  religion.  C'est,  à  notre 
avis,  le  dernier  terrain  où  il  fallait  chercher.  A  l'époque  alexandrine,  les 
Grecs  ont  importé  beaucoup  de  religions  étrangères  :  ils  n'exportaient 
plus  les  leurs.  Aux  confins  du  monde  hellénique,  c'est  à  peine  s'ils  les 
conservaient  pour  leur  propre  usage,  comme  le  signe  de  leur  nationalité 
et  la  source  de  leur  art.  Dans  l'Inde  en  particulier,  ils  n'ont  pu  être  que 
de  pauvres  apôtres.  D'ailleurs,  pour  pouvoir  y  introduire  le  culte  du 
phallus,  il  aurait  fallu,  ce  semble,  qu'ils  l'eussent  eu  d'abord  eux-mé- 
tnes.  Or,  jusqu'à  quel  point  la  Grèce  a-t-elle  eu  ce  culte?  Nous  trouvons 
chez  les  Grecs  —  et  cela  dès  le  temps  d'Hésiode  —  des  mythes  phalliques. 
Il  y  a  aussi  de  fréquentes  mentions  de  divinités  ou  d'images  ithyphalles, 
notamment  de  quelques  vieux  fétiches,  objets  de  religions  locales.  Quant 
à  l'emblème  lui-même,  il  figure  comme  un  accessoire  plus  ou  moins 
marquant  dans  certains  cultes,  principalement  dans  celui  de  Dionysos  : 
comme  symbole  d'une  pensée  vraiment  grave,  on  le  trouve  parfois  sur  les 
tombeaux.  Est-ce  là  ce  qui,  transporté  sur  les  bords  du  Gange,  doit  y 
expliquer  la  religion  du  Linga?  Mais  la  plupart  de  ces  éléments  essentiels 
de  toute  conception  naturaliste,  l'Inde  les  possédait  de  son  propre  fond. 
Restent,  il  est  vrai,  les  cultes  à  moitié  hellénisés  de  l'Asie  antérieure, 
dont  les  figures  moins  atteintes  par  l'anthropomorphisme  ont  plus  d'af- 
finité avec  celles  du  panthéon  hindou.  Mais  là,  ce  qui  domine,  c'est  le 
principe  femelle  et,  à  la  place  du  Linga,  nous  trouvons  en  première 
ligne  un  autre  symbole,  que  l'Inde  a  également  connu  et  adoré,  celui 
de  IdLjroni.  On  remarquera  d'ailleurs  que,  chez  les  Grecs,  le  phallus  est 
une  image,  tandis  que  dans  l'Inde  c'est  en  quelque  sorte  une  figure  abs- 
traite. A  quelle  époque  et  dans  quelles  conditions  au  juste  la  spéculation 
sectaire  s'est-elle  emparée  de  ce  vieux  fétiche  pour  en  faire  le  symbole  du 
Dieu  suprême,  nous  l'ignorons.  Le  Véda,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ne 
nous  donne  pas  l'Inde  ancienne  sous  toutes  ses  faces,  et  il  y  a  là  des  élé- 
ments qui  nous  échappent.  Nous  entrevoyons  cependant  suflfisamment 
le  milieu  dans  lequel  cette  transformation  a  dû  s'opérer,  pour  savoir 
qu'en  somme,  il  y  était  favorable  et  pour  nous  l'expliquer  autrement 
qu'en  y  faisant  intervenir  la  Grèce  d'Aristote  et  d'Epicure. 

A.  Barth. 
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67.  —  démentis  i*oiiiani  epistulse.  Edidit  commentario  crilico  et  adnotatio- 
nibus  instruxit;  Mosis  assumptionis  quae  supersunt...  addidit,  omnia  eniendata 
iterum  edidit  Adolphus  Hilgexfeld.  Lipsiae,  T.  O.  Weigel,  mdccclxxvi,  pag.  xlix- 
i35in-8. 

démentis  IRomani  quse  dieuntui*  ad  Gorinthlos  epistulee  textum  ad 
fidem  codicum  et  Alexandrini  et  Constantinopolitani  nuper  inventi  recensuerunt 
et  illustraverunt  Oscar  de  Gebhardt  et  Adolphus  Harnack  (Patrum  apostolicorum 
opéra)  fasc.  I,  edit.  II.  Lipsiee,  J.-C.  Heinrichs,  mdccclxxvi,  pag.  lxxv-iôq  in-8. 

On  sait  combien  sont  rares  et  incertains  les  documents  chrétiens  sur 
les  dernières  années  du  premier  siècle  et  les  commencements  du  second. 
Aussi,  quand  on  annonça,  il  y  a  deux  ans,  que  M.  Ph.  Bryennius,  mé- 
tropolitain de  Serres,  avait  découvert  dans  la  bibliothèque  du  Saint-Sé- 
pulcre, à  Constantinople,  un  manuscrit  inaperçu  jusqu'alors,  renfermant 
le  texte  complet  des  Epîtres  de  Clément,  celui  de  VEpitre  de  Barnabas, 
d'un  écrit  apocryphe  perdu  Doctrine  des  dou\e  apôtres,  de  la  Sy- 
napse de  VA .  et  du  N.  Testament  de  Chrysostome  et  quelques  autres 
morceaux  de  moindre  importance,  la  nouvelle  en  fut-elle  accueillie  avec 
un  vif  intérêt. 

La  découverte  était  surtout  importante  pour  la  restitution  du  texte 
des  épîtres  attribuées  à  Clément  Romain.  Nous  ne  possédions  qu'un 
texte  mutilé  de  ces  deux  lettres,  à  la  fin  du  célèbre  manuscrit  de  l'A.  et 
du  N.  Testament  de  Londres,  appelé  le  Codex  Alexandrinus.  Encore 
les  pages  qui  nous  ont  conservé  les  débris  de  ces  deux  lettres  sont-elles 
dans  un  état  déplorable;  non-seulement  des  feuillets  manquent,  mais 
ceux  qui  restent,  rongés  par  le  temps,  d*une  écriture  presque  effacée 
et  couverts  de  taches  d'encre,  sont  d'une  lecture  difficile  et  douteuse.  A 
chaque  pas,  on  est  arrêté  par  des  lacunes  comprenant  des  moitiés  de  mots 
ou  des  mots  entiers.  Il  fallait  conjecturer  et  deviner  ce  qu'on  ne  pouvait 
lire.  De  là,  l'extrême  diversité  des  leçons  qu'on  en  tirait.  Il  n'en  faut  pas 
moins  admirer  ce  que  la  sagacité  et  la  patience  de  Patricius  Junius  d'a- 
bord (i633),  de  Wotton  (1718),  de  Jacobson  (i838),  et  récemment  en- 
fin, de  Tischendorf  (1867)  et  de  B.  Lightfoot,  professeur  à  Cambridge 
(1869),  avaient  su  accomplir.  Le  texte,  qu'après  ces  investigations  répé- 
tées la  critique  était  parvenue  à  reconstruire,  s'est  trouvé  généralement 
confirmé  par  le  nouveau  manuscrit  de  Constantinople.  C'est  une  des 
preuves  les  plus  frappantes  de  la  précision  et  de  la  sûreté  des  procédés  de 
la  science  paléographique  moderne. 

Cependant  bien  des  incertitudes  planaient  encore  sur  plusieurs  en- 
droits ;  en  second  lieu,  il  était  impossible  de  critiquer  le  texte  de  V Ale- 
xandrinus, puisqu'il  était  seul  et  que  les  passages  des  lettres  de  Clément 
cités  par  les  Pères  n'offraient  que  des  moyens  de  comparaison  fort  in- 
suffisants; enfin,  une  lacune  d'un  feuillet,  comprenant  près  de  cinq  cha- 
pitres, subsistait  à  la  fin  de  la  première  épître,  et  toute  la  fin  de  la  se- 
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conde,  sans  qu'on  pût  même  apprécier  exactement  la  grandeur  de  la 
perte,  manquait  complètement. 

.  L'édition  que  M.  Ph.  Bryennius,  en  1875,  a  donnée  des  lettres  de 
Clément  à  l'aide  du  manuscrit  qu'il  avait  découvert,  est  venue  répondre 
à  tous  ces  desiderata  de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus  heureuse  ^. 
D'abord  les  deux  grandes  lacunes,  que  nous  venons  de  signaler,  ont  été 
comblées.  Les  chapitres  retrouvés  de  la  première  épître  surtout  sont  in- 
téressants. Outre  leur  valeur  directe,  ils  ont  une  importance  particulière 
pour  l'histoire  primitive  de  la  liturgie  chrétienne.  Ils  contiennent,  en 
effet,  une  prière  qui,  par  son  peu  de  liaison  et  de  rapport  avec  le  sujet  de 
la  lettre  tout  entière,  par  son  contenu  général  et  sa  forme  rythmique,  se 
révèle  tout  de  suite  à  nous  comme  une  prière  liturgique  en  usage  dans 
les  églises  de  Rome  à  la  fin  du  premier  siècle.  En  même  temps,  les  in- 
certitudes qui  pouvaient  rester  sur  le  déchiffrement  du  Codex  de  Londres 
ont  été  dissipées;  enfin,  entre  ces  deux  manuscrits  indépendants  l'un  de 
l'autre,  une  critique  comparative  a  pu  s'établir  et  d'importantes  correc- 
tions être  faites. 

L'édition  de  Bryennius  rendait  donc  insuffisantes  et  faisait  vieillir  du 
coup  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  M.  Hilgenfeld  avait  déjà 
donné  en  1866  une  édition  des  épîtres  de  Clément  dans  le  i^'"  fascicule 
de  son  Noviim  Testamentiim  extra  canonem  receptum.  MM.  de  Gebhardt 
et  Harnack,  en  1875,  en  avaient  donné  une  autre  dans  la  collection  des 
Pères  apostoliques  qu'ils  préparaient.  Les  uns  et  les  autres  avaient  tra- 
vaillé sur  l'unique  texte  de  Londres.  Après  la  publication  de  Bryennius, 
ils  ont  dû  se  remettre  à  l'œuvre  et  leurs  deux  nouvelles  éditions  ont  paru 
concurremment  et  presque  simultanément  l'année  dernière  à  Leipzig. 
Nous  avons  cru  devoir  les  réunir  ici  et  en  parler  à  la  fois,  une  compa- 
raison exacte  de  Tune  avec  l'autre  étant  la  meilleure  critique  qu'on 
puisse  faire  de  toutes  les  deux. 

Après  M.  Bryennius,  les  nouveaux  éditeurs  du  texte  de  Clément 
avaient  tout  d'abord  à  se  rendre  compte  de  la  valeur  comparative  des 
deux  manuscrits  qui,  l'un  et  l'autre,  se  présentent  avec  les  recomman- 
dations historiques  les  plus  sérieuses.  Sans  tenir  compte  de  la  légende 
d'après  laquelle  le  codex  A  (Alexandrinus)  de  Londres  serait  l'œuvre  de 
sainte  Thècle,  martyre  2,  il  appert  de  la  forme  même  de  l'écriture,  et 


1.  ToO    év    xyioi'î   ^ccrpà?    'r;udoV    KXi^/ASvroï   àVforHÔwou    'PciiixTj?    xî    Sûo    itpùî 

Kopiv^ioxi?   èi(ioxo\xi viib    Q>ù.o^éov    B^usvv/ou    (xY^rpo^oXirov  ^spp&v^  êv 

Kûovcrravr^vou^dXfir,  1875.  Dans  le  numéro  du  Journal  des  5^va/2f5  de  janvier  1877, 
M.  Renan  a  accordé  de  justes  éloges  à  cette  savante  édition.  II  nous  sera  permis  de 
regretter  que  M.  Bryennius  n'ait  pas  cru  d'abord  devoir  nous  donner  la  reproduction 
pure  et  simple  du  manuscrit  de  Constantinople. 

2.  On  trouve  en  marge  de  ce  codex  (i"''-'  page  de  la  Genèse)  et  au  revers  du  folio 
qui  contient  l'index  des  livres,  des  inscriptions  arabes  et  des  inscriptions  latines, 
d'après  l'une  desquelles  le  manuscrit  aurait  été,  en  effet,  l'œuvre  de  sainte  Thè- 
cle. Ce  quia  fait  conjecturer  qu'il  pouvait  sortir  du  couvent  de  sainte  Thècle  à  Sé- 
leucie,  très-florissant  à  l'époque  de  Grégoire  de  Nazianze. 
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d'autres  indices  caractéristiques  soigneusement  relevés  par  Tischendorf, 
qu'il  n'est  pas  d'une  époque  inférieure  au  cinquième  siècle.  Quant  au 
manuscrit  G  (Gonstantinopolitanus),  il  porte  date  et  signature.  Il  fut 
écrit  en  l'an  io56  de  la  main  du  scribe  Léon.  Mais  il  paraît  être  la  re- 
production généralement  très-fidèle  d'un  manuscrit  plus  ancien,  écrit  en 
lettres  onciales.  Ce  n'est  que  de  cette  manière,  en  effet,  qu'on  peut  s'ex- 
pliquer certaines  méprises  du  copiste  (Ex  :  021  AS  lu  0EIA2),  et  dès 
lors,  on  arrive  à  un  âge  presque  aussi  avancé  que  celui  du  précédent.  Ni 
Tun  ni  l'autre  ne  sont  exempts  de  fautes  évidentes.  Le  codex  A  ren- 
ferme même  plus  de  négligences  ;  mais  ce  n'est  point,  on  le  sait,  d'après 
le  plus  ou  moins  de  ces  fautes  de  copistes,  qui  sautent  d'abord  aux  yeux, 
qu'il  faut  juger  de  la  valeur  absolue  d'un  manuscrit. 

Précisément  parce  qu'il  offre  un  texte  plus  uni,  plus  courant  et  une 
orthographe  plus  élégante,  le  codex  G  éveille  plutôt  la  défiance.  On  s'a- 
perçoit surtout  que  dans  les  citations  de  l'Ane.  Testament,  il  use  d'une 
assez  grande  liberté.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  externe  suffisante  pour 
obliger  un  éditeur  à  mettre  l'un  de  ces  textes  plutôt  que  l'autre  à  la  base 
d'une  édition  critique.  Mais,,  dès  qu'on  en  est  réduit  à  l'appréciation  sub- 
jective, la  diversité  des  jugements  se  manifeste.  M.  Hilgenfeld  a  donné  la 
préférence  au  codex  G,  MM.  de  Gebhardt  et  Harnack  au  codex  A.  Or,  il 
nous  a  paru,  après  une  comparaison  minutieuse  des  deux  éditions,  que 
leurs  auteurs  ont  été  également  trop  systématiques  dans  leur  préférence 
et  que  rétat  vrai  des  choses  comportait  dans  l'établissement  du  texte  de 
Glément  une  critique  plus  libre,  moins  liée  à  une  décision  générale  et 
prise  d'avance. 

MM.  de  Gebhardt  et  Harnack  ont,  sans  doute,  très-souvent  substitué 
la  leçon  du  codex  G  à  celle  du  manuscrit  A  et  presque  partout  avec  rai- 
son ;  ainsi,  i"  épître,  ch.  i,  ils  ont  édité  ^irqq  au  lieu  de  ?évc'.;  ;  ch.  ii, 
èvsGTEpviGijivo'.  au  lieu  de  èa-ïspvicijivoi ,  et  [xz-zà  Zio^jç  y,al  Guv£iB'/iC7sw;  au  lieu 
de  [j^izcL  èXaiouç  y,ai  auvsio-/ja£o)ç,  ce  qui  ne  donnait  pas  de  sens;  ch.  xxi,  §ià 
TYj;  arrr^q  au  lieu  de  oià  x^;  çwvr^ç,  qui  jurait  avec  le  sens  général  de  la 
phrase;  ch.  xxv,  ciavusi  au  lieu  de  ciavîuîi  d'une  signification  tout  à  fait 
différente  et  déplacée  dans  ce  passage;  ch.  xxx,  àva^vou;  au  lieu  de  «yvouç 
qui  faisait  contre-sens;  ch.  xxxix,  c/jtcç  TpcTrov  au  lieu  de  cYjTbv  xpÔTroç, 
etc.,  etc.  On  voit  donc  que  ces  savants  éditeurs  n'ont  pas  méconnu  la 
valeur  des  variantes  fournies  par  le  nouveau  manuscrit  de  Gonslantino- 
ple.  Néanmoins,  ils  ne  semblent  pas  lui  avoir  cédé  partout  où  il  faut  le 
faire.  Leur  préférence  pour  le  codex  A  leur  a  fait  garder  des  leçons  qui 
nous  paraissent  décidément  condamnées.  Ainsi,  au  chap.  ii,  i"  épître,  ils 

maintiennent  £900(01;  tou  0£Ou.. y.ai  xà  7:aO'r;[j.a':a  aù-rou.  Gette  leçon  du 

manuscrit  de  Londres  était  déjà  fort  suspecte.  L'expression  'jraÔYjiJ.aTa 
Tou  0£Ou  décèle  une  doctrine  théologique  postérieure  d'un  siècle  au  moins 
à  la  date  de  l'épUre  de  Glément.  De  plus,  Photius,  dans  sa  Bibiiotheca, 
cod.  126,  reprocho  à  cette  première  épître  de  ne  pas  affirmer  assez  ou- 
vertement la  diviniié  du  Ghrist.  Nulle  part  ailleurs,  en  effet,  le  Ghrist 
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n'y  est  appelé  Dieu.  Photius  n'aurait  pu  s'exprimer  comme  il  le  fait,  s'il 
avait  lu  dans  ce  passage  -rà  7:aOY][xaTa  Toîi  0£ol>.  Tout  rentre  dans  Tordre 
et  s'explique  avec  le  manuscrit  de  Constantinople  qui  porte  non  pas  tou 
0£ou,  mais  toD  XpicrToD.  On  comprend  aisément  dans  les  temps  postérieurs 
la  substitution  de  0£oO  à  Xpiciou,  non  la  substitution  contraire.  De 
même,  ch.  xxxn,  ils  ont  gardé  l'ancienne  leçon  èv  Bo^y),  tandis  que  la  va- 
riante du  codex  G,  èv  /ra^si,  est  bien  plus  naturelle.  Pourquoi,  ch.  xxx, 
maintenir  à^iou  ouv  [JÀpiç  au  lieu  de  àyia  ouv  [jÀpr^  ?  ch.  xli,  c-y/apiciTEiTco, 
au  lieu  de  suapscTsiTO)  bien  mieux  en  situation?  ch.  xliv,  Ipiç  kz\  to'j 
cvcjj.aTOç  au  lieu  de  7:spl  tou  ov6[;.aTo<;?  ch.  xlvii,  ào  r^awv  au  lieu  de 
à©'  utj.wv  qui  certainement  est  la  vraie  leçon  ?  Pourquoi  ne  pas  corriger 
encore,  ch.  lu,  si  |j/}j  10  i^oi}.o\o^(dG^a.i  en  d  [ây)  toD  ?  Dans  la  2''  épître, 
ch.  m,  Tt  Yvwciç  T'oç  àX'/jO£iaç  ne  vaut-il  pas  mieux  que  l'ancienne  leçon  -q 
Yvwatç  Yj  'îzpoq  aÙTcv?  ch.  vi,  /pf^aOai  que  xpaa6ai,  etc.,  etc.?  Evidemment, 
MM.  de  Gebhardt  et  Harnack  ont  eu  pour  le  codex  Alexandrinus  une 
préférence  qui  ne  va  pas  sans  quelque  faiblesse. 

M.  Hilgenfeld,  au  contraire,  a  donné  la  palme  au  nouveau  manuscrit 
de  Constantinople  et  en  a  fait  la  base  de  sa  nouvelle  édition  ;  non  qu'il  le 
trouve  irréprochable  —  il  le  corrige  très-souvent  d'après  les  leçons  de 
V Alexandrinus,  —  mais  parce  qu'il  offre  un  texte  plus  uni,  moins  lacu- 
neux,  et  qu'aux  endroits  critiques,  il  est  généralement  préférable.  De 
ces  deux  points  de  départ  différents,  viennent  les  différences  de  nos  deux 
éditions.  Cependant  M.  Hilgenfeld  a  su  être  plus  libre  à  l'égard  de  son 
document  préféré.  Aussi  le  texte  qu'il  nous  donne  nous  paraît,  au  point 
de  vue  critique,  généralement  supérieur  à  celui  de  ses  concurrents.  Et 
cependant  nous  aurions  encore  bien  des  réserves  à  faire. 

La  supériorité  du  manuscrit  de  Constantinople,  nous  l'avons  dit,  n'est 
qu'une  supériorité  d'un  ordre  secondaire.  Il  nous  semble  que  le  copiste, 
qui  savait  assez  bien  le  grec,  a  eu  des  velléités  de  correction,  des  préoccu- 
pations d'élégance,  d'orthographe  réguHère  qui,  dans  les  détails,  nous 
feraient  préférer  le  caractère  plus  rude,  plus  incorrect  du  manuscrit 
alexandrin.  Par  exemple,  ch.  i,  au  lieu  de  T.eph^iùGeiq^il  écrit  Tusp^axacEiç  ; 
ch.  IV,  auvè'îîsas  to  'jrpoawTOv  olùzou  au  lieu  de  tw  7:poa(i)TT(o  aùxou  ;  v.oL-zip-^d- 
G'y.^'zo,  au  pluriel,  parce  qu'il  y  a  deux  substantifs  pour  sujet,  au  lieu  de 
y.aTsipYaaaxo ;  l^f^Xov  au  lieu  de  ^f^Xoç,  accusatif  neutre,  comme  {'Alexan- 
drinus écrit  généralement  ;  ch.  xx,  r.apoLSdGZdiç,  au  lieu  de  r.oipvAÔdGUôÇy  etc. 
La  même  observation  s'étend  aux  temps  et  aux  modes  des  verbes,  à  l'em- 
ploi de  l'article,  à  l'arrangement  des  mots  dans  la  phrase.  Dans  les  cita- 
tions de  l'Ancien  Testament,  le  texte  des  lxx  est  plus  fidèlement  repro- 
duit. On  s'aperçoit  que  l'auteur  s'est  livré  à  un  travail  de  comparaison 
et  de  rectification  légère.  Mais  tous  ces  avantages  de  pure  forme  sont  loin 
de  constituer  une  supériorité  réelle  au  point  de  vue  du  texte  primitif. 
Voilà  pourquoi  nous  estimons  que  M .  Hilgenfeld  a  eu  tort  de  mettre  ce 
manuscrit  à  la  base  de  son  édition  et  d'en  faire  le  texte  courant.  Il  nous 
paraît  que  le  vrai  moyen  d'arriver  sur  ce  point  à  la  vraisemblance  la 
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plus  grande  était  de  partir  du  codex  A,  en  le  corrigeant  avec  plus  de  li- 
berté et  de  conséquence  que  MM.  de  Gebhardt  et  Harnack  n'ont  osé  le 
faire. 

M.  Hilgenfeld,  par  son  système,  a  été  amené  à  maintenir  des  leçons 
du  manuscrit  de  Constantinople,  inférieures  évidemment  à  celles  de 
\  Alexandrimis  :  ch.  ii,  ôsia;  au  lieu  de  caïaç;  ch.  vu,  îy.sTs-jovTe;  au  lieu 
de  Î7,îT£6savT£ç  ;  ch.  xliii,  ajTcç  au  lieu  de  aùiaç;  ch.  xlvii,  aYaTîYîç  au 
lieu  de  à^(br(T,ç.  Ne  faudrait-il  pas  encore  corriger,  ch.  lix,  à^iSzXc  l'aca; 
en  àaÔsvETç  lacai  ?  etc.,  etc. 

Dans  la  seconde  épître,  au  chap.  x,  le  texte,  bien  qu'identique  dans  les 
deux  manuscrits,  est  fort  obscur  et  dans  un  assez  déplorable  état.  M.  Hil- 
genfeld y  a  soupçonné  une  lacune  et  y  a  intercalé  une  citation  tirée  des 
écrits  de  Jean  Damascène,  citation  de  saint  Clément  qu'on  ne  retrouve 
dans  aucune  de  nos  deux  lettres.  Malheureusement  ce  supplément  ne 
complète  ni  n'éclaircit  rien.  Il  augmente  même,  à  notre  avis,  le  désordre 
du  texte,  et  rien  n'autorise  à  penser  que  cette  citation  doive  être  mise  ici 
plutôt  qu'ailleurs  ou  même  qu'elle  appartienne  à  nos  deux  épîtres  ac- 
tuelles, plutôt  qu'à  une  des  nombreuses  lettres  mises  de  bonne  heure  en 
circulation  sous  ce  nom  vénéré.  L'harmonie  des  deux  manuscrits  de  Cons- 
tantinople et  de  Londres  à  cet  endroit,  manuscrits  provenant  de  sources 
indépendantes,  condamne  la  tentative  de  M.  Hilgenfeld. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  éditions  de  MM.  Bryennius,  Harnack  et  Hilgen- 
feld ont  fait  faire  à  la  critique  du  texte  de  nos  deux  épîtres  un  pas  énorme. 
Bien  des  questions  de  détail  restent  encore  douteuses  et  partageront  les  sa- 
vants. Mais  le  plus  gros  et  le  plus  difficile  de  la  tâche  est  fait  :  les  lacunes 
sont  comblées  et,  dans  les  passages  importants  et  suspects,  la  vraie  leçon 
est  établie.  Pour  les  détails,  quelques  nouvelles  ressources  pourront  encore 
être  bientôt  utilisées.  On  sait  que  M.  Carrière  a  découvert  et  signalé, 
parmi  les  manuscrits  de  l'ancienne  bibliothèque  Mohl,  une  traduction 
syriaque  des  deux  épîtres  de  Clément  ^  Ce  manuscrit  précieux,  que  la 
France  s'est  laissé  ravir  par  l'Angleterre,  va  prochainement  être  édité  par 
M.  Bensly,  professeur  à  Cambridge.  On  y  trouvera  sans  doute  un  nou- 
veau moyen  d'apprécier  la  valeur  relative  du  texte  des  deux  manuscrits 
aujourd'hui  rivaux. 

A  ce  propos,  nous  poserons  ici  une  autre  question.  Dans  la  biblio- 
graphie très-complète  que  M.  Harnack  donne  des  éditions  et  des  ver- 
sions des  deux  épîtres  de  Clément,  nous  rencontrons  l'indication  d'une 
version  italienne  sous  ce  titre  :  Lettere  di  S.  Clémente  Papa  I  tradotte 
dal  greco  e  dal  siriaco  da  D.  G.  Baptista  Gallicciolli.  Venet.  1798.  De 
quel  texte  syriaque  s'agit-il  ici?  Y  a-t-il  en  Italie,  à  Venise  peut-être,  un 
autre  manuscrit  syriaque  de  nos  deux  épîtres  qu'on  pourrait  comparer 
avec  celui  de  la  bibliothèque  Mohl?  Nous  regrettons  que  ni  M.  Har- 


I.  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  J.  Mohl.  Paris,  1876,  pag.  188. 
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nack  ni  M.  Hilgenfeld  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  à  cet 
égard. 

Malgré  toutes  ces  observations,  ces  deux  éditions  des  épîtres  de  Clé- 
ment méritent  les  plus  grands  éloges  et,  de  la  part  de  ceux  que  ces  anti- 
ques documents  intéressent,  la  plus  vive  reconnaissance.  Ce  sont  deux 
chefs-d'œuvre  d'exactitude,  d'érudition  patiente  et  consciencieuse.  Nous 
éprouvons  quelque  honte  à  dire  que  le  texte  de  Bryennius  a  été  publié  il 
y  a  déjà  deux  ans,  et  qu'en  France  nous  n'avons,  à  l'heure  actuelle,  au- 
cune édition  nouvelle  de  ces  deux  épîtres.  Nous  voilà  sur  ce  point 
encore  tributaires  de  l'Allemagne,  car  désormais  les  anciennes  éditions 
sont  mises  tout  à  fait  hors  d'usage.  Les  deux  éditeurs  ont  fait  pré- 
céder leur  texte  de  deux  savantes  dissertations  historiques  et  criti- 
ques dont  les  conclusions,  chose  non  moins  importante  à  noter,  sont 
à  peu  près  les  mêmes.  L'un  et  l'autre,  sans  résoudre  la  question  relative 
à  la  personne  même  de  saint  Clément,  font  remonter  la  première  épître 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Domitien  et  descendre  la  seconde  jusqu'à  ce- 
lui de  Marc-Aurèle  :  nous  estimons  ces  résultats  définitifs.  L'édition  de 
M.  Hilgenfeld  forme  le  premier  fascicule  de  la  grande  collection  de  do- 
cuments chrétiens  post-apostoliques  que  ce  théologien  a  publiés  sous 
le  titre  original  de  Novum  Testamentiim  extra  canonem  receptum.  Il  a 
joint  aux  épîtres  de  Clément  les  restes  d'une  version  latine  barbare  du 
livre  apocryphe  intitulé  V Assomption  de  Moïse ,  découverts  à  la  Bi- 
bliothèque de  Milan  et  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Ceriani  en 
1861.  L'édition  de  MM.  de  Gebhardt  et  Harnack  est  la  première  partie 
d'une  collection  des  Pères  apostoliques.  La  seconde  partie  a  paru  depuis. 
Nous  en  parlerons  prochainement. 

A.  Sabatier. 


68.  —  Erasmîaiia.  Programm  zur  Rectoratsfeier  der  Universitaet  Basel  von  Prof. 
Wilhelm  Vischer.  —  Bâle,  4  octobre  1876.  —  Imprimerie  universitaire  de  C.  Schultze 
in-4«  de  36  pp, 

Erasme  a  pour  patrie  la.  Hollande;  il  a  tiré  en  grande  partie  ses 
moyens  d'existence  de  pensions  que  lui  faisait  l'Angleterre,  ou  de  prében- 
des dues  à  la  recommandation  des  papes  ;  il  a  porté,  sa  vie  durant,  le  titre 
de  conseiller  d'un  de  nos  plus  redoutables  ennemis,  Charles-Quint;  ses 
cendres  reposent  dans  l'antique  cathédrale  de  Baie  ;  tout  semble,  en  un 
mot,  le  rendre  étranger  à  notre  pays  ;  et  s'il  y  a  passé  de  longues  années, 
ce  sont  justement  celles  où  il  a  eu  le  plus  à  lutter  contre  la  misère.  Ce- 
pendant Erasme,  sentant  la  mort  approcher,  a  voulu  une  dernière  fois  ^ 


I.  En  écrivant  à  Gilbert  Cousin  le  11  mars  i336  :  «  Ego  vesîram  Burgundiam 
cogito,  sed  valde  metuo  ne  valetudo  me  hic  alligatum  ieneat.  » 
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témoigner  qu'il  aimait  la  France  et  désirait  y  revenir.  En  tout  cas,  au- 
cun pays  n'a  contribué  plus  que  le  nôtre  à  populariser  sa  gloire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  charmantes  éditions,  qui  se  sont  publiées 
récemment  à  Paris,  de  l'Eloge  de  la  Folie  et  des  Colloques  :  la 
France  a  consacré  à  sa  mémoire  de  plus  solides  monuments.  Tout  d'a- 
bord la  splendide  édition  des  Opéra  Omnia  en  dix  volumes  in-folio, 
donnée  à  Leyde  de  1703  à  1706,  mais  qui  est  due  à  un  Français,  à  Jean 
Le  Clerc  ;  puis  la  vie  d'Erasme  par  Nicolas  Mercier,  sous-régent  des  clas- 
ses de  grammaire  au  collège  de  Navarre,  placée  en  tête  de  l'édition  pour 
l'usage  scolaire,  accompagnée  de  très-bonnes  notes  en  français,  des  Col- 
loqiiia  repurgata,  donnée  pour  la  première  fois  en  1661  ^  Bayle  est 
venu  ensuite,  et  l'article  ERASME  est  un  des  plus  remarquables  de  son 
Dictionnaire.  Ckude  Joli,  chantre  et  officiai  de  la  cathédrale  de  Paris, 
mort  en  1700  à  l'âge  de  93  ans,  et  bien  connu  par  d'autres  productions, 
a  aussi  écrit  une  vie  d'Erasme  :  on  a  assuré  qu'il  avait  lu  ses  œuvres 
jusqu'à  sept  fois  -.  Joli,  dans  ce  travail  qui  est  resté  manuscrit  3,  s'est 
proposé  par-dessus  toute  chose  d'établir  plus  solidement  que  ne  l'avait 
fait  Jean  Richard  prieur  de  N.-D.  de  Beaulieu,  dans  ses  Sentiments  d'E- 
rasme de  1688,  la  parfaite  orthodoxie  du  grand  homme  qu'il  admirait. 
Pour  que  celui-ci  trouvât  enfin  un  historien  digne  de  ce  nom,  il  lui  a 
fallu  attendre  un  demi-siècle  de  plus  :  c'est  en  1757  que  Levesque  de 
Burigny  fit  imprimer  sa  Vie  dErasme  en  2  vol.  in-12.  Ce  livre,  écrit 
avec  si  peu  de  prétention  qu'on  ne  s'aperçoit  pour  ainsi  dire  point  de 
l'immense  labeur  qu'il  a  coûté,  réussit  à  nous  faire  aimer  Erasme.  De 
Burigny  est  resté  un  modèle,  et  dès  1782,  à  Halle,  H.  P.  C.  Henke 
l'avait  traduit  en  allemand  et  commenté.  Sans  nous  arrêter  à  l'art. 
Erasme  de  Noël  dans  la  Biographie  Michaud,  ni  à  celui  de  F.  Hœfer 
dans  la  Nouvelle  biographie  générale,  non  plus  qu'à  l'étude  de  M.  D. 
Nisard,  publiée  en  i835  dans  la.  Revue  des  Deux-Mondes,  rappelons  qu'il 
a  paru  récemment  sur  Erasme  deux  livres  d'un  très-grand  mérite.  Ce- 
lui de  M.  Durand  de  Laur  4  est  un  travail  très-approfondi,  fort  bien 
composé,  et  écrit  avec  élégance.  Nous  avons  constaté  avec  plaisir, 
par  l'Erasmiana,  qu'on  le  regarde  déjà  à  l'étranger  comme  une  autorité. 

1.  C'est  la  date  qu'on  trouve  dans  Moréri.  Nous  la  croyons  erronée,  les  pièces  li- 
minaires de  notre  édition  de  i685  laissent  à  supposer  que  Mercier  dut  faire  paraî- 
tre son  livre  du  vivant  de  Guillaume  CoUetet,  c'est-à-dire  avant  la  fin  de  lôSg. 

2.  Colomiès,  Bibliothèque  choisie,  édition  de  lySi,  p.  194.  Nous  n'avons  trouvé 
dans  le  manuscrit  dont  nous  allons  parler  aucune  allusion  de  l'auteur  à  ses  sept 
lectures. 

3.  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  HF.  821  A  et  821  A  bis.  Nous  comptons  donner  quel- 
que jour  la  curieuse  histoire  de  ce  manuscrit,  sur  lequel  nous  avons  pris  des  notes 
assez  copieuses.  M.  Gaston  Feugère,  trompé  par  un  renseignement  qu'on  lui  aura 
donné  sans  chercher  suffisamment,  a  écrit  qu'il  n'existe  pas. 

4.  Erasme  précurseur  et  initiateur  de  l'esprit  moderne,  par  H.  Durand  de  Laur, 
ancien  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Versailles.  Paris,  Didier  et  C'%  1872, 
2  vol.  in-8%  xij,  694  et  bg-j  pp. 
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L'autre  livre  i  est  la  thèse  de  M.  G.  Feugère  pour  le  doctorat  ès-let- 
tres.  Plus  court  que  celui  de  M.  Durand  de  Laur,  il  est  conçu  sur  un 
plan  plus  large  et  s'appuie  sur  des  recherches  plus  étendues  -. 

Aux  noms  français,  dont  nous  venons  d'énumérer  une  partie,  doivent 
s'ajouter  une  foule  d'autres  noms.  Les  auteurs  de  vies  d'Erasme  n'ont 
manqué,  en  effet,  dans  aucune  des  parties  de  l'Europe  savante.  Il  faut, 
parmi  eux,  placer  au  premier  rang  Salomon  Hess,  en  Suisse;  Samuel 
Knight,  Jortin  et  M.  R.  B.  Drummond,  en  Angleterre;  Beatus  Rhena- 
nus,  Adolf  MûUer  et  Erhard,  l'auteur  du  très-remarquable  article  de 
TEncyclopédie  d'Ersch  et  Grûber,  en  Allemagne.  Si  longue  que  soit  la 
liste  de  ces  auteurs,  elle  ne  paraît  pas  encore  près  de  se  clore,  et  cela  se 
conçoit  fort  bien  :  Erasme  est,  dans  l'histoire,  une  figure  assez  grande, 
«  ondoyante  et  diverse  «,  pour  demeurer  un  sujet  perpétuel  d'études  en- 
treprises à  différents  points  de  vue,  de  controverses  passionnées,  d'atta- 
ques du  genre  de  celle  dirigée  par  M.  Louis  Veuillot  (dans  un  livre 
célèbre  3,  qui  fut  son  manifeste,  le  jour  où  il  mit  le  pied  sur  le  chemin 
de  Damas),  d'histoire  impartiale,  comme  celle  de  M.  le  professeur  Stae- 
helin  4.  En  ce  moment  même,  M .  le  professeur  Adalbert  Horawitz  de 
Vienne  ^  réunit  les  éléments  d'une  nouvelle  biographie  d'Erasme  et,  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  grand  homme,  il  a  fait  appel  aux  communica- 
tions de  quiconque  a  connaissance,  soit  de  documents  inédits,  soit  de 
pièces  rares.  Cest  cet  appel  qui  a  suggéré  l'idée  de  la  publication  de 
M.  le  professeur  Guilla-ume  Vischer,  lequel  n'est  pas,  rappelons-le,  un 
inconnu  pour  nos  lecteurs  ^. 

C'est  pour  contribuer  à  l'ouvrage  projeté  par  M.  Horawitz ,  et  en 
même  temps  à  l'occasion  d'une  de  ces  fêtes  de  l'enseignement  supé- 
rieur qui  ont  tant  de  vogue  ailleurs  que  chez  nous,  que  M.  V.  a  mis  au 


1.  Erasme,  étude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Gaston  Feugère,  professeur  au 
lycée  Charlemagne,  docteur  ès-lettres.  Paris,  Hachette,   1874,  in-8*,  xvj  et  460  pp. 

2.  M.  Feugère  a  poussé  le  soin  jusqu'à  s'occuper,  dans  un  paragraphe  spécial,  de 
l'iconographie  d'Erasme.  Nous  regrettons  que  personne  ne  lui  ait  signalé,  comme 
on  l'a  fait  pour  nous-mcme,  un  ouvrage  i  où  il  eut  trouvé,  sur  les  divers  portraits 
de  celui  qu'Alb.  Durer  appelle,  dans  son  journal  de  i520,  un  petit  vieux  bonhomme 
ce  ein  Klein  ait  Maennlein  »,  matière  aux  plus  intéressants  développements;  il  y  eût 
vu  aussi  un  fac-similé  du  dessin  d'Holbein  qui  est  à  Bâle,  admirable  représentation 
d'Erasme,  le  seul  original  où  le  spectateur  le  voie  debout  et  de  face,  et  puisse  véri- 
tablement lire  dans  ses  yeux.  La  notice  bibliographique  des  travaux  faits  sur  Erasme, 
mfse  par  M.  Feugère  en  tête  de  son  volume,  est  excellente;  elle  n'a  laissé  de  côté 
rien  d'important. 

3.  Les  pèlerinages  de  Suisse,  édition  de  Tours,  i838,  in- 8°,  pag.  382. 

4.  Die  Stellung  des  Erasmus  :(ur  Reformation.  Bâle,  1873. 

5.  V.  Revue  critique  de  1874,  2'  sem.,  pag.  327-329. 

6.  Revue  critique,  1874,  i"  sem.,  pag.  242,  art.  de  M.  R.  Reus  sur  l'éd.  des  Basier 
Chroniken. 


I.  Holbein  und  Seine  Zeit,  von  Doct.  Alf.  Woltmann,  mit  Holz§chnitten.   Leipzig,   1 866-68, 
2  vol.  in-B». 
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jour  son  Erasmiana.  Nous  estimons  qu'on  accueillera  le  peu  que  nous 
allons  en  dire  d'autant  mieux  que  l'ouvrage  n'est  pas  dans  le  commerce  : 
nous  devons  notre  exemplaire  à  l'extrême  obligeance  du  D""  L.  Sieber, 
bibliothécaire  de  l'Université  de  Bâle.  M.  V.  a  rempli  ces  mêmes  fonc- 
tions, mais  il  n'était  encore  que  sous-bibliothécaire  quand,  sous  la  di- 
rection du  savant  D.  F.  Gerlach,  il  a  eu  à  classer  une  quantité  de  pièces, 
restées  enfouies  sans  avoir  été  touchées  depuis  plus  de  trois  cents  ans, 
dont  une  grande  partie  provenait  de  ce  que  la  ville  de  Bâle  a  recueilli  des 
papiers  d'Erasme.  Un  certain  nombre  de  ces  derniers  ont  été  copiés  par 
M.  V.,  et  il  a  choisi  les  plus  intéressants  comme  matière  de  sa  publica- 
tion. Elle  comprend  douze  documents  rangés  sous  les  sept  rubriques 
I.  DOCTORATUS.  II.  PENSIO  ANGLIGA.  III.  DISPENSE  DE 
LÉON  X.  IV.  LETTRE  DE  FRANÇOIS  I.  V.  AFFRANCHISSE- 
MENT DES  ABSTINENCES  DU  CARÊME.  VI.  PENSION  DU 
DUC  DE  GLÈVES.  VIL  PR^POSITURADAVENTRIENSIS.  Cha- 
que série  est  précédée  d'un  argument,  souvent  très-développé,  où  l'édi- 
teur, dont  l'érudition  sur  ce  sujet  spécial  n'a  rien  à  envier  à  personne, 
fait  ressortir  ce  que  chacune  d'elles  projette  de  lumière  sur  des  points 
restés  obscurs  ou  totalement  inconnus  dans  la  vie  d'Erasme.  La 
majorité  des  pièces  publiées  est  sur  parchemin  et  porte  encore  les  sceaux 
qui  y  étaient  appliqués  ou  au  moins  leurs  traces  ;  plus  d'une  est  cotée  ou 
annotée  par  Erasme  lui-même;  toutes  sont  inédites,  à  l'exception  du  di- 
plôme de  docteur  en  théologie  délivré  à  Erasme  le  4  septembre  i5o6  à 
Turin  (I)  et  du  bref  de  Léon  X  du  26  janvier  iSiy  (III.  4),  portant  fa- 
culté de  cumul  de  bénéfices  incompatibles  en  droit  strict,  qui  ont  déjà 
été  imprimés  —  à  la  vérité,  dans  un  recueil  fort  rare  et  presque  aussi  peu 
connu  qu'unms.  —  '.  La  série  111  est  d'ailleurs  le  morceau  capital  de  l'-E"- 
rasmiana.  Elle  fait  voir  qu'Erasme,  à  la  fin  de  1 5 16,  faisait  poursuivre  à 
Rome  par  ses  protecteurs  des  négociations  secrètes  dont  le  but  est  resté 
caché  à  tous  ses  biographes.  M.  Durand  de  Laur  seul  a  soupçonné,  mais 
d'assez  loin,  la  vérité  qui  est  celle-ci  :  Erasme  voulait  se  faire  relever  de 
certaines  irrégularités  dans  sa  situation  canonique,  surtout  de  celle  qui 
provenait  de  sa  naissance  illégitime.  La  pièce  III,  3,  bref  de  Léon  X,  don- 
nant pouvoir  au  légat  en  Angleterre  Ammonius  d'accorder,  après  l'ac- 
complissement des  pénitences  voulues,  à  un  impétrant  indirectement  dé- 
signé comme  vir  quidam  doctrina  prœclarus  l'absolution   des  peines 


I.  Epistolce  \  familiares  \  Des.  Erasmi  \  Roterodami  \  ad  Bonifacium  Amerba- 
chium  I  /.  V.  D.  ac  Prof .  Basil,  cum  nonnullis  aliis  ad  Erasmum  speciantibus  \ 
(omnia,  Testamento  excepto,  nunc  primum  editae  ex  mss.  originalibus  in  Bibliotheca 
publica  Academiae  Basiliensis  servatis)  Basiliœ.  Sumptibus  Car.  Aug.  Serini  Biblio- 
polœ  1  MDCcLxxix.  I  127.  pp.  pet.  S".  —  L'éditeur  anonyme  était  professeur  à  Bâle  et 
se  nommait  Johann  Werner  Herzog.  VEtude  sur  Erasme  donne  le  titre  de  ces 
Epistolce  familiares,  pas  aussi  complet  que  nous  le  donnons,  grâce  au  docteur  Sie- 
ber. Nous  ignorons  si  M.  Feugcre  a  vu  le  volume.  Nous  l'avons  demandé  sans  succès 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  à  la  Bibliothèque  Mazarine  et  à  celle  de  l'Insti'tut. 
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qu'il  aurait  pu  encourir  pour  avoir  exercé  le  canonicat  licet  defectum  na- 
talium  patiatur  ex  illicito  et,  ut  timet,  incesto  damnatoque  coitii  ge- 
nitus,  en  fournit  l'éclatante  démonstration.  De  plus,  lexamen  de  la 
suscription  mise  au  dos  du  bref  III,  4  :  «  Dilecto  Jilio  Erasmo  Ro- 
gerii  Roterodamensi  clerico  Trajectemis  diocesis  ))^  conduit  M.  V.  à 
cette  opinion  :  que  le  vrai  nom  de  famille  d'Erasme  est  ROGERII; 
alors  il  faudrait  le  traduire,  à  ce  qu'il  me  semble,  en  français  par  DE 
ROGER  et  en  hollandais  par  VAN  RVTGER.  Les  raisons  de  M.  V.  de 
penser  ainsi  sont  fort  ingénieusement  déduites  ;  nous  devons  confesser 
cependant  qu'elles  ne  nous  ont  pas  encore  entièrement  convaincu.  Nous 
nous  demandons  si  ROGERII  serait  le  nom  du  père  d'Erasme,  que  tout 
le  monde  s'accorde  à  appeler  Gerardus  ;  ou  celui  de  sa  mère,  cette  Mar- 
guerite, native  de  Zevenberghen,  et  fille  d'un  médecin  qui  s'appelait  on 
n'a  jamais  su  comment.  Toutefois  cette  dernière  hypothèse  nous  plaît 
peu,  d'après  ce  que  nous  connaissons  des  usages  de  l'époque  où  les 
bâtards,  surtout  les  nobles,  prenaient  le  nom  de  leur  père  putatif.  Quant 
à  la  pièce  IV,  nous  croyons  devoir  la  reproduire  en  entier  : 

ce  Cher  et  bon  amy.  Nous  avons  donne  charge  a  notre  cher  et  bien 
ame  messire  Claude  Cantiuncula  présent  porteur,  de  vous  dire  et  de- 
clairer  aucunes  choses  de  par  nous,  desquelles  vous  prions  très  affec- 
tueusement le  croyre  et  y  adjouster  entière  foy,  comme  feriez  à  notre 
propre  personne.  Cher  et  bon  amy,  notre  Seigneur  vous  ait  en  sa 
garde». 

((  Escript  a  Sainct  Germain  en  Laye  le  7"^^  jour  de  Juillet  ». 

«  Je  vous  avertys  que  si  vous  voules  venyr  que  vous  sercs  le  byen 
venu  )). 

«  Franco Ys.  » 

E'n  regard  des  deux  dernières  lignes,  Erasme  a  écrit  de  sa  main  : 
«  Hec  rex  scripsit  propria  manu.  » 

C(    ROBERTET.    » 

Et  au  dos  :  «  A  nostre  cher  et  bon  amy  maistre  Erasme  Roteradame.  » 

Nous  reproduisons  cette  lettre  telle  que  l'a  donnée  M.  V.  avec  la  ponc- 
tuation et  de  légers  rajeunissements  d'orthographe.  M.  V.  estime  qu'on 
doit  assigner  à  cette  lettre  royale  la  date  de  1  522  et  démontre  qu'en  tout 
cas  elle  ne  peut  pas  être  de  i523.  II  faudrait  pour  acquérir  sur  ce  point 
une  certitude,  savoir  à  quelle  époque  Claude  Cantiuncula  ^  a  été  en 
rapport  avec  la  cour  de  France,  depuis  qu'il  était  venu  résider  à  Bâle 
en  1 5 17;  et  surtout  si  François  I"  habitait  bien,  au  7  juillet   i522,  le 

I.  M.  le  professeur  Rivier,  de  Bruxelles,  est  présentement  occupé  à  écrire  la  vie  de 
ce  savant. 
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château  de  Saint  Germain-en-Laye.  Nous  n'avons  pu  le  constater  d'une 
manière  positive.  V Itinéraire  des  Rois  de  France,  dans  les  Piècesfugi- 
^zVe^de  Ménard  et  d'Aubais,  ne  nous  montre  la  cour  à  Saint-Germain 
que  le  1 6  janvier,  le  i8  septembre  et  le  2  5  octobre;  mais  cela  n'implique 
rien  contre  l'opinion  du  savant  éditeur.  Ajoutons  encore  une  observation 
qui  s'adresse,  au  fond,  moins  à  M.  V.  qu'à  Erasme  même.  L'argument, 
placé  en  tête  de  la  lettre  ci-dessus,  reproduit  un  passage  de  la  Spongia 
adversus  aspergines  Huttenii  où  Erasme  se  glorifie  d'avoir  reçu  des 
communications  épistolaires  de  la  main  du  roi  de  France,  quand  celui-ci 
n'en  a  fait  de  telles  à  personne  depuis  son  avènement,  si  ce  n'est  en  une 
ou  deux  circonstances  :  «  id  qUod  negant  eum  ter  a  corona  suscepta 
fecisse  )>.  Nous  sommes  très-porté  à  ne  voir  là  qu'une  hyperbole  attri- 
buable  à  l'emportement  de  la  polémique.  On  connaît  de  François  I^r  un 
grand  nombre  de  lettres  entièrement  autographes,  et  nous  serions  très- 
surpris  si  l'on  n'en  pouvait  citer  plus  de  trois,  datant  des  six  ou  sept  pre- 
mières années  de  son  règne.  Disons,  pour  finir,  que  la  pièce  VI  révèle  le 
fait  entièrement  nouveau,  que  le  duc  Jean  de  Clèves  fut  un  des  protec- 
teurs d'Erasme  et  lui  fit  payer  depuis  i533  une  pension  annuelle  de 
trente  florins. 

Nous  aurions  voulu  donner  des  documents  qui  composent  VEras- 
mlana  et  de  leurs  commentaires  une  [analyse  détaillée  qui  en  eût  mieux 
fait  sentir  tout  le  prix.  Le  temps  et  la  place  dont  nous  pouvons  disposer 
nous  interdisent  cette  satisfaction.  Nous  espérons  du  moins  que  les 
découvertes  et  les  patientes  transcriptions  de  M .  le  professeur  Vischer 
seront  bientôt  connues  et  appréciées  de  tout  le  public  lettré. 

Jules  DuKAS. 


Gg.  —  Oe  quelques  mots  slave»  passés  en  fraisçaîs.  Avis  aux  éditeurs  de 
La  Fontaine  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais). 
Mais,  impr.  Martin,  1877,  in-B»,  12  p. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'auteur  de  ces  quelques  pages  fort  intéres- 
santes, que  nous  croyons  devoir  signaler  à  nos  lecteurs.  Quel  qu'il  soit, 
il  paraît  joindre  une  érudition  étendue  et  critique  à  la  connaissance  des 
langues  slaves.  La  première  partie  de  son  travail,  où  sont  relevées  plu- 
sieurs erreurs  et  inexactitudes  de  M.  Brachet,  offre  une  liste  des  mots  sla- 
ves passés  en  français  ;  les  voici  (nous  marquons  d'un  astérisque  ceux  qui 
ne  sont  pas  dans  Brachet)  ;  calèche  cosaque  cravache  cravate  c^ar 
'^drochki  ''^heiduque  *hetinan  "^isba  knout  "^kopek  "^kvass  ma:(ourka 
"^moujik  "^pacolet  palache  '^pancerne  polka  "^pospolite  redova  '^rouble 
sable  '^'samovar  "^starost  '^steppe  "^sterlet  "^strélit^  '^télègue  "^touloupe 
*troïka  '^likase  "vampire  *verste  "voïvode.  Nous  ferons  remarquer  que 
la  Revue  critique  a  signalé,  il  y  a  longtemps,  le  mot  casaque  comme  un 
doublet  de  cosaque  (1870,  t.  II,  p.  280).  —  L'auteur  nous  apprend  en-^ 
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suke  que  les  animaux  «  germains  du  renard  »  sur  lesquels  La  Fontaine 
(X,  i)  raconte,  d'après  Sobieski,  des  histoires  assez  peu  vraisemblables, 
sont  des  bobaks  ou  marmottes  de  Pologne  (arctomys  bobac).  —  Il  ter- 
mine par  une  note  curieuse  sur  les  baranets  (bonarets  dans  Du  Bartas), 
ces  prétendus  agneaux-plantes  de  Scythie  qui  ont  tant  fait  parler  d'eux  : 
c'est  une  espèce  de  polypode,  appelé  par  Linné  polypodium  barome{. 

G.  P. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES^LETTRES 


Séance  du  i3  avril  iSjj. 

M.  de  Saulcy  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie  une  an- 
cienne serrure  qui  vient  d'être  trouvée  aux  environs  de  Jérusalem,  sur  la 
route  de  Bethléem  :  elle  était  adaptée  à  une  porte  en  pierre  qui  fermait 
l'entrée  d'un  tombeau.  Ce  tombeau  est  très-vaste  :  il  y  avait  place  au 
moins  pour  18  cercueils.  Il  paraît  avoir  été  construit  vers  le  temps  des 
Machabées.  Quelques  signes,  comme  une  croix  tracée  sur  la  paroi,  un  A  et 
un  Ci  sur  une  lampe  trouvée  dans  le  tombeau,  donnent  à  penser  que  la 
famille  à  laquelle  il  appartenait  avait  plus  tard  embrassé  le  christianisme. 
-—  Une  particularité  curieuse  de  la  serrure  que  M.  de  Saulcy  présente  à 
l'académie,  c'est  qu'on  peut  au  moyen  de  trois  trous  qui  ont  été  ménagés 
et  où  peuvent  passer  trois  goupilles  préparées  exprès  pour  cela,  la  con- 
damner de  telle  façon  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  la  rouvrir,  à  moins  de 
la  crocheter  :  M.  de  Saulcy  en  fait  l'expérience  devant  l'académie.  —  Les 
dimensions  des  diverses  parties  de  cette  serrure  donnent  lieu  aussi  à  quel- 
ques remarques.  Suivant  une  loi  qui  a  déjà  été  constatée  dans  les  cons- 
tructions anciennes,  ces  dimensions  sont  dans  un  rapport  simple  avec  les 
mesures  ordinaires  de  longueur  ;  ici  les  mesures  employées  sont  la  coudée 
de  450  millimètres,  et  le  doigt  correspondant.  Plusieurs  des  parties  de  la 
serrure  ont  une  longueur  qui,  exprimée  en  doigts,  donne  un  nombre 
carré,  comme  quatre  ou  neuf,  ce  qui  rappelle  ces  mots  de  Censorin  :  Nii- 
meri  quadrati  potentîssimi  diicuntur.  Dans  les  dimensions  des  diverses 
chambres  du  tombeau,  on  rencontre  plusieurs  fois  l'emploi  du  nombre 
1 3  ;  M .  de  Saulcy  rapporte  à  l'emploi  de  ce  nombre  dans  les  construc- 
tions funéraires  la  défaveur  superstitieuse  dont  il  est  l'objet  aujourd'hui. 

M.  Foucart  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  colonies  ou 
cléruchies  athéniennes.  Dans  le  chapitre  lu  aujourd'hui,  il  étudie  la 
condition  des  personnes  qui  faisaient  partie  de  la  colonie.  Il  commence 
par  établir  que  les  cléruques,  tout  en  quittant  Athènes,  restaient  Athé- 
niens. Leurs  descendants  légitimes  avaient  également  droit  à  la  cité  athé- 
nienne; mais,  pour  jouir  de  ce  droit,  il  fallait  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans 
ils  se  présentassent  pour  être  inscrits  sur  les  registres  de  leur  dème,  et 
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par  conséquent  qu'ils  lissent  le  voyage  d'Athènes  :  c'est  ce  que  fit,  par 
exemple,  le  philosophe  Epicure,  fils  d'un  cléruque  athénien  de  Samos. 
Les  cléruques  étaient  également  membres  de  l'armée  athénienne.  Leur 
condition  était  de  tout  point  celle  des  autres  citoyens.  Ils  étaient  seule- 
ment exempts  de  certaines  charges  publiques,  telles  que  celles  de  la  trié- 
rarchie  ou  de  la  chorégie,  qui  pesaient  sur  la  personne  en  même  temps 
que  sur  les  biens,  et  dont  étaient  exempts  tous  les  citoyens  absents  d'A- 
thènes pour  un  service  public.  Leur  absence  était  aussi  un  motif  légi- 
time d'excuse  pour  ne  pas  paraître  en  justice,  quand  ils  y  étaient  appe- 
lés, dans  les  mêmes  délais  que  les  autres  citoyens.  —  M.  Foucart  ayant 
cité  en  passant  le  second  livre  des  Economiques  d'Aristote,  M.  Egger  fait 
remarquer  que  ce  second  livre  est,  à  ce  qu'on  admet  généralement,  un 
ouvrage  apocryphe,  qu'il  n'est  pas  d'Aristote.  M.  Hauréau  ajoute  que 
cela  est  d'autant  plus  certain,  qu'à  côté  de  ce  second  livre  apocryphe,  le 
second  livre  authentique  nous  est  parvenu,  non,  à  vrai  dire,  dans  le 
texte  grec,  mais  dans  une  traduction  latine  du  xiii°  siècle. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  note  intitulée  Stèles  peintes  de  Sidon, 
dans  laquelle  il  décrit  et  rapproche  plusieurs  stèles  funéraires,  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  l'une  à  Jérusalem  à  l'hospice  autrichien,  les  autres 
à  Paris,  et  qui  présentent  ensemble  une  grande  ressemblance.  Elles  por- 
tent toutes  des  peintures  et  des  inscriptions  en  grec.  Les  stèles  conservées 
à  Paris  proviennent  de  Saïda  ou  Sidon  ;  celle  qui  est  à  Jérusalem  passe 
pour  y  avoir  été  trouvée,  lors  de  la  construction  de  l'hospice  autrichien  : 
M.  Clermont-Ganneau  croit  pouvoir  affirmer  que  cette  tradition  est  er- 
ronée et  que  la  stèle  de  l'hospice  autrichien  vient,  comme  les  autres,  de 
Saïda. 

Ouvrage  déposé  :  ùiriix,o<3Ôsvo'Ji  rc7:>-if  ^(/.xvrA^èv  lôycov  oi  '^y]ii6csiot.  Les  plaidoyers 
politiques  de  Démosthène.  Texte  grec  publié  par...  Henri  Weil.  i'"  série  :  Leptine, 
Midias,  Ambassade,  Couronne  (Paris,   1877,  in-S"). 

Ouvrages  présentés   de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs  :  —  par  M.  Egger  : 

'lspono\\)iJi(x?  -qroi  è'3\;ixoixo's  ïaropix  rvjs  xyix'»  itôXscc? viib  Tp-qyopîov    ispo- 

dix-KÔvov  TO'J  IIjtÀ5tpt.à  ('Ev  'lspQaiolv[^o(s^  xoô^  ^'  [1862]  in-80);  Jlspi  r/vos-  [xr,- 
rpxç  crra^/ACôv  xvxKxlv^ôeiccr,^  (jl^v  év  'T'rfxiitoi?  évpic(y.o[xévqç  dé  év  rr?  (/.ovasî'ç 
rYJs"  êvxyysXr/.-qç  axoXr.'^^  viio  'A.  Ila.TfaooTr'ovXou  roO  Kspa/Ltc'ws  ('Ev  ^pcû^vvj, 
1877,  in-4°);  —par  M.  Desjardins  :  Deir  el-Bahari,  documents  topographiques, 
historiques  et  ethnographiques  recueillis  dans  ce  temple  pendant  les  fouilles  exécu- 
tées par  Auguste  Mariette-Bey.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl, 
khédive  d'Egypte.  40  p.  de  texte  in-4"  et  16  pi.  in-f°;  —  par  M.  G.  Perrot  :  Ins- 
criptions d'Asie-Mineure  et  de  Syrie,  recueillies  par  MM.  Carabella,  Choisi  et  Mar- 
tin, publiées  par  G.  Perrot  (extr.  de  la  Revue  archéologique);  —  par  M.  Miller  : 
^X'Av.aHayv  (Ll,  'Evt  rrôv  xvsyidônxv  r-r^»  JlxrixixxTi?  fitO laÔYi^iriir  (Athènes,  1877, 
in-8°  :  extr.  du  Bulletin  de  correspondance  hellénique). 

Julien  Havet. 


Erratum  s  N°  i5,  p.  233,  1.  5  ;  p.  235,  1.  23  et  26  ;  p.    237,  1.  34,  lisez  Baumstark. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 

LE   PUV,   TVP.    ET  LITH.    iM.-P.    MARCHËSSOU,   BOULEVARD   SAINT-LAURENT,    2  3. 
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ŒUVRES   COMPLÈTES 


DE 


VOLTAIRE 


NOUVELLE    ÉDITION 

AVEC     NOTICES,    PREFACES,     VARIANTES,     TABLE 
ANALYTIQUE 

LES    NOTES    DE    TOUS    LES    COMMENTATEURS 
ET    DES    NOTES    NOUVELLES 

CONFORME  POUR  LE  TEXTE  A  L'ÉDITION  DE  BEUCHOT 

Enrichie  des  découvertes  les  plus  récentes  et  mise  au  courant  des  travaux 
qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour 

Précédée  de  la  VIE  DE  VOLTAIRE  par  Condorcet 

ET    d'autres   ÉTUDES    BIOGRAPHIQUES 
PUBLIÉE       SOUS       LA       DIRECTION 

DE 

M.   LOUIS    MOLAND 

ORNÉE    d'un     portrait    EN  PIED    D'aPRÈS     LA     STATUE     DU     FOYER    PUBLIC 
DE    Là    comédie-française 

Cette  édition  formera  environ  quarante-cinq  volumes  in-8»  cavalier,  imprimée  par 
M.  Quantin,  sur  beau  papier  du  Marais,  au  prix  de  6  fr.  le  volume. 

Aussitôt  la  publication  terminée,  le  prix  du  volume  sera  porté  à  7  fr.,  pour  les  non- 
souscripteurs. 

Il  en  sera  tiré  150  exemplaires  sur  grand  papier  de  Hollande  au  prix  de  15  fr.  le  volume. 

Le  premier  volume  du  théâtre  est  en  vente,  les  autres  paraîtront  toutes  les  trois  semaines. 

Voltaire  domine  de  plus  en  plus  niftre  temps.  Il  semble  que 
la  place  considérable  qu'il  occupe  dans  notre  histoire  s'élargisse 
au  lieu  de  diminuer.  Il  est  aussi  vivant,  aussi  actuel,  pour  ainsi 
dire,  qu'il  y  a  un  siècle.  La  preuve,  c'est  que  personne  ne  peut 
encore  parler  de  lui  sans  faveur  ou  sans  haine,  et  que  son  nom 
éveille  des  passions  plus  ardentes  que  jamais. 

On  a  de  nombreuses  éditions  des  Œuvres  de  VoUaire  ;  mais, 
malgré  liinporlance  de  l'écrivain,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  les 


caractères  dune  belle  édition  de  bibliothèque.  La  meilleure  et 
la  plus  estimée  est  celle  que  Beuchot  donna  en  1830;  mais  elle 
ne  forme  pas  moins  de  soixante-douze  volumes,  et  sous  le  rapport 
de  la  beauté  de  Timpression,  de  l'élégance  du  format  et  enfin  de 
l'exécution  typographique,  elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  L'édi- 
tion donnée  par  Furne  et  Perrotin  en  treize  volumes  en  18^7  est 
fort  écourtée.  Toutes  les  variantes  y  sont  supprimées.  La  corres- 
pondance générale  notamment  n'y  est  pas  plus  développée  que 
dans  Beuchot,  et  depuis  lors  de  nouvelles  publications  sont 
venues  Faccroître  de  près  d'un  tiers.  Et  puis,  imprimée  sur  deur 
colonnes,  elle  ne  répond  pas  aux  exigences  des  amateurs.  Ceux 
qui  voulaient  placer  les  Œuvres  de  Voltaire  à  côté  des  belles 
éditions  de  nos  grands  écrivains  qui  se  multiplient  de  toutes 
parts  ne  trouvaient  aucune  édition  qui  pût  les  satisfaire.  C'est 
cette  lacune  que  nous  entreprenons  de  combler. 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  Louis  Moland,  la  nouvelle 
édition  de  Voltaire  sera  la  plus  complète  de  toutes,  celle  qui 
présentera  un  plus  remarquable  ensemble  de  notices,  de  com- 
mentaires et  de  travaux  accessoires  :  études  biographiques  et 
bibliographiques,  table  générale  analytique,  enfin  ce  que  les 
lecteurs  sont  accoutumés  de  trouver  dans  nos  grandes  éditions 
modernes.  Le  nom  de  l'éditeur  si  considéré  des  Œuvres  de 
Molière,  de  La  Fontaine,  de  Racine,  de  Rabelais,  etc.,  suffit  à 
garantir  que  notre  édition  ne  laissera  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  littéraire.  La  correspondance  générale  notamment,  cette 
partie  si  importante  de  l'OEuvre  de  Voltaire,  cette  sorte  de  tableau 
animé  de  son  siècle,  sera  enrichie  de  tout  ce  qu'on  a  mis  au 
jour  de  nouveaux  textes  ou  de  textes  améliorés,  depuis  la 
dernière  édition,  et  de  tout  ce  qui  pourra  s'en  découvrir  encore 
jusqu'au  moment  de  mettre  le  dernier  volume  sous  presse. 

Nous  faisons  appel,  par  conséquent,  à  tous  ceux  qui  possé- 
deraient des  lettres  inédites  de  Voltaire,  et  nous  les  prions  de 
nous  les  communiquer,  afin  que  notre  collection  soit  aussi 
complète  que  possible. 

Notre  édition,  sous  le  rapport  typographique,  présentera  le 
même  aspect  que  les  Œuvres  de  Diderot  que  nous  venons  d'ache- 
ver, sauf  que  les  volumes  seront  plus  forts.  Un  beau  portrait  en 
pied  de  Voltaire,  d'après  la  fameuse  statue  de  Houdon  qui  est  au 


foyer  public  de  la  Comédie-Française,  est  gravé  par  un  de  nos 
plus  émincnts  artistes  pour  être  mis  en  tête  du  premier  volume. 
Une  suite  de  gravures  est  préparée  et  ornera  toutes  les  parties 
de  FOEuvre  de  Voltaire  qui  prêtent  à  l'illustration.  Cette  suite 
de  gravures  se  vendra  à  part. 

Nous  voulons  enfin  que  notre  publication  soit  un  monument 
élevé  en  Fhonneur  de  Voltaire,  à  Foccasion  du  centenaire  de  la 
mort  du  grand  écrivain  qui  sera  célébré  au  mois  de  mai  1878. 
Nous  comptons  sur  le  concours  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
sa  gloire  et  qui  jugent  le  moment  opportun  de  Faffirmer  avec 
plus  d'éclat. 


ŒUVRES   COMPLETES   DE  DIDEROT 

REVUES  SUR    LES    ÉDITIONS   ORIGINALES 

ET  COIPLÉTÉES  n'ArRFS  LES  Ui^iCSCRITS  DE  U  6IBLI0TUÈQUB  DE  L'HERlUTiGE,  ITEG  NOTICES,  lOIES 

Par    J.    ASSÉZAT   et   M.    TOURNEUX 

20  volumes  in-8  cavalier,  avec  portraits  et  planches,  à 7  fr. 


CORRESPONDANCE    LITTÉRAIRE 

PHILOSOPHIQUE     ET     CRITIQUE 

DE    GRIMM    ET    DIDEROT 

1747-1790 

Nouvelle  édition  collationnée  sur  les  textes  originaux,  comprenant,  outre  ce  qui  a 
été  publié  à  diverses  époques  et  les  fragments  supprimés  en  1813  par  la  censure, 
les  parties  inédites  conservées  à  la  Bibliothèque  ducale  de  Gotha  et  à  l'Arsenal 
de  Paris. 

NOTICE,   NOTES,   TABLE   GÉNÉRALE 

PAR 

MAURICE    TOURNEUX 

La  Correspondance  littéraire  formera  8  volumes  in-8  cavalier;  le  caractère  et 
le  papier  seront  semblables  à  ceux  des  OEuvres  complètes  de  Diderot,  6  francs  lo 
volume. 

La  publication  aussitôt  terminée,  les  volumes  seront  portés  à  7  francs  pour 
les  non-souscripteurs. 

Il  sera  tiré  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  au  prix  de  15  francs  le  vol. 

Le  premier  volume  paraîtra  en  mai  et  les  volumes  suivants,  de  mois  en  mois. 


'      CHEFS-D'ŒUVRE  DE  LA  LITTERATURE  FRANÇAISE 

FORMAT   IN-8''   CAVALIER,    PAPIER   VÉLIN   DES   VOSGES 

Imprimés  avec  luxe  par  J.  Claye  et  ornés  de  gravures  sur  acier  par  les  meilleur»  artistes 

46    volumes    sont    en    vente    à    7    fr.    50 

On  tire  de  chaque  volume  do  la  collection  i50  exemplaires  numérotes  sur  papier 
de  Hollande,  avec  figures  sur  chine  avant  la  lettre,  15  fr.  le  vol. 


//  îie  nous  reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  de  MOLIÈRE,  sur  papier  de  Hollandi 

et  îious  ne  pouvons  plus  les  donner,  en  dehors  de  la  collection  et  séparément, 

qu'au  prix  de  30  fr.  le  vol. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  MOLIÈRE.  —  Nouvelle  édition  très-soigneuse- 
ment revue  sur  les  textes  originaux,  avec  un  nouveau  travail  de  critique  et 
d'érudition,  aperçus  d'histoire  littéraire,  examen  de  chaque  pièce,  commen- 
taire, biographie,  etc.,  etc.,  par  M.  Louis  Moland.  7  vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  J.  RACINE.  —  Avec  une  vie  de  l'auteur  et  un 
examen  de  chacun  de  ses  ouvrages,  par  M.  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Aca- 
démie française,  et  M.  Louis  Moland.  8  vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  LA  BRUYÈRE.  —  Nouvelle  édition,  publiée 
d'après  les  éditions  données  par  l'auteur,  avec  une  notice  sur  La  Bruyère, 
des  variantes,  des  notes  et  un  lexique,  par  A.  Chassang,  lauréat  de  l'Acadé- 
mie française,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  2  vol. 

CHEFS-D'ŒUVRE  LITTÉRAIRES  DE  BU  F  FON.  —  Avec  une  introduction 
par  M.  Flourens,  membre  de  l'Académie  française,  secrétaire  de  l'Académie 
des  sciences,  etc.  2  vol.  avec  un  beau  portrait  de  BufTon. 

HISTOIRE  DE  GIL  BLAS  DE  SANTILLANE.  —  Par  Le  Sage,  avec  les  prin- 
cipales remarques  des  divers  annotateurs,  précédée  d'une  notice  par  Sainte- 
Beuve,  les  jugements  et  témoignages  sur  Le  Sage  et  sur  Gil  Blas;  suivie  de 
Turcaret  et  de  Crispin  rival  de  son  maître.  2  vol. 

L' IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST.  —  Traduction  nouvelle  avec  des  réflexions 
par  M.  l'abbé  de  Lamennais.  1  vol. 

ESSAIS  DE  MICHEL  DE  M  0  NT  A  IGN  E.  —  Nouvelle  édition,  avec  les  notes 
de  tous  les  commentateurs,  complétée  par  M.  J.-V.  Le  Clerc,  précédée  d'une 
nouvelle  étude  sur  Montaigne  par  M.  Prévost-Paradol.  4  vol.  avec  un  beau 
portrait  de  Montaigne. 

ŒUVRES  DE  CLÉMENT  MAROT.  —  Annotées,  revues  sur  les  éditions  ori- 
ginales et  précédées  de  la  Vie  de  Clément  Marot,  par  Charles  d'Héricault. 
1  vol.  orné  du  portrait  de  l'auteur. 

ŒUVRES  CHOISIES  DE  MASSILLON.  —  Accompagnées  de  notes  et  pré- 
cédées d'une  notice  par  M.  Godefroy.  2  vol.  avec  un  beau  portrait  de 
Massillon. 

ŒUVRES  DE  JEAN-BAPTISTE  ROUSSEAU.  —  Avec  un  nouveau  travail 
de  M.  Antoine  de  Latour.  1  vol.  orné  du  portrait  de  l'auteur. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BOILEAU.  —  Avec  des  commentaires  et  un 
travail  nouveau  de  M.  Gidel.  4  vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  LA  FONTAINE.—  Nouvelle  édition,  avec  un 
nouveau  travail  de  critique  et  d'érudition,  par  M.  Louis  Moland.  7  vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  MONTESQUIEU.  —  Textes  revus,  coUationnés 
et  annotés  par  M.  Edouard  Laboulaye  ,  membre  de  l'Institut.  En  vente  les 
tomes  I",  IP,  IIP,  1V«  et  V^. 


PARIS.  -  Impr.  J.  CLAYE.  -  A.  Quaxtix  et  C,  rue  Si-Benoît.  —  (253). 


réserves  de  détail).  —  Lachmann,  Kleinere  Schriften,  II.  Berlin,  Reimer; 
5  fr.  (témoignages  d'une  vie  tqute  consacrée  à  lu  science).  Lucilii  satura- 
rum  Lachmannus  emend.  Berlin,  Reimer  ;  2  fr.  5o  (publié  par  Vahlen  ; 
l'édition  définitive  reste  à  faire). '-^>N°'>i2'v  Die  Entstehung  der  vier 
Evangelien.  Berlin,  Lenz;  i  fr.  90  (anonyme;  troisième  publica- 
tion du  même  livre  sous  des  titres  différents,  avec  quelques  additions 
et  des  résultats  de  plus  en  . plus  r^gatifs  ;  méthode  nullement  scientifi- 
que). —  BicKELL,  Ausge\v8ehltc  Schriften  cïer  syrischen  Kirchenvœter 
Aphraates,  Rabulas  u.  Isaak  von  Ninive.  Lief.  i-5.  Kempten,  Kœsel  ; 
2  fr.  5o  (bonne  publication,  bien  que  les  auteurs  publiéç  ne  soient  pas 
toujours  aussi  orthodoxes  que  le  pense  l'éditeur).  Dieterici,  Die  Phi- 
losophie der  Araber  im  10.  Jahrh.  i.  Leipzig,  Hinrichs;  10  fr.  (ou- 
vrage d'un  homme  compétent;  des  longueurs).  —  Lewes,  Geschichte 
der  neueren  Philosophie.  Berlin,  Oppenheim^i  t6  fr.  25  (très-biographi- 
que, et  parfois  très-vivant;  les  doctrines  ne  sont  pas  toujours  très-ap- 
profondies;  point  de  vue  positiviste;  des  hommes  importants  sont  omis). 

—  Flathe,  WQltgeschichte..  Leipzig,  Weber;  5  fr.  (l'article  loue  surtout 
l'esprit  patriotique  dû  livré).  —  Schmidt,  SuCzawa's  historische  Denk- 
Ç^lïrdigkeiten.  Czernowitz-,  3  fr  yS  (faits  et  documents  pour  l'histoire  de 
la  Bukovine).  —  Ranke,  Denkwûrdigkeiten  des  Staatskanzkrs  Fûrsten 
V.  Hardenberg.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot;  j5  fr.  (la  publication 
comprend  deux  parties.  Les  vol.  2- et  3.  contiennent.  Ie3  niémoires^  écrits 
en  1808.  Le  1"  vol.  est  une  introduction  biographique  ;  le  dernier  conti- 
"mie  l'histoire  de  l'Etat  prussien.  Ranke  rattache  avec  un  grand  art  la  vie 
de  Hardenberg  à  l'histoire  générale  de  son  temps).  —  Fontane,  Der 
Krieg  gegen  Frankrèich,  IL  Berhn  ;  14  fr;  40  (destiné  au  grand  public]. 

—  Gatschet,  Zwœlf  Sprachen  aus  dem  Siidwesten  Nordkmerikas,  Wei- 
mar,  Bœhlau  ;  6  fr.  25  (contribution  importante  à  l'hist.  comparée  des 
langues).  —  Doetsch,  Chrestomàthia  Juvenaliana.  Leipzig,  Engel- 
mann;^  2  fr.  20  (sans  nulle  valeur). —  Hirzel,  Karl  Ruckstuhl;  ein 
Beitrag-'Zur'Gcethe-Literatur.  Strassburg,  Trûbner;  i  fr.  25.—  Caix  de 
Saint- Aymour,  musée  archéologique;  i'^"  livr.  Paris,  Leroux  (mention 
favorable).  —  Klûgmann,  Die  Amazone n.  Stuttgart,  Spemann  (intéres- 
sant). 

Zeitschrift  fur  detitsche  Philclcgie,  p.  p.  E.  HŒPFUERetJ.  Zacher-.  Vol. 
VIII.  Livr,  I. —  E.  Bernhardt,  Der  gotische  Optativ.  —  E.  Jacobs,  Aus 
dem  alten  Passional  :  Konradsdorfer  Bruchstiicke,  (fragments  d'un  ms. 
du  14^  siècle  trouvés  dans  la  Bibl.  des  comtes  deStoiberg  à  Ortenberg  et 
Gedern).  —  K.  Weigand,  Aus  dem  alten  Passional;  Giessener  Bruch- 
stûcke,  (fragments  d'un  ms.  du  14''  siècle  achetés  autrefois  par  la  Bibl. 
de  Giessen).  —  E.  Wœrner,  Aus  dem  alten  Passional,  Meissner  Bruch- 
stûck,  (fragment  de  la  légende  de  saint  Silvestre).  —  M.  Rieger,  Oretta 
,(sur  l'identification  de  l'anc-haut-allem.  iirhcttiin  avec  l'anglo-sax.  oret- 
ian).—  Fr.  Branky,  Hans.  Volksûberlieferungen  aus  Nieder- 
Oesterreich,  (contes  populaires  sur  Hans).  —  A.  Kœhler,  Die  Quelle 
ton  Biirgers  Lenardo  und  Blandine  (montre  que  Burger  n'a  connu  la 
nouvelle  de  Boccace,à  laquelle  il  a  emprunté  le  fond  de  son  œuvre,  que 
par  un  arrangement  fait  sous  forme  de  livre  populaire  dès  le  17°  siècle 
en  Allemagne).  —  F.  Liebrecht,  Nachtrae=;iiche  Bemerkungen  zu  IV, 
Sri  :  der  Spiegel',  und  VI,  iSy  :  Widerkehr  Verstorbener.  — F.  Wœste, 
Béitraege  aus  dem  Niederdeutschen  :  Zum  Redentiner  Osterspiele;  mit. 
suinancia;  mnd.  bemîlen.  —  G.  Schade,  Altdeutsches  Wcerterbuch,  2. 
Aufl.,  in-8",  Halle,  1873-76,  (K .  Zachei^  :  le  livre  a  été  soigneusement 
revu  et  amélioré;  de  bon  il  est  devenu  excellent;  malheureusement  l'au- 
teur est  resté  fidèle  au  principe  qu'il  avait  adopté  dans  l'arrange- 
ment des  mots,  ce  qui  rend  toujours  assez  difficile  l'emploi  de  l'ouvrage). 
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The  Academy,  n^  257,  New  Séries,  7  avrii.  —  W.  Stillmann,  Herzego- 
vina  and  thc  late  Uprising  ;  the  Gauses  ot  the  latter,  and  the  Remédies. 
London,  Longmans  et  Go.  1877  (Edw.  Freemann  :  l'auteur  a  été  à  plu- 
sieurs reprises  consul  et  correspondant  de  journaux;  ce  sont  ses  lettres, 
envoyées  de  Ragusc  au  Times  pendant  les  années  1875-1876,  qu'il  a 
i-efonduesen  un  volume  excellent  et  digne  d'être  lu).  —  J.  Stuart  Blac- 
KiE,  The  Language  and  Literaîure  of  the  Scottisch  Highlands.  Edin- 
burgh,  Edmonston  et  Douglas  1876.  (Al.  Gibson  :  livre  intéressant; 
mais  la  controverse  y  occupe  une  trop  grande  place).  —  Mrs.  Guthrie, 
My  Year  in  an  Indian  Fort.  London,  Hurst  et  Blaekett,  1877  (A.  Wil- 
son  :  profusion  de  détails,  dont  quelques-uns  frisent  la  trivialité;  le  récit 
a  de  la  fraîcheur;  incorrections).  —  The  Franco-German  War,  1870-71. 
Part  I,  section  9.  London,  Longmans  et  Go.  1876  (O'  Gonnor  Morris  : 
Gette  partie  va  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  décrit  les  premiers  inci- 
dents du  siège  de  Strasbourg  et  les  événements  de  Metz  après  le 
18  août.  Ge  vol.  ressemble  aux  précédents  pour  la  conception,  le  plan  et 
l'exécution  :  les  chapitres  sur  Bazaine  et  Metz  n'ont  aucune  valeur  his- 
torique).—  Harriet  Martineaii's  Autobiography,  éd.  by  Maria  Chapman 
(R.  Orme  Masson,  2°  art.  H.  M.  était  une  nature  essentiellement  hon- 
nête :  bien  moins  remarquable  comme  écrivain  et  penseur  que  comme 
philanthrope;  elle  commença  par  être  «  radical  reformer  )),  et  mourut 
lidèle  à  son  drapeau.  Dans  le  présent  livre,  on  trouverait  difficilement  une 
page  d'une  beauté  parfaite.  Mrs.  Ghapman,  l'éditeur  et  le  continuateur 
de  cette  biographie,  paraît  manquçr  des  connaissances  littéraires  et  du 


tact  qu'exigeait  une  pareille  tâche).  ~  Correspondance  («  Shelley  Menio- 
rials  »  réponse  de  M""  Mac  Carthy,  cf.  n*'  préc;  The  verb  «  to  ern  »  in 
Shakspere,  H.  Wedgwood).  —  F.  K.  Chf:yne,  Driver,  Clarke,  A.  Good- 
wiN,  The  Holy  Bible,  with  various  Renderings  and  Readings  from  the 
best  Authoritics  (R.  Smith  :  indispensable  à  tout  homme  qui  étudie 
la  Bible  dans  le  texte  original). 

The  Atlienœiim,  n^  2 5 80,  7  avril.  —  M.  Arnold,  Last  Essays  on  Ghurch 
and  Religion.  Smith,  Elder  et  Go.  (L'auteur  annonce  qu'il  abandonne  la 
théologie  pour  la  littérature.  Voici  les  titres  de  ses  quatre  derniers  essais, 
remarquablem.ent  écrits  :  (c  A  Psychological  Parallel  »,  «  Butler  and  the 
Zeitgeist  »,  «  The  Ghurch  of  England  »  and  «  A  Last  Word  on  the  Bu- 
rials  Bill  »).  —  R.  Barclay,  The  inner  Life  of  the  Religions  Societics 
of  the  Gommonwealth.  Hodder  et  Stoughton  (intéressant).  —  Die  Mas- 
sorah  zum  Targum  Onkelos,  enthaltend  Massorah  Magna  und  Massora 
Parva,  éd.  v.  D""  A.  Berliner  (édition  magistrale.  L'auteur  annonce 
qu'il  se  propose  de  donner  un  texte  critique  d'Onkelos  et  demande  à 
cet  effet  l'appui  et  le  concours  des  exégètes  bibliques  des  autres  pays). 
—  F.  W.  Stubbs,  The  History  of  the  Organization,  Equipment...  of 
the  Régiment  of  Bengal  Artillery.  2  vol.  King  et  Go.  (Mauvais.)  —  The 
Palaeographical  Society  :  Fac-Similes  of  Ancient  Manuscripts,  etc., 
Part.  VI i,  éd.  by  E.  A.  Bond  et  E.  M.  Thompson.  Glowes  (la  meilleure 
publication  de  la  Société  au  point  de  vue  de  la  beauté  et  de  la  correction 
typographiques  :  inscriptions  grecques,  mss.  grecs  des  Actes  des  Apôtres 
(avec  le  texte  latin  en  regard),  des  Epîtres  et  de  l'Apocalypse).  —  Hindus- 
tani  Literature.  Annonce  de  la  Revue  annuelle  de  M.  GarcindeTassy.  — 
The  Ogham  Gharacter  (F.  Burton).  —  Correspondance  :  (Ghaucer  : 
W.  Minto  ;  A  Ms.  of  Dante  in  the  Bodleian  Library,  Oxford  :  E  Moore). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  i3,  24  mars.  Glementis  Romani  epistulae. 
Ed.  HiLGENFELD.  Lcipzig,  Weigel:  8  fr.  (la  ^  édition,  depuis  l'année 
1875,  des  Epîtres  de  Glément  de  Rome;  tous  les  travaux  antérieurs  sont 
"parfaitement  mis  à  profit).  —  Kuenen,  Over  de  mannen  der  groote  Sy- 
nagoge.  Amsterdam,  Van  der  Post  (l'expression  «  la  Grande  Synagogue  » 
dérive  de  Néhémie  8-10).  —  Weber,  Geschichte  dqs  Kirchengesanges  in 
der  deutsch.  reform.  Schweiz.  Zurich,  Schulthess;  4  fr.  5 o  (excellente 
monographie).  —  .loannis  Rabensteinensis  dialogus.  Herausg.  v.  Bach- 
mann.  Wien,  Gerold's  S;  90  cent,  (d'après  un  manuscrit  meilleur  que  ce- 
lui qui  a  servi  de  baseà  l'éd.  de  Jordan,  1861).  —  Pailler,  Jodok  StLilz 
Praelat  von  St.  Florian.  Ling,  Ebenhœch-,  7  fr.  5o  (bonne  notice  biogra- 
phique). —  Wegele,  Gœthe  (sic)  als  Historiker.  WTirzburg,  Stuber  ; 
2  fr.  5o  (exagère  l'importance  de  Gœthe  comme  historien) .  —  Brandes, 
Ferdinand  Lassalle.  Berlin,  Dunker;  5  fr,  (bon  portrait  littéraire;.  — 
Tillmanns,  Gommentar  zu  Thucydides'  Reden.  1.  Heft.  Leipzig,  Teub- 
ner;  i  fr.  5o  (bon  livre  scolaire).  — Arriani  Anabasis.  Recogn.  Abicht. 
Leipzig,  Teubner;  i  fr.  5o  (bonne  édition).  —  Draeseke,  Quaestio  crir. 
de  Demosth.  orat.  Philippica  tertia.  Turin,  Loescher  (bonne  disserta- 
tion). —  Lupus,  Der  Sprachgebrauch  des  Gorneiius  Nepos.  Berlin, 
Weidmann;  8  fr.  (très-étudié).  —  Parker,  The  Forum  Romanum;  the 
Via  Sacra  in  Rome.  Oxford,  Parker  (précieux  pour  les  descriptions  et  les 
reproductions;  erreurs  scientifiques).  —  N»  14,  3i  mars.  Harkavy,  Alt- 
jûdische  Denkmasler  aus  der  Krim.  Petersburg  (nouvelles  preuves  contre 
l'authenticité  de  ces  monuments).  —  Delitzsch,  Das  Buch  Hiob.  Leip- 
zig, Dœrfling  u.  Franke;  i3  ir.  75  (i^it  partie  du  Gommcntairc  biblique 
sur  l'Ane.  Test,  entrepris  par  Kcil  et  Delitzsch.  Intelligence  profonde 
du  caractère  sémitique;  méthode  excellente).  —  Klussmann,  Adnotationes 
crit.  ad  Tertulliani  librum  de  Spectaculis;  TertuUiani  libellus  de  Spec- 
taculis,  Rudolphopoli  (édition  qui  aura  beaucoup  contribué  à  rectifier  le 
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Sommaire  s  70.  A.  Mariette-Bey,  Karnak  ;  Listes  géographiques  des  pylônes  de 
Karnak.  —  71.  Heracliti  Ephesii  reliquiae,  rec.  I.  Bywater.  —  72  W.  Scherer, 
Histoire  de  la  poésie  allemande  aux  xi'=  et  xii«  s.  —  -jZ.  Hecquarp,  Éléments  de 
grammaire  franco-serbe;  Parcic,  Grammaire  de  la  langue  serbo-croate.  —  74. 
Fr.  Grousse,  La  Péninsule  gréco-slave.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Rectifi- 
cations. 


70.  —  A.  Mariette-Bey.  Karnak,  Étude  topographique  et  archéologique,  avec 
un  Appendice  comprenant  les  principaux  textes  hiéroglyphiques,  découverts  ou 
recueillis  pendant  les  fouilles  exécutées  à  Karnak  par  Auguste  Mariette-Bey,  Leip- 
zig, 1875.  J.  G.  Hinrichs.  Texte  in-4'',  88  p.  et  56  pi.  in-folio. 

A.  Mariette-Bey.  I^es  listes  géograpliiques  des  pylônes  de  Karnak,  com- 
prenant la  Palestine,  l'Ethiopie,  le  pays  des  Somâls,  par  Auguste  Mariette-Bey, 
1875.  Leipzig.  J.  G.  Hinrichs.  Texte  in-4%  C7  p.  et  4  cartes  in-folio. 

Karnak  se  compose  en  réalité  de  deux  ouvrages  différents  :  1°  de  l'his- 
toire  archéologique  du  temple  telle  que  M.  Mariette  est  arrivé  à  la  re- 
constituer après  seize  années  de  recherches  (texte,  p.  i-Sq;  pi.  i-vi); 
2**  de  la  description  et  de  la  reproduction  des  monuments  découverts 
pendant  les  fouilles  (texte,  p.  40-77;  pi.  vii-lvi). 

1°  Sous  les  dynasties  Memphites,  Thèbes,  simple  ville  de  province, 
n'avait  qu'un  temple  de  dimensions  insignihantes  et  dont  il  n'est  resté 
aucun  débris.  Quand  elle  fut  devenue  la  capitale  de  l'Egypte  entière^  le 
premier  roi  de  la  XII"  dynastie  Amenemhât  I"  et  son  lils  Ousortesen  T""  y 
construisirent  un  sanctuaire  de  calcaire  et  de  grès  dédié  au  dieu  Am- 
mon.  Quelques  piliers  et  quelques  pans  de  murs  remaniés  plus  tard  per- 
mettent jusqu'à  un  certain  point  d'en  reconstituer  le  plan  iPl.  v,  ^r. 
C'était  un  édifice  de  petites  dimensions  à  colonnes  polygonales  comme 
les  colonnes  de  Béni-Hassan.  Il  demeura  tel  que  l'avait  tracé  son  fon- 
dateur, pendant  près  de  quinze  siècles.  Les  statues  et  les  tables  d'offran- 
des qu'on  y  a  trouvées  montrent  qu'il  était  en  pleine  prospérité  sous  la 
XI IP  et  sous  la  XI V°  dynastie.  Les  ravages  des  Pasteurs  ne  l'at- 
teignirent point.  Il  était  encore  debout  au  commencement  de  la  XVIII^ 
dynastie  et  assez  bien  conservé  dans  son  ensemble  pour  qu'on  n'eût  pas 
besoin  d'y  exécuter  de  grands  travaux.  Ahmès  n'y  a  laissé  aucune  trace 
de  son  activité  réparatrice;  Amenhotep  P""  se  contenta  d'ajouter  quelques 
cellules  en  granit  sur  les  côtés  de  l'enceinte.  Thoutmès  V\  enrichi  par  la 
Nouvelle  série,  III.  \n 
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conquête  d'Ethiopie  et  par  le  butin  des  guerres  syriennes,  fut  le  premier 
qui  songea  à  l'agrandir.  Les  architectes  firent  de  l'ancien  sanctuaire 
comme  le  noyau  d'un  nouveau  temple.  Ils  élevèrent  en  avant  deux 
chambres  en  granit,  précédées  de  vastes  cours,  puis  trois  pylônes  éche- 
lonnés l'un  derrière  l'autre  et  séparés  par  deux  grandes  salles  à  colon- 
nes :  le  tout  devait  présenter  l'aspect  d'un  vaste  rectangle,  posé  debout 
sur  un  autre  rectangle  allongé  en  travers.  Thoutmès  II  et  la  régente 
Hatasou  poussèrent  activement  l'œuvre  commencé  sans  apporter  aucune 
modification  au  plan  primitif  :  seulement  la  régente,  pour  introduire  ses 
obélisques  entre  les  deux  pylônes,  dut  pratiquer  une  brèche  dans  un  mur 
déjà  construit  et  abattre  seize  des  vingt-deux  colonnes  éhvées  en  cet 
endroit.  Thoutmès  III  termina  d'abord  les  portions  que  ses  trois  prédé- 
cesseurs avaient  laissées  inachevées  :  les  surfaces  planes  du  pylône  exté- 
rieur, le  pylône  le  plus  rapproché  du  sanctuaire,  les  massifs  qui  mas- 
quent la  base  des  obéhsques  de  la  reine  Hatasou.  Il  réédifia  à  l'est 
d'anciennes  chambres  dont  la  plus  importante  servait  de  station  et  de 
reposoir  lors  des  processions,  enveloppa  Tensemble  d'un  mur  d'enceinte, 
creusa  au  sud  le  grand  hic  sur  lequel  on  lançait,  au  moment  des  fêtes, 
les  barques  sacrées.  11  rompit  de  la  sorte  la  juste  proportion  qui  jusqu'a- 
lors avait  existé  entre  le  temple  et  la  façade  :  l'enceinte  extérieure  devint 
trop  large  pour  le  pylône. 

Les  successeurs  de  Thoutmès  III  ne  changèrent  presque  rien  à  cet  état 
de  choses.  Amenhotep  II  répara  la  brèche  que  la  régente  avait  faite  et 
releva  les  colonnes  qu'elle  avait  abattues.  Thoutmès  IV  acheva  quelques 
détails  d'ornementation.  Amenhotep  III  éleva  en  avant  du  pylône  exté- 
rieur un  nouveau  pylône  plus  large,  plus  massif  et  par  conséquent  plus 
propre  à  servir  de  façade  au  temple  agrandi.  Ramsès  P%  fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle,  éprouva  sans  doute  le  besoin  de  signaler  son  avéne- 
ment  par  une  marque  éclatante  de  piété  envers  Ammon.  Devant  le  py- 
lône d'Amenhotep  lïl,  il  bâtit  un  cinquième  pylône  plus  grand  encore, 
et  commença  dans  la  cour  intermédiaire  la  construction  de  la  grande 
salle  hvpostyle.  Séti  I"'  et  Ramsès  II  occupèrent  les  cent  années  de  règne 
qu'ils  comptèrent  à  eux  deux,  à  dresser  et  à  décorer  les  cent  trente-quatre 
colonnes  qui  soutiennent  le  plafond.  Par  la  suite,  les  rois  de  la  XX^  dy- 
nastie, Ramsès  III,  Ramsès  IV,  Ramsès  VI,  Ramsès XII,  s'emparèrent  de 
quelques  places  vides,  ou  surchargèrent  les  cartouches  pour  s'attribuer 
une  part  de  la  gloire  qui  revenait  aux  rois  fondateurs.  Les  Ptoiémées  ajou- 
tèrent aux  ornements  du  bas  des  colonnes  quelques  tiges  de  fleurs  sym- 
boliques. Malgré  ces  additions  et  ces  usurpations,  on  peut  dire  que  cette 
salle,  la  plus  étonnante  qu'il  y  ait  en  Egypte,  est  l'œuvre  de  trois  rois  : 
Ramsès  h''  en  devisa  le  plan  et  la  commença,  Séti  I"  la  continua,  Ram- 
sès II  l'acheva  tout  entière. 

Séti  II  et  Ramsès  III  construisirent,  en  avant  du  pylône  de  Ramsès  I'='", 
deux  édifices  destinés  à  consacrer  le  souvenir  du  culte  que  leur  fondateur 
avait  voué  à  la  divinité  principale  de  Thebes.  Ce  furent  les  dernières 
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Grandes  constructions  entreprises  en  cet  endroit  par  les  rois  des  dynas- 
ties thébaines.  L'usurpation  des  prêtres  d'Ammon,  la  chute  des  Rames- 
sides,  l'arrivée  au  pouvoir  d'une  dynastie  tanite  changèrent  les  desti- 
nées de  r Egypte  :  la  vie  politique  du  pays  remonta  vers  le  Delta  et  s'y 
concentra.  Le  grand  temple  n'en  souffrit  point  tout  d'abord  :  il  devint 
comme  une  sorte  de  musée  que  les  souverains  s'honorèrent  d'entretenir 
et  d'étendre.  Les  Bubastites  commencèrent,  devant  le  pylône  de  Ram- 
sès  l"^  la  construction  d'une  grande  cour.  Les  travaux  interrompus  par 
des  guerres  civiles  restèrent  suspendus  près  de  six  siècles.  Les  Ethiopiens, 
les  Saïtes,  les  premiers  Macédoniens  eurent  assez  à  faire  de  réparer  les 
ruines  accumulées  par  les  invasions  assyriennes  et  persanes.  Aux  Ptolé- 
m.ées  revient  l'honneur  d'avoir  élevé,  sur  le  côté  occidental  de  la  cOur  des 
Bubastites,  le  gigantesque  pylône  qui  est  si  bien  à  sa  place  comme  façade 
définitive  du  monument.  Ce  pylône  n'a  jamais  été  terminé,  il  n'a  reçu 
aucune  inscription  et  la  décoration  en  a  été  interrompue,  avant  qu'on  eût 
érigé  les  obélisques  et  les  colosses  d'usage.  Le  pillage  de  Thèbes  par  Pto- 
lémée  Soter  II,  et  le  grand  tremblement  déterre  de  l'an  27  consommè- 
rent la  ruine  du  grand  temple,  au  moment  même  qu'il  paraissait  être  sur 
le  point  de  s'achever. 

Autour  du  grand  temple  se  pressait  une  foule  de  temples  plus  petits, 
consacrés  aux  divinités  secondaires  de  la  trinité  thébaine  ou  aux  dieux  des 
autres  nomes.  Le  plus  important  était  le  temple  de  Khons.  Il  paraît  avoir 
été  fondé  par  Ramsès  III  et  terminé  de  construire  sous  ce  prince,  pylône 
compris.  La  décoration  en  est  due  presque  entière  aux  Ramessides  et  aux 
rois-prêtres  de  la  XX^  dynastie.  Le  groupe  de  chambres,  qui  entoure  le 
sanctuaire,  est  de  Ramsès  IV.  Ramsès  XI II  orna  la  salle  des  huit  colon- 
nes. Dans  la  cour  voisine,  celle  qui  précède  immédiatement  le  sanctuaire, 
l'usurpation  des  prêtres  d'Ammon  devient  flagrante  :  Herhor  y  apparaît 
l'uraeus  au  front  et  entoure  déjà  son  nom  du  double  cartouche. 

2°  Les  monuments  nouveaux,  mis  à  jour  pendant  les  fouilles,  couvrent 
une  durée  de  quatorze  dynasties,  de  la  XIP  à  la  XXVIe. 

Les  monuments  antérieurs  à  l'expulsion  des  Pasteurs  sont  relative- 
ment peu  nombreux.  Ils  sont  reproduits  sur  les  planches  viii-x  et  peu- 
vent se  ranger  pour  la  plupart  dans  la  catégorie  des  tables  d'offrandes  et 
des  statues  votives.  Amenemhât  I"  y  est  représenté  par  une  table  à  li- 
bations (viii,  e]  et  une  statue  mutilée  en  granit  rose  (viii,  d)  ;  Ousorte- 
sen  I",  par  plusieurs  fragments  en  grès  sur  l'un  desquels  on  lit  une  date 
de  l'an  XX  (vin,  a,  b,  c)  et  par  différentes  statues  de  particuliers  dont 
l'une  mentionne  des  travaux  exécutés  dans  le  temple  Ttexte,  p.  43,  n*^  8)  : 
plusieurs  rois  de  la  XIIP  dynastie,  Sebekhotep  III,  Nofrehotep  P^  et  un 
Sebekhotep  non  encore  classé,  par  des  groupes  en  granit  rose  et  en  grès 
rouge  (viii,  /f,  l,  m,  n,  o,  p,  r).  Deux  planches  entières  sont  consacrées  à 
la  reproduction  détaillée  d'une  seule  table  d'offrandes,  dédiée  par  un  roi 
de  la  XI V°  dynastie  Rd-s'ânkh-het  Ameni- Entef- Amenemhât .  Aucun 
de  ces  monuments  n'a  par  lui-même  grande  importance..  Nous  avons  si 
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peu  de  textes  qu'on  puisse  reporter  aux  temps  qui  précédèrent  l'invasion 
des  Pasteurs,  que  les  découvertes  de  M.  Mariette,  si  insignifiantes  qu'el- 
les soient  à  cet  égard,  sont  encore  les  bienvenues. 

Thoutmès  III  fournit  à  lui  seul  vingt-deux  planches  parmi  les  plus 
intéressantes  de  tout  l'ouvrage  (xi-xxxii).  C'est  d'abord  la  grande  stèle 
triomphale  déjà  traduite  si  souvent  '  (pi.  xr)^  cinq  fragments  d'une 
grande  et  belle  stèle  en  granit  rose,  où  l'on  trouve  mentionnée  à  la  date  de 
l'an  XXIV  une  fête  qui  eut  lieu  au  début  des  travaux  ordonnés  par  le  roi 
lors  delà  fondation  d'une  partie  du  grand  temple  (pi.  xji),  puis  les  débris 
du  mur  numérique  découverts  lors  du  déblaiement  de  1859-1860  - 
(pi.  xm).  Sur  les  planches  xiv-xvi  sont  reproduites  des  inscriptions  rela- 
tives aux  cérémonies  d'inauguration  du  grand  temple,  aux  fêtes  que  le 
roi  fonda,  aux  noms  qu'il  prit  lors  de  son  couronnement.  Jamais  texies 
n'ont  été  mutilés  d'une  manière  plus  malheureuse  pour  la  science. 

Les  grandes  listes  géographiques  qui  suivent  (xvii-xxvii)  sont  déjà  cé- 
lèbres dans  la  science.  M.  Mariette  a  consacré  à  les  étudier  un  ouvrage 
spécial  dans  lequel  il  essaie  de  rétablir  la  nomenclature  des  villes  de  la 
Palestine  et  du  pays  de  Pount.  Les  cent  dix-neuf  noms  de  villes  cités 
sur  les  pylônes  de  Karnak  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  l'hébreu. 
M.  Mariette  a  essayé,  après  M.  de  Rougé,  de  déterminer  les  règles  qui 
ont  précédé  à  la  transcription  des  noms  sémitiques  en  égyptien  :  il  est 
arrivé,  en  les  appliquant,  à  retrouver  l'identification  probable  du  plus 
grand  nombre,  et  cette  identification  Ta  conduit  à  émettre  unehypothèsc 
des  plus  remarquables  sur  les  procédés  employés  à  la  rédaction  de  cha- 
que liste.  c(  Aux  grands  vides  que  les  listes  présentent  çà  et  là,  on  distin- 
^(  gue  sans  peine  que  des  coupures  sont  à  faire  dans  la  nomenclature  des 
«  noms,  et  que  les  listes  sont  divisées  en  plusieurs  groupes.  J'en  verrai 
«  six,  mettant  de  côté  Kadesh  et  Mageddo  qui  ne  sont  qu'un  titre...  En 
«  pratiquant  six  coupures  dans  les  listes,  on  n'a  pas  voulu  marquer  six 
t(  divisions  géographiques  de  la  contrée  occupée  par  Thoutmès...  On 
«  serait  tenté  de  croire  qu'en  traçant  sur  la  carte  la  ligne  qui  unit  entre 
'<  elles  les  villes  nommées  par  les  listes,  nous  avons  tracé  en  même  temps 
«  la  marche  suivie,  soit  par  l'armée  égyptienne,  soit  par  six  détache- 
«  ments  opérant  successivement  selon  six  directions.  Dans  cette  hypo- 
«  thèse,  un  premier  corps  d'armée  aurait  marché  vers  le  sud.  Un  second 
ce  détachement,  se  portant  au  nord,  aurait  poussé  jusqu'à  Damas.  Sans 
«  prétendre  qu'une  flotte  égyptienne  vint  aborder  à  Beyrout,  on  peut 
«  montrer  un  troisième  détachement  faisant  sa   base   d'opérations   de 


L.  De  Rougé,  Etude  sur  divers  monumenis  du  règne  de  Thoutmès  III  dans  la  iv^- 
vuc  Archéologique,  juillet  1860;  Birch,  Archœologia,  xxviii;  Chabas,  Recherches 
sur  l antiquité  historique,  2cédit.,  p.  170;  Maspero,  Du  Genre  épistolairc,  p.  85,  et 
Histoire  Ancienne,  p.  123-126. 

2.  De  Rougé,  Revue  Archéologique.  iSôo;  Birch,  Transactions  x^f^the  R.  S.  of  Li- 
terature^  t.  VU,  New  Ser. 
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cette  ville  et'  parcourant  la  Galilée  tout  entière  après  une  excursion 
«  vers  l'est.  Avec  le  quatrième  détachement,  nous  franchissons  le  Jour- 
((  dain.  Un  retour  vers  le  sud  est  fait  par  le  cinquième,  qui  prend  Jaffa 
K  pour  port  de  ravitaillement.  Le  sixième  entin  relie  le  nord  au  sud, 
a  contourne  la  Samarie,  et  complète  avec  le  quatrième  l'occupation  des 
c(  deux  rives  du  fleuve,  avec  le  premier  et  le  cinquième  l'occupation  de 
«  la  Judée.  Les  listes  géographiques  seraient  ainsi  la  suite  et  le  complé- 
(i  ment  des  récits  historiques,  puisqu'on  en  déduirait  la  marche  de  l'ar- 
«  mée  de  Thotmès  après  la  bataille  de  Mageddo.  » 

M.  Mariette  ne  regarde  pas  cette  solution  comme  définitive,  non  plus 
que  l'identification  de  tous  les  noms  proposés.  Beaucoup  d'entre  eux 
pourraient  donner  lieu  à  des  observations  de  détail.  Ainsi,  pour  mon 
compte,  je  ne  reconnaîtrais  pas  le  nom  de  Kiriath-Sannah ^  «  la  ville  des 
palmes  »,  dans  le  nom  que  le  texte  égyptien  nous  donne  sous  la  forme 
de  Qîriath-Net'nau  :  nfna  est  la  transcription  d'un  mot  parfaitement 
régulier,  nets xN,JIeur.  Il  s^agirait  donc  ici  d'un  nom  géographique,  in- 
connu comme  bien  d'autres  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  listes,  mais 
formé  régulièrement  et  signifiant  la  ville  de  la  fleur,  ou  plutôt,  puisque 
l'égyptien  a  le  signe  du  pluriel,  la  ville  des  fleurs.  Le  Rosh-Kedesh^ 
mentionné  entre  Acco  et  la  petite  ville  de  Carmel,  doit  être  le  nom  d'une 
bourgade  du  littoral  empruntant  son  nom  de  Cap  sacré  au  cap  du  Car- 
mel  dont  elle  était  voisine  :  peut-être  est-ce  le  nom  même  du  cap  du 
Carmel.  Harar  ou  Harel  me  paraît  ne  pas  être  l'Aroer  de  Juda.  Non- 
seulement  il  est  difficile  d'admettre  qu'un  hé^  puis  un  aleph  égyptiens 
aient  servi  successivement  à  rendre  les  deux  aïn  du  nom  sémitique, 
mais  encore  le  nom  égyptien  transcrit  lettre  à  lettre  en  hébreu  donne 
une  forme  parfaitement  correcte  :  har-el,  la  montagne  de  Dieu.  Dans 
Mâromam,  je  ne  saurais  reconnaître  la  Membre  d'Abraham  :  Mâromani 
est  une  forme  plurielle,  ma<=aroumim,  d'un  nom  ma^'aroum  qui  se  rattache 
à  la  racine  <^ARAM,  d'où  ^aroum,  nu.  En  règle  générale,  je  n'admettrais  au- 
cune identification  qui  repose  sur  une  transposition  ou  sur  une  substitu- 
tion de  lettres. 

Pour  les  villes  du  pays  de  Pount,  M.  Mariette  diffère  sensiblement 
des  opinions  reçues  jusqu'à  ce  jour.  Brugsch  avait  proposé  de  voir  dans 
le  nom  de  Pount  une  désignation  du  sud  de  l'Arabie  :  M.  Mariette  y 
voit  une  dénomination  du  pays  des  Somâls.  Il  fonde  son  opinion  sur 
l'identification  des  noms  de  lieux  fournis  par  les  listes  de  Karnak.  Pour 
lui,  Ahfau  est  Hafoun;  Ammesou,  le  cap  McauXXov  des  Grecs,  où  la  lé- 
gende plaçait  le  terme  des  conquêtes  de  Sésostris  ;  Auhâl,  la  ville  qui 
avait  donné  son  nom  au  golfe  Aùa)a'TY;;;  Mmtou,  Mouvccu  èjj.7:cp'.ov,  Mbou- 
tou,  Mo'jvBou  v^Œoç  ;  Hebou^  la  Kc6r<  £jj.TOpiov  de  Ptolémée,  Hhado  des  car- 
tes modernes.  Je  pense  que  si  M.  Mariette  a  raison,  M.  Brugsch  n'a  pas 
non  plus  tout  à  fait  tort.  Il  est  bien  certain  d'une  part  que  Pount  a  servi 
à  désigner  l'Arabie.  Les  monuments  de  l'ancien  empire  donnent  à  Ha- 
thor  le  titre  de  dame  de  Pount  à  une  époque  où  aucun  Egyptien  ne  con- 
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naissait  même  l'existence  du  pays  des  Somâls.  En  fait,  le  nom  de  Pount 
semble  avoir  désigné,  comme  celui  de  Tonouter,  toutes  les  régions  situées 
à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de  l'Egypte.  De  même  que  le  nom  d'Arabie  à 
Tépoque  gréco-romaine  s'appliquait  aux  deux  rives  de  la  mer  Rouge, 
le  nom  de  Pount  se  donnait  aux  deux  côtés  du  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb,  à  l'Asiatique  aussi  bien  qu'à  l'Africain. 

Une  série  de  quatre   planches  (xxvni-xxxi)  complète  d'une  manière 
inattendue  les  renseignements  fournis  par  les  listes  géographiques  sur 
les  contrées  soumises  par  Thoutmès  III.  On  y  trouve  reproduits  les  ta- 
bleaux d'une  chambre  où  le  roi  avait  fait  dessiner  la  faune  et  la  flore 
d'un  des  pays  qu'il  avait  visités.  La  légende  dit  expressément  (pi.  xxvin) 
que  ce  sont  là  «  toutes  les  herbes  qui  naissent,  tous  les  bois  de  haute  fu- 
cc  taie  qu'il  y  a  dans  le  Tonouter  [et  que  trouva]  Sa  Majesté  quand  sa 
c<  Majesté  s'en  alla  vers  le  Routen  supérieur  pour  abattre  [toutes]  les 
«  régions  étrangères,  selon  la  résolution  de  son  père  Ammon  de  les  met- 
te tre  sous  ses  sandales,  depuis  [ce  jour]  jusqu'à  la  consommation  des 
«  millions  d'années.  Sa  Majesté  dit  :  «  (J'en  atteste)  la  vie  de  Ra  et  la 
«  faveur  de  mon  père  Ammon,  toutes  ces  choses-là  existent  bien  en  vé- 
«  rite.  Il  n'y  a  pas  une  ombre  de  fiction  (ht  :  un  dessin,  une  couleur  de 
t(  fiction)  dans  ce  qu'ont  produit  les  esprits  de  Ma  Majesté  ni  dans  la 
«  splendeur  de  ses  dons  (?).  Ma  Majesté  a  fait  toutes  ces  choses  pour 
ce  qu'elles  soient  par-devant  mon  père  Ammon  dans  cette  chambre... 
«  pour  le  temps  et  l'éternité!...  y>  Tous  les  dessins  de  plantes  et  d'oiseaux 
sont  assez  exacts  pour  qu'un  naturaliste  puisse  reconnaître  chaque  es- 
pèce. Une  inscription  placée  sur  la  planche  xxxi  nous  donne  la  date  de 
l'expédition  :   «  L'an  XXV,  sous  le  roi  Thoutmès   III   :  Plantes  que 
«  trouva  Sa  Majesté  au  pays  de  Routen.  « 

Une  liste  de  donations  au  temple  faites  par  Thoutmès  IV  (pi.  xxxni), 
les  débris  d'une  inscription  votive  d'Amenhotep  III  (pi.  xxxiv-xxxv), 
ne  nous  apprennent  pas  grand  chose  sur  le  règne  de  ces  princes.  L'ins- 
cription gravée  sur  la  statue  du  scribe  royal  Amenhotep  est  plus  impor^ 
tante  (pi.  xxxvi-xxxvii).  «  Je  suis,  dit-il,  le  grand  par-dessus  les  grands, 

«  le  versé  dans  les  paroles  divines, que  le  roi  a  fait  pénétrer  dans 

«  l'intérieur  de  son  être  !  Le  roi  Amenhotep  m'a  donné  cette  faveur  que 
ce  je  fusse  honoré  du  rang  de  scribe  royal  Kerheb  en  chef,  car  je  me  suis 
«  élevé  jusqu'aux  sciences  divines,  j'ai  vu  les  splendeurs  du  dieu  Thot, 
c(  j'ai  été  muni  de  ses  secrets.  »  Toute  la  vie  du  scribe  est  racontée  en  dé- 
tail, comment  il  régla  la  distribution  des  prisonniers  de  guerre  faits  par 
Je  roi,  devint  architecte  en  chef  et  fit  exécuter  des  travaux  considérables 
en  l'honneur  d' Ammon.  Les  textes  du  poëme  de  Pentaour  (pi.  xlvhi-li) 
et  de  la  campagne  de  Ménephtah  contre  les  peuples  de  la  mer  (lii-lv)  sont 
à  peu  près  les  seuls  souvenirs  de  la  XIX"  dynastie  que  M.  Mariette  ait 
publiés  cette  fois-ci.  La  XX°  est  représentée  par  des  inscriptions  dues 
aux  grands-prêtres  d'Ammon  (pi.  xxxix-xl),  non  pas  encore  à  ceux  qui 
usurpèrent  la  royauté,  mais  à  leurs  prédécesseurs  immédiats.  DelaXXI% 


f  D'HISTOIRE   ET   DE   LITTERATURE  27 1 

il  nous  reste  un  décret  soi-disant  rendu  par  Ammon  en  l'honneur  d'une 
reine  Makara,  tille  du  roi  Psiounakiia  Meïamoun  (pi.  xu).  Les  deux  pre- 
miers tiers  en  sont  perdus;  dans  le  dernier  tiers,  les  lignes  sont  mutilées 
bu  point  qu'on  n'en  pourrait  rien  tirer,  si  la  répétition  perpétuelle  des 
Rnémes  formules  ne  permettait  de  restituer  presque  entièrement  les  par- 
ties détruites. 

...  Disent  Ammon-Râ,  roi  des  dieux,  le  dieu  f^rand  qui  a  été  le  pre- 
mier qui  fût  S  Mont,  Khons  et  les  dieux  grands  : 

«  Sache  tout  roi,  tout  premier  prophète  d'Amman,  tout  général, 
((  tout  capitaine,  tout  individu  de  quelque  condition  qu'il  soit,  mâle  ou 
"  femelle,  ceux  qui  ont  le  pouvoir  aujourd'hui  et  ceux  qui  auront  le 
«  pouvoir  par  la  suite,  ceux  qui  ont  établi  tous  les  biens  de  quelque 
'X  nature  qu'ils  soient,  que  la  princesse  Makara,  fille  du  roi  Psinakhd 
tt  Meïamoun,  a  apportés  avec  elle  aux  7^égions  du  midi,  ainsi  que  tous 
c  les  biens  de  quelque  nature  qu'ils  soient  que  lui  ont  donnés  les  gens  (i) 
c  du  pays  et  que  la  princesse  a  reçus  de  leurs  biens,  —  que  nous  lui 
'  confirmons  ces  biens-là  2,  et  tous  ceux  de  ces  biens  qui  sont  héréditai- 
'X  res  3,  nous  les  assurons  à  son  fils,  au  fils  de  son  fils,  à  sa  fille,  à  la 
a  fille  de  sa  fille,  aux  enfants  de  ses  enfants,  jusqu'à  toujours  et  à  ja- 
«  mais!  » 

Disent  Ammon-Râ,  roi  des  dieux,  le  dieu  grand  qui  a  été  le  premier 
qui  fût,  Moût,  Khons  et  les  dieux  grands  : 

a  Nous  faisons  savoir  à  (11)  tout  roi,  tout  premier  prophète  d' Ammon, 
((  tout  général,  tout  capitaine,  tout  individu  de  quelque  condition  qu'il 
«  soit,  mâle  ou  femelle,  ceux  qui  ont  le  pouvoir  aujourd'hui,  et  ceux 
((  qui  auront  le  pouvoir  par  la  suite  4,  ceux  qui  ont  constitué  les  biens 
ce  de  quelque  nature  qu'ils  soient  que  la  princesse  Makara,  fille  du  roi 
«  Psinakhâ  Meïamoun,  a  apportés  avec  elle  au  pays  du  Midi  (m),  ainsi 
«  que  tous  les  biens  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  que  lui  ont  donnés 
«  les  gens  du  pays,  que  la  princesse  a  reçus  de  leurs  biens  et  qui  lui  ont 
«  été  constitués,  —  que  nous  assurons  ces  biens-là  à  son  fils,  au  fils  de 
«  son  fils,  à  sa  fille,  à  la  tille  de  sa  fille,  aux  enfants  de  ses  enfants,  à 
«  toujours  et  à  jamais  î  » 

Disent  encore  Ammon-Râ,  roi  des  dieux,  le  dieu  grand  qui  a  été  le 
premier  qui  (iv)  fût,  Moût,  Khons  et  les  dieux  grands  : 

«  Soient  mis  à  mort  tous  les  gens  de  quelque  condition  qu'ils  soient 
ce  du  pays  tout  entier,  mâles  ou  femelles,  qui  contesteront  en  paroles 
«  tous  les  biens  de  quelque  nature  qu'ils  soient  que  Makara,  fille  royale 


1.  Lit  :  «  Le  grand  du  commencer  d'être  ». 

2.  Lit  :  «  Nous  les  lui  confirmons  ». 

3.  Phrase  obscure.  Le  mot  à  mot  semble  donner  :  ce  Tous  les  biens  qui  sont  des 
enfants  ». 

4.  Je  rétablis  la  phrase  :  Au-u  ar  sekheru...,  na  nti  au-ii  art  sekheru  hi-sà,  «  ceux 
qui  ont  fait  les  desseins,  les  plans...  et  ceux  qui  les  feront  par  la  suite.  » 
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«  du  maître  des  deux  Egyptes.  Psinakhâ  Meïamoun,  a  apportés  avec  elle 
c(  auK  contrées  du  midi,  ainsi  que  tous  les  biens  de  quelque  nature  qu'ils 
«  soient  que  lui  ont  donnés  les  gens  (v)  du  pays  et  que  la  princesse  a  re- 
«  eus  de  leurs  biens.  —  et  ceux  qui  raviront  quelque  chose  de  ces  biens 
«  jour  après  jour,   —  nous  appesantirons  notre  puissance  sur  eux  et 

(c  nous  ne  serons  pas  avec  eux très-fort.  »  Ainsi  disent  le  dieu 

grand,  Moût,  Khons  et  les  dieux  grands. 

Disent  Ammon-Râ,  roi  des  dieux,  le  dieu  grand,  qui  a  été  le  premier 
qui  fût,  Moût,  KJions  et  les  dieux  grands  (vi)  :  a  Nous  mettrons  à 
«  mort  tout  individu,  de  quelque  condition  qu'il  soit,  du  pays  tout  en- 
(f  tier,  mâle  ou  femelle,  qui  contesteront  en  justice  tous  les  biens  de 
«  quelque  nature  qu'ils  soient  que  Makarâ,  fille  royale  du  seigneur 
((  des  deux  mondes,  Psinakhâ  Meïamoun,  a  apportés  avec  elle  aux  ré- 
«  gions  du  midi,  ainsi  que  tous  les  biens  de  quelque  nature  qu'ils  soient 
«  que  lui  ont  donnés  les  gens  du  pays  et  qu'elle  a  reçus  de  leurs  biens, 
«  —  et  ceux  qui  raviront  quelque  chose  de  ces  biens  (vu)  jour  après 
«  jour,  nous  appesantirons  notre  puissance  sur  eux  et  nous  ne  serons 
((  pas  avec  eux,  mais  nous  les  jetterons  le  nez  à  terre  et  ils  seront î  » 

Jamais  décret  égyptien  n'a  employé  langage  plus  solennel.  C'est  que 
la  princesse  Makarâ,  héritière  du  trône  d'Egypte,  devait  servir  à  ratta- 
cher la  dynastie  nouvelle  des  Bubastites  à  la  dynastie  tanite.  dont  son 
père  fut  le  dernier  roi,  et  à  la  famille  des  Ramessides  dont  elle  descen- 
dait par  les  femmes.  Aussi  a-t-on  donné  à  l'inscription  qui  consacre  ses 
droits  et  ceux  de  ses  enfants  une  tournure  imposante  et  un  aspect  monu- 
mental. 

Après  les  invasions  assyriennes  et  le  pillage  de  Thèbes  par  Assour- 
ban-habal,  les  grands  officiers  égyptiens  mirent  tous  leurs  soins  à  relever 
les  ruines  que  Tennemi  avait  faites  sur  son  passage.  Un  certain  Mentoum- 
hât  qui  fut  successivement  roi  vassal  de  Thèbes  pour  les  Assyriens  et 
gouverneur  de  la  même  ville  pour  le  compte  de  Taharqa,  se  distingua 
entre  tous  dans  ce  travail  de  restauration.  11  rétablit  les  temples,  aug- 
menta les  donations  et  les  offrandes,  remplaça  les  objets  du  culte  qui 
avaient  disparu  dans  le  sac  de  la  ville.  Il  se  réserva  dans  le  temple  de 
Moût  une  petite  chambre,  sur  les  murailles  de  laquelle  on  grava  l'éloge 
de  sa  conduite.  M.  de  Rougé  avait  déjà  fait  ressortir  l'importance  de  ce 
texte,  et  montré  les  détails  précieux  qu'il  ajoute  au  récit  fourni  par  les 
documents  d'écriture  cunéiforme  K  M.  Mariette  l'a  publié  en  entier  sur 
les  planches  xlii-xliv.  Les  planches  xlv-xlvii  contiennent  quelques  au- 
tres monuments  contemporains  de  la  dynastie  éthiopienne,  de  la  dynas- 
tie saïte  et  la  dédicace  d'un  pylône  d'époque  ptolémaïque. 

Il  est  presque  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  ce  nouvel  ouvrage. 


I.  Etude  sur  quelques  monuments  du  règne  de  Tahraka,  dans  les  Mélanges  d'Ar- 
chéologie égyptienne  et  assyrienne,  t.  I. 
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On  sait  le  soin  que  M.  Mariette  apporte  à  la  reproduction  des  monu- 
ments et  l'attention  avec  laquelle  il  les  étudie.  Karnak  n'est  que  la  pre- 
mière en  date  d'une  série  de  monographies  consacrées  aux  grands  mo- 
numents de  Thèbes  :  Déïr-el-Bahari  ne  tardera  pas  à  suivre  et,  après 
Déïr-el-Bahari,  d'autres  recueils  où  la  science  trouvera  à  puiser  large- 
ment. 

G.  Maspero. 


71.  —  lîevMolîtî  Epiiesîî  i*elîquîî«>.  Recensuit  I.  Bywater  collegii  exoniensis 
socius.  Appendicis  loco  additae  sunt  Diogenis  Laertii  vita  Heracliti,  particulœ  Hip- 
pocratei  de  diœta  libri  primi,  epistolœ  Heraclitese,  cum  indice  duplici  scriptorum 
et  verborum.  Londini,  apud  A.  Macmillan  et  socios.  1877,  8",  xiii  et  89  pp. 

M,  Bywater,  fellow  du  collège  d'Exeter  à  Oxford,  a  publié  quelques 
dissertations  sur  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne  ',  qui  devaient 
faire  bien  augurer  de  cette  édition  des  fragments  d'Heraclite.  Il  l'a  conçue 
sur  le  plan  de  l'édition  d'Ennius  par  Vahlen  et  de  celle  des  poètes  dra- 
matiques latins  par  Ribbeck.  Il  a  mis  à  part  les  fragments  dans  l'ordre 
qui  lui  a  semblé  le  plus  probable,  au-dessous  tous  les  témoignages  d'au- 
teurs anciens,  qui  citent  ces  fragments  ou  y  font  allusion,  et  au  bas  de  la 
page  une  annotation  critique  très-courte  mais  contenant  l'essentiel. 
Dans  l'appendice,  nous  signalerons  la  vie  d'Heraclite  de  Diogène  de 
Laërte,  pour  laquelle  M.  B.  a  communiqué  toutes  les  variantes  qui 
étaient  à  sa  disposition,  ce  qui  permet  de  se  faire  une  idée  de  l'état  oii 
nous  est  parvenu  le  texte  de  Diogène;  et  jusqu'ici  c'était  impossible,  puis- 
qu'Huebner  n'a  pas  eu  de  collations  à  sa  disposition  et  que  le  texte 
donné  par  Cobet  (collection  Didot)  n'est  pas  accompagné  d'un  ajpparatus 
criticus. 

M.  B.  a  trouvé  dans  Tzetzes  un  nouveau  fragment  (xxxix^,  que  Bergk 
avait  trouvé  aussi  de  son  côté  et  publié  (exercitat.  crit.  spec.  vi,  9),  et  il 
a  donné  le  texte  grec  d'un  autre  fragment  cité  par  Elie  de  Crète  et  qu'on 
ne  connaissait  jusqu'ici  que  par  la  traduction  latine  de  Billius  (cxxx)  : 
Ka6a(pGVTa'.  l\  cCi^y.-zi  [;.tatvéjJL£vot  waïusp  av  zi  ti;  ïç,  ::iqVov  ètj.6àç  -jur^Àw  àzovt- 
î^o'.TO.  M.  B.  me  paraît  établir  (liv)  que  l'expression  j6cp5cpto  '/atpîiv  em- 
pruntée à  Heraclite  par  Athénée  (v,  178  F)  faisait  partie  d'une  pensée 
citée  par  Clément  d'Alexandrie  (Protrept.  10,  p.  yS)  :  us?...  f^Boviat  ^op- 
6cp(o  \mXkov  r<  y.aOapw  joaTL 


I.  Je  signalerai,  en  particulier,  un  travail  intitule  Aristotle's  dialogue  «  on  philo- 
sophy  ».  (Journal  of  philology,  VII,  64  et  suiv.).  M.  B.  a  trouvé  dans  le  commen- 
taire de  Philoponus,  sur  V Introduction  de  Nicomaque  de  Gerasa,  un  passage  sur  les 
origines  de  la  civilisation,  où  il  signale  avec  probabilité  une  tradition  qui  remonte  à 
la  première  partie  du  dialogue  d'Aristote.  En  outre,  il  suit  avec  non  moins  de  sa- 
gacité les  traces  de  la  pensée  d'Aristote  dans  certains  développements  d'origine 
stoïcienne,  relatifs  à  la  nature  des  dieux. 
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Les  témoignages  que  M.  B.  a  rassemblés  avec  un  soin  qui  témoigne 
de  la  lecture  la  plus  étendue,  montrent  avec  évidence  ce  qu'il  dit  lui- 
même  dans  sa  préface  :  c'est  que  de  bonne  heure  on  a  cessé  de  lire  l'ou- 
vrage même  d'Heraclite  et  que  certaines  pensées  qui  en  avaient  été  ex- 
traites circulaient  et  se  transmettaient  sans  que  personne  remontât  à 
l'original.  M.  B.  cite  (p.  x)  un  texte  de  Porphyre  (dans  Eusèbe.  P. 
E.  X,  3,  p.  468)  où  il  est  dit  :  cjràvia  ce  Ta  tôW  Tzpo  tou  ilAaTOiVGç  yî^ovctcov 
Pt6A{a;  et  en  outre  la  curiosité  manquait  pour  les  rechercher.  On  en 
rencontre  un  exemple  intéressant  dans  la  pensée  célèbre  (lxxiv,  dans 
Schleiermacher  61),  au-/;  ^u'/rj  cccpcjaTa-ry;  y,ai  àpiavq^  dans  laquelle  les  ma- 
nuscrits de  Stobée  (Floril.  v,  120)  intercalent  après  au-/;  la  glose  ^r^p-/;. 
Gomme  l'a  déjà  remarqué  H.  Estienne  (Poes.  phil.,  idq),  on  a  corrigé 
TJTt  en  oLÙ^q  et  beaucoup  d'auteurs  citent  sous  cette  forme,  œj^n  çr^pY;  y.,  t. 
É,  entre  autres  Philon  (ap.  Euseb.  P.  E.  viii,  14,  p.  399),  qui  a  même 
lu  aussi  fde  Provid.,  11,  109,  p.  î  17  Aucher.),  oj  v-?)  çY;pr,  y.,  t.  ï. 

M.  B.  me  paraît  avoir  fort  bien  constitué  les  textes  qu'il  a  donnés.  Il 
propose,  en  quelques  passages,  de  très-bonnes  conjectures,  entre  autres  : 
Diogène  (8)  7:up  elvai  gtoi/sTov  y.al  7:upb(;  à[j.oi6r^v  (lit  à[j.o'6r^)  -rà  Tuivia.  — 
19)  nàXtv  T£  auTY)v  (lit  au  tyjv)  v-^v/sîaÔai,  à?  f^q  Tb  uowp  ^j'ivsaOai.  —  (10)  Tcv 
tjivTOi  f^Xiov  èv  Siau-fît  y.ai  àixi^ît  y.staôai  (lit  yavstaOai) .  —  De  Diaeta  I,  5. 
«lîoiTa  XEiva  wBs  y.ai  TaSe  xsTcs  Traaav  wpY;v,  Sta::p'r;ac:o[j.£va  y.sTva  tî  Ta  twvSs 
TaBs  TauTa  (lit  T'au  Ta)  y.£iva)v.  —  Ibid.  Ta  \jh)  opécuaiv  o'j  Yiv(î)y,o'j(7tv , 
àXX'  0X0) ç  (lit  àXXà  y.wç)  auToTai  ■îrâvTa  yivîTai  5i^àvâYy.Y;v  8£(r,v.  —  i5.  Koli 
olIXix  TO'.auTa  (lit  Ta  aÙTa)  lyv.  *?)  çuciç  tt^  laTpafj,  —  Heracliti  epistolae  V  : 
eu/  lopuco)  àXXwv  (lit  àAAo))  (iwij.ouç,  àXX'  èjj.ol  aXXc. 

Je  ne  pense  pas  que  dans  Diogène  (7)  Xa|j-pw;  tî  èvioTs  âv  tw  gu^yP*!^'"* 
'j-aTi  y,al  aaçwç  £y,6aXX£i,  il  faille  substituer  èyJsa  à  èy.6aXXîi,  qui  s'emploie 
dans  la  langue  de  ce  temps  dans  le  sens  d'exprimer,  et  qu'on  retrouve 
plus  bas  (16).  La  pensée  d'Heraclite,  citée  par  Théophraste  (metaph.  i5), 
ne  me  paraît  pas  avoir  un  rapport  bien  évident  avec  celle  qui  est  citée 
par  Aristote  (Eth.  vie,  viii,  2,  iï55  b,  4  ')  et  qui  devait  peut-être  faire 
un  article  à  part. 

En  résumé,  M.  Bywater  a,  dans  ce  travail,  fait  preuve  d'une  érudition 

à  la  fois  étendue  et  sûre  et  d'une  critique  où  le  bon  sens  ne  nuit  pas  à  la 

sagacité. 

Charles  Thurot. 


72.  —  WiLHELM  ScHERER,  Gesclilclite  der  deutsclien  Dlchtung  Im  eirtcii 
und  zwœlften  «fahrbundert.  Strassburg,  Teubner,  iSyS.  145  pp.  in-8°. 
3  mark  5o. 

Ce  livre  met  désormais  M.  Scherer  au  nombre  des  historiens  les  plus 
remarquables,  qui  aient  écrit  sur  la  littérature  allemande;  en  ces  quel - 

I.  Dans  ce  texte  d'Aristote,  le  mot  dyrcrspov  (ii55  b,  i)  m'est  suspect. 
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ques  pages,  M.  S.  a  retracé  le  mouvement  littéraire  du  xi°  et  du 
xii°  siècle,  et  sou  récit  fort  attachant  est  d'autant  plus  précieux  que  le 
XI*  et  le  xii°  siècle  n'avaient  pas  trouvé  jusqu'à  lui  d'historien  spécial. 

Gervinus  et  Koberstein  avaient,  avant  M.  3.,  parlé  de  la  poésie  alle- 
mande au  xi°  et  au  xii"  siècle,  mais  sans  insister  avec  soin  sur  tous  les  dé- 
tails, et  dans  le  cours  d'une  œuvre  très- vaste  qui  comprend  l'histoire  de 
la  littérature  allemande  depuis  ses  commencements  jusqu'à  la  mort  de 
Gœthe.  ^  Mais  Gervinus  est  quelquefois  confus  :  il  écrit  son  histoire  delà 
poésie  allemande  comme  on  compose  un  article  de  journal  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  soit  ingénieux,  qu'il  n'abonde  en  traits  justes  et  frappants,  et  qu'il 
ne  tienne  l'esprit  en  éveil  par  des  comparaisons  instructives  et  de  profondes 
réflexions;  mais  il  est  souvent  négligé  :  il  me  semble  entendre  la  con- 
versation, ou  plutôt  le  monologue  d'un  de  ces  hommes  spirituels  et  ins- 
truits qui  parlent  deux  heures  durant  sur  le  même  sujet,  sans  s'être  pré- 
parés quelques  instants  auparavant  à  cette  sorte  de  soudaine  conférence, 
sans  ordre,  sans  méthode,  mais  avec  une  infinie  variété  d'aperçus,  un 
merveilleux  talent  d'ajuster  l'anecdote  au  récit,  et  l'art  de  raconter  une 
époque  de  la  façon  la  plus  vive,  la  plus  saisissante  et  même  la  plus  fami- 
lière, en  mêlant  les  hommes,  les  choses  et  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  uns 
et  les  autres.  Koberstein  n'est  pas  un  littérateur  ;  son  œuvre  ne  me  paraît 
être  qu'un  prodigieux  recueil  de  matériaux,  un  livre  indispensable, 
comme  le  Pottast  ou  plutôt  comme  la  littérature  latine  de*Teufel  : 
cependant ,  ses  jugements  sommaires  sur  les  diverses  périodes  de  la 
littérature  et  de  la  langue  sont  précieux  ;  ils  renferment  des  vues  ingé- 
nieuses, et  Koberstein,  cet  infatigable  travailleur,  ce  chercheur  con- 
sciencieux, ce  rassembleur  de  détails  et  de  menus  faits,  avait  du  goût, 

M.  S.  a  tous  les  mérites  de  Koberstein,  sans  les  défauts  de  Gervinus; 
il  a  la  même  exactitude  et  le  même  souci  des  documents  que  Koberstein  ; 
il  n'a  pas  le  style  échauffé,  brusque  et  parfois  trivial  de  Gervinus,  les 
mêmes  images  choquantes  ou  trop  longuement  développées,  le  désordre 
qui  règne  par  instants  dans  l'exposition,  en  un  mot  ce  qu'on  peut  appe- 
ler les  imperfections  d'un  improvisateur,  les  défauts  de  l'orateur  qui 
parle  à  la  tribune  sans  notes  et  presque  au  dépourvu.  M.  S.  m'a 
pourtant  rappelé  Gervinus,  non  pas  seulement  parce  qu'il  le  cite 
volontiers,  mais  parce  qu'il  offre  avec  lui  quelques  traits  de  res- 
semblance. Il  aime,  comme  Gervinus,  à  trouver  entre  deux  époques  dif- 
férentes, éloignées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  de  temps  considéra- 
ble, des  points  de  comparaison  qu'il  développe  avec  autant  d'esprit  que 
de  savoir.  Rien  n'est  plus  brillant  et  plus  ingénieux  que  ces  analogies. 
Elles  cachent,  il  est  vrai,  plus  d'un  piège;  elles  séduisent  l'imagination, 
qui,  devenue  maîtresse  souveraine,  impose  à  l'histoire  ses  caprices  et  dé- 


I.  Je  ne  parle  pas  de  l'histoire  de  Wilhelm  Wackernagel  ;  elle  est  savante,  digne 
de  celui  qui  ftt  le  deutsches  Lesebuch,  mais  malheureusement  trop  peu  re'pandue. 


27'>  REVUE    CRITIQUE 

figure  la  vérité.  Mais  il  arrive  souvent  qu'au  milieu  des  traits  qu'elles 
rassemblent  et  opposent,  quelques-uns,  justes  et  féconds,  attirent  l'at- 
tention sur  des  points  obscurs  ou  négligés,  et  provoquent  des  considéra- 
tions judicieuses  et  des  vues  profondes.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver 
dans  Gervinus  comme  dans  M.  S.  cet  amour  des  parallèles.  Ces  deux 
esprits,  prudents,  malgré  leur  audace,  et  presque  toujours  sur  leurs 
gardes,  savent  s'arrêter  à  temps  sur  la  pente  qu'ils  suivaient.  M.  S.  parle 
quelque  part  de  la  «  puissance  scientifique  »  de  l'analogie;  il  connaît  les 
bornes  de  cette  puissance  ;  s'il  s'avance  fort  loin  dans  son  domaine,  il 
n'en  franchit  pas  les  limites.  11  est  moins  téméraire  que  Gervinus,  qui 
porte  quelquefois  des  jugements  décisifs,  sans  les  appuyer  par  des  preu- 
ves :  M.  S.  ne  connaît  pas  les  vaines  et  tranchantes  affirmations,  il 
prouve,  ne  fût-ce  que  par  un  mot,  par  une  ligne,  les  rapports  qu'il  dé- 
couvre entre  des  siècles  ou  des  écrivains  différents,  et,  du  reste,  il  a  soin 
de  déclarer  qu'il  compare  )>  non  pas  une  personne  avec  une  personne, 
mais  un  même  trait  identique  dans  deux  personnes  diverses,  (c  Toutes 
mes  remarques,  dit-il  ailleurs,  sont  à  peine  le  premier  commencement 
d'une  œuvre  réellement  scientifique,  l'emploi,  primitif  encore,  de  cette 
méthode  d'éclaircissement  réciproque  qui  nous  fait  sentir  moins  doulou  - 
reusement  le  manque  des  traditions  directes  pour  les  époques  obscures.  )) 

On  serait  tenté  de  reprochera  M.  S.  une  trop  grande  concision;  mais, 
cette  brièVeté  lumineuse  est  la  marque  d'un  esprit  supérieur  qui  ne  s'at- 
tarde pas  et  court  au  but.  M.  S.  n'appartient  pas  à  cette  école  de  littéra- 
teurs allemands  qui  poussent  le  développement  à  l'excès  et  qui  noient 
leur  sujet  dans  un  verbiage  emphatique.  On  ne  trouve  pas  dans  son 
œuvre  ces  périodes  longues,  embarrassées,  chargées  d'expressions,  qui 
semblent  n'avoir  pas  de  fin.  C'est  le  défaut  oia  Koberstein,  par  exemple, 
est  tombé. 

M.  S.  ne  répète  pas  ce  que  Gervinus  a  dit  avant  lui  ;  mais,  s'il  renvoie 
ses  lecteurs  aux  belles  pages  que  Gervinus  écrivait  dans  un  accès  d'en- 
thousiasme littéraire  sur  l'Alexanderlied  de  Lambrecht,  il  ajoute,  comme 
en  passant,  une  page  de  remarques  excellentes. 

M.  S.  analyse  fort  bien  les  poèmes  qu'il  a  lus  :  il  est  passé  maître  dans 
ce  genre  difficile,  fort  prisé  des  Allemands  :  nous  remarquons  surtout  l'a- 
nalyse du  comte  Rudolf,  celle  des  trois  chants  de  Marie  du  poëte  Wern- 
her,  celle  de  cette  «  Consolation  dans  le  désespoir  »,  que  rendent  si  cu- 
rieuse les  confessions  d'une  âme  autrefois  déchirée  par  les  passions  et 
guérie  par  l'amour  divin. 

M.  S.  accorde  une  grande  attention  à  l'histoire  que  ses  compatriotes 
ont  nommée  Culturgeschichte,  aux  mœurs  et  aux  sentiments  des  géné- 
rations qu'il  étudie;  il  tire  des  œuvres  qu'il  analyse  de  solides  conclu- 
sions sur  les  idées  et  les  passions  d'une  époque;  il  remarque  avec  finesse 
les  diverses  influences  des  événements  politiques  sur  l'histoire  des  lettres 
allemandes,  l'autorité  des  doctrines  théologiques,  l'impression  que  pro- 
duisaient les  croisades,  l'ascendant  de  la  France  qui  donnait  asile  à  Otto 
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de  Freysingen,  l'élève  de  Gilbert  de  la  Porrée,  et  au  mystique  Hugues  de 
Saint-Victor. 

Quelques-unes  des  œuvres  que  M.  S.  examine  ont  été  publiées  par  lui 
dans  ses  Denkmœler  (Denkmaeler  deutsciier  Poésie  und  Prosa  aus  dem 
VIII-XII  Jahrhundert,  herausgegeben  von  K.  Mullenhofî  und  W.  Sche- 
rer).  C'est  dire  que  M.  Scherer  est  à  la  fois  philologue  et  littérateur;  et  ce 
n'est  pas  trop  ajouter  à  tous  les  éloges  qu'il  mérite,  que  de  voir  en  lui 
l'un  des  plus  grands  philologues  et  des  meilleurs  historiens  de  l'Alle- 
magne actuelle  ;  on  trouve  peu  de  professeurs  allemands  qui  possèdent 
autant  de  quahtés  ;  qui  se  recommandent,  comme  lui,  par  une  science 
profonde  et  par  un  style  agréable  ;  qui  sachent  unir  l'ordre  de  la  compo- 
sition à  la  connaissance  exacte  des  moindres  détails,  et  le  charme  du  lan- 
gage à  l'érudition. 

Arthur  Chuquet. 


73.  —  Hecquard.  Éléments  de  grammaire  frs»neo-sei*l»e.  Un  vol.   in- 16    de 

81  p.  Paris,  Leroux,  iSjb.  Prix  2  fr.  5o. 
Parcic.  Grammaire  de  la  langue  eerl*o-croate»  traduite  par  le  docteur  S.  B. 

Feuvrier  xvii-228  p.  Paris,  Vieweg,  1877.  Prix  6  fr. 

M.  Hecquard  est  drogman  chancelier  du  consulat  de  France  à  Bel- 
grade; il  a  écrit  sa  grammaire  pour  ceux  que  leurs  affaires  ou  leur  cu- 
riosité appellent  dans  les  pays  serbes  :  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ré- 
ponde au  but  qu'il  s'est  proposé.  Elle  n'est  pas  assez  pratique  pour  les 
simples  voyageurs  —  un  recueil  de  dialogues  vaudrait  mieux,  —  pas 
assez  savante  pour  ceux  qui  ont  le  loisir  d'étudier  le  serbe  dans  leur  ca- 
binet. M.  H.,  qui  affirme  avoir  pénétré  les  travaux  des  meilleurs  lin- 
guistes, par  ex.  MM.  Danitchich  et  Novakovich,  n'a  guère  profité  des 
résultats  auxquels  ils  sont  arrivés.  Sa  grammaire  est  purement  empiri- 
que et  ne  tient  compte  ni  de  l'histoire  de  la  langue,  ni  de  la  phonétique. 
On  peut  y  apprendre  quelques  flexions,  mais,  même  dans  ces  limites, 
M.  H.  aurait  pu  faire  tenir  beaucoup  plus  de  choses  justes  et  utiles. 

M.  le  D^  Feuvrier,  médecin  français  attaché  au  service  du  prince  de 
Monténégro,  a  appris  le  serbe  dans  la  grammaire  publiée  en  italien  à 
Zara  par  le  chanoine  Parcic  (Partchich)  {Grammatica  délia  lingiia  sla- 
va.  Zara,  1873).  Il  a  consacré  ses  loisirs  à  la  traduire  et  on  ne  peut  que 
l'en  remercier.  M.  Parcic  a  mis  à  contribution  les  meilleurs  travaux 
de  la  philologie  slave  et  son  ouvrage  est,  en  somme,  pour  l'étudiant  un 
guide  sûr  et  exact.  Nous  reprocherions  plutôt  à  cette  grammaire  d'être 
trop  développée.  Cependant  il  y  manque  certains  détails  importants  : 
ainsi  l'auteur  ne  dit  pas  un  mot  de  l'orthographe  à  la  russe  qui  a  été 
adoptée  pendant  longtemps.  Le  traducteur  ne  connaît  pas  la  bibliogra- 
phie du  sujet  et  affirme  à  tort  qu'il  n'y  avait^  aucun  livre  franco-serbe 
avant  sa  grammaire.  Il  existait  un  recueil  de  dialogues  par  Simitch  (Bel- 
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grade  i852)  et  un  dictionnaire  français-serbe  (Belgrade  1846)  :  ces  deux 
ouvrages  dans  une  orthographe  dont  MM.  P.  et  F.  n'offrent  pas  le  moin- 
dre spécimen.  En  supprimant  certaines  choses  inutiles  (par  exemple 
de  longues  listes  de  mots  qui  appartiennent  plutôt  au  dictionnaire  qu'à 
la  grammaire),  M.  F.  aurait  pu  joindre  à  son  travail  5o  pages  de 
texte  qui  auraient  donné  une  idée  plus  nette  de  la  langue  serbe  que  des 
phrases  isolées. 

Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  que  remercier  MM.  Hecquard  et  Feu- 
vrier  de  leurs  studieux  efforts  et  souhaiter,  que  tous  nos  compatriotes 
sachent,  à  l'étranger,  aussi  bien  employer  leurs  loisirs. 

Louis  Léger. 


74.  —  Franz  Crousse,  major  d'état-major,  t,ï»  l»cï5Bn8uIc  gréco-slave,  son 
passé,  so»  présent  et  son  avenir.  Étude  historique  et  politique,  in-S"  de 
523-ciii  p.  avec  une  carte.  Bruxelles,  Spineux,  1876.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre  est  un  des  meilleurs  parmi  ceux  qu'ont  suscités  les  événements 
d'Orient.  La  liste  des  ouvrages  consultés  par  M.  Crousse  montre  qu'il 
est  au  cojLirant  de  la  littérature  de  son  sujet,  et  la  bonne  disposition  des 
matières  rend  la  lecture  aisée  et  profitable.  Après  une  vue  d'ensemble  sur 
la  péninsule  du  Balkan,  sa  géographie  et  son  histoire,  M.  C.  décrit  cha- 
cun des  Etats  qui  l'occupent  aujourd'hui  :  son  histoire,  ses  races,  son 
gouvernement,  ses  forces  mihtaires,  ses  voies  de  communication,  etc. 
Dans  les  questions  obscures  par  l'insuffisance  ou  la  contradiction  des 
renseignements,  comme,  par  exemple,  la  statistique  de  la  population  et 
des  races  dans  la  Turquie  propre,  M.  C.  ne  propose  une  approximation 
numérique  qu'après  avoir  cité  les  données  contradictoires  des  principaux 
géographes.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  relever  quelques  taches  de 
détail  dons  un  ouvrage  aussi  étendu  et  aussi  consciencieux  ^  Un  appen- 
dice de  plus  de  cent  pages  donne  les  principaux  documents  statistiques, 
administratifs  et  diplomatiques  relatifs  à  la  Turquie  et  à  la  question 
d'Orient.  L'officier  belge  a  joint  à  son  livre  une  carte  des  chemins  de  fer 
ottomans  et  de  ceux  des  régions  voisines,  et  si  on  la  compare  aux  cartes 
de  Turquie  qui  se  publient  à  Paris  depuis  six  mois,  elle  a  le  précieux 
mérite  d'être  an  courant. 

H.  G. 


I,  Ainsi  (p,  i8i),  M.  C.  représente  le  Royal-Macédonien  de  rancicnnc  armée  na- 
politaine comme  «  un  régiment  recruté  en  Albanie  »;  il  se  recrutait  dans  les  colo- 
nies albanaises  de  Sicile.  —  M.  C.  ne  quitte  pas  la  terre  ferme;  mais  la  Crète  méritait 
pourtant  quelques  pages^  et  par  son  organisation  particulière  et  par  son  importance 
dans  la  question  hellénique.    ' 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  avril  iS'yj. 

M.  Delisle  lit  un  mémoire  intitulé  :  Notice  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Bordeaux.  Ce  manuscrit  est  le  n°  76 1  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  qui  con- 
tient un  recueil  de  lettres  formé  au  13*  siècle.  La  plupart  sont  des  lettres  de  diffé- 
rents papes,  les  autres  sont  des  lettres  de  cardinaux,  de  princes,  etc.  M.  Delisle 
compare  ce  recueil  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  deux  manuscriis  de  Paris,  et  qui 
nous  donnent  des  lettres  recueillies  par  Bérard  de  Naples,  notaire  à  la  chancellerie 
des  pages  pendant  la  seconde  moitié  du  i3«  siècle  Les  collections  de  lettres  formées 
par  Bérard  ont  eu  une  grande  notoriété  au  moyen-âge  et  ont  été  reproduites  dans  un 
bon  nombre  de  manuscrits;  mais  Bérard  n'avait  pas  formé  lui-même  de  ces  pièces 
un  recueil  méthodique,  en  sorte  que  les  divers  manuscrits  où  on  les  a  réunies  d'a- 
près ses  copies,  ne  contiennent  pas  tous  le  même  nombre  de  pièces  et  ne  les  don- 
nent pas  dans  le  même  ordre.  Les  deux  recueils  de  Paris,  intitulés  l'un  Dictamiiia, 
l'autre  Episiole  noiabiles,  portent  tous  deux  le  nom  de  Bérard  de  Naples.  Le  ma- 
nuscrit de  Bordeaux  ne  porte  pas  de  nom,  mais  M.  Delisle  croit  pouvoir  affirmer 
qu'il  a  été  également  formé  d'après  les  collections  de  Bérard.  Différentes  séries  de 
lettres,  qui  se  rencontrent  dans  les  Dictamina  ou  dans  les  Epistole  notabiles,  se 
retrouvent,  dans  le  même  ordre,  dans  le  manuscrit  de  Bordeaux.  Ce  manuscrit  con- 
tient aussi,  comme  ceux  de  Paris,  quelques  lettres  de  Bérard  lui-même,  et  en  marge 
d'une  de  ces  lettres  on  a  mis  que  c'est  une  lettre  qu'écrivit  «  ipse  Berardus  «  : 
cet  ipse  ne  signifierait  rien,  si  l'on  ne  partait  de  ce  point  que  Bérard  était  le  com- 
pilateur du  recueil  entier  en  même  temps  que  l'auteur  de  la  lettre  en  question.  — 
Après  avoir  établi  ce  point,  M.  Delisle  signale  l'importance  du  manuscrit  de  Bor- 
deaux. Les  pièces  y  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  dans  les  deux  manus- 
crits de  Paris.  Or,  ces  pièces,  qui  sont  toutes  des  lettres  authentiques  copiées,  celles 
des  papes  sur  les  minutes,  celles  des  divers  princes  aux  papes  sur  les  originaux, 
sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire.  Presque  toutes  les  affaires  importantes,  qui 
ont  occupé  la  papauté  au  i3®  siècle,  sont  chacune  l'objet  de  plusieurs  lettres  dans  le 
recueil,  lettres  qui  souvent  ne  sont  pas  connues  d'ailleurs.  Ainsi  le  manuscrit  de 
Bordeaux  donne  des  détails  étendus  sur  les  négociations  qui  furent  poursuivies  de 
1268  à  1278  pour  la  réunion  de  l'Eglise  romaine.  —  Les  deux  recueils  des  Dicta- 
mina et  des  Epistole  notabiles  n'ayant  été  formés,  à  ce  qu'il  semble,  que  pour  réunir 
des  modèles  de  style  épistolaire  et  diplomatique,  on  y  a  souvent  omis  les  noms 
des  auteurs  et  des  destinataires  des  lettres,  ainsi  que  la  date  ;  le  manuscrit  de 
Bordeaux  fournit,  dans  bien  des  cas,  ces  indications.  Ainsi  l'on  connaissait  par  les 
Epistole  notabiles  une  lettre  écrite  par  un  pape  à  une  reine  pour  lui  reprocher  sa 
vie  désordonnée,  indigne  d'une  reine  et  d'une  chrétienne,  et  l'on  ignorait  à  qui 
cette  lettre  s'adressait  :  le  manuscrit  de  Bordeaux  donne  cette  lettre  dans  une  sé- 
rie de  lettres  du  pape  Clément  IV  (i 266- 1268),  avec  celte  indication  :  Ad  reginam 
Cypri;  il  en  résulte  que  la  reine  en  question  est  la  reine  de  Chypre,  Isabelle  d'I- 
belin. 

M.  Foucart  continue  sa  lecture  sur  les  colonies  athéniennes.  Ayant  montré,  dans 
SCS  lectures  précédentes,  quelle  était  la  condition  des  colons  pris  individuellement, 
il  passe  à  l'étude  de  la  condition  des  colonies  elles-mêmes.  Là  encore,  il  est  amené 
à  reconnaître  que  les  colons,  quoique  ayant  quitté  Athènes,  ne  cessaient  pas  d'être 
Athéniens,  en  sorte  que  chaque  colonie  formait,  non  un  peuple  à  part,  mais  seule- 
ment une  section  du  peuple  athénien.  On  ne  disait  pas  le  peuple  de&  Imbriens,  des 
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Salami niens,  des  Samiens,  mais  bien,  comme  le  prouvent  diverses  inscriptions,  le 
peuple  des  Athéniens  à  Imbros,  à  Salamine,  etc.,  'Aôr^vxûcv  Zr[xo7  6  £V  'IpiCys-rt, 
'Af^yjvafVov  driixoT  6  év  '^xlxixtvi.  Seulement  tandis  que  les  Athéniens,  qui  étaient 
restés  à  Athènes,  ne  pouvaient  être  astreints  au  service  militaire  que  dans  les  limites 
de  l'Attique,  les  habitants  des  colonies,  au  contraire,  étaient  obligés  à  prendre  les  ar- 
mes sur  un  décret  d'Athènes,  et  devaient  aller  où  on  les  envoyait.  C'était  la  com- 
pensation des  exemptions  d'impôt  auxquelles  on  a  vu  qu'ils  avaient  droit  en  cer- 
tains cas. 

Ouvrage  déposé  :  Lechalas  (Georges),  Malebranche  et  la  théorie  des  couleurs 
(Rouen,  in-12,  12  pages),  —  Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de 
Saulcy  :  Clermont-Ganneau,  Gomorrhe,  Segor  et  les  filles  de  Loth:  —  par  M.  de 
Wailly  :  Jadart  (Henri),  Robert  de  Sorbon,  essai  sur  son  origine,  sa  vie  et  ses 
écrits  (Reims,  in-8»);  —  par  M.  Girard  :  Foucart,  sur  l'authenticité  de  la  loi 
d'Evégoros  citée  dans  la  Midienne  (extr.  de  la  Revue  de  philologie)  ;  —  par  M.  De- 
lisle  :  i»  CoRTAMBERT  (E.),  Rapport  sur  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lion  de 
M.  Ch.  Lenthéric;  2°  de  la  part  de  Véditeur-traduciew%  Adam,  mystère  du 
XII*  siècle,  texte  critique  accompagné  d'une  traduction  par  Léon  Palustre  (Paris, 
pet.  in-4°);  3°  Chevalier  (U.),  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen-âge, 
i""*  livraison  (Paris,  gr,  in-S',  publié   par  la  Société  bibliographique). 

Julien  Hayet, 


Rectifications  s  N*»  i3,  p.  208,  1.  27,  remplacez  la  phrase  qui  commence  ainsi 
«  Nous  pouvons  constater....  »  par  la  suivante  :  C'est  au  contraire  un  archaïsme  qui 
reparaît  chez  Salluste.  —  N°  14,  p.  223,  1.  4-6,  lisez  :  et  qui  fut  remplacé,  à  ce  mo- 
ment-là, par  l'allégorisme  recherché  et  fade  qui  régnait  dans  les  ouvrages  des  écrivains 
byzantins  de  l'époque;  p.  224,  1.  8,  les  mots  imprimés  entre  parenthèses  doivent 
suivre  le  titre  de  la  brochure  de  Kovalewsky  (1.  5-6)  et  non  pas  cdui  de  Touvrage 
de  Laveleye. 


LIVRES  DEPOSES  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 

Max  Dlncker,  Aus  der  Zeit  Friedrich's  des  Grossen  und  Friedrich  Wilhem's  III. 
Leipzig,  Duncker  et  Humblot.  —  Hillebrand,  Histoire  de  France,  i83o-37.  Gotha, 
A.  Perthes.  —  Gœdeke,  Die  Politik  Oesterreich's.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot.  — 
Yu.MG,  Rœmer  et  Romanen  in  den  Donaulaendern.  Insbruck,  Wagner.  —  A.  de 
Ruble,  Mariage  de  Jeanne  d'Albret.  Paris,  Labitte.  —  C.  vox  Wolzogen,  Schiller's 
Leben.  Stuttgart,  Cotta.  —  Block,  Evhémère,  son  livre  et  sa  doctrine.  Mons,  Man- 
ceaux.  —  Robiou,  Recherches  sur  le  calendrier  macédonien  en  Egypte.  —  Niemeyer, 
De  Plauti  fabularum  recensione  duplici.  —  Mommsen,  Rœmisches  Staatsrecht  2,  i. 
2''e  édition.  —  E.  Kœlbing,  Chanson  de  Roland.  Heilbronn,  Henninger.  —  Les 
Apologues  de  Laurent  Valla  et  les  Dits  moraux  de  G.  Tardif,  éd.  p,  Marcuessou. 


Le  Projpriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX 


le   PUY,    TYP.    et   LITH.     M.-^P.    MARCIIE.SSOU,    r.OULS'.ARO    SAINT    LALHENT,    23. 


texte).  —  L'abbé  Michaud,  Der  gegenwasrtige  Zustand  der  rœmisch-ka- 
tholischen  Kirche  in  Frankreich.  Bonn,  Neusser:  ii  fr.  25  (l'auteur  de 
l'article  se  félicite  de  ce  que  cet  ouvrage,  où  sont  dévoilées  les  menées  du 
parti  ultramontain.  puisse  se  répandre  en  Allemagne,  grâce  à  la  traduc- 
tion de  Hoffmann).  —  Krause,  Die  Gesetze  des  menschl.  Herzcns. 
Lahr,  Schauenburg;  i8  fr.  75  (se  rattache  à  la  Critique  de  la  Raison 
pure  ;  rien  de  neuf).  —  Schedle,  Die  Reihenfolge  der  Platonischen  Dia- 
ioge  Phaedros,  Phaedon,  Staat,  Timœos.  Innsbruck,  Wagner;  i  fr.  5o 
(bonne  dissertation).  —  Soulier,  La  doctrine  du  Logos  chez  Philon. 
Turin,  Lœscher;  3  fr.  (pourra  être  utile  en  France  et  en  Italie,  où  Phi- 
lon â  trouvé  jusqu'ici  moins  d'historiens  qu'en  Allemagne).  —  Halévy, 
Recherches  critiques  sur  l'origine  de  la  civilisation  babylonienne.  Paris; 
Impr.  nat.  (l'article  approuve  les  conclusions  de  l'auteur,  en  particulier 
celle  qui  concerne  l'origine  sémitique  de  la  civil,  babyl.).  —  Adams,  Ges- 
chichte  von  Japan,  L  Gotha,  Perthes;  i5  fr.  (s'occupe  presque  exclusi- 
vement de  l'époque  actuelle;  bien  fait;  trad.  par  Lehmann).  —  Mithoff, 
Kunstdenkmaleu.  Alterthùmer  im  Hannoverschen,  IV.  Hannover,  Hel- 
wing;  17  fr.  5o  (a  les  mêmes  mérites  que  les  vol.  précédents).  —  Zwie- 
dineck-Sûdenhorst,  Dorfleben  im  18.  Jahrh.  Wien,  Gerold's  S.  5  fr. 
(fort  intéressant).  —  Edkins,  Introduction  to  the  study  of  the  Chinese 
charakters.  London,  Trûbner  (fait  entrer  les  études  sinologiques  dans 
une  voie  nouvelle;  considère  la  langue  chinoise  au  point  de  vue  histori- 
que et  étymologique).  —  Endemann,  Versuch  einer  Grammatik  des  So- 
tho.  Berlin,  Hertz;  8  fr.  75  (contribution  intéressante  à  l'étude  des  lan- 
gues de  l'Afrique  méridionale;  très-mal  écrit).  —  Le  Marchant  Douse, 
Grimm's  Law  or  hints  towards  an  explanation  of  the  so-called  Laut- 
verschiebunCt.  London,  Trûbner  (arbitraire,  sans  base  scientifique).  — 
ScHMiTz,  Schriftsteller  u.  Buchhaendler  in  Athen.  Heidelberg,  Winter; 
2  fr,  (assez  intéressant). 

Zeitsçhrift  fï^^  deutsche  Philologie,  p.  p.  E.  Hœpfuer  et  G.  Zacher.  Vol. 
VIII.  Livr.  I  (suite).  — A.  Lehmann.  Forschungen  ùber  Lessings  Spra- 
che,  in-8",  Braunschweig,  V/estermann,  1875;  (O.  Apelt  :  l'auteur  s'est 
attaché  moins  à  étudier  la  langue  de  Lessing  sous  toutes  ses  faces  que 
les  tournures  particulières,  rares  ou  singulières  qu'elle  présente  :  ce  qu'il 
fait  est  bon,  mais  aucune  des  recherches  n'est  complète  et  n'épuise  le  su- 
jet^. —  Liv.  IL  —  Klinghardt,  Die  Syntax  der  gotischen  Partikel  ei.  — 
A.  Reifferscheid,  Bruchstùcke  altdeutscher  Handschriften  :  I,  Bruch- 
stûcke  von  Freidankhandschriften  (fragments  de  mss.  du  1 3°  siècle  de  la 
Bibl.  des  gymnases  cathol.  de  Cologne).  —  A.  Reifferscheid,  Zur 
Folzbibliographie.  —  F.  Seiler,  Psalm.  i38,  3  (discussion  du  passage 
cité  à  l'aide  de  toutes  les  traductions  et  paraphrases  allemandes  des  psau- 
mes). —  R.  V.  MuTH,  Zur  Kritik  des  Alphart  (observations  sur  l'édition 
donnée  par  Martin,  Deutsches  Heîdenbtich, y ol.  II  ).  —  R.  SpRENGER,Zum 
Pfaffen  Amis.  —  A.  Bezzenberger,  Das  Taufritual  der  Merseburgcr 
Handschrift,  n°  58  (copie  complète  du  rituel  baptismal,  dont  on  connaît 
surtout  la  célèbre  renonciation  au  démon,  et  explication  des  cérémonies 
liturgiques  prescrites  par  ce  rituel).  —  J.  Schmidt,  Bruchstùcke  einer 
neuen  Handschrift  von  Wolframs  Willehalm  (2  feuilles  en  parchemin 
petit  in-foL,  conservées  à  la  Bibl.  de  la  Maison  des  Orphelins  à  Halle, 
éditées  par  M.  J.  Schmidt  et  accompagnées  de  remarques  sur  la  phonéti- 
que, les  noms  de  nombres  et  les  verbes  de  la  langue  du  ms.).  —  A.  Lùb- 
ben,  Inwritze  deda  (tentative  d'explication  de  cette  locution  qui  se  ren- 
contre dans  les  Sources  du  droit  frison);  Blau  (sur  l'expression  blauhand 
employée  pour  désigner  un  parjure). 
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LETTRES  D'AUGUSTE  COMTE  A 

STUART     MILL     un  beau  volume  in-8« 10  fr. 


-KT  •->^'npT-x  y^       »    XT/^^tinPD  XT     Recherches  d'anatomie  et  d'ethnologie 

iNLy  1  Kt     AiNl^E  1  1\C     le  Précurseur  de  l'homme,  par  Abel  \ 


sur 
ime,  par  Abel  Ho- 
velacque.  In-S",  fig 2  fr. 


.UNSER  SONNENKOERPER,  '^J^'^.!^^ 

md  mythologischen  Seite  hin  betrachtet,  von  Dr.  Schmidt.  In-4''.     .     .      2   fr.   5o. 


CONTES  BALZATOIS,  SlL^Tn^.  "^''^^f: 

Ces  contes  humoristiques  écrits  en  patois  de  la  Charente  paraissent  par  livraisons 
de  16  pages.  Les  livraisons  sont  envoyées  franco  aux  souscripteurs.  L'ouvrage  entier 
formera  de  2  5  à  3o  feuilles. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy  :  n*  2  58,  New  Séries,  14  avril.  —  J.  Bass  Mullinger,  The 
Schools  of  Charles  the  Great  and  the  Restoration  of  Education  in 
the  Ninth  Century.  London,  Longmanns  1877  (S.  Cheetham  :  livre 
puisé  aux  meilleures  sources,  complet,  soigné  et  bien  écrit.  —  Rev. 
H.  W.  TucKER,  The  Life  and  Episcopate  of  Edward  Feild,  Bishop  of 
Newfoundland  1844-76.  London,  Wells  Gardner,  1877  (James  Davies  : 
excellente  biographie).  —  E.  Renan,  Dialogues  et  Fragments  Philoso- 
phiques. Paris,  Calmann  Lévy,  1876  (A.  Réville  :  scepticisme  aristocra- 
tique à  l'égard  des  croyances  et  des  illusions  traditionnelles,  joint  à  un 
effort  constant  de  mettre  les  aspirations  du  sentiment  religieux  en  har- 
monie avec  les  derniers  résultats  des  sciences  expérimentales.  Consulter 
surtout  dans  ce  livre  l'exposition  hardie  et  magistrale  du  grand  pro- 
blème du  monde  et  de  la  destinée.  Au  reste,  il  y  aurait  injustice  à  pren- 
dre, à  la  lettre,  tous  les  paradoxes  de  ce  poëte  religieux).  —  S*-Clair  and 
Ch.  a.  Brophy,  Twelve  Years'Study  of  the  Easlern  Question  in  Bulga- 
ria.  London,  Chapman  et  Hall,  1877  (Stuart-Glennie  :  les  faits  sont 
exposés  avec  une  impartialité  suffisante,  quoique  le  portrait  des  Bulgares 
soit  par  trop  sombre  :  nous  recommandons  chaudement  cet  ouvrage, 
particulièrement  aux  philoslaves  et  aux  turcophobes).  —  Cameos  from 
English  History.  The  Wars  of  the  Roses.  By  the  Author  of  «  The  Heir 
of  Redclyfîe.  »  3^  Séries.  London,  Macmillan  et  Co.,  1876  (J.  Gaird- 
ner  :  Miss  Yonge  a  mis  à  profit  toutes  les  sources  d'information,  mais 
elle  aurait  dû,  avec  un  peu  plus  de  critique,  séparer  la  paille  du  blé,  et 
ne  pas  mettre  sur  le  même  rang  les  documents  originaux,  les  écrivains  mo- 
dernes, et  parfois  aussi  certains  romanciers.  Néanmoins  on  trouverait 
difficilement  un  exposé  plus  habile,  plus  complet  du  siècle  qui  précède 
l'âge  de  la  Réformation).  —  Notes.  The  Excavations  at  Olympia  (Percy 
Gardner  :  description  des  sculptures  qu'on  a  découvertes  sur  les  deux 
frontispices  du  grand  temple  de  Zeus  et  qui  confirment  complètement 
les  données  de  Pausanias.  —  Correspondance  :  (On  the  Name  of  God 
in  Basque  :  L.-L.  Bonaparte;  The  Yerb  (c  to  ern  »  in  Shakspere  :  W. 
Skeat).  — D"^  Fr.  Mûller,  Grundriss  der  Sprachwissenschaft.  I.  Band. 
Einleitung.  Die  Sprachen  der  Wollhaarigen  Rassen.  Wien;  A.  Hœlder, 
1877  (A.  S.  Wilkins  :  matériaux  abondants  et  bien  ordonnés  sur  les 
langues  des  Hottentots,  des  habitants  de  la  N.  Guinée,  des  races  nègres 
et  des  Cafres). 

The  Athœneum,  n°  258 1,  14  avril.  E.  de  Cosson,  The  Cradle  of  the 
Biue  Nile  :  a  Visit  to  the  Court  of  King  John  of  Ethiopia.  2  vols.  Mur- 
ray  (l'intérêt  ne  languit  pas  un  instant,  les  descriptions  sont  remarqua- 
bles et  l'auteur  possède  toute  la  littérature  du  sujet).  —  Lettres  d'Au- 
guste Comte  à  John  Stuart  Mill,  1 841-1846.  Paris,  Leroux  (jettent 
une  grande  lumière  sur  certains  aspects  du  caractère  de  Comte  et  don- 
nent de  précieux  renseignements  sur  l'histoire  intellectuelle  de  Mill  pen- 
dant sa  jeunesse).  —  Ch.  Merivale,  Epochs  of  Ancient  History.  -^  The 
Roman  Triumvirates  (ce  livre,  écrit  de  verve  par  un  homme  fort  com- 
pétent, est,  sauf  quelques  inexactitudes,  une  perle  dans  son  genre  et  se 
lit  avec  le  plus  vif  intérêt).  —  J.  B.  Scott,  Memorials  of  the  Family  of 
Scott,  of  Scot's  Hall,  in  the  County  of  Kent  (étude  critique  et  savante). 
—  Patrum  Apostolicorum  Opéra.  Fasc.  II.  Ignatii  et  Polycarpi  Epi- 
stulœ  Martyria  Fragmenta.  Rec.  Th.  Zahn.  Clementis  Romani  ad  Co- 
rintbios  quas  dicuntur  Epistulse.  Rec.  O.  de  Gebhardt,  A.  Harnack. 
Part.  I.  éd.  ii.  Lipsiae,  Hinrichs.  (Le  texte  critique  édité  par  Zahn  est  ex- 
cellent, mais  son  introduction  n'a  pas  la  même  valeur  et  wq  réussit  pas 
à  démontrer  l'authenticité  des  sept  lettres  d'Ignace  et  de  celle  de  Poly- 
carpe).  —  Les  éditeurs  de  Clément  ont  eu  raison  de  préférer  le  texte 
alexandrin  [sic],  cf.  R.  C.  n'^  16).  —  Edw .  Beardsley,  Life  and  Times 
of  William  ^^amuel  Johnson.  New  York,  Hurd  et  Houghton  (le  sujet 
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Sommaire  s  yS.  H.  Brugsgh-Bey,  Calendriers  d'Edfou,  de  Dendéra  et  d'Esneh. — 
76.  W.  CoRssEN,  Études  sur  la  langue  italienne.  —  77.  Pignot.  Un  évêque  réfor- 
mateur sous  Louis  XIV.  Gabriel  de  Roquette,  évêque  d'Autun.  —  78.  A.  Himly, 
Histoire  de  la  formation  territoriale  des  Etats  de  l'Europe  centrale.  —  79.  V.  Maï- 
Nov.  Excursion  sur  les  bords  de  l'Onega  et  en  Carélic.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


75.  —  H.  Brugsch-Bey.  —  Dreî  Fest-Kalender  «les  Xempels  von  Apolll- 
nopolis  Magna  in  Ober-y£gypten  zum  ersten  Maie  vertiefTenilicIit 
und  sammt  dcn  Kalendern  von  Dendera  nnd  Esne  vollstsendig 
ûbersetzt  von  H.  Brugsch-Bey  mit  10  Tafeln  Inschriften.  —  Leipzig,  J.  C. 
Hinrichs'she  Buchhandlung  1877,  in-4,  x-29  pp. 


La  traduction  des  trois  Calendriers  d'Edfou,  celle  des  Calendriers  de 
Dendéra  et  d'Esneh  occupent  vingt-neuf  pages  de  texte  serré.  On  ne  peut 
qu'admirer  l'habileté  avec  laquelle  M.  Brugsch  a  interprété  ces  ins- 
criptions. Les  documents  d'époque  gréco- romaine  sont  écrits  avec  des 
signes  de  valeur  étrange  et  présentent  des  difficultés  de  déchiffrement 
que  peu  d'égyptologues  ont  essayé  de  surmonter.  M.  Brugsch  s'est 
rendu  maître  du  système  graphique  ptolémaïque  et  s'y  meut  à  l'aise  : 
vérification  faite,  c'est  à  peine  si  l'on  pourrait  proposer  en  deux  ou  trois 
endroits  un  sens  différent  de  celui  qu'il  a  admis.  Les  personnes  étrangères 
aux  études  égyptiennes  trouveront  dans  la  traduction  littérale  de  ces  tex- 
tes le  moyen  de  mettre  à  profit  les  riches  matériaux  que  renferment  les 
calendriers  :  peut-être  en  sortira-t-il  l'explication  des  faits  en  apparence 
contradictoires  qu'a  révélés  jusqu'à  présent  l'étude  de  la  chronologie 
égyptienne. 

L'introduction  contient  quelques  renseignements  sur  le  nome  d'Edfou 
empruntés  aux  murs  mêmes  du  temple,  et  l'énumération  des  textes  de 
différentes  époques  où  il  est  question  du  commencement  de  l'inonda- 
tion. Somme  toute,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Brugsch  est  le  complément 
indispensable  et,  sur  quelques  points,  le  correctif  du  beau  livre  qu'il  avait 
publié  en  1864  sous  le  titre  de  Matériaux  pour  servir  à  la  reconstruc- 
tion du  calendrier  des  anciens  Egyptiens. 

G.  Maspero. 
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j(3.  —  W.  GoRSSEN.  I*elti'«5ge  zui*  italiselien  Si>i*aelil4un(le*  Leipzig.  Tcub- 
ncr.  187(5.  viii-624  p.  In-8».  16,  marks. 

Avant  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  posthume  de  Gorssen,  nous 
avons  attendu  à  dessein  qu'un  certain  temps  se  fût  écoulé.  Nous  vou- 
lions que  l'impression  laissée  par  la  malheureuse  tentative  de  l'auteur 
dans  le  domaine  étrusque  se  fût  atténuée,  et  que  l'opinion,  un  instant 
déroutée  et  incertaine,  fût  redevenue  capable  d'apprécier  avec  équité  les 
mérites  de  ce  philologue.  Dans  le  présent  livre,  nous  le  revoyons  sur  un 
terrain  qui  lui  était  depuis  longtemps  familier,  et  il  est  heureux  pour  sa 
mémoire  qu'il  ait  pu  paraître  une  dernière  fois  devant  le  public  comme 
latiniste. 

C'est  pendant  qu'il  préparait  une  3^  édition  de  son  Aussprache  und 
Vocalismus,  qu'il  a  composé  ce  volume,  où  il  a  mis  un  certain  nombre 
de  digressions  et  de  dissertations  spéciales,  qui  auraient  trop  encombré 
son  grand  ouvrage.  Il  avait  corrigé  les  premières  feuilles  quand  il  fut 
enlevé  par  une  mon  subite,  le  18  juin  1875.  Heureusement  qu'un  de  ses 
élèves,  bien  connu  comme  philologue  et  linguiste,  M.  Hugo  Weber,  qu'il 
s'était  associé  pour  la  correction  des  épreuves,  se  chargea  de  surveiller  la 
suite  de  l'impression,  ainsi  que  de  rédiger  les  index.  11  va  sans  dire  que 
la  pensée  de  l'auteur  a  été  scrupuleusement  respectée  et  que  M.  Hugo 
Weber  ne  saurait  être  rendu  responsable  d'aucune  des  opinions  exprimées 
dans  le  livre.  On  lit  avec  intérêt,  dans  la  préface,  l'hommage  rendu  à 
Corssen  comme  professeur  et  comme  homme.  ^ 

C'est  principalement  sous  la  forme  polémique  que  se  présentent  ces 
morceaux.  Une  opinion  hétérodoxe  a  été  avancée  quelque  part  :  aussi- 
tôt, comme  un  champion  toujours  armé,  M.  C.  attaque  le  téméraire  et 
confond  l'hérésie.  Le  lien  qui  rattache  ces  morceaux  est  donc  assez  ténu. 
Voici  comment  ils  sont  classés  :  Phonétique  (p.  1-475).  Les  thèmes  du 
présent  (475-5o3).  Le  parfait  latin  (5o3-523).  Les  formes  syncopées  en 
assi(52'i'52>y).  Les  futurs  italiques  en  s  (533-538).  Y  a-t-il  un  aoriste 
en  latin?  —  Le  reste  du  livre  {562-614)  est  consacré  au  passif,  aux  dési- 
nences personnelles,  au  gérondif  et  à  la  formation  des  pronoms. 

Malgré  la  diversité  du  contenu,  on  se  retrouve  aisément  dans  ce  vo- 
lume, grâce  aux  registres  qui  le  terminent,  grâce  aussi  à  la  clarté  de  la 
disposition  typographique,  et  aux  formes  bien  connues  sous  lesquelles 
l'auteur  a  l'habitude  de  présenter  sa  démonstration,  a  On  a  prétendu  ré- 
cemment qu'un  c  en  latin  pouvait  être  sorti  d'un  t...  Contrairement  à  ce 
que  j'ai  depuis  longtemps  établi,  quelqu'un  a  avancé  que  le  h  du  pronom 
hic  venait  du  thème  pronominal  ka...  Des  doutes  ont  été  exprimés  de 
nouveau  sur  mon  étymologie  du  mot  elementum . . .  »  Suit  une  réfuta- 


I.  La  correction  typographique  du  volume  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Cepen- 
Janl  nous  avons  remarqué  :  p.  480,  ligne  dernière,  compavativ  au  lieu  de  conjunctiv. 
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tion  en  bonne  forme,  appuyée  de  tous  les  exemples,  et  finissant  par  la 
conclusion  imprimée  en  caractères  très-visibles,  qui  remet  de  nouveau 
sur  sa  base  la  vérité  un  instant  ébranlée.  C'est  ainsi  qu'une  étymologie 
donne  lieu  à  toute  une  dissertation,  soit  de  grammaire,  soit  de  phonéti- 
que, soit  d'histoire.  Je  citerai  comme  exemples  les  noms  de  divinité  Janus 
et  Epona,  l'adjectil:  plus,  le  verbe  facere,  les  substantifs  lex,  consul^ 
provincia.  Plus  d'un  point  sans  doute  reste  sujet  à  controverse  :  on  n'est 
pas  obligé  de  croire,  même  après  la  nouvelle  démonstration  donnée  par 
l'auteur,  que  consul  vient  de  la  racine  sal  «  aller  »,  mfacere  de  la  ra- 

ytmt  bha  «  briller  «.  Mais,  même  dans  les  morceaux  où  l'on  n'adopte  pas 
les  conclusions  de  M.  C,  il  y  a  toujours  matière  à  instruction.  Ainsi 
son  étude  sur  le  redoublement  inorganique  de  r  (p.  236-243)  à  propos 
de  narrare  est  pleine  d'observations  justes  ;  nous  en  dirons  autant  des 

'■j5ages  sur  le  prétendu  changement  d'un  j  en  d  (359-38 1).  Les  morceaux 
les  plus  importants  de  Touvrage  sont  ceux  qui  concernent  la  conjugai- 
son :  sur  l'origine  des  verbes  latins  en  ère,  sur  les  parfaits  comme  cecini, 
veni,  sur  les  formes  comme  legassit,  il  n'a  nulle  part  expliqué  si  claire- 
ment son  opinion.  Aussi  son  livre  forme-t-il  l'utile  complément  du  Fo- 
calismiis  et  des  Beitrœge.  Dans  cette  partie  relative  au  verbe,  il  polé- 
mise  contre  Curtius  et  Westphal;  dans  la  première  partie  du  volume,  il 
en  a  surtout  à  Bugge,  Fick  et  I.  Schmidt.  Comme  un  professeur  qui  a 
l'œil  sur  sa  classe  et  ne  lui  laisse  rien  passer,  il  distribue  les  avertisse- 
lents  et  les  réprimandes  :  il  est  vrai  que  le  temps  qui  pourrait  être 
lonné  à  l'enseignement  se  perd  un  peu  en  répétitions  et  en  mercuriales. 
Mais  les  bonnes  choses  ne  peuvent  que  gagner  à  être  redites,  et  l'on  ne 
saurait  trop  faire  connaître  son  standpunkt,  c'est-à-dire  la  position  qu'on 
a  prise  vis-à-vis  des  adversaires  et  des  novateurs  de  toute  école.  Quel- 
quefois M.  C.  a  tant  d'affaires  sur  les  bras,  qu'il  est  oblige  de  dire  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ses  antagonistes  qu'il  le  retrouvera  plus  tard.  Cette  atti- 
tude militante  peut  faire  sourire  :  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  parfois 
aussi  il  renonce  à  une  ancienne  opinion  et  se  rend  aux  arguments  qui 
lui  ont  été  opposés.  Quels  que  soient  les  côtés  faibles  de  Corssen,  plus 
d'une  fois  déjà,  depuis  la  mort  du  maître  à  qui  tous  doivent  tant,  nous 
avons  pensé  avec  chagrin  que  sa  voix  ne  se  ferait  plus  entendre,  et  à  là 
vue  de  toute  nouveauté,  heureuse  ou  malheureuse,  qui  se  produit  sur 
son  domaine,  on  se  demande  ce  qu'aurait  dit  l'irascible,  l'étroit,  le  judi- 
cieux philologue  qui,  malgré  les  erreurs  où  il  est  tombé,  et  qui  lui  ont 
été  si  durement  reprochées,  a  eu  l'honneur  d'inaugurer,  pour  la  langue 
latine,  une  nouvelle  ère  d'études. 

M.  B. 
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M.  J.  Vl.  P'ignot  s'est  fait  avantageusement  connaître  par  un  ouvrage 
en  trois  volumes  in-8"  qui  a  obtenu  le  grand  prix  d'histoire  au  con- 
cours des  Sociétés  savantes  de  1869  :  VHistob^e  de  l  ordre  de  Cluny, 
depuis  la  fondation  de  l'abbaye  jusqu'à  la  mort  de  Pierre  le  Vénérable 
(909-1  iSy)  ^  L'ouvrage  dont  je  viens  rendre  compte  n'est  pas,  en  ce  qui 
regarde  l'exécution,  moins  digne  que  le  précédent  de  l'estime  de  tous  les 
bons  juges  :  on  regrette  seulement  que  le  choix  du  sujet  n'ait  pas  été 
plus  heureux  et  que  M.  P.  ait  dépensé  dans  une  tâche  ingrate  beaucoup  de 
temps,  beaucoup  de  peine,  beaucoup  de  savoir,  beaucoup  de  talent,  tout 
ce  qu'il  fallait,  en  un  mot,  pour  nous  donner  une  œuvre  remarquable. 

Laissons  l'auteur  nous  exposer  lui-même  ses  idées  et  son  programme 
(^Préface,  p.  v-vi)  :  «  Nous  essayons  de  retracer  la  vie  d'un  évéque  qui  a 
employé  sa  longue  carrière  à  faire  prévaloir  parmi  son  clergé  les  décrets 
disciplinaires  du  concile  de  Trente.  Un  pareil  sujet  ne  nous  a  pas  tenté 
par  l'intérêt  que  pouvait  présenter  l'étude  de  son  caractère  et  celle  du 
milieu  dans  lequel  il  a  vécu;  il  s'est  imposé  en  quelque  sorte  à  nos  re- 
cherches. Assez  peu  connue  dans  son  diocèse  où  la  plupart  des  actes  de 
son  administration  sont  tombés  dans  l'oubli,  protégée,  toutefois,  par  le 
respect  qui  s'attache  à  la  dignité  épiscopale,  par  les  établissements  utiles 
qui  lui  doivent  leur  existence,  elle  a  été  vilipendée  par  des  écrivains  qui 
cherchent  volontiers  dans  l'histoire  des  occasions  de  dénigrement.  On  a 
vu  en  lui,  d'après  le  témoignage  de  quelques-uns  de  ses  contemporains, 
le  type  d'un  odieux  personnage,  et,  pour  le  plus  grand  nombre,  il  est 
resté  le  modèle  de  Tartuffe.  On  Ta  traité  d'hypocrite,  d'intrigant,  de  ty- 
ran de  son  diocèse,  et  un  littérateur  érudit,  ingénieux,  familiarisé  avec 
l'histoire  de  la  société  du  xvn''  siècle,  l'a  signalé  comme  le  franc  scélérat 
contre  lequel  Alceste  invective  si  amèrement  dans  la  première  scène  du 
Misanthrope  -.  On  ne  pouvait  aller  plus  loin,  et  personne,  à  propos  d'un 
évêque  dont  M""^  de  Sévigné  parle  souvent  avec  bienveillance,  qui  vécut 
dans  la  familiarité  de  la  maison  de  Condé,  qui  posséda  l'estime  et  la  con- 
fiance de  tous  les  membres  de  cette  famille,  n'a  cherché  ce  qu'il  y  avait  de 
fondé  dans  ces  reproches,  essayé  de  se  rendre  compte  d'une  pareille  con- 
tradiction, et  Ton  peut  dire  que  sa  mémoire  est  ballottée  entre  l'éloge  et  le 


^.ytY:^ei^ycfii:i}\ïi\  -3  avril  1870,  p.  261-264. 

'X.  Ce  littérateur  est  M.  Edouard  Fournier,  auteur  de  quatre  articles  insères  dans  la 
Revue  française  de  1857  (tome  XI)  et  intitulés  :  Comment  Molière  fit  Tartuffe.  M.  Pi- 
gnot  a  combattu  la  thèse  de  M.  P'ournicr  dans  une  note  spéciale  rejctéc  à  l\ippendicc 
(t.  Il,  p.  628-530). 


d'histoiri-:  i:t  de  lfttkr.vturk  ,:285 

mépris.  En  présence  de  ces  jugements  opposés,  la  vérité  restait  dans 
l'ombre  ;  nous  sommes  allé  Ty  chercher,  et  la  lumière  n'a  pas  tardé  à  se 
faire  sur  l'homme  et  sur  son  entourage.  Elle  nous  a  montré  comment, 
en  essayant  de  lutter  contre  les  abus  de  son  temps,  on  peut,  tout  en  ac- 
complissant le  bien,  ne  pas  obtenir  justice  ou  ne  l'obtenir  qu'à  demi.  » 

On  le  voit  par  ces  paroles,  c'est  une  apologie  de  Gabriel  de  Roquette 
que  M.  P.  a  voulu  nous  présenter.  Certes,  —  le  passé  de  l'honorable 
écrivain  nous  le  garantit,  —  le  frivole  attrait  du  paradoxe  ne  l'a  nulle- 
ment séduit  :  M.  P.  a  fait  une  œuvre  de  bonne  foi;  il  a  sérieusement, 
consciencieusement  cherché  la  vérité,  et  il  a  regardé  comme  un  devoir  de 
la  mettre  en  lumière.  Mais  je  crains  que  le  loyal  travailleur  n'ait  été  trop 
souvent  entraîné,  dans  son  plaidoyer,  plus  loin  qu'il  ne  l'aurait  fallu.  Et 
d'abord,  dans  le  chapitre  i*""  :  Roquette  avant  son  épiscopat  (162^-1666), 
quelle  excessive  indulgence  pour  un  homme  qui  a  bien  pu  devenir  un 
évéque  convenable,  mais  qui  fut  un  si  singulier  abbé!  S'il  n'y  avait 
qu'un  témoignage  défavorable,  s'il  n'y  en  avait  même  que  deux,  que  trois, 
on  pourrait  admettre  que  M.  P.  a  eu  le  droit  de  défendre  son  client  con- 
tre des  accusations  injustes,  mais  comment  expliquer  qu'à  peu  près  tous 
les  contemporains  qui  ont  parlé  des  jeunes  années  du  futur  évêque  d'Au- 
tun  en  aient  parlé  de  la  même  façon  ?  Faut-il  croire  à  une  sorte  de  con- 
spiration contre  la  réputation  de  l'abbé  de  Grandselve  ^,  conspiration  où 
s'enrôlent  tour  à  tour  Pierre  Lenet,  l'abbé  de  Choisy,  Daniel  de  Cosnac, 
Gourville,  Tallemant  des  Réaux,  La  Bruyère,  Saint-Simon,  etc.?  M.  P. 
cherche  à  détruire  l'effet  de  ces  témoignages  hostiles,  en  attaquant  le  ca- 
ractère de  la  plupart  de  ceux  que  je  viens  d'énumérer  -  ;  mais  la  presque 
unanimité  des  accusations  rend  sa  thèse  insoutenable,  et  quoique  ïet  si 
omnes,  ego  non,  soit  une  hère  et  belle  devise,  il  faut  bien  se  garder  de  la 
transporter  dans  l'histoire  et  de  prétendre,  à  deux  siècles  de  distance  des 
choses  que  l'on  conteste,  avoir  raison  contre  tout  le  monde. 

Si  l'abbé  Roquette  ne  peut  décidément  être  innocenté,  malgré  le  zèle 
trop  généreux  de  son  biographe,  l'évéque  d'Autun  gagne  à  la  publication 
du  livre  de  M.  P.  Ce  n'est  pas  que  là  encore  on  ne  trouve  force  exagé- 
rations et  un  parti-pris  admiratif,  qui  choque  le  lecteur,  au  lieu  de  le 
ramener.  Mais,  avant  de  discuter  les  conclusions  du  panégyriste  de  l'évê- 


1.  Dans  une  note  sur  cette  abbaye  (t.  II,  p.  SyS),  on  lit  avec  étonnement  qu'elle 
était  «  située  dans  une  forêt  de  la  Guienne,  à  huit  kilomètres  de  Toulouse.  «  Ces 
huit  kilomètres  doivent  être  remplacés  par  huit  bonnes  lieues,  même  par  dix  lieues, 
si  l'on  en  croit  le  Gallia  christiana  (t.  XIII,  col.  127)  :  «  Decem  a  Tolosa  et  Monte- 
Albano  leucis.  » 

2.  Voir,  par  exemple,  contre  Lenet  (p.  2  1-2  3),  contre  Daniel  de  Cosnac  (p.  24-32), 
contre  l'abbé  de  Choisy  (p.  35).  M.  P.  ne  dit  pourtant  pas  trop  de  mal  de  M.  de 
Guilleragues,  l'ami  de  BoileaU;,  celui  qui,  s'il  faut  en  croire  Cosnac,  rédigea  u  le  mé- 
moire sur  lequel  Molière  a  fait  depuis  la  comédie  du  faux  dévot  »;  il  se  contente 
d'observer  (p.  33)  que  c'était  un  des  esprits  les  plus  moqueurs  comme  les  plus  fins 
de  la  cour. 
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que  d'Autun,  donnons-lui  la  parole.  M.  P.,  dans  la  Préface  où  il  résume 
son  livre  tout  entier,  caractérise  ainsi  (p.  xi-xii)la  part  que  prit  le  prélat 
«  au  mouvement  régénérateur,  qui,  datant  des  premières  années  de 
Louis  XIII,  se  continuant  sous  Louis  XIV,  est  signalé  pour  le  clergé  ré- 
gulier par  de  célèbres  réformes,  mais  se  perd  pour  le  clergé  séculier  dans 
l'histoire  particulière  de  chaque  diocèse  :  —  La  vie  de  l'évçque  d'Autun 
fut  une  des  plus  actives  et  des  mieux  remplies.  La  décadence  des  mœurs 
parmi  son  clergé  offrait  tous  les  éléments  de  résistance  qu'elle  trouvait 
dans  la  coutume,  dans  la  durée,  dans  une  ancienne  liberté.  Le  mal,  pre- 
nant à  peine  le  soin  de  se  cacher,  ne  s'effrayait  ni  de  la  publicité,  ni  de 
la  censure  des  laïques.  Nous  verrons  ce  clergé  en  faire  lui-même  l'aveu 
dans  un  langage  dont  il  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible  de  reproduire 
les  expressions.  Il  nous  montrera  quel  courage  était  nécessaire  pour  y 
porter  remède,  quelle  prudence  et  quelle  fermeté,  tout  à  la  fois,  comman- 
daient des  difficultés  faites  pour  inspirer,  à  un  évéque  moins  attaché  à 
ses  devoirs,  du  découragement.  Aujourd'hui  qu'un  pareil  état  de  société  a 
disparu,  aujourd'hui  que  le  clergé,  rentré,  après  de  cruelles  épreuves, 
dans  les  voies  de  la  simplicité  évangélique,  forme  la  classe  où  règne  le 
plus  de  moralité  et  de  vertu,  nous  hésiterions  à  admettre  la  vérité  d'un 
pareil  tableau,  si  nous  n'en  avions  pour  garant  le  témoignage  des  coupa- 
bles eux-mêmes.  C'est  en  partie  à  l'aide  de  ces  documents,  et  en  nous 
écartant  le  moins  possible  de  leur  texte  même,  que  nous  avons  essayé  de 
retracer  la  vie  et  les  réformes  de  Tévêque  d'Autun.  » 

Rendons  ici  justice  à  M.  P.  :  son  enquête  est  admirablement  faite.  Il 
a  fouillé  partout,  dans  les  archives  de  l'évêché  d'Autun,  dans  les  archives 
du  grand  séminaire  de  cette  ville,  dans  les  archives  de  l'hôpital  de  la 
même  ville,  dans  les  archives  de  la  société  éduéenne  (à  l'hôtel  de  ville 
d'Autun),  sans  parler  des  collections  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  de 
diverses  autres  collections  publiques  ou  privées,  afin  de  raconter  avec  la 
plus  minutieuse  fidélité  l'histoire  si  agitée  de  l'épiscopat  de  Gabriel  de 
Roquette.  On  est  effrayé  à  la  pensée  de  tout  ce  qu'il  a  fallu  secouer  de 
liasses  poudreuses  pour  en  faire  sortir  tant  de  détails  sur  le  clergé  de 
l'égfise  cathédrale  (1657-1680J,  sur  le  clergé  du  diocèse  (1654-1695),  sur 
la  réforme  du  diocèse  (1667- 1704),  sur  les  établissements  charitables  du 
diocèse,  sur  le  chapitre  cathédral  dans  ses  relations  avec  les  officiers  de 
la  ville  (i  667-1 673),  sur  le  chapitre  cathédral  dans  sa  lutte  avec  le  re- 
muant évêque(  1678- 1707),  sur  les  affaires  concernant  la  prédication  épis- 
copale  (1669-1702),  sur  le  protestantisme  dans  le  diocèse  {1673-1693), 
sur  le  jansénisme  et  le  quiétisme  dans  le  diocèse  (1670-1703),  etc.  M.  P. 
a  déployé,  dans  la  lecture  de  tant  d'ennuyeux  dossiers,  une  patience  et 
une  intrépidité  qui  doivent  lui  mériter  toute  estime.  Malheureusement 
il  y  a  disproportion  entre  les  efforts  accomplis  et  les  résultats  obtenus. 
M.  P.  nous  a  prouvé  que  de  nombreux  et  graves  abus  existaient  dans  le 
diocèse  d'Autun  et  que  G.  de  Roquette  les  combattit  sans  trêve  ni  merci. 
Etait-il  nécessaire  de  consacrer  plus  de  mille  pages  à  la  description  de 
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ces  abus  et  au  récit  de  leur  suppression?  Le  peu  d'importance  relative  de 
l'histoire  ecclésiastique  d'un  diocèse  pendant  quelques  années  permet  en 
quelque  sorte  de  comparer  M.  P.  à  un  infatigable  ouvrier  qui  donnerait, 
à  la  sueur  de  son  front,  les  plus  vigoureux  coups  de  pioche  dans  un  ter- 
rain condamné  à  n'être  jamais  fécond. 

Et  puis  si  G.  de  Roquette  eut  en  un  grand  nombre  d'occasions  le  mé- 
rite de  lutter  énergiquement  pour  une  bonne  cause,  neut-il  pas  parfois 
le  tort  de  se  laisser  égarer  par  un  zèle  excessif?  N'y  eut-il  pas  quelque 
abus  dans  sa  guerre  aux  abus?  N'oublia-t-il  pas,  en  se  déchaînant  indis- 
crètement contre  tout  ce  qui  ne  lui  semblait  pas  assez  régulier,  en  se 
montrant  trop  austère  après  ne  l'avoir  pas  été  assez,  cette  recommanda- 
tion de  l'Apôtre,  qu'il  faut  mettre  de  la  sobriété  jusque  dans  la  sagesse?  A 
travers  ses  illusions,  M.  P.  n'aperçoit  aucune  des  imprudences  de  l'évé- 
que  d'Autun,  et,  dans  l'ardeur  qu'il  met  à  le  réhabiliter,  il  imite  quelque 
peu  la  fougue  aveugle  de  son  héros  i . 

Combien  M.  P.  aurait  été  mieux  inspiré  et  aurait  mieux  servi  la  cause 
de  G.  de  Roquette  en  procédant  avec  plus  de  mesure,  en  faisant  plus 
équitablement  la  part  de  tous  (même  la  part  du  feu),  et  aussi  en  conden- 
sant dans  une  centaine  de  pages  ce  qui  s'allonge  et  s'étale  jusqu'à  l'in- 
fini ?  On  aurait  lu  facilement  le  récit  —  s'il  avait  été  d'une  étendue  modé- 
rée —  des  désordres  réprimés  par  la  mahi  de  fer  de  G.  de  Roquette, 
d'autant  plus  facilement  que  M.  P.  nous  révèle  çà  et  là  de  bien  piquan- 
tes particularités  2.  Mais  comment  veut-on  que  l'intérêt  ne  languisse  pas, 
même  qu'il  ne  soit  pas  entièrement  étouffé,  dans  deux  énormes  volumes 
où  sont  accumulés,  à  côté  de  ces  particularités,  tant  de  renseignements 
insignifiants? 

Je  me  plais  à  reconnaître,  du  reste,  que  certains  chapitres  de  la  mono- 
graphie de  M.  P.  échappent  au  reproche  d'aridité  et  de  monotonie  que 
l'on  est  obligé  d'adressser  à  l'ensemble  de  ses  récits,  et  je  citerai  comme 
agréables  à  lire  les  pages  sur  Roquette  à  la  cour  et  dans  la  société  de 
province,  oîi  M.  P.  s'est  très-bien  servi  de  la  correspondance  de  Bussy- 
Rabutin,  le  grand  ami  de  Monseigneur  d'Autun  (t.  II,  p.    i8o-285), 


1.  On  lit  dans  l'article  Roquette  de  la  Biographie  universelle^  rédigé  par  J.  Lamou- 
reux  :  «  S'il  fallait  s'en  rapporter  au  compte  qui  a  été  rendu  de  son  administration 
par  l'historien  de  l'église  d'Autun,  le  prélat  aurait  pris  quelques  mesures  utiles  dans 
son  diocèse,  et  provoqué  la  création  de  plusieurs  établissements  en  faveur  des  pau- 
vres; mais  en  examinant  ce  chapitre  avec  quelque  attention,  on  reste  convaincu  que 
les  affaires  eeclésiastiques  furent  dirigées  par  un  esprit  de  chicane  et  de  tracasserie,  et 
que  le  bien  fait  aux  pauvres  ne  coûta  pas  de  grandes  largesses  à  l'évêque.  »  M.  P. 
qui  cite  l'article,  ne  cite  pas  —  et  l'omission  me  paraît  inexplicable  —  le  livre  sur 
lequel  s'appuie  M.  Lamoureux  et  auquel  il  renvoie  en  ces  termes  :  a  Voy.  V His- 
toire de  Véglise  d'Autun  par  M...,  chanoine  et  garde  des  archives  du  chapitre  (Au- 
tun,  1774,  in-S"  de  638  pages),  livre  curieux  et  peu  connu.  » 

2.  Voir  sur  le  luxe  des  chanoines  (p.  86j,  sur  leur  luxure  (p.  90),  sur  leurs  rixes, 
leur  ivrognerie,  leurs  tapages  nocturnes  (p.  91-96),  etc.  Tout  cela  justifie  et  au  delà 


les  épigrammes  du  Lutrin. 
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ainsi    que  les    pages  intitulées  :  Roquette  et  Tartuffe  (îhid.,'f?^5^' 
570)  ». 

Ce  que  je  dois  signaler  encore  comme  fort  digne  d^attention,  c'est  un 
recueil  de  pièces  justificatives  (t.  II,  p.  Syi-ôoS),  où  l'on  trouvera  di- 
verses lettres  inédites,  toutes  extraites  des  archives  de  l'évéché  d'Autun, 
signées  d'Anne  d'Autriche  (1654),  du  grand  Condé  (1670)2,  du  prince 
Henri  Jules  de  Bourbon-Condé  (i  693-1 695-1696),  d'Antoine  d'Aquin, 
le  premier  médecin  de  Louis  XIV  (1674),  de  l'évéque  Louis  Doni  d'Atti- 
chy,  le  prédécesseur  de  G.  de  Roquette  (sans  date),  du  secrétaire  d'Etat 
Châteauneuf  (1691),  du  P.  de  la  Chaize  (1679-1686-1693),  de  l'abbé 
de  Rancé  (1697),  de  Golbert  (1664-1671-1672),  du  maréchal  de  Vilie- 
roy  (1603-1605'^.'"^^^^'^*  ^'^^  '^^^^-  =rnwoDB  ijis^  ôb  înqga'i  si/p IIb  • 

Je  ne  voudrais  pas  achever  ce  compte-rendu  sans  exprimer  le  sincère 
regret  que  j'éprouve  de  n'avoir  pu  louer  davantage  le  grand  travail  de 
M.  Pignot.Ona  faità  la  Revueoh  j'ai  l'honneur  d'écrire,  une  réputation 
de  rigueur  (avec  préméditation)  fort  imméritée.  Quand  mes  collaborateurs 
et  moi  nous  adressons  à  un  auteur  plus  de  reproches  que  d'éloges,  c'est 
toujours  à  contre-cœur.  En  critiquant  ce  qui  nous  semble  défectueux, 
nous  remplissons  un  pénible  devoir.  Ce  devoir  devient  particulièrement 
pénible  quand  il  s^agit,  comme  ici,  d'un  homme  de  valeur,  digne  des 
plus  sympathiques  encouragements,  et  qui  n'aura  qu'à  mieux  choisir 
son  sujet,  une  autre  fois,  pour  prendre  sa  revanche  et  pour  obtenir  de  la 
Revue  une  approbation  sans  réserve. 

T.  Dr  L. 


tnsfv  Al  .P 

78.  —  Auguste  HiMLv,  professeur  de  géographie   à  la  faculté   des  lettres  de  Paris. 
Histoire  de  la  roi>mation  tei*i*Itoi>iale  des  États  de  l'Europe  eentr-ale. 

Paris,  Hachette,^'2'tët.^î^^,-X^ii  499-5o3  p. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'être  les  élèves  de  M.  Au- 
guste Himly,  du  temps  où  il  était  professeur  d'histoire  au  collège  Roi- 
lin,  n'a  perdu  le  souvenir  de  ces  leçons  attendues  avec  impatience  et  que 

1.  M.  P.  ne  croit  pas  que  Roquette  ait  servi  de  type  au  Tartuffe.  Tout  ce  que 
l'on  peut  lui  concéder,  ce  me  semble,  c'est  que  Roquette  ne  fut  pas  seul  à  poser  de- 
vant Molière.  M.  P.  Paris  (Historiettes  de  Tallcmant  des  Réaiix,  t.  VI,  p.  20-21) 
a  signalé  trois  personnages  qui  entrèrent  pour  une  part  plus  ou  moins  grande  dans 
la  formation  du  chef-d'œuvre,  l'abbé  Roquette,,  l'abbé  de  Pons  et  Charpy  Sainte- 
Croix.  On  pourrait  indiquer  quelques  autres  modèles  encore.  Molière,  prenant  son 
bien  où  il  le  trouvait,  a  composé  son  Tartuffe  de  traits  tirés  d'un  peu  partout. 

2.  Voir  à  V Appendice  (p.  609)  une  autre  lettre,  ou  plutôt  un  simple  billet  du 
grand  Condé,  au  sujet  delà  maladie  de  G.  de  Roquette  (9  mai  1673,1.  Dans  ce  même 
appendice,  M.  P.  a  réuni  diverses  pièces  curieuses  en  prose  et  en  vers.  Mention- 
nons-y, de  plus,  une  bonne  note  sur  les  portraits  de  l'évéque  d'Autun  (p.  607I 
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Ton  trouvait  toujours  trop  courtes.  Les  élèves  admiraient,  sans  être 
encore  capables  d'en  apprécier  tout  le  prix,  la  méthode  qui  donnait 
à  la  fois  tant  de  clarté  et  tant  d'intérêt  à  l'exposé  des  faits,  tant  de 
modération  et  de  solidité  aux  jugements  de  leur  maître.  Us  ne  pou- 
vaient deviner  quelle  érudition  sagace  il  lui  avait  fallu  pour  arriver  à 
ce  degré  de  simplicité;  ni  quelle  élévation  de  pensée  était  nécessaire 
pour  soutenir  cette  impartialité  qui  leur  semblait  si  naturelle.  Il  est  ar- 
rivé à  plus  d'un  d'entre  eux,  de  s'étonner  plus  tard  des  discussions  pas- 
sionnées que  soulevaient  certains  faits  historiques  et  de  la  difficulté  que 
tant  d'hommes  paraissaient  avoir  à  poser  nettement  les  grands  problèmes 
du  passé.  En  se  reportant  à  l'enseignement  de  leur  maître,  il  leur  sem- 
blait que  l'esprit  de  parti  accumulait  à  plaisir  les  obscurités  et  les  contra- 
dictions; ils  avaient  peine  à  comprendre  —  ce  qui  pourtant  était  la  vé- 
rité —  la  sincérité  avec  laquelle  les  différentes  écoles  tiraient  des  mêmes 
faits  des  conclusions  si  opposées.  C'est  alors  seulement  et  après  cette 
épreuve  qu'ils  purent  juger,  par  souvenir,  de  la  valeur  de  l'enseignement 
qu'ils  avaient  reçu.  Ces  leçons  inspiraient  à  la  fois  l'amour  de  la  science 
et  l'amour  du  pays;  elles  développaient  la  liberté  d'esprit  dans  le  sens  le 
plus  large  sans  affaiblir  en  rien  la  notion  du  respect  supérieur  qui  est  dû 
au  passé  de  notre  patrie.  On  emportait  de  là  une  idée  très-vive  et  très- 
complète  de  la  France,  on  sentait  l'unité  de  son  histoire,  et  on  s'était 
habitué  à  ne  point  séparer  cette  histoire  de  celle  de  l'Europe.  On  avait 
vu  cette  Europe  d'un  point  de  vue  tout  français,  mais  d'un  point  de 
vue  élevé  où  Ton  prenait  le  goût  de  l'air  libre,  des  aspects  étendus  et 
des  grands  horizons. 

J'ai  retrouvé  et  j'ai  senti  se  préciser  en  moi  toutes  ces  impressions  en 
lisant  les  deux  volumes  que  M.  A.  H.  vient  de  publier.  J'en  dirai  mon 
sentiment  en  un  mot  :  ils  sont  excellents.  Je  n'y  ai  entendu  faire  qu'une 
critique;  elle  est  toute  de  détail,  et  c'est,  à  vrai  dire,  plutôt  un  regret 
que  l'on  exprimait,  qu'un  reproche  que  l'on  adressait  à  l'auteur.  Tout 
en  comprenant  fort  bien  qu'il  n'ait  point  chargé  ses  deux  volumes  de  no- 
tes qui  les  auraient  alourdis,  on  aurait  désiré  que  M.  H.  ne  se  fût  pas  li- 
mité à  une  énumération  des  sources  qui,  telle  qu'elle  est  présentée 
(tome  ï,  p.  VIII  à  xvi),  est  dépourvue  d'intérêt  [et  à  peu  près  inutile  au 
lecteur.  On  aurait  préféré  qu'en  tête  de  chaque  chapitre  ou  de  chaque 
grande  division,  M.  H.  eût  indiqué,  en  les  classant  méthodiquement,  les 
ouvrages  auxquels  il  avait  puisé  et  auxquels  il  rer^voyait  le  lecteur.  Cette 
observation  a  été  faite  de  trop  de  côtés  et  elle  repose,  en  définitive,  sur 
une  idée  trop  juste,  pour  que  je  ne  croie  pas  devoir  la  mentionner  ici. 
Mais,  cela  fait,  je  ne  trouve  plus  qu'à  louer. 

M.  H.  veut  montrer  comment  les  Etats  de  l'Europe  centrale  se  sont 
formés,  et  pour  que  cette  formation  se  développe  nettement  devant  le 
lecteur,  M.  H.  commence  par  lui  faire  voir  le  terrain  sur  lequel  les  Etats 
se  sont  établis.  De  là  le  livre  premier  consacré  à  la  géographie  physi^ 
que  de  l'Europe  centrale.  C'est  de  la  géographie  animée;  nulle  part  on 
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n'oublie  que  c'est  un  historien  qui  parcourt  avec  vous  ces  plaines,  ces 
vallées,  ces  montagnes,  et,  tout  en  se  pénétrant  de  l'aspect  des  choses,  on 
se  prépare  à  comprendre  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  les  hommes. 
Je  signale  surtout  la  description  des  fleuves.  A  ce  sujet,  M.  H.  aborde,  en 
passant,  la  théorie  si  spécieuse  des  frontières  naturelles,  et  il  la  critique 
avec  cette  sûreté  de  bon  sens  qui  est  un  des  traits  dominants  de  l'esprit; 
alsacien  :  (Tome  I,  p.  1 33)  «  Le  droit  et  la  morale  sont  d^accord,  con- 
clut-il, pour  condamner,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent,  de  préten- 
dues revendications,  faites  sans  égard  pour  les  vœux  des  populations,  au 
nom  de  certaines  nécessités  géographiques  ou  ethnographiques.  »  Le  li- 
vre II  est  consacré  à  l'histoire  de  la  formation  de  l'Allemagne  (p.  197  à 
340).  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  rien  d'aussi  complet  et  d'aussi  précis  sur 
ce  sujet,  un  des  plus  obscurs  et  des  plus  confus  que  l'histoire  ait  à  traiter. 
Depuis  les  origines  germaniques  jusqu'à  la  constitution  de  l'empire  alle- 
mand de  1871,  M.  H.  nous  fait  parcourir  toutes  les  étapes  de  cette  route 
malaisée,  sinueuse  et  coupée  de  ravines,  par  laquelle  l'Allemagne  a  passé 
avant  d'arriver  au  point  où  nous  la  voyons.  Ce  livre  II  est  une  sorte 
d'itinéraire  qui  doit  nous  servir  à  nous  guider  dans  les  livres  suivants 
qui  sont  consacrés  à  la  formation  des  divers  Etats  allemands.  C'est  une 
étude  souvent  aride  ;  mais  c'est  une  étude  nécessaire,  et  le  lecteur,  qui  veut 
connaître  l'Allemagne,  doit  remercier  M.  H.  du  soin  avec  lequel  il  a  dé- 
gagé les  détails  les  plus  minutieux  de  son  sujet.  Les  deux  morceaux 
princ'p^'iY  He  l'ouvrage  sont  les  livres  III  et  IV  consacrés,  le  livre  III 
à  l'Autriche-Hongrie,  le  livre  IV  à  la  Prusse.  Je  n'insisterai  pas  sur  les 
questions  d'origine,  si  importantes  et  si  compliquées,  et  qui  sont  résolues 
avec  une  grande  autorité.  C'est  dans  l'histoire  moderne  de  ces  deux  Etats, 
la  plus  intéressante  pour  nous  qui  nous  y  trouvons  si  intimement  mêlés, 
que  M.  H.  a  déployé  le  plus  de  tact  et  le  plus  de  sens  politique.  Chaque 
fois  qu'un  des  deux  Etats  subit  une  modification  territoriale,  M.  H.  en 
fait  connaître  la  nature  :  c'est  l'objet  même  de  son  ouvrage  ;  mais,  en 
même  temps,  il  en  explique  la  raison  d'être.  Je  ne  prétends  point  qu'il 
suffise  de  lire  ces  deux  études  pour  connaître  l'histoire  de  l'Autriche  et 
l'histoire  de  la  Prusse;  M.  H.  n'a  point  eu  cette  prétention;  mais  quand 
on  l'a  lu,  on  voit  non-seulement  de  quoi  l'Autriche  et  la  Prusse  sont 
composées,  mais  on  arrive  à  se  rendre  compte,  avec  la  dernière  évidence, 
des  grandes  causes  pour  lesquelles  elles  sont  devenues  ce  que  nous  les 
voyons. 

Je  signalerai  surtout  les  pages  consacrées  par  M.  H.  aux  partages  de  la 
Pologne  et  au  congrès  de  Vienne.  Il  fait  ressortir,  par  le  simple  exposé  de 
faits  très-connus  et  absolument  incontestables,  les  motifs  qui  dirigent  la  po- 
litique prussienne  depuis  181 3.  Les  partages  de  la  Pologne  faisaient  de  la 
Prusse  une  puissance  slave,  ilsdéplaçaient  son  centre  de  gravité  et  le  por- 
taient hors  de  l'Allemagne.  Les  margraves  et  les  rois  avaient  posé  des  jalons 
sur  le  territoire  allemand  partout  où  ils  l'avaient  pu,  laissant  aux  Prus- 
siens de  l'avenir  le  soin  de  rassembler  les  membres  disjoints  de  la  Prusse. 
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a  C'est  un  Etat  indéfinissable,  disait  de  Pradt...  Elle  voit  des  ennemis 
partout  et  des  frontières  nulle  part...  Elle  est  semée  par  petits  paquets  sur 
une  ligne  immense,  sans  adhésion  et  sans  profondeur.  C'est  toujours 
cette  Prusse  dont  la  longueur  et  la  maigreur  faisaient  dire  à  Voltaire  que 
c'était  une  paire  de  jarretières.  La  Prusse  ressemble  aux  maisons  de 
Berlin  qui  ne  sont  bâties  que  d'un  côté  de  la  rue  :  cet  Etat  n'a  encore 
qu'une  façade  du  côté  de  l'Europe.  »  On  comprend  à  merveille  que,  sans 
renoncer  le  moins  du  monde  aux  «  petits  paquets  »  qui  avaient  du  bon, 
et  tout  en  réclamant  la  ligne  de  la  Vistule  qui  était  une  frontière  straté- 
gique du  côté  de  la  Russie,  les  diplomates  prussiens  de  i8i3  aient  bien 
volontiers  abandonné  à  la  Russie  la  majorité  des  territoires  acquis  lors 
du  second  et  du  troisième  partage  de  la  Pologne,  et  qu'en  échange  de  ces 
pays  slaves,  ils  aient  accueilli  avec  empressement  l'idée  d'annexer  la  Saxe. 
C'eût  été  un  coup  de  maître  qui  eût  immédiatement  placé  la  Prusse  au 
cœur  de  l'Allemagne  et  lui  eût  évité  cinquante  ans  d'efforts  toujours  pé- 
nibles et  très-souvent  stériles.  On  comprend  aussi  que  des  Français  clair- 
voyants aient  fait  tout  au  monde  pour  s'opposer  à  une  combinaison  si 
menaçante  pour  l'équilibre  de  l'Europe  occidentale.  Mieux  valaient  en- 
core «  les  petits  paquets  »,  même  énormément  grossis  et  accumulés  sur 
le  Rhin,  que  cette  masse  cohérente  ;  mieux  valait  une  façade,  même  sur 
la  frontière  française,  que  la  formidable  bâtisse  que  les  Knesebeck  et  les 
Hardenberg  voulaient  construire  entre  l'Elbe  et  la  Vistule.  a  Ce  cadre  de 
monarchie  immense  que  la  Prusse  était  parvenue  à  se  former,  acquérant 
çà  et  là  des  territoires  épars  qu'elle  tend  à  réunir,  en  s'incorporant  ceux  qui 
les  séparent  i,  »  ce  cadre,  dis-je,  si  vaste  qu'il  fût,  était  moins  redoutable 
encore  que  le  tableau  dont  l'esquisse  avait  été  tracée  à  Kalisch  et  à  Vienne. 
Certes,  il  eût  été  préférable,  comme  l'indiquaient  les  instructions  de  Tal- 
leyrand,  de  remettre  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  après  le  partage 
de  1795  et  de  reléguer  la  Prusse  en  Pologne;  mais  puisque  la  Russie  ne 
le  voulait  pas,  il  fallait  au  moins  empêcher  la  Prusse  de  s'établir  en  Saxe 
et  à  Mayence.  C'est  ce  que  l'on  fit,  et  après  avoir  lu  M.  H.,  après  avoir 
suivi  dans  toutes  ses  phases  cette  longue  série  d'efforts  par  lesquels  la 
Prusse  s'est  élevée  au  premier  rang  des  puissances  allemandes  et  des  puis- 
sances européennes,  on  juge  combien  sont  superficielles  et  passionnées 
les  critiques  de  ceux  qui  reprochent  aux  diplomates  français  de  1 8 14  de 
ne  s'être  point  entendus  avec  la  Russie  pour  donner  la  Saxe  aux  Prus- 
siens. M.  H.  arrête  son  lecteur  sur  ces  résultats  des  traités  de  181 5  pour 
la  Prusse,  et  il  a  bien  raison  de  dire  que  c'est  un  «  point  capital  ».  — 
«  Fixons,  dit-il  (tome  II,  p.  114),  par  quelques  chiffres  empruntés  à  la 
statistique,  la  nationalité  presque  exclusivement  allemande  de  la  monar- 
chie prussienne  de  181 5;  nous  aurons  donné  ainsi  à  l'avance  la  clef  de 
certains  grands  événements  de  l'histoire  contemporaine.  »  Sur  huit  pro- 
vinces, sept  étaient  en  très-grande  majorité  allemandes,  et,  dans  la  hui- 


l.  Instructions  de  Louis  XVIII  à  Talleyrand,  septembre  1814. 
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tième,  Posen,  la  colonisation  allemande  ne  cessa  de  progresser.  En  1861 , 
sur  i8,5oo,ooo  sujets  prussiens,  on  comptait  2,345,000  Slaves  et 
1 5,750,000  Allemands,  c'est-à-dire  85  %  d'Allemands  sur  la  popu- 
lation totale.  A  ce  tableau  opposons  celui  de  l'Autriche  de  181 5  telle 
que  M.  H.  nous  la  montre  (tome  l,  p.  465),  dont  un  tiers  appartient  à 
l'Allemagne,  dont  deux  tiers  lui  sont  étrangers  :  accumulation  de  royau- 
mes, de  duchés,  de  principautés,  de  margraviats  et  de  comtés  plutôt  jux- 
taposés que  réunis,  où  les  peuples,  différant  par  la  race,  la  langue,  les 
aspirations,  les  traditions  et  les  intérêts,  n'ont  rien  de  commun  que  la 
religion  catholique  et  le  service  de  l'empereur.  D'après  des  états  de  1869, 
on  voit  qu'en  Autriche,  sur  38,900,000  habitants,  il  n'y  en  a  que 
9,180,000  d'Allemands,  c'est-à-dire  2  3  7o  sur  la  population  totale.  Quoi 
de  plus  évident  ensuite  que  les  raisons  qui  ont  conduit  celui  de  ces  deux 
Etats  qui  était  le  mieux  ordonné,  le  plus  uni  et  le  plus  allemand, 
à  dominer  l'Allemagne  comme  il  l'a  fait?  Voilà  de  ces  rapprochements 
instructifs  et  de  ces  démonstrations  simples  et  fortes  comme  le  livre  de 
M.  H.  en  renferme  tant. 

J'ai  cité  cet  exemple  parce  qu'il  est  le  plus  frappant  pour  nous;  j'au- 
rais pu  en  citer  d'autres.  On  voit  par  là  quelle  est  la  part  et  la  part  très- 
grande  de  Thistoire  pohtique  dans  cet  ouvrage.  La  manière  dont  M.  H. 
montre  comment  certaines  acquisitions  ont  été  stables  et  profitables, 
comment  d'autres  ont  été  incertaines  et  funestes;  le  sentiment  philoso- 
phique très-élevé  avec  lequel  il  juge  les  faits  à  la  fois  en  eux-mêmes  et 
dans  leurs  conséquences  (voir  par  ex.  dans  le  tome  II,  p.  77  et  86, 
l'appréciation  des  partages  de  la  Pologne),  fait  de  ce  livre  le  meilleur 
commentaire  d'un  traité  du  droit  des  gens  de  l'Europe  moderne.  Per- 
sonne n'a  mieux  fait  ressortir  les  faits  qui  doivent  être  et  sont,  en 
réalité,  le  fondement  de  ce  droit  et  en  constituent  la  sanction.  C'est  à 
ce  titre,  en  particulier,  que  l'on  ne  saurait  trop  signaler  le  livre  de  M.  H. 
à  nos  jeunes  diplomates.  Il  devrait  être  le  manuel  de  ceux  que  leur  car- 
rière conduit  à  résider  en  Allemagne.  —  Je  voudrais  louer  M.  H.  de 
l'impartialité  avec  laquelle  son  livre  est  écrit;  je  me  bornerai  à  citer 
quelques  lignes  de  sa  préface;  il  me  suffira  d'ajouter  que  l'ouvrage  tout 
entier  en  est  la  confirmation  :  ces  lignes  honorent  trop  celui  qui  les 
a  écrites  pour  que  l'on  ne  soit  pas  heureux  de  les  reproduire  ici.  a  La 
géographie  et  l'histoire  contemporaines  touchent  de  trop  près  à  la 
politique,  dit  M.  Himly,  pour  qu'il  me  fût  possible  de  ne  pas  faire  plus 
d'une  incursion  dans  le  domaine  de  celle-ci  :  sans  me  désintéresser  de 
ce  que  je  crois  juste  et  vrai,  je  me  suis  évertué  pour  juger  tout  avec 
modération  et  pour  apprécier  avec  calme  jusqu'aux  tristes  événements 
de  ces  dernières  années,  doublement  douloureuses  pour  un  enfant  de 
l'Alsace.  La  majeure  partie  de  ce  livre  était  écrite  avant  la  guerre  ; 
mais  après  comme  avant,  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  ne  jamais  me 
départir  de  la  stricte  impartialité  qui  sied  à  l'historien.  >' 

Albert  Sorf.l. 
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'Maïnov.  I*oiey,tlk,a  v  4>l*ei»ejîé  i  likUi'elou.  (lixeursîort  sur*  J«',» 
Imi'cis  de  l'Onega  et  en  Cnrélle.)  I  vol.  in-8'*  de  v-3i8  pages.  Saint- 
Pétersbourg,  librairie  de  la  Revue  Znanie.  Prix  :  6  fr. 

M.  Maïnov  qui  a  pris  une  part  considérable  au  dernier  congrès  géo- 
graphique de  Paris,  est  l'un  des  savants  russes  qui  ont  le  plus  fait  pour 
l'étude  ethnographique  de  la  Russie.  Il  y  a  encore  dans  cet  immense  em- 
pire, en  dehors  des  lignes  de  chemins  de  fer  ou  des  bateaux  à  vapeur,  une 
foule  de  régions  inexplorées  et  dont  l'étude  même  n'est  pas  sans  danger. 
Les  moyens  de  transport  y  sont  difficiles;  la  fièvre,  le  choléra,  la  petite 
vérole  déciment  les  indigènes  et  épargnent  rarement  l'étranger.  En 
1872,  l'un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la  littérature 
russe,  Hilferding,  le  collectionneur  des  bylines  (chants  épiques)  de  l'O- 
néga,  mourait  à  Kargopol,  emporté  par  le  typhus  dans  ces  mêmes  ré- 
gions que  M.  M.  s'applique  aujourd'hui  à  décrire.  Les  livres  du  genre 
de  celui  qui  nous  occupent,  doivent  donc  être  accueillis  avec  une  sym- 
pathie d'autant  plus  vive  qu'ils  attestent  tout  ensemble  la  science  et  le 
courage  de  l'explorateur. 

U excursion  à.Q  M.  M.  —  pour  employer  le  terme  modeste  dont  il 
s'est  servi  —  a  pour  théâtre  les  lacs  Ladoga  et  Onega  et  la  région  qui 
s'étend  au  nord  de  ce  dernier.  L'auteur,  après  avoir  suivi  l'itinéraire  des 
bateaux  à  vapeur,  s'avance  dans  la  terra  incognîta  où  les  routes  et  les 
chevaux  de  poste  n'existent  plus  :  il  en  étudie  les  ressources,  l'histoire, 
l'ethnographie;  il  entremêle  les  données  statistiques,  les  légendes,  les 
anecdotes  avec  une  science  inépuisable  et  un  humour  infatigable»  En 
laissant  de  côté  les  observations  économiques  qui  n'ont  qu'un  intérêt  se- 
condaire pour  les  lecteurs  de  la  Revue ^  il  y  a  dans  ce  petit  volume,  au 
point  de  vue  historique  et  littéraire,  bien  des  détails  à  signaler.  L'auteur 
relève  par  exemple  toutes  les  traditions  concernant  Pierre-le-Grand,  le 
seul  souverain  qui  ait  visité  ces  contrées  et  qui  ait  entrepris  d'en  exploi- 
ter les  richesses  naturelles.  La  figure  du  grand  empereur  est  encore  vi- 
vante dans  les  souvenirs  des  habitants.  On  montre  encore  les  stations 
de  postes  qu'il  fit  construire,  les  routes  aujourd'hui  recouvertes  d'arbres 
qu'il  fraya  dans  les  bois,  les  pilotis  qu'il  jetait  lui-même  dans  les  fleu- 
ves. ((  Le  souverain,  racontent  les  paysans,  avait  tout  préparé  pour  un 
chemin  de  fer  ;  les  Suédois  l'empêchèrent  ;  sans  quoi  nous  aurions  depuis 
longtemps  un  chemin  de  fcr.  )> 

Un  des  iraits  les  plus  curieux  de  ces  contrées,  c'est  la  persistance  du 
raskoL  Le  raskol  c'est,  comme  on  sait,  une  sorte  de  protestantisme 
russe  ;  comme  le  protestantisme  français,  il  donne  à  ses  adhérents  un  ca- 
ractère d'austère  moralité  que  M.  Maïnov  a  fort  bien  fait  ressortir.  Rien 
de  curieux  et  de  navrant  comme  le  récit  des  persécutions  qui  ont  atteint 
les  raskolniks  et  frappé  leurs  monastères.  Les  sciences  et  les  arts  y  fîeu- 
iiosaient  à  leur  façon  :  on  copiait  des  manuscrits,  on  peignait  des  images 


og^  REVUE    CRITIQUE 

saintes.  Pierrc-lc-Grand  avait  respecté  ces  sectes  inorfensives.  Ses  suc- 
cesseurs XDnt  été  moins  habiles  et  moins  tolérants.  Les  monastères  ont 
été  fermés,  les  moines  chassés,  les  manuscrits  jetés  au  vent.  M.  Maïnov 
fait  ressortir  avec  énergie  les  pertes  que  des  procédés  barbares  ont  fait 
subir  à  ces  provinces,  naguère  florissantes,  et  à  la  science.  Confisqués 
par  le  clergé  officiel,  les  livres  et  les  manuscrits  pourrissent  dalis  deâ  han- 
gars ou  dans  des  sacristies.  Nous  souhaitons  vivement  que  les  récits  du 
savant  voyageur  puissent  émouvoir  le  cœur  de  quelque  bibliophile 
russe.  La  Russie  n'est  pas  seule  intéressée  à  cette  question  :  certains  ma- 
nuscrits raskolniks  peuvent  compléter  la  littérature  des  livres  apocry- 
phes. 

C'est  à  la  légende  chrétienne  que  se  rattachent  une  partie  des  tradi- 
tions de  rOnéga.  Les  fleuves,  les  lacs,  les  bois  sont  peuplés  de  démons 
de  toutes  sortes.  Le  paysan  en  explique  ainsi  l'origine.  Après  le  péché 
d'Adam  il  lui  naquit  un  grand  nombre  d'enfants  qu'il  eut  honte  de  mon- 
trer à  Dieu  et  aux  anges  :  il  les  cacha  l'un  dans  le  bois,  l'autre  dans  le 
lac,  un  troisième  dans  la  rivière.  Mais  Dieu  les  découvrit  et,  pour  punir 
leur  père,  il  les  condamna  à  rester  éternellement  dans  leurs  retraites.  Ils 
y  vivent  comme  les  hommes  et  s'y  multiplient.  Une  autre  légende  ex- 
plique par  un  récit  biblique  pourquoi  on  ne  mange  pas  l'épinoche.  Ce 
poisson  s'était  avisé  jadis  de  faire  son  nid  dans  l'étoupe  qui  aveuglait  un 
trou  de  l'arche  de  Noé.  Il  aurait  causé  la  perte  de  l'arche,  si  le  hérisson 
ne  s'était  avisé  de  boucher  le  trou. 

Le  livre  de  M.  M.  abonde  en  légendes  de  ce  genre,  en  détails  pitto- 
resques sur  le  caractère  et  la  vie  du  paysan  russe.  La  conclusion  en  est 
triste  :  l'auteur  se  plaint  que  ce  paysan  vigoureux  et  laborieux  soit  ex- 
ploité par  tout  le  monde,  que  personne  ne  lui  apprenne  à  tirer  un  profit 
sérieux  des  innombrables  richesses  que  la  nature  a  mises  à  sa  disposi- 
tion. Si  parfois  le  peuple  russe  sort  de  son  apathie,  c'est  pour  se  livrer  à 
des  disputes  fantastiques  sur  le  sens  de  certaines  lettres  ou  la  forme 
d'une  croix.  Il  faudrait  un  nouveau  Pieî-re-le-Grand  pour  le  tirer  de 
cette  langueur  intellectuelle,  morale  et  économique.  M.  Maïnov  ne  se  con- 
tente pas  de  signaler  le  mal  ;  il  indique  aussi  le  remède.  Son  livre  est 
l'œuvre  tout  à  la  fois  d'un  savant  zélé  et  d'un  bon  citoyen. 

Louis  Léger. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  27  avril  iSjj . 

M.  Havaisson,  président,  annonce  à  l'académie  la    présence   de   S.    M.    icmpereur 
du  Brésil,  correspondant  de  l'Institut. 
M.  Heuzcy  communique  à  l'académie  le  dessin  d'un  monument  de   Tart  grec,  qui 


d'histoire    et  de    LlTTiRATDRK  205 

rattache  à  la  série  des  représentations  de  femmes  voilées,  déjà  étudiées  par 
M.  Heuzey  dans  plusieurs  précédents  mémoires.  Le  monument  en  question  a  été 
publié  par  un  savant  grec,  M.  Milonas,  dans  le  Jlxpvxaaoç.  C'est  un  couvercle  de 
boîte  à  miroir  en  bronze.  On  y  voit  une  figure  de  femme  voilée,  assise  sur  un  che- 
val enlevé  au  galop  ;  elle  écarte  son  voile  d'un  mouvement  que  M.  Heuzey  qualifie 
de  geste  nuptial.  M.  Milonas  a  vu  dans  cette  figure  la  Venus  Eqiiestris  des 
Romains;  mais  il  n'y  a  pas  apparence  que  dans  une  œuvre  grecque,  qui  ne  paraît 
guère  pouvoir  être  postérieure  au  temps  des  successeurs  d'Alexandre,  on  ait  repré- 
senté une  divinité  romaine.  M.  Heuzey  incline  plutôt  à  reconnaître  dans  cette  figure 
Déméter,  enlevée  par  Posidon,  transformé  en  cheval  :  ce  serait  un  sujet  analogue  à 
celui  de  l'enlèvement  d'Europe. 

M.  Pavet  de  Courteille,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Stanislas  Julien,  an- 
nonce que  ce  prix  est  décerné,  pour  1877,  à  M.  Fillastre,  lieutenant  de  vaisseau, 
pour  son  ouvrage  intitulé  Le  code  annamite,  2  vol.  in-8°. 

M.  Renan  présente  quelques  fragments  de  vases  qui  portent  des  inscriptions  phé- 
niciennes. Ces  fragments  sont  fort  intéressants  pour  la  paléographie,  à  cause  de  la 
très-grande  ancienneté  des  caractères  qui  y  sont  gravés.  Ils  proviennent  de  Chypre, 
mais  M.  Renan  croit  pouvoir  prouver  qu'à  Chypre  même  ils  avaient  été  apportes 
du  continent.  En  effet,  les  inscriptions  qu'on  y  lit  indiquent  que  les  vases  qui  les 
portent  avaient  été  consacrés  dans  un  temple,  et  le  dieu  auxquels  ils  sont  offerts 
est  appelé  Baal  Lebamm^  le  dieu  du  Liban,  sur  un  des  fragments,  on  voit  qu'au 
nombre  des  donateurs  figure  un  roi  de  Sidon  :  or,  il  n'est  pas  facile  de  comprendre 
comment  il  pourrait  y  avoir  eu  un  temple  du  dieu  du  Liban  dans  Chypre,  ou 
comment  un  roi  de  Sidon  serait  allé  chercher  un  temple  de  Chypre  pour  y  faire 
une  offrande  au  dieu  du  Liban.  Le  temple  auquel  étaient  faites  ces  offrandes,  devait 
être  situé  au  pied  du  Liban  ou  sur  la  montagne  même.  —  Deux  des  inscriptions 
mentionnent  des  consécrations  faites  par  des  «  habitants  de  Canhagc  »  :  M,  Renan 
pense,  vu  l'ancienneté  des  inscriptions,  qu'il  ne  peut  y  être  question  de  la  célèbre 
ville  de  ce  nom  :  quelque  ville  de  Phénicie  a  pu  porter  aussi  le  nom  de  Carthagc, 
qui  ne  signifie  autre  chose  que  ville  neuve.  —  Q_uant  à  l'intérêt  paléographique 
de  ces  inscriptions,  il  consiste  dans  la  grande  ressemblance  des  caractères  avec  les 
plus  anciens  caractères  grecs  :  l'examen  de  ces  caractères  fait  très-bien  comprendre 
comment  l'alphabet  grec   a   pu   naître  de  l'alphabet  phénicien. 

M.  de  Longpérier  annonce  à  l'académie  qu'on  vient  de  trouver  à  Paris,  dans  l'es- 
pace occupé  autrefois  par  l'ancien  cimetière  Saint-Marcel,  des  tombes  du  iv'  ou  v 
siècle  de  notre  ère,  faites  avec  des  pierres  qui  avaient  été  autrefois  employées  à  un 
autre  usage,  et  qui  portent  encore  des  restes  d'inscriptions  relatives  à  leur  ancienne 
destination.  Sur  une  de  ces  pierres  on  lit  M  ADIEC,  {murulm^  [porticujm,  ou  un 
autre  mot  analogue,  adiecit.  Une  autre  est  une  ancienne  borne  milliaire,  on  y  lit  les 
noms  de  l'empereur  Galerius  Valerius  Maximinus. 

M.  Ravaisson  donne  quelques  détails  sur  plusieurs  vases  qui  sont  entrés  récem- 
ment au  musée  du  feouvre  et  qui  lui  paraissent  de  nature  à  confirmer  les  théories 
qu'il  a  plusieurs  fois  émises  au  sujet  des  scènes  figurées  sur  les  monuments  funé- 
raires des  Grecs.  Il  a  soutenu  que  ce  qu'on  a  représenté  le  plus  souvent  dans  ces 
scènes,  ce  sont  les  morts  eux-mêmes,  jouissant,  dans  l'Elysée,  d'une  vie  heureuse 
et  quasi-divine.  Il  est  disposé  à  comprendre  ainsi  une  scène  d'un  des  vases  qui 
sont  nouvellement  entrés  au  Louvre,  où  sont  représentés  deux  cavaliers  dans  un  jar- 
din. —  Un  autre  vase  représente  un  jeune  homme  mort  portépar  deux  génies  ailés.  On 
connaît  déjà  d'autres  scènes  analogues,  et  on  y  a  vu  des  scènes  d'enterrement;  mais 
pour  porter  un  mort  en  terre,  à  quoi  bon  des  génies  ailés?  M.  Ravaisson  pense  que 
ces  génies  retirent  le  mort  de  la  terre  et  l'emportent  dans  l'autre  monde.  —  M.  Ra- 
vaisson proteste  à  cette  occasion  contre  la  théorie  régnante,  qui  voit  surtout,  dans 
les  représentations  des  stèles  funéraires,  des  scènes  de  la  vie  réelle;  il  croit  qu'il 
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laut,  au  coalrairc,   leur  rcjcnir.tîlrc,  presque  toujours,  un  caradèrc  purement  idéa- 
liste. 

Lecture  est  donnée  d'un  rapport  de  M.  Dumont,  directeur  de  Técole  française  d'A- 
thènes, sur  les  fouilles  qui  ont  été  faites  à  Délos  par  M.  Homolle.  Ces  fouilles  ont 
amené  la  découverte  d'une  trentaine  d'inscriptions,  dont  neuf  décrets  ou  fragments 
de  décret,  et  de  plusieurs  morceaux  de  sculpture,  notamment  un  remarquable  frag- 
ment de  statue  de  femme  du  plus  ancien  style.  M.  Ravaisson  fait  remarquer  qu'il 
serait  désirable  d'avoir  de  ces  monuments  des  reproductions  plutôt  que  des  descrip- 
tions :  sur  sa  propesition,  il  est  décidé  qu'une  démarche  sera  faite  auprès  du  minis- 
tre de  l'instruction  publique  pour  obtenir  qu'il  mette  à  la  disposition  du  directeur 
de  l'école  d'Athènes  les  moyens  de  faire  exécuter  des  moulages  des  monuments  les 
plus  importants. 

M.  Egger,  revenant  sur  la  communication  faite  par  M,  Renan ,  rappelle  un  pas- 
sage de  Priscien  qui  dit  que  si  l'L  latine  et  le  N  grec  ont  la  même  valeur  numérale, 
5o,  cela  tient  à  la  ressemblance  de  forme  que  présentaient  autrefois  ces  deux  lettres; 
il  trouve  que  l'intelligence  de  ce  passage  est  rendue  plus  aisée  par  la  comparaison 
des  formes  anciennes  des  lettres  L  et  N  avec  les  caractères  phéniciens  archaïques 
des  inscriptions  signalées  par  M.  Renan. 

Ouvrages  déposés  :  —  Corblet  ^J.),  Vocabulaire  des  symboles  et  des  attributs 
employés  dans  l'iconographie  chrétienne  (Paris,  1877,  in-H");  —  Corpus  inscriptio- 
num  atticarum,  II,  i  ;  —  Fontes  rerum  austriacarum,  Diplomataria,  xxxvm,  Scrip- 
tores,  vni  ;  —  Chr.  M.  Fraehnii  opusculorum  postumorum  pars  II...  éd.  B.  Dorn 
(Petropoli,  1877,  in  8»);  —  Rivoire  de  la  Bâtie,  Albon  et  le  concile  d'Epaone,  no- 
tice sur  le  Heu  où  fut  tenu  ce  concile  en  l'an  517  (Vienne,  1877,  in-8°). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M-  de  Saidcy  :  Rev  (G.), 
Recherches  géographiques  et  historiques  sur  la  domination  des  Latins  en  Orient;  — 
par  M.  Perrot  :  Muntz  (Eug.),  Les  monuments  antiques  de  Rome  au  xv*  siècle  ; 
MuNTz  (Eug.),  La  Renaissance  à  la  cour  des  papes  :  L'héritage  de  Nicolas  V;  Les 
collections  du  cardinal  Pierre  Bembo;  —  par  M.  Manry  :  Corlieu  (A.),  L'ancienne 
faculté  de  médecine  de  Paris. 

Julien  Havet. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 

John  Rhys,  Lectures  on  Welsh  Philology  (Londres,  Trûbner  &  Co.  1.  —  D'  Otto 
Lange,  Literaturgeschichtiche  Lebensbildcr  und  Charakteristiken.  Biographischcs 
Repertorium  der  Geschichte  der  deutschen  Literatur.  —  Daremberg  et  Saglio,  Dic- 
tionnaire des  antiquités  grecques  et  latines.  Fasc.  5  (BAC  —  CAE).  — Firdusii  Schah- 
name  éd.  Joh.  Aug.  Vullers.  L  3.  —  Fournier,  Gerhard  van  Swieten  als  Censor 
(Vienne,  Gerold's  S.).—  Stricker,  Gœthe  und  Frankfurt  am  Main.  —  Schiller  Ski- 
NEssY,  Catalogue  of  the  Hebrew  manuscripts  in  the  Univ.  Library  Cambridge.  — 
Démosthènes,  plaidoyers  politiques,  éd.  p.  Weil.  —  C.  Fuhr,  Animadversiones 
oratores  atticos. 
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N°  17,  p.  279,  1.  9,  lisez  des  papes, 


1.  17  du  bas,  après  de  l'Eglise  romaine,  ajoutez  :   et  de 
l'Eglise  grecque. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
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n'est  pas  bien  traité).  —  Correspondance  (The  Court  of  Love  :  Swin- 
burne;  M'  Irving  on  Shakspeare  :  Moy  Thomas). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  i5,  7  avril.  Germann,  Die  Kirche  der  Tho- 
maschristen.  Gûtersloh,  Bertelsmann;  18  fr.  yS  (rien  n'avait  paru  en 
Allemagne  sur  ce  sujet  depuis  l'ouvrage  de  La  Croze.  Le  livre  de  Ger- 
mann est  très-complet,  mais  il  manque  de  critique  dans  certaines  par- 
ties). —  Spaeth,  Luther  u.  sein  Werk.  Oldenburg,  Schmidt  ;  2  fr.  5o 
(ouvrage  qui  doit  produire  une  bonne  impression  sur  le  grand  public  ; 
certains  jugements  contestables).  —  Ewald,  Die  Farbenbewegung.  I,  i. 
Berlin,  Weidmann;  5  fr.  (contribution  originale,  mais  intéressante,  à  la 
psychologie  des  races  :  il  s'agit  des  idées  que  les  hommes  attachent  aux 
différentes  couleurs.  Cette  i"  partie  est  consacrée  au  jaune,  qui  paraît 
déchoir,  dit  l'auteur,  dans  la  faveur  des  hommes,  et  qui  n'est  plus  consi- 
dérée que  comme  la  couleur  de  l'envie).  —  Hennebergisches  Urkunden- 
buch,  herausg.  v.  Brûckner,  VIL  Meiningen,  Bruckner  u.  Renner; 
10  fr.  35  (documents  intéressants,  correction  insuffisante).  — Kremer- 
AuENRODE,  Actenstucke  zur  Geschichte  des  Verhaeltnisses  zw^ischen  Staat 
u.  Kirche  im  XIX.  Jahrh.  IL  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot  (jusqu'au 
concile  du  Vatican).  —  Capponi,  Geschichte  der  florentinischen  Repu- 
blik,  ûbers.  v.  Diitschke.  Leipzig,  Weigel  ;  22  fr.  5o  (bonne  traduction; 
les  pièces  justificatives  ont  été  omises).  —  Gillet.  Pie  IX.  Munster, 
Russell;  6  fr.  2  5  (tissu  de  fables  qui  tendent  à  diviniser  «  le  grand 
pape  ».  Le  critique  reconnaît  que  l'abbé  Gillet  «  manie  à  merveille  le 
pathos  de  la  rhétorique  française  )>,  mais  il  oublie  que  la  rhétorique 
creuse  est  mauvaise  dans  toutes  les  langues).  —  Scheube,  Das  haûsliche 
Leben  in  Frankreich.  Aus  dem  Engl.  Berlin,  Berggold  ;  5  fr.  65  (bonne 
traduction).  —  Lindheim,  Russland  in  der  neuesten  Zeit.  Wien,  Gerold's 
S.;  3  fr.  (très-approfondi).  —  Prschewalski,  Reisen  in  die  Mongolei. 
Jena,  Costenoble;  i5  fr.  (traduit  du  russe.  L'ouvrage  est  plein  de  faits 
intéressants,  mais  la  traduction  est  fort  mal  faite.  Il  faut  passer  l'intro- 
duction et  la  conclusion  du  traducteur).  —  Faucher,  Vergleichende  Cul- 
turbilder  aus  den  vier  europœischen  Millionenstœdten.  Hannover,  Rûm- 
pler  ;  10  fr.  (mœurs  et  usages  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Paris,  de  Londres. 
L'auteur,  qui  est  Berlinois,  trouve  beaucoup  à  redire  à  la  vie  de  Berlin). 

—  FûRST,  fiebraeisches  u.  chaldœisches  Handwœrterbuch  fur  das  Alte 
Test,  Leipzig,  Tauchnitz;  16  fr.  90(3^  édition  de  l'ouvrage;  le  nouvel 
éditeur,  Ryssel,  a  trop  respecté  les  imperfections  de  la  méthode  de  Furst). 

—  Leitschuh,  Der  gleichmaessige  Entwicklungsgang  der  griechischen  u. 
deutschen  Kunst  u.  Literatur.  Leipzig,  W^eigel  ;  3  fr.  (comparaisons  in- 
génieuses qui  ne  prouvent  rien).  —  Poestion,  Griechische  Dichterinnen. 
Wien,  Hartleben;  4  fr.  5o  (un  joli  volume  plein  d'erreurs).  —  N"  16, 
14  avril.  HiRSCH,  Byzantinische  Studien.  Leipzig,  Hirzel  ;  11  fr.  25 
(excellente  critique  des  sources  :  période  de  81 3  à  963).  —  Renner's  liv- 
laendische  Historien,  herausg.  v.  Haussmann  u.  Hœhlbaum.  Gœttingen, 
Vandenhœck  et  Ruprecht;  11  fr.  2  5  (bonne  édition  de  la  Chronique  de 
Renner,  récemment  découverte).  —  Scheube,  Die  Frauen  des  xviii. 
Jahrhunderts,  I.  Berlin,  Wedekind  u.  Schwieger;  6  fr.  2  5  (compilation 
assez  bien  faite).  —  Pûckler-Muskau,  Briefwechsel  u.  Tagebûcher,  ix. 
Berlin,  Wedekind  u.  Schwieger;  8  fr.  jb  (5^  et  dernier  volume  d'un 
vaste  recueil  de  matériaux  où  une  main  habile  aurait  pu  faire  un  choix 
intéressant).  —  Segesser,  Sammlung  kleiner  Schriften,  I.  Bern ,  Wyss 
(recueil  d'articles  qui  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  intérêt).  — 
Xenophontis  de  reditibus  libellus.  Recensuit  Zurborg.  Berlin,  Wid- 
mann;  i  fr.  85  (édition  qui  était  fort  nécessaire).  —  Koschwitz,  Ueber- 
iieferung  u.  Sprache  der  chanson  du  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusa- 
lem. Heilbronn,  Henninger;  3  fr.  75  (de  la  science  et  de  la  méthode; 
quelques  hypothèses).  —  Grisebach,  Die  treulose  Witw^e.  Stuttgard, 
Krœner;  3  fr.  75  (bonne  contribution  à  l'histoire  comparée  des  légen- 
des). —  Meyer,  Mathias  Claudius.  Eisleben  (bonne  lecture  populaire) 
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Carte  des  chemins  de  fer  de  la  Russie,  coloriée i  fr.     » 

La  Roumanie  économique,  d'après  les  données  les  plus  récentes  par 
G.  Obédenare,  professeur  à  l'université  de  Bucharest.  i  vol.  in-8  avec 

une  belle  carte  de  la  Roumanie 2  fr.     » 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  qui  ait  été  fait  sur  la  Roumanie. 

Les  Roumains  de  la  Macédoine,  par  Em.  Picot   In-8 2  tr.     » 

L'Europe  orientale,  son  état  présent,  sa  réorganisation.  In-i  8.     3  fr..  5o 

Le  pays  jougo-slave  (Croatie-Serbie),  son  état  physique  et  politique, 

sa  fonction  dans  l'économie  générale  de  l'Europe.    In- 18.  . .      3  fr.  5o 

Etudes  slaves,  par  Louis  Léger.  In- 18 3  fr.  5o 

Éléments   de   grammaire   franco-serbe,   par   Ch.    Hecquard.    In- 

18.. 2  fr.  5o 

Girard  de  Rialle.  Mémoire  sur  l'Asie  centrale,  son  histoire,   ses 

populations,  1"  édition.  In-8 3  fr.  5o 

Histoire  de  l'Asie  centrale,  trad.  du  persan  par  Ch.  Schefer.  In-8 

avec  carte 12  fr.     » 

La  banqueroute  turque,  par  Benoît-Brunswick.  In-i8....      i  fr.     » 
La  Turquie,  ses  créanciers  et  la  diplomatie,  par  Benoît-Brunswick. 

In-8. 3  fr.  3o 

La  réforme  et  les  garanties,  par  Benoît-Brunsvs^ick.  In-8.     2  fr.     » 
La  vérité  sur  Midhat-Pacha,  par  Benoît-Brunswick.  In-8.     i  fr.     » 

La  Serbie  et  la  Turquie  devant  l'Europe.  In-8 o  fr.  75 

Les  Arméniens  de  Turquie.  In-8 i  fr.  5o 

Acte  public  relatif  à  la  navigation  du  Danube.  Guide  pour  la  na- 
vigation du  fleuve.  Galatz,  1876.  In-8 ......     2  fr.     « 


OUVRAGES  DU  BARON  D'AVRIL 

MINISTRE  PLÉNIPOTENTIAIRE 

La  Bataille  de  Kossovo,  rhapsodie  serbe,  tirée  des  chants  populaires, 
et  traduite  par  A.  d'Avril.  Édition  imprimée  en  deux  couleurs,  avec 
la  gravure  sur  bois  d'une  ancienne  peinture.   In-i  2 3  fr.     » 

De  Paris  à  l'île  des  Serpents,  à  travers  la  Roumanie,  la  Hongrie  et 
les  bouches  du  Danube,  par  Cyrille.  In- i  2 3  fr.  5o 

Voyage  sentimental  dans  les  pays  slaves  (Dalmatie,  Monténégro, 
Herzégovine,  Croatie,  Serbie,  Bulgarie,  Galicie,  Bohème,  Slovénie), 
par  Cyrille.  In- 12..... 2  fr.     » 

La  France  au  Monténégro,  d'après  Vialla  de  Sommières  et  Henri 
Delarue.  Récits  de  voyage,  publiés  et  complétés  par  Cyrille..     2  fr.     )> 

Saint^Cyrille,  Mémoire  sur  la  langue,  l'alphabet  et  le  rite  attribués  aux 
apôtres  slaves  du  ix''  siècle.  In-  8 2  fr.     )> 

Les  hiérarchies  et  les  langues  liturgiques  en  Orient,  Mémoire  lu  à 
l'Académie  des  Inscriptioiîs  et  Belles- Lettres,  par  A.  d'Avril     i  fr.     » 

Acte  du  Concile  de  Florence  pour  T union  des  Eghses  en  1439,  tra- 
duction française  avec  une  introduction  et  des  notes.  In-8.  .      i  fr.     » 

L'Arabie  contemporaine ,  avec  la  description  du  pèlerinage  de  la 
Mecque,  et  une  grande  carte  géographique  de  Kiepert,  par  A.  d'Avril, 
ancien  agent  politique  et  consul  général  de  France  en  Orient.  Un  vo- 
lume in-8 j  îr.     ^> 

LE   PUV,    IMPRIMERIE   M. -P.    MARCHESSOU,    BOULEVARD    SAINT-LAURENT,    l5. 
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VIENT  DE  PARAITRE 

L'EGYPTE 

A      PETITES     JOURNÉES 

ÉTUDES  ET  SOUVENIRS 

par 

Arthur    RHONE 

Un  beau  vol.  gr.  in-8°,  richement  illustré  et  orné  d'une  belle  carte  d'Egypte,  de 
plans  du  Kaire,  d'Alexandrie,  etc.    Prix i5  fr. 

Cet  important  ouvrage  contient  les  documents  les  plus  intéressants, 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  l'histoire,  l'archéologie,  la  géo- 
graphie de  l'Egypte  ancienne  et  moderne,  et  notamment  une  descrip- 
tion détaillée  du  Kaire  et  de  ses  environs. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n^  259,  New  Séries,  21  avril.  H.  Reevc,  Journal  of  a 
Résidence  in  Vienna  and  Berlin  during  ihe  Eventful  Winter  i8o5-6. 
Published  by  his  Son.  London,  Longmans  1877  (G.  Strachey  :  intéres- 
sante relation  d'un  séjour  fait  à  Vienne  et  Berlin  au  lendemain  d'Auster- 
litz.  Excellent  portrait  de  Napoléon.  Curieuses  réflexions  sur  Fichte  et 
Beethoven).  —  Le  livre  des  Ballades.  Paris,  Lemerre,  1876  (E.  W. 
Gosse  :  généralités  sur  la  ballade,  puis  analyse  du  livre).  —  H.  B.  Hac- 
KETT,  A  Commentary  on  the  original  Text  of  the  Acts  of  the  Apostles. 
London,  Hamilton,  Adams  et  Co.,  1877  (W.  Sanday  :  l'introduction, 
dans  laquelle  les  Actes  sont  attribués  à  Luc,  est  insuffisante  ainsi  que  la 
critique  du  texte;  le  commentaire,  purement  verbal  et  grammatical,  est 
clair,  solide  et  sera  tout  spécialement  utile  aux  étudiants  en  théologie). 

—  W.  M.  FisHER,  The  Calitornians,  London,  Macmillan  et  Co.,  1876 
(W.  B.  Cheadle  :  cet  ouvrage  est  une  satire  amère,  caustique  des  fautes 
et  des  folies  de  ce  jeune  Etat,  plutôt  qu'une  revue  équitable  de  ses  vertus 
et  de  ses  vices.  Le  style  est  trop  orné  et  surchargé  de  citations  qui,  pour 
être  entendues,  exigeraient  la  connaissance  de  cinq  ou  six  langues  diffé- 
rentes).—  J.  Beckëring  Vinckers,  Wie  heeft  het  Oera-Linda-Boek  ge- 
schreven?  Campen,  Holland,  1877  (A.  J.  Ellis  :  histoire  curieuse  d'une 
des  mystifications  les  plus  hardies  qu'on  ait  tentée  dans  le  domaine  des 
lettres.  Ce  livre,  découvert  en  1 867  dans  les  papiers  de  la  famille  Over 
de  Linden  et  d'abord  reconnu  authentique  et  tort  ancien  par  les  savants 
les  plus  compétents  en  vieux  frison,  est  tout  simplement  la  fabrication 
de  Cornélis  Over  de  Linden.  L'histoire  de  ce  dernier  est  racontée  tout 
au  long  par  l'auteur  du  présent  livre,  qui  le  premier  a  été  sur  la  piste  de 
la  supercherie).  —  Correspondance  :  Lettre  de  Paris  (G.  Monod  :  Revue 
des  livres  nouveaux).  Découvertes  du  D""  Schliemann  à  Mycènes  (P. 
Gardner  :  masques,  diadèmes,  objets  de  parure,  bagues  en  or.  Une  tête 
de  taureau  en  argent  avec  des  fleurs  d'or;  une  tête  de  lion  en  or  pur  d'un 
travail  très-remarquable.  Des  coupes  en  or  pur  ou  en  electrum.  Des 
amphores  de  bronze  et  des  armes.  Une  immense  quantité  de  poteries. 
Mais  rien  n'égale  l'intérêt  que  présentent  les  sculptures  du  tombeau 
même).  Les  Phéniciens  en  Espagne  (A.  H.  Sayce).  The  Werb  «  to  ern  » 
in  Shakspere  (H.  Wedgwood,  réponse). 

The  Athenaeum,  n°  2082,  21  avril.  Bryan  Waller  Procter  (Barry 
Gornw^all).  An  Autobiographical  Fragment  and  Biographical  Notes. 
Bell  et  Sons  (Biographie  écrite  sans  art,  mais  pleine  de  détails  inté- 
ressants). —  A  Philological  Introduction  to  Greek  and  Latin  for 
Students.  Transi,  from  the  German  of  F.  Baur,  by  C.  Kegan  Paul,  et 
E.  D.  Stone.  King  et  Co.  (La  3°  part,  de  l'introduction  seulement  est 
à  la  portée  des  commençants,  tout  le  reste  ne  pourra  être  utilisé  qu'au 
terme  des  études  classiques  comme  une  sorte  de  memoria  technica.  Le 
style  est  très-concis  et  n'a  pas  toujours  été  compris  des  traducteurs  qui 
n'étaient  pas  versés  davantage  en  grec  et  en  latin  :  d'incroyables  bévues.) 

—  Th.  Dunham  Whitaker,  An  History  of  the  Original  Parish  of  Whal- 
ley  and  Honor  of  Clitherve  (4^  édition  ,  deux  fois  plus  volumi- 
neuse que  la  précédente.  Informations  nouvelles  et  intéressantes.  Il  est 
regrettable  que  les  documents  originaux,  publiés  dans  ces  deux  volumes, 
n'aient  pas  été  traduits  et  accompagnés  de  notes  explicatives  pour  le 
grand  public).  —  A.  J.  Mason,  The  Persécution  of  Diocletian  :  an  His- 
Torical  Essay.  Cambridge,  Deighton,  Bell  et  Co.  (Peinture  brillante  et 
animée,  cependant  trop  d'imagination.  L'auteur  a  bien  proposé  de  nou- 
velles explications  pour  chacun  des  principaux  événements  de  la  vie  de 
Dioclétien;  mais  il  n'a  pas  consulté  toutes  les  autorités,,  ni  contrôlé 
leurs  témoignages  respectifs,  ni  adopté  toujours  les  opinions  qui  ont 
le  plus  d'évidence). 
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Sommaire  s  8o.  Ch.  Clermont-Ganneau,  Un  monument  apocryphe  du  cabinet  im- 
périal de  Vienne.  —  8i.  F.  Ravaisson,  Le  monument  de  Myrrhine.  —  82.  A.  Del- 
BOULLE,  Glossaire  de  la  vallée  d'Yères.  —  83.  P.  Foncin,  Etude  sur  le  ministère  de 
Turgot.  —  84.  F.  TuBiNO,  Les  Aborigènes  ibères  et  les  Berbères  dans  la  Pénin- 
sule. —  Variétés.  Sur  l'étymologie  du  mot  Heiduque.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


80.  —  Sur  un  monument  apocryplie  du  cabinet  Impérial  et  royal  d« 
tienne,  par  Clermont-Ganneau.  Paris,  Leroux,  1877,  i5  p.  in-8'.  Prix  :  i  fr.  5o. 

L'article  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est  extrait  du  Journal 
asiatique,  Oct.  1876,  p.  363-375.  Nous  n'avons  pas  grand'chose  à  en 
dire,  il  faudrait  le  reproduire  en  entier.  C'est  une  page  de  critique  très- 
fine,  à  laquelle  les  gravures  qui  l'accompagnent  ajoutent  un  réel  intérêt. 

En  comparant  deux  pierres  gravées  phéniciennes,  l'une  du  cabinet  de 
Florence,  l'autre  du  cabinet  de  Vienne,  M.  Cl. -G.  a  reconnu  avec  sa  rare 
sagacité  que  la  seconde  était  un  faux  fabriqué  non  pas  directement  sur 
l'original,  mais  sur  une  mauvaise  copie  de  ce  dernier  :  là  est  le  mérite  de 
la  découverte.  Ce  n'est,  du  reste,  pas  le  premier  faux  de  ce  genre  que  l'on 
dévoile.  En  1869,  M.  Gildemeister  avait  fait  une  découverte  analogue  à 
propos  de  l'inscription  dite  du  taureau  de  Païenne.  Son  travail,  publié 
dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  allemande^  1869,  p.  154,  devra 
servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  voudront  suivre  cette  piste.  On  trou- 
vera certainement  encore  d'autres  monuments  apocryphes;  nous  ne 
pensons  pas  cependant  qu'il  y  en  ait  beaucoup  parmi  les  monuments 
déjà  classés  et  publiés;  on  en  trouverait  davantage  parmi  les  pierres  en- 
core inédites  de  nos  musées  et  surtout  en  explorant  les  boutiques  des  bro- 
canteurs et  des  marchands  d'antiquités.  Cette  recherche  peut  ne  pas  être 
inutile  :  l'art  du  faussaire  a  en  effet  acquis,  dans  ces  dernières  années, 
un  haut  degré  de  perfection.  Autrefois  on  se  contentait  de  reproduire  les 
monuments  tels  quels,  en  les  retournant  de  telle  sorte  que  les  lettres 
étaient  le  plus  souvent  renveisées  et  que  le  faux  se  trahissait  lui-même  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  inscriptions  que  nous  avons  signalées  plus 
haut.  Aujourd'hui,  on  connaît  l'écriture  phénicienne,  et  on  en  observe 
j  usqu'à  un  certain  point  l'esprit  et  la  direction  ;  il  y  a  donc  les  faux  an- 
Nouvelle  série,  IIL  19 
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ciens  et  les  faux  modernes,  c'est  une  distinction  dont  il  importe  de  tenir 
compte. 

La  comparaison  du  travail  de  M.  Gildemeister  avec  celui  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau  nous  suggère  encore  une  autre  remarque  :  voilà  deux 
faux  qui  sont  manifestement  de  provenance  italienne;  dans  ces  derniers 
temps  on  a  peut-être  eu  les  yeux  trop  exclusivement  fixés  sur  les  fabri- 
ques de  Jérusalem.  Peut-être  l'Italie,  qui  est  le  grand  atelier  des  anti- 
quités égyptiennes,  a-t-elle  aussi  des  fabriques  de  phénicien;  on  ne  sau^ 
rait  y  être  trop  attentif;  l'authenticité  des  inscriptions  de  bon  aloi,  que 
les  îles  voisines  fournissent  avec  tant  d'abondance  et  que  l'Italie  elle- 
même  commenc€  à  fournir,  y  gagnera  en  certitude. 

Philippe  Berger. 


81.    —   ï--e   monument  de  Myrrhine   et   le»  bas-rellefa  funérailles  de» 
Grecs  en  général,  par  F.  Ravaisson.  Paris,  Ernest  Leroux,  1876.  Prix  :  3  fr. 

M.  Ravaisson  a  publié,  à  propos  d'un  beau  marbre  grec,  façonné  en 
forme  de  vase  non  évidé,  une  étude  fort  intéressante  sur  les  bas-reliefs 
funéraires  des  Grecs  et  les  hautes  pensées  dont  ces  monuments  portent, 
selon  le  savant  critique,  l'irrécusable  témoignage.  La  scène  sculptée  au- 
tour de  ce  vase,  dont  les  figures  ont  environ  60  centimètres  de  haut, 
nous  niontre  une  jeune. femme  au-dessus  de  laquelle  est  écrit  le  nom  de 
Myrrhine,  se  dirigeant,  conduite  par  Mercure  qui  lui  donne  la  main, 
vers  trois  personnages,  dont  l'un,  un  vieillard,  élève  la  main  droite  avec 
un  geste  de  joie;  elle-même  elle  incline  la  tête  et  sourit.  La  réunion  est 
donc  pour  tous  un  événement  heureux.  Il  n'y  faudrait  point  voir  ce  que 
les  antiquaires  ont  qualifié  de  scènes  d'adieux  ou  de  séparation^  mais 
une  scène  de  réunion.  L'action  où  Mercure  joue  un  rôle,  n'a  rien  de  ter- 
restre :  elle  se  passe  dans  l'autre  vie  ;  Myrrhine  rejoint  au-delà  de  la 
tombe  ses  parents  partis  avant  elle;  c'est  une  scène  de  réunion  élyséenne. 
D'autres  monuments,  dont  les  figures  sont  moins  nombreuses  encore^ 
ou  même  réduites  à  une  seule,  exprimeraient  par  certains  détails  —  par- 
exemple,  le  chien  qui  se  redresse  pour  flatter  la  jeune  fille  qu'il  revoit 
après  un  long  temps  —  ou  par  la  pose  calme  des  personnages,  cette  idée 
qu'on  n'y  voulait  pas  découvrir,  la  félicité  et  la  paix.  Les  préoccupations, 
des  Grecs,  manifestées  par  les  écrivains  de  l'époque  classique,  Sophocle 
dans  Antigone,  Platon  dans  le  Ménéxène,  Hypéride  lui-même,  nous 
reportent  souvent  vers  une  notion  semblable  :  la  réunion  des  âmes  qui 
se  sont  aimées  sur  la  terre  et  qui  vivront  ensemble  dans  le  séjour  in- 
fernal. 

Cette  notion  n'était  pas  reconnue,  en  général,  jusqu'à  présent,  par  les 
archéologues  et  les  mythologues  qui  s'inspiraient  de  Lobeck.  Aujourd'hui 
encore  beaucoup  de  savants  pensent  que  les  Grecs,  satisfaits  de  l'exisr; 
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^B      tence  terrestre,  et  n'ayant  sur  la  vie  future  que  des  idées  vagues,  écartè- 
^B      rent  de  leurs  monuments  funèbres  toute  représentation  qui,  par  l'image 
^B      des  choses  d'outre-tombe,  eût  troublé  la  sérénité  des  vivants.  M.  R.  rap- 
^B      pelle  les  témoignages  contraires  épars  dans  la  littérature,  les  ouvrages  et 
^B      les  lois  des  anciens,  le  mythe  des  héros  que  leur  vertu  a  faits  semblables 
^^B       aux  dieux  et  immortels  comme  eux,  les  mystères  enfin,  c'est-à-dire  le 
^B      culte  de  la  terre,  mère  de  tous  les  êtres  qui  rentrent  dans  son  sein  pour 
^B      y  revivre  ou  y  perpétuer  la  vie.  Il  montre  chez  tous  les  peuples  de  l'an- 
cien monde  que  les  détails  du  culte  des  morts,  monuments,  stèles,  liba- 
tions, sacrifices,  prières,  liturgies,  superstitions,  sont  autant  de  signes  de 
la  croyance  à  la  survivance  des  âmes.  Il  interprète  dans  le  même  sens  les 
bas-reliefs  si  nombreux  sur  lesquels  les  érudits  n'étaient  pas  bien  d'ac- 
cord, et  qu'on  appelle  communément  les  repas  funèbres.  Il  n'admet  pas, 
avec  Letronne,  Welcker,  Jahn,  Friedrichs,  Friedlaender,  que  ces  scènes, 
si  nombreuses  vers  le  iii^  siècle  avant  notre  ère,  se  passent  sur  terre,  entre 
vivants;  il  croit  que,  là  encore,  nous  sommes  en  présence  de  tableaux  de 
la  vie  élyséenne  bienheureuse,  manifestée  par  des  détails  que  l'on  tient  à 
tort  pour  obscurs  :  l'arbre  chargé  de  fruits,  souvent  entouré  d'un  ser- 
pent, le  personnage  principal  portant  une  coupe  ou  un  rhyton,  ceux 
qui  gardent  une  attitude  religieuse,  l'autel,  le  fronton  du  temple,  les  Sé- 
rapis,  les  Isis,  les  Esculape  et  les  Hygie  avec  lesquels  le  mort  s'est  iden- 
tihé  dans  l'autre  monde.  Tous  ces  monuments,  loin  d'être  simplement 
des  ex-voto  à  des  divinités  funéraires,  indiquent  donc  l'état  presque  divin 
où  le  mort  s'est  élevé  et  dont  il  jouit  avec  béatitude. 

Depuis  la  publication  de  ce  mémoire,  M.  R.  a  présenté  à  l'Académie 
des  inscriptions  (9  février)  la  photographie  de  deux  vases  grecs  où  sont 
représentés  Achille  et  Ajax  jouant  aux  dés  sous  un  palmier,  et  qu'il  ex- 
plique par  les  mêmes  idées  religieuses  que  le  monument  de  Myrrhine. 
De  même  aussi  pour  un  bas-relief  récemment  acquis  par  le  Louvre,  et 
commenté  par  lui  dans  la  séance  du  9  mars,  M.  Heuzey  (séance  du 
16  février)  a  confirmé  en  partie  l'opinion  de  M.  R.  dans  un  mémoire  sur 
les  figurines  de  terre  cuite  provenant  de  tombeaux,  et  qui,  à  demi  age- 
nouillées, jouent  aux  osselets,  comme  faisaient  les  filles  de  Pandaros  dans 
les  Enfers  de  Polygnote.  Et  la  composition  même  du  grand  peintre  grec, 
telle  que  l'a  décrite  Pausanias,  ne  donne-t-elle  pas  une  note  intéressante 
pour  cette  question  délicate?  Les  idées  religieuses  qu'elle  suppose,  ne  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  celles  qu'exprime  l'évocation  des  morts  dans 
Homère.  Les  personnages  y  vivent  dans  une  sorte  de  crépuscule  mélan- 
colique, occupés,  avec  plus  de  résignation  que  de  joie,  aux  choses  qui  les 
charmaient  jadis  :  Orphée  joue  de  la  lyre,  assis  sur  un  tombeau.  Les 
sentiments  tristes,  pénibles  même  de  la  vie  terrestre  reparaissent  chez 
ces  morts  de  race  héroïque.  Pirithoûs  contemple  ses  armes  avec  chagrin  ; 
Hector  assis,  le  genou  gauche  dans  les  deux  mains,  semble  souffrir;  Pen- 
thésilée  regarde  Paris  d'un  air  de  mépris;  Tantale  est  livré  à  d'éternels 
supplices.  Orcagna,  qui  a  reproduit  au  Campo-Sanlo  l'Enfer  de  Dante, 
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vivait  au  siècle  même  du  poëte;  ici,  dans  la  maturité  de  la  civilisation 
grecque,  à  l'âge  d'Anaxagore  et  de  Socrate,  le  peintre  demeure  fidèle  à 
des  croyances  vieilles  de  plusieurs  siècles.  La  religion  des  mystères,  pos- 
térieurement à  Polygnote,  et  l'influence  platonicienne  ont  certainement 
élargi  et  ennobli  les  notions  des  Grecs  sur  la  destinée  qui  suit  la  mort.  II 
reste  donc  à  établir  d'une  façon  rigoureuse  que  ces  monuments,  qui  ap- 
partiennent pour  la  plupart  aux  derniers  siècles,  se  rapportent  aux  doc- 
trines plus  profondes  qui  remplacèrent,  pour  les  âmes  d  élite,  la  vieille 
foi  homérique.  La  très-petite  proportion  des  personnages,  ou  même, 
dans  beaucoup  de  ces  monuments  qui  n'ont  pas  la  valeur  du  vase  de 
Myrrhine,  les  qualités  médiocres  de  l'exécution  empêchent  que  l'expres- 
sion des  figures  ne  soit  un  argument  décisif.  Mais  l'archéologie  est  saisie, 
à  l'heure  actuelle,  de  cette  question  intéressante,  et  M.  Ravaisson  ne 
l'abandonnera  pas  avant  d'avoir  achevé  la  démonstration  définitive  des 
vues  séduisantes  de  ses  dernières  recherches. 

Emile  Gebhart. 


82.  —  Glossaire  de  la  -vallée  d'Yères  pour  servir   à   l'intelligence  du  dialecte 
haut-normand  et  à  l'histoire  de    la  vieille   langue  française,  par   A.   Dblboulle, 

professeur  au  lycée  du  Havre.  Havre,  Brenier  (Paris,  Leroux),  1876.  In-8°,  xv-344  p. 
Prix  :  7  fr.  5o. 

On  ne  peut  trop  encourager  les  travailleurs  de  province  à  s'occuper  de 
recueillir  le  glossaire  patois  du  pays  où  ils  habitent.  —  Ils  fournissent 
ainsi  à  la  philologie  des  matériaux  précieux,  et  ils  n'ont  besoin,  pour  se 
bien  acquitter  de  leur  tâche,  que  d'y  apporter  un  peu  d'attention  et  d'é- 
carter autant  que  possible  de  leur  esprit  les  théories  préconçues.  Lors- 
qu'ils tendent  à  un  but  plus  élevé  et  veulent  faire  œuvre  de  linguistes  et 
de  philologues,  ils  risquent,  au  contraire,  de  s'égarer,  car  ils  manquent  le 
plus  souvent  de  la  préparation  suffisante  et  n'ont  pas  à  leur  disposition 
toutes  les  ressources  nécessaires  :  les  livres,  qu'ils  peuvent  difficilement  se 
procurer  ou  même  connaître. 

M.  Delboulle  est  du  nombre  de  ceux  qui  ont  de  hautes  visées  et,  dans 
son  glossaire  de  la  vallée  d'Yères,  il  ne  s'est  pas  tenu  à  recueillir  des 
mots,  il  a  cherché  à  en  donner  l'étymologie  et  à  en  éclaircir  le  sens  par 
des  rapprochements  avec  les  monuments  de  l'ancienne  langue.  A  cer- 
tains égards,  ses  prétentions  sont  justifiées  ;  car  la  lecture  de  son  livre 
nous  montre  qu'il  a  compris  la  nécessité  de  se  mettre  au  courant  des 
plus  récents  travaux  de  philologie,  et  témoigne  de  la  variété  de  ses  con- 
naissances, de  la  vivacité  de  son  esprit.  Cette  lecture  amuse  et  souvent 
instruit. 

Malheureusement  Tintelligence  et  la  bonne  volonté  ne  peuvent  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  préparation  première  et  aux  habitudes  de  criti- 
que et  de  méthode.  M.  D.  cite  MM.  Littré,  Génin,  Burguy,  Diez,  le 
comte  Jaubert,  G.  Paris,  Talbert,  etc.,  pêle-mêle  et  un  peu  à  l'aventure 
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et  je  crains  bien  qu'il  n'ait  accordé  la  même  confiance  aux  uns  et  aux 
autres,  quoique  leur  autorité  soit  loin  d'être  égale.  Faut-il  s'étonner,  dès 
lors,  si  son  ouvrage  est  si  mal  conçu  et  si  les  erreurs  y  abondent?  Je 
ne  sais  trop  à  qui  il  doit,  de  faire  dériver  le  conditionnel  français  de 
l'imparfait  du  substantif  latin,  mais  c'est  évidemment  au  comte  Jau- 
bert  qu'il  a  emprunté  l'idée  malheureuse  de  prouver  l'authenticité  d'un 
mot  normand  tour  à  tour  à  l'aide  d'Eustache  Deschamps,  de  Marot,  de 
Montaigne,  de  Molière,  de  Lafontaine,  de  George  Sand,  etc.,  écri- 
vains étrangers  à  notre  province  ;  c'est  aussi  l'auteur  du  Glossaire  du 
centre  de  la  France  qu'il  aura  suivi,  en  ne  s'astreignant  pas  à  un  sys- 
tème de  notation  exacte  et  rigoureuse  et  en  employant  l'orthographe 
française  dans  un  patois  dont  les  sons  diffèrent  parfois  si  profondément 
de  ceux  de  la  langue  littéraire.  Enfin,  c'est  M.  Burguy  qui  lui  a  fourni 
quelques-unes  de  ses  explications  les  plus  fantaisistes.  Que  d'erreurs  en- 
core reproduites  d'après  M.  Du  Méril,  erreurs  excusables,  en  partie  du 
moins,  en  i8zj9,  mais  qui  ne  le  sont  plus  aujourd'hui.  Toutes  ces  fau- 
tes, M.  D.  ne  les  eût  pas  commises,  s'il  avait  mieux  choisi  ses  autorités 
et  mieux  compris  les  théories  modernes.  Qu'il  s'agisse  de  grammaire  pro- 
prement dite,  en  effet,  de  dérivation,  de  phonétique,  partout  se  trahit  son 
inexpérience.  A  cette  critique  générale  ajoutons  quelques  critiques  de 
détail. 

Un  premier  reproche  qu'il  faut  faire  à  M.  D.,  c'est  d'avoir  introduit 
dans  son  glossaire  des  mots  français,  les  uns  populaires,  les  autres  em- 
pruntés même  à  la  langue  littéraire  ou  politique,  et  cela  quoiqu'ils  aient 
gardé  le  plus  souvent  le  même  sens  dans  le  patois  que  dans  le  fran- 
çais ï.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  son  livre  des  mots  comme  ar- 
souille,  arrangeant^  bassiner,  brûler,  c/ie«M  (très-usité,  dit-il,  à  Paris), 
crasse,  credo,  curieux,  croix  de  Dieu,  débarbouiller,  débrouiller, 
décalitre,  faim  (pris  dans  le  sens  de  désir),  poursuivre,  vie,  etc.,  et 
même  insurgé  et  partageux.  Mais  cela  n'est  rien  auprès  du  chaos  or- 
thographique de  M.  D.  On  trouve,  en  effet,  dans  son  dictionnaire  les 
diphthongues  au,  ui,  ei,  oi,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  plus  de  diphthongues 
évidemment  dans  le  patois  de  la  vallée  d'Yères  qu'en  français,  et  ces 
diphthongues  sont  employées  à  l'aventure  et  sans  qu'on  puisse  savoir  au 
juste  quelle  valeur  leur  est  attribuée.  Ainsi  les  deux  mots  de  même 
racine  et  de  même  signification,  tauriau  et  tor  (taureau),  sont  écrits  l'un 
par  au  l'autre  par  o,  différence  orthographique  que  rien  ne  justifie.  Le 
dernier  mot  est  d'ailleurs  donné  d'après  Villon,  singulière  raison  pour 
qu'il  prenne  place  dans  un  dictionnaire  normand.  Autre  exemple.  On  lit 
p.  123  :  «  Dans  notre  patois  IV  fermé  des  terminaisons  se  change  tou- 


I.  Cela  doit  doublement  surprendre  de  la  part  d'un  auteur  qui  félicite  ses  com- 
patriotes d'être  «  encore  des  ruraux  »  et  de  ne  pas  «  comprendre  les  néologismes 
savamment  barbares  des  charlatans  politiques  ». 
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jours  en  e  ouvert  et  se  prononce  ai..,  ou  d'une  manière  plus  adoucie 
ei  ».  Quel  est  ce  son  plus  adouci  ei,  quel  est  le  son  ouvert  ai  lui-même? 
Nous  l'ignorons,  et  M.  D.,  sans  songer  à  nous  le  dire,  écrit  facheine 
(fascine),  feine  (fine),  seigne  (signe),  par  ei,  mais  épaine  (épine),  fa- 
maine  (famine),  rachaine  (racine),  etc.  par  az,  quoique  dans  l'un  et 
l'autre  cas  il  s'agisse  de  représenter  un  /primitif  affaibli  ^.  De  même 
nous  trouvons  écrit  par  ai,  caine  (chêne)  et  par  ê,  coquêne  (érable), 
quoique  nous  ayons  évidemment  dans  ces  deux  mots  le  même  radical, 
casnus. 

Même  confusion  à  propos  de  la  diphthongne  oi.  Ainsi  nous  trouvons 
avoir  fhabêre),  mais  aveine  (avêna),  soir  (sérum)  et  série  (soirée),  valoir 
(valêre)  et  vir  (vidêre);  de  même  vouloir  (volêre),  mais  mai  (me),  tai  (te) 

—  variante  orthographique  appuyée  de  l'autorité  de  M.  Burguy  :  «  La 
Normandie  n'a  pas  connu  mi,  elle  avait  me  et  moi  qu'elle  écrivait  mai.  )> 

—  On  le  voit,  M.  D.  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  était  ici  en  présence  de  for- 
mes différentes  d'origine  ;  s'il  est  un  fait  connu,  en  effet,  c'est  que  le 
normand  a  ei,  affaibli  en  é  ou  è,  là  où  le  français  et  le  picard  ont  oi; 
par  conséquent,  les  mots  avoir,  soir,  etc.,  sont  français,  les  mots 
aveine,  série,  etc.  seuls  sont  normands,  et  à  ce  titre  devaient  seuls  figu- 
rer dans  le  glossaire  de  la  vallée  d'Yères,  à  l'exclusion  des  premiers  qui 
y  ont  été  admis  sans  raison. 

De  même  M.  D.  n'a  pas  hésité  à  écrire  avec  un  /  mouillé  arsouille, 
conseiller.,  cornaille,  cramaillie,  cueiller,  drouille,fromiller,  ga^ouil- 
1er,  kville,  macaille,  rossaille;  mais  ce  son  n'existe  pas  en  normand, 
il  faut  donc  arsoule^  conséyé(r),  cornale,  cramayie,  ceu)ré(r),  droule, 
fror,iijré(r),  etc.  C'est,  d'ailleurs,  l'orthographe  que  M.  D,  a  adoptée  pour 
miyeiire  (meilleur),  —  gratifié,  on  ne  sait  pourquoi,  il  est  vrai,  d'un  e 
final.  —  De  même  il  a  écrit  une  fois  pékiot  —  à  côté  de  petiot  cepen- 
dant; —  pourquoi  ne  pas  avoir  employé  partout  cette  notation,  puisque 
dans  notre  patois  ti  +  voy.  se  change  en  k(i)  +  voy.  ?  Il  fallait  par  consé- 
quent chim'qufijère,  non  chimetière,  etc.  Même  observation  à  propos 
de  Ve  muet  que  l'auteur  conserve  ou  supprime  d'ane  manière  arbitraire; 
par  exemple  Wval,  k'ville,  etc.,  mais  tenir,  venir,  etc.,  et  non  t'nifr), 
v'ni(r).  Quelle  valeur  aussi  faut-il  attribuer  aux  consonnes  finales,  con- 
servées partout,  excepté  dans  deux  ou  trois  mots;  ainsi,  crapaud,  nœud, 
linot ,  pékiot ,  —  ail,  métail,  —  courias,  cours,  —  couleur,  meur,  dé- 
tiédir,  grésir,  disputer,  toquer,  etc.  Ces  consonnes  se  font-elles  tou- 
jours entendre  dans  la  prononciation  ?  Cela  n'est  pas  croyable.  Quelles 
sont  alors  celles  qui  se  prononcent,  quelles  sont  celles  qui  sont  muettes  ? 
Evidemment  Vr  des  infinitifs  de  la  première  conjugaison  ne  doit  pas  se 
faire  sentir  ;  en  est- il  de  même  de  Vr  de  la  seconde,  r  qui  se  fait  entendre 
en  français,  tandis  que  celui  de  la  première  est  muet  devant  une  con- 


I.  On  se  demande  seulement  pourquoi  M.  D.  écrit  centime. 
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^sonne  ^}  Il  n'est  pas  probable  non  plus  que  le  d  el  le  t  des  mots  cra- 
paud, nœud,  couplet,  linot,  etc.,  se  fasse  plus  sentir  dans  le  patois  de 
la  vallée  d'Yères  qu'en  français;  mais  qu'en  est-il  de  1'^?  Celui  de  cours 
par  exemple  est  sourd  ;  il  est  à  supposer,  au  contraire,  que  celui  de  courias 
doit  se  faire  entendre  -.  De  même  IV  de  meur  sonne,  celui  de  couleur, 
etc.,  se  fait-il  entendre  également?  Même  difficulté  à  propos  de  /;  elle  est 
muette  dans  cul,  l'esl-elle  aussi  dans  métail?  Ce  n'^st  guère  vraisembla- 
ble, mais  alors  pourquoi  l'écrire  dans  les  deux  cas  et  ne  pas  la  suppri- 
mer dans  le  premier,  ainsi  qu'elle  l'a  été  dans  lico,  ligneu,  etc.  ?  A  quoi 
sert  aussi  1'^  du  mot  seus  (seul),  qui  est  'venu  se  substituer  à  Yl  primitif 
de  ce  mot  ?  S'il  ne  doit  pas  se  prononcer,  pourquoi  l'avoir  mis?  Pour  in- 
diquer que  eu  est  long,  comme  l'est  cette  voyelle  suivie  àex?  Cela  paraît 
peu  probable,  et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  s  remplace  ici  pure- 
ment et  simplement  /;  mais  alors  pourquoi  n'avoir  pas  conservé  cette  l? 
On  voit  quel  arbitraire  et  quelle  incertitude,  conséquence  de  son  inex- 
périence phonétique,  règne  dans  le  dictionnaire  de  M,  D.  ^  et  par  suite 
combien  il  est  difficile  le  plus  souvent  de  savoir  quel  son  peuvent  avoir  les 
mots  qu'on  y  rencontre.  Les  explications  grammaticales  et  les  étymolo- 
gies  qui  y  sont  proposées  ne  trahissent  pas,  pour  la  plupart,  une  moindre 
ignorance  des  lois  de  la  flexion  et  de  la  dérivation.  Ainsi,  p.  i  5o,  à  l'ar- 
ticle/ci //o/r,  on  lit  :  «  ¥ut.  faura...  la  dentale  ne  se  maintient  pas 
devant  r,  »  comme  s'il  y  avait  un  d  dans  le  ^nraiûï/allere.  M.  D.  ex- 
plique aussi  les  formes  marie  (masculus),  merlier  (mespilarius)  par  une 
épenthèse  de  r,  ne  voyant  pas  que  cette  lettre  représente  simplement  ici  1'^ 
des  formes  primitives  masle,  meslier.  On  lit  encore  p.  yS,  à  l'article 
chaud  (dégourdi)  :  a  Chaud  dans  ce  sens  se  prononce  régulièrement  et  non 
pas  caud.  »  Comment  M.  D.  n'a-t-il  pas  vu  qu'ici,  comme  pour  moi  et 
mei,  il  avait  affaire  à  deux  mots  appartenant  à  des  dialectes  différents, 
l'un  caud  (je  me  sers  de  son  orthographe)  régulièrement  normand,  l'au- 
tre chaud,  par  le  sens  et  la  forme  exclusivement  français.  Ainsi  ce  trait 
distinctif  du  consonnantisme  normand,  —  à  savoir  que  le  c  latin  suivi  de  a 
conserve  dans  notre  patois  sa  valeur  gutturale,  tandis  qu'il  se  change  en 
ch  en  français,  et  que,  au  contraire,  le  c  suivi  de  e  ou  /,  lequel  donne  s 
en  français,  se  change  en  ch  en  normand, —  a  été,  comme  la  transforma- 
tion de  e  et  de  i  accentués  en  ei  (é  ou  è)  complètement  ignoré  de  M.  D. 


1.  On  pourrait  croire  que  Vr  de  la  seconde  conjugaison  n'est  pas  muet  dans  le 
patois  de  la  vallée  d'Yères,  quoiqu'il  le  soit  dans  les  patois  normands  que  je  con- 
nais, puisque  M.  D.  n'hésite  pas  à  le  faire  suivre  d'un  e  dans  crire  (chercher),  mot 
que  je  n'ai  d'ailleurs  jamais  entendu  prononcer  que  cri. 

2.  Ge  n'est  pas  même  s,  mais  vraisemblablement  ch,  qu'on  devrait  avoir  à  la  fin  de 
ce  mot;  co(u)rias(ej  est  français,  la  forme  normande  est  couricche. 

3.  Il  serait  facile  d'ajouter  de  nombreux  exemples  à  ceux  qui  précèdent  ;  ainsi 
M.  D.  écrit  par  un  m,  h^im  (hamus),  quoiqu'il  écrive  par  m,  main  (manus)  ;  de  même, 
Wva,  k'ville,  etc.,  sont  écrits  par  un  k,  quoiqu'ils  dussent  l'être,  à  cause  du  v  sui- 
vant, par  g. 
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Les  étymologies  de  M.  D.  ne  sont  guère  plus  satisfaisantes  :  ainsi,  avec 
le  comte  Jaubert,  il  fait  venir  nage,  dans  l'expression  être  en  nage,  du 
prétendu  mot  âge  (eau),  au  lieu  d'y  voir,  comme  M.  Littré  l'a  démon- 
tré d'une  manière  irréfutable,  le  substantif  verbal  de  nager  ;fauque  qui, 
d'après  lui,  signifie  faux,  —  ce  qui  me  paraît  au  moins  douteux,  —  au- 
rait donné  les  dérivés  fauquer,  fauqueur,  etc.^  tandis  qu'au  contraire 
fauque,  qui  signifie,  dans  les  patois  normands  que  je  connais,  l'action  de 
fauquer,  —  faux  s'y  dis3in.X.fâ{x),  —  n'est  autre  chose  que  le  substantif 
verbal  àt  fauquer  ;  itou  (aussi)  est  dérivé  de  etiam  et  non  de  aeque  talis; 
quant  à  bsiner  (courir,  en  parlant  des  vaches  poursuivies  par  les  taons), 
il  est  «  formé  de  bsin!  bsin  î  onomatopée  qui  exprime  le  sifflement  des 
mouches  bovines  ». 

Je  m'arrête  ici.  Je  ne  voudrais  pas  décourager  M.  Delboulle,  ni  ceux  qui 
seraient  tentés  de  suivre  son  exemple,  mais  j'ai  cru  devoir  lui  signaler  les 
défauts  de  sa  méthode  et  les  erreurs  où  il  est  tombé  en  entreprenant  une 
tâche  qui  était  trop  au-dessus  de  ses  forces.  Il  est,  à  plus  d'un  égard, 
en  retard  sur  MM.  Métivier  et  Moisy,  les  derniers  auteurs  qui  aient 
écrit  sur  le  sujet.  S'il  veut  continuer  ses  travaux  sur  nos  patois,  qu'il 
se  borne  à  enregistrer  les  mots  et  les  formes,  ou  bien  qu'il  commence 
par  compléter  son  instruction  philologique.  C'est  à  ces  conditions  seu- 
lement, qu'il  peut  espérer  rendre  des  services  sérieux  à  ceux  qui  étudient 

comme  lui  le  dialecte  normand. 

o  o 


83.  _  Essai  sur  le  ministère  de  Xurgot,  par  P.  Foncin,  ancien  élève  de 
rÉcole  normale  agrégé  de  l'Université.  Paris,  Germer-Baillière,  1877,  gr.  in-8°, 
622  p. 

Quand  certains  signes  extérieurs  ne  suffiraient  pas  à  faire  connaître 
au  lecteur  qu'il  se  trouve  ici  en  présence  d'une  thèse  pour  le  doctorat,  il 
en  serait  bien  vite  averti  par  l'examen  de  la  méthode  qui  a  présidé  à  la 
composition  de  l'ouvrage.  De  tout  ce  à  quoi  Turgot  a  pu  mettre  l'œil 
ou  la  main  du  22  juillet  1774  au  12  mai  1776,  M.  Foncin  n'a  laissé 
passer  quoi  que  ce  soit.  On  le  sent  travaillé  du  désir  d'échapper  au  repro- 
che d'avoir  rien  négligé.  Cette  honorable  préoccupation  a  déterminé  la 
marche  du  récit  qui  suit  exactement  l'ordre  chronologique.  Croyant  que 
cette  méthode  est  la  bonne,  parce  que  seule  elle  peint  au  vrai  la  figure 
d'un  homme  d'Etat,  au  lieu  que  les  classifications,  toujours  arbitraires, 
faussent,  en  les  fractionnant,  les  pensées  et  les  actes,  naturellement  su- 
bordonnés aux  circonstances  et  aux  nécessités  de  chaque  jour,  j'aurais 
mauvaise  grâce  à  relever  ce  qu'elle  donne  d'un  peu  lourd,  d'un  peu  mo- 
notone au  livre  de  M.  F.  En  sacrifiant  l'attrait  des  tableaux  dramati- 
ques, le  charme  de  ce  qu'on  appelle  les  qualités  françaises  à  la  solidité 
du  fond,  à  la  sûreté  des  renseignements,  l'auteur  a  pris  une  très-bonne 
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place  dans  le  groupe  des  hommes  qui  étudient  de  près  le  xvm''  siècle. 
Les  éloges  qu'il  mérite  comportent  une  seule  réserve.  En  compulsant 
avec  le  plus  grand  zèle  non-seulement  les  mémoires  ',  les  œuvres  de 
Condorcet,  de  Turgot,  de  Dupont  de  Nemours,  etc.,  mais  encore  les 
fonds  d'archives,  notamment  ceux  de  Paris  et  de  Bordeaux,  en  n'omet- 
tant rien  de  ce  qui  lui  a  paru  propre  à  accroître  sa  matière,  M.  F.  n'a 
peut-être  pas  assez  pris  garde  que  tout  acte  auquel  est  attachée  la  si- 
gnature d'un  ministre  ne  révèle  pas  nécessairement  une  participation 
essentielle  et  raisonnée  de  ce  ministre  à  cet  acte.  Sans  doute  Turgot  fut 
un  travailleur  d'une  ardeur  exceptionnelle.  Sans  doute,  et  plus  que  d'au- 
tres, il  voulut  étudier  lui-même  bien  des  affaires  de  détail.  Mais,  il  y  a  un 
siècle  comme  aujourd'hui,  les  chefs  de  service  préparaient  la  solution  d'une 
foule  de  questions  qui,  par  leur  nature,  ne  méritent  pas  d'attirer  l'atten- 
tion particulière  d'un  secrétaire  d'Etat.  En  outre,  le  contrôle  des  finan- 
ces comprenait  alors,  dans  la  vaste  étendue  de  ses  attributions,  quelques- 
unes  de  celles  qui  appartiennent  maintenant  à  d'autres  départements, 
notamment  à  ceux  de  l'intérieur,  des  travaux  publics  et  du  commerce. 
De  la  correspondance  administrative  d'un  ministère  aussi  chargé  que 
l'était  celui  de  Turgot  il  est  donc  permis  d'extraire,  pour  l'alléger,  tout 
un  bagage  de  documents  qui,  parce  qu'ils  portent  le  seing  d'un  chef  res- 
ponsable, ne  marquent  pas  rigoureusement  une  pensée  qui  lui  soit  pro- 
pre. Emporté,  comme  il  arrive,  par  l'amour  de  son  sujet,  M.  F.  ne 
s'est  pas  assez  livré  à  ce  travail  d'élimination  qui  eût  dégagé  avantageu- 
sement son  récit.  Une  liste  raisonnée  de  tous  les  actes  de  minime  im- 
portance qu'a  signés  Turgot,  placée  avec  les  pièces  justificatives  à  la  fin 
du  volume,  aurait  suffisamment  témoigné  du  caractère  sérieux  des  étu- 
des de  l'auteur,  et  répondu  aux  besoins  d'une  recherche  approfondie. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  M.  F.  a,  de 
parti  pris  et  sans  réserve,  écarté  de  son  «  Essai  »  toute  synthèse.  L'In- 
troduction entière,  qui  est  consacrée  à  la  vie  publique  et  privée  de  Turgot 
antérieure  à  son  entrée  au  ministère,  à  ce  qu'on  peut  appeler  «  ses  anté- 
cédents »  (p.  1-33),  les  chapitres  m,  iv  et  v  du  livre  I",  qui  sont  une  ex- 
position très-forte  et  très-soignée  du  système  fiscal  et  de  l'état  financier 
de  la  France  dans  le  dernier  tiers  du  xviii^  siècle  (un  des  morceaux  re- 
marquables, le  meilleur,  selon  moi,  de  l'ouvrage),  p.  57-90;  le  dernier 
chapitre  enfin  qui  donne  «  un  résumé  des  actes,  des  opinions  et  des  pro- 
jets de  Turgot  »,  p.  545-575,  forment  des  travaux  d'ensemble,  où  l'au- 
teur trouve  occasion  de  manifester  des  vues  personnelles  et  d'établir 
nettement  ses  «  positions  ».  Toutefois  le  trait  qui  domine  le  livre  de 
M.  F.,  celui  qui  reste  dans  la  mémoire,  c'est  qu'il  présente  une  œuvre 
d'analyse  :  œuvre  essentiellement  compacte,  nullement  frivole,  aux  al- 


I .  Je  n'ai  remarqué  qu'une  lacune  dans  les  citations  de  M.  F.  Il  ne  parle  pas  des 
mémoires  de  Hardy,  qui  malgré  leurs  énormes  développements  ne  passent  pas  d'ail- 
leurs pour  présenter  un  intérêt  de  premier  ordre. 
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lures  un  peu  lentes,  d'une  lecture  parfois  difficile,  ne  sacrifiant  nulle 
part  aux  élégances  de  la  diction.  N'étaient  certaines  citations  de  Voltaire 
qui  fort  heureusement,  ici,  comme  partout  (notamment  p.  471,  483), 
projettent  autour  d'elles  un  reflet  d'aimable  gaîté,  on  traverserait  les 
5oo,ooo  syllabes  du  présent  volume  (il  n'en  compte  pas  moins)  sans 
avoir  lieu  de  se  dérider  une  fois.  M.  F.  ne  me  gardera  pas  rancune  d'une 
appréciation  qui  s'adresse  à  la  matière  plus  qu'à  l'auteur  :  aussi  bien  l'é- 
conomie politique  n'a  pas  l'enjouement  pour  objet. 

Ce  devait  être  et  c'a  été  une  des  bonnes  fortunes  du  sujet  choisi  par 
M.  F.  de  réveiller  l'attention  des  maîtres  dans  cette  science  morale  sur 
les  tentatives  de  Louis  XVI  et  de  Turgot,  de  provoquer  à  cet  égard  leurs 
réflexions  et  leurs  critiques.  Les  réformes  de  1876  sont  devenues  à  l'Aca- 
démie l'occasion  de  dissertations,  qui  ont  pris  des  proportions  non  moins 
développées  qu'instructives  dans  les  séances  des  23  décembre  1876,  i3, 
20  et  27  janvier  1877.  ^^^  édits  de  janvier,  c'est-à-dire  l'abolition  des 
jurandes  et  des  corvées,  forment  naturellement  la  base  de  cette  discus- 
sion. Sans  entrer  dans  un  examen  aussi  approfondi,  j'en  toucherai  un 
mot. 

Les  conclusions  de  M.  F.,  je  dois  l'énoncer  tout  d'abord,  sont  entiè- 
rement favorables  aux  projets  de  Turgot.  On  en  aura  une  idée  juste  en  se 
reportant  à  celles  qu'a  émises  M.  Henri  Martin  dans  le  dernier  tome  de 
son  Histoire.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  les  miennes  se  rapprochent  de 
celles  qu'a  exposées  M.  Fustel  de  Coulanges;  non  pas  que  leur  origina- 
lité, leur  nouveauté  ait  sufli  à  me  séduire;  mais  je  les  crois  fondées  en 
raisons  et  en  faits. 

On  ne  peut  dire  de  Turgot  qu'il  manquât  d'expérience;  la  pratique 
des  affaires  l'avait,  au  contraire,  préparé  mieux  que  personne  aux  dif- 
ficultés de  l'administration  supérieure.  Qu'il  ait  été  avant  tout  philoso- 
phe, qu'il  présente  parmi  nous  le  type  de  ce  que  M.  Taine  appelle 
«  l'esprit  classique  »,  c'est  ce  qui  n'est  pas  sérieusement  contestable. 
Après  avoir  beaucoup  observé  et  beaucoup  réfléchi,  il  avait  adopté  un 
certain  nombre  de  principes  auxquels  la  prospérité  des  sociétés  était  ju- 
gée par  lui  subordonnée.  Il  ne  faisait  point  la  distinction  du  caractère  et 
des  destinées  historiques  d'une  nation  ;  il  avait  étudié  et  appréciait  les 
hommes  in  globo.  Il  appartient  essentiellement  à  la  classe  des  économis- 
tes et  à  celle  des  physiocrates  qui  dominait  de  son  temps.  En  un  mot,  il 
avait  cherché  et  pensait  avoir  trouvé  des  règles,  scientifiquement  exac- 
tes, fondées  à  la  fois  sur  l'équité  et  sur  l'intérêt  ;  les  données  de  l'histoire 
échappaient  à  ses  plans. 

Refaire,  ou  plutôt  constituer  un  peuple  entier  sur  des  bases  détermi- 
nées, fournissant  seules  un  cadre  propre  à  satisfaire  le  cœur  et  la  raison, 
sans  tenir  compte  de  ses  aptitudes  personnelles,  de  ses  tendances  invété- 
rées, des  lacunes  de  son  intelligence,  des  travers  de  sa  nature,  tel  est  le 
fonds  des  esprits  éminents,  comme  Turgot,  qui  ont  fait  l'éducation  de  la 
France  au  xviije  siècle  et  l'ont  conduite  à  la  Révolution. 
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Ce  reproche  de  l'idéal  préconçu,  obstinément  poursuivi,  M.  F.  ciier- 
che  à  récarter  du  jugement  qui  s'attache  à  la  personne  de  son  héros.  Il 
pense  que  Turgot  ne  se  refusa  pas  aux  ménagements,  qu'il  connut  la  mo- 
dération, qu'il  ne  fut  pas  ennemi  des  transactions.  Quelques  atténuations 
de  formes  ne  peuvent  prévaloir  contre  la  réalité  des  faits.  Et  finalement, 
le  dernier  argument  qu'il  mit  en  usage  fut  celui  auquel  ne  répugnent  pas 
assez  les  économistes,  l'emploi  de  la  force. 

L'excuse  de  Turgot,  je  la  trouverais  volontiers  ailleurs.  Elle  est  double, 
selon  moi.  D'une  part,  en  1774,  on  ne  savait  pas  encore  ce  qu'était 
Louis  XVI.  Qui  eût  pu  deviner  en  1661  ce  que  serait  Louis  XIV?  Tout  de 
même,  il  était  permis  de  croire,  dans  le  temps  où  le  jeune  prince  appelait 
dans  ses  conseils  l'intendant  de  Limoges,  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un 
homme.  Ce  que  l'un  avait  fait  dans  le  sens  de  l'expansion  nationale,  l'au- 
tre pouvait  avoir  la  pensée  de  le  faire  au  profit  d'améliorations  intérieures 
appropriées  au  génie  de  la  race.  Et  sur  ce  point,  malgré  la  crainte  du  pa- 
radoxe, je  me  séparerai  de  M.  Fustel  de  Coulanges.  Pouvait-on  éviter  la 
Révolution?  Aujourd'hui  que  Ton  croit  plus  à  la  puissance  des  lois  géné- 
rales qu'à  l'action  individuelle  des  hommes,  on  répond  :  Non  !  Je  crois 
que  c'est  une  erreur.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'observer  l'issue  de 
la  Révolution.  Ce  qui  pouvait  satisfaire  la  France,  c'est  ce  dont  en  fait 
elle  s'est  contentée  depuis  quatre-vingts  ans.  La  liberté  politique  ou  le 
gouvernement  de  soi-même  entrait  si  peu  dans  ses  besoins,  qu'au  jour  où 
nous  sommes,  elle  n'en  possède  pas  encore  la  notion.  Certaines  conquê- 
tes démocratiques  :  pour  la  classe  moyenne,  l'accessibilité  à  tous  les  em- 
plois; pour  les  paysans,  la  jouissance  libre  du  sol  cultivé;  pour  les  ou- 
vriers, l'accroissement  des  salaires,  la  répartition  de  l'impôt  entre  tous  sans 
privilèges,  voilà  Tœuvre  solide  de  1789,  celles  de  ses  revendications  qui 
avaient  le  caractère  d'un  desideratum  formel.  Le  pouvoir  royal  avait-il 
les  moyens  d'obtenir  ces  résultats?  Je  n'hésite  pas  à  le  penser.  Une  vo- 
lonté persévérante,  hautement  et  clairement  exprimée,  appuyée  au  be- 
soin par  les  manifestations  d'Assemblées  légales,  aurait  triomphé  de  résis- 
tances plus  bruyantes  que  profondes,  moyennant  certaines  concessions 
légitimes,  telles  que  le  rachat  des  droits  utiles,  et  le  maintien  des  distinc- 
tions purement  honorifiques,  qui  blessaient  la  classe  moyenne  dans  sa 
vanité,  mais  qui  touchaient  fort  peu  les  ouvriers  et  les  paysans  et  dont 
la  noblesse  et  le  clergé  faisaient  une  question  de  dignité.  Cette  tâche 
n'exigeait  même  pas  une  intelligence  supérieure.  On  pouvait  l'attendre 
de  Louis  XVI. 

L'autre  excuse  de  Turgot,  c'est  la  longue  paix  politique  dont  jouissait 
la  France  depuis  plus  d'un  siècle.  Quand  un  peuple  s'est  trop  longtemps 
abstenu  du  soin  de  ses  affaires,  l'ignorance  des  conditions  dans  lesquelles 
elles  s'élaborent  utilement  devient  générale;  les  spéculations  de  haute 
volée  et  tout  d'une  pièce  prennent  le  pas  sur  les  visées  modestes  et  sûres 
dont  se  nourrit  l'esprit  des  hommes  habitués  au  maniement  des  choses 
publiques.   L'idéologie  (je  prends  le  mot  en   bonne  part),  injustifiable 
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après  l'épreuve  de  nombreuses  révolutions,  s'explique  au  contraire  aisé- 
ment de  la  part  de  générations  dont  l'éducation  se  borne  à  des  idées  gé- 
nérales et  à  des  méditations  abstraites. 

Toute  destruction  systématique  implique  l'étude  minutieuse  du  ré- 
gime substitué  à  celui  qui  disparaît.  En  se  prononçant  d'une  manière 
absolue  contre  les  jurandes  et  les  corporations,  Turgot  n'en  voyait  que 
les  abus;  il  en  a  méconnu  les  avantages,  avantages  si  sérieux  au  point 
de  vue  des  traditions  du  métier,  de  la  probité  des  relations,  du  goût  et 
de  la  perfection  des  ouvrages  que  l'industrie  moderne,  avec  toute  la  su- 
périorité de  son  outillage,  n'a  pu  ni  en  faire  perdre  le  souvenir,  ni  en 
égaler  les  produits.  La  liberté  illimitée  a  porté  un  coup  irréparable  à  la 
qualité.  Elle  pousse  à  produire  beaucoup,  vite  et  mal.  Conséquence  plus 
grave,  l'homme  a  cessé  d'être  un  compagnon  ;  il  est  entré  dans  la  caté- 
gorie des  frais  d'œuvre.  De  là  cette  tendance  à  le  réduire  au  minimum 
des  nécessités,  de  le  payer  et  même  de  l'employer  le  moins  possible.  De 
là  cet  antagonisme  d'intérêts,  plaie  de  notre  temps. 

Quand  d'une  main  Turgot  décrétait  (au  moins  en  principe)  la  liberté 
du  commerce  des  grains,  que  de  l'autre  il  abolissait  les  corvées,  il  pre- 
nait des  mesures  contradictoires.  Les  paysans  requis  pour  la  confec- 
tion des  routes  ne  fournissaient  pas,  on  l'admet,  un  travail  à  l'abri  de 
la  critique.  Des  prestations  en  argent,  d'un  recouvrement  plus  ou 
moins  facile,  pouvaient-elles  suppléer  aux  bras  dont  on  se  privait,  et 
faire  sortir  de  chaque  région  de  bons  ouvriers  improvisés?  Or,  sans  les 
chemins  qui  les  portent,  à  quoi  bon  la  liberté  des  grains?  Ce  qui  en  fait 
la  cherté  ce  sont  les  frais  de  transport,  et  non  pas  seulement  les  droits 
de  péage  ou  de  douanes.  A  la  vérité,  Turgot,  rejetant  l'impôt  nouveau 
sur  la  grande  propriété,  se  ménageait  une  perception  assez  sûre.  Mais 
cette  répartition  était-elle  équitable?  Oui,  disait  il,  car  les  propriétaires 
étant  ceux  qui  profitent  des  chemins  sont  ceux  qui  les  doivent  faire  ou 
entretenir.  Sophisme  pur  !  L'exemple  que  je  viens  de  citer  du  transport 
des  grains  en  est  un  suffisant  témoignage.  Sauf  les  chemins  d'exploita- 
tion rurale  (qui  ne  sont  pas  en  cause),  les  autres  servent  à  tout  le 
monde,  et  il  peut  arriver  que  les  propriétaires  de  champs  contigus  à  une 
route  n'emploient  jamais  cette  route.  Autant  vaudrait  aujourd'hui  im- 
poser la  dépense  des  voies  ferrées  aux  détenteurs  des  terrains  que  ces  voies 
traversent.  L'abolition  absolue  des  corvées  était  donc  une  imprudence 
et  une  iniquité. 

Sur  ces  questions,  qui  sont  les  capitales,  je  me  trouve  en  désaccord 
avec  M.  F.  Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  l'hospitalité  de  la  Revue,  je 
montrerais  que  je  le  suis  encore  sur  bien  des  points  de  détail.  Le  désir 
qu'il  a  de  louer  Turgot  jette  sur  nombre  de  ses  jugements  je  ne  sais 
quoi  de  gauche  ou  de  faux.  Ici  il  représente  la  noblesse  comme  «  ap- 
«  prouvant  toutes  les  nouveautés,  pourvu  qu'on  ne  touchât  à  aucun  de 
«  ses  privilèges  et  des  abus  dont  elle  vivait  «  (p.  129),  définition  radica- 
lement inexacte  et  fantaisiste  ;  là  il  prononce  sur  l'origine  des  droits  féo- 
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daux  cette  leste  condamnation  :  «  Légalement  inattaquables,  bien  qu'in- 
justifiables au  fond  »  (p.  271),  assertion  doublement  hasardée  :  quantité 
de  ces  droits  étaient  journellement  l'objet  de  procès,  quantité  d'autres 
avaient  une  cause  hautement  avouable.  Ailleurs  il  approuve  Turgot  cas- 
sant arbitrairement  des  baux  librement  consentis,  parce  que  certains 
ministres  l'avaient  fait  avant  lui  (p.  239)  :  comme  si  la  pureté  des  motifs 
pouvait  justifier  l'imitation  de  déplorables  errements!  Plus  loin,  il  veut 
que  les  traitants  qui  «  jetaient  les  hauts  cris  »  aient  bénéficié  de  5o  mil- 
lions d'une  mesure  prise  par  Turgot  (p.  365)  :  comment  des  hommes 
d'affaires  pouvaient-ils  à  ce  point  se  tromper  dans  leurs  calculs!  M.  F.  em- 
prunte, il  est  vrai,  cette  anecdote  à  J.  B.  Say  ;  dans  l'espèce,  il  eût  sage- 
ment agi  en  contrôlant  une  autorité  d'ailleurs  si  respectable.  Un  témoi- 
gnage qu'il  devait  rejeter  a  pinori  est  celui  de  Soulavie,  mettant  dans  la 
bouche  de  La  Tour  Du  Pin  ces  ridicules  paroles  :  «  Mes  amis,  l'herbe 
commence  à  pousser:  allez  la  brouter  »  (p.  187).  Enfin  il  n'échappe  pas 
toujours  à  une  certaine  banalité  naïve,  sans  que  pour  cela  la  pensée 
soit  toujours  juste.  «  Régner  sur  l'avenir  par  la  raison  et  la  justice,  c'é- 
cc  tait  assurément  proposer  à  un  souverain  une  noble  et  grande  ambi- 
cc  tion  »  (p.  394).  Voilà  une  réflexion  que  personne  ne  songera  à  com- 
battre. Mais  que  dire  de  celle-ci,  mise  en  note  à  propos  du  Roi,  insulté 
dans  Versailles,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  réprimer  l'émeute  (celle  des 
grains)  :  «  Ce  scrupule  d'humanité  fait  honneur  à  Louis  XVI  »  (p.  198). 
Ce  scrupule,  dirait-on  plus  justement,  ce  scandale,  juge  Louis  XVI.  Le 
soin  de  se  faire  respecter  est  non  pas  le  droit,  mais  le  devoir  de  tout  dé- 
tenteur de  l'autorité  publique.  Après  un  pareil  acte  de  pusillanimité,  il 
n'y  avait  plus  qu'à  abdiquer.  Et  ailleurs,  lors  du  sacre,  à  propos  des  ser- 
ments du  Roi....  c(  Je  jure de  maintenir  les  droits  de  chacun  de  mes 

sujets  »,  on  remarquera  cette  «  expression,  «  les  droits  de  chacun  de  mes 
«  sujets  ».  Le  principe  de  la  souveraineté  nationale  est  impliqué  dans  ce 
«  simple  mot.  Louis  XVI  se  déclarait  lui-même  roi  constitutionnel  » 
(p.  252).  M.  F.  est-il  bien  assuré  de  cette  proposition -là?  Et  imagine-t-il 
que  Louis  XIV  (sans  parler  des  empereurs  romains)  ne  prétendait  pas 
protéger  les  «  droits  de  chacun  y>  de  ses  sujets? 

Pour  moi,  si  j'avais  une  opinion  à  émettre  à  l'endroit  de  Turgot,  je 
demanderais  la  permission  d'emprunter,  pour  la  lui  appliquer  d'une 
façon  générale,  l'observation  fort  judicieuse  que  son  ami  Trudaine  lui 
présentait  sur  un  point  particulier  :  «  Le  ton  de  votre  écrit  n'est  pas 
«  conforme  au  préambule  des  lois.  Croyez  que  chaque  chose  a  son 
«  style  et  son  caractère  propre,  et  qu'on  ne  peut  s'en  écarter  sans  pré- 
«  ter  plus  ou  moins  à  la  critique...  «  (p.  377).  Ce  que  Trudaine  disait 
de  la  forme,  je  le  dirais  du  fond.  Mieux  encore,  je  retiendrais  purement 
et  simplement  cette  parole  exacte  en  son  amertume  :  «  Peut-être  faut-il 
«  l'estimer  heureux  d'avoir  vécu  en  ces  années-là.  Un  peu  plus  tôt,  il 
«  méritait  la  Bastille.  Un  peu  plus  tard,  il  serait  mort  sur  l'échafaud.  » 
Elle  est  de  M.  Foncin  (p.  334).  pi    L^^ 
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3^.  —  Los  Aborigènes  Ibérieos  o  los  Berèberea  en  la    Peninsula,    por 

Francisco  M.  Tubino,  secretario  gênerai  de  la  Sociedad  Antropologica  de  Madrid, 
etc.  In-8''  de  126  p.  Madrid,  1876.  Secrétariat  de  la  Sociedad  Antropologica. 

Ce  mémoire  est  extrait  de  la  Revue  d'anthropologie  de  Madrid,  et  son 
auteur  est  un  des  trop  rares  savants  espagnols  qui  se  montrent  très  au 
courant  de  ce  qui  se  publie  en  dehors  de  leur  pays.  M.  Tubino  a  sou- 
vent pris  part  aux  congrès  internationaux  d'archéologie  préhistorique  et 
son  nom  est  également  connu  des  deux  côtés  des  Pyrénées. 

Le  présent  mémoire  a  pour  but  de  chercher  quels  furent  les  construc- 
teurs des  monuments  mégalithiques  en  Espagne.  M.  T.  analyse  succes- 
sivement les  travaux  et  résume  les  opinions  des  savants  des  divers  pays 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question  (MM.  Bonstetten,  A.  Bertrand, 
Fergusson,  Nilsson,  etc.);  il  rejette  l'hypothèse  (du  reste  généralement 
abandonnée  aujourd'hui)  d'un  peuple  des  dolmens  auquel  il  faudrait 
attribuer  tous  les  monuments  de  cet  ordre  ;  et  s'appuyant  sur  la  quantité 
innombrable  de  monuments  mégalithiques  dans  l'Afrique  du  nord, 
comme  aussi  sur  ce  fait  que  dans  des  époques  géologiques  l'Espagne  se 
rattachait  au  continent  africain,  il  conclut  que  les  Berbères  —  les  Ta- 
mahou  des  inscriptions  égyptiennes,  — -  ont  habité  l'Espagne  pendant  la 
période  «  mésolithique  »,  et  qu'ils  ont  élevé  les  monuments  mégalithi- 
ques de  cette  région.  Nous  nous  bornons  à  résumer  la  théorie  de  M.  T., 
laissant  à  de  plus  compétents  le  soin  de  l'apprécier.  L'opuscule  de  M.  T. 
prend  une  valeur  toute  particulière  par  la  statistique  détaillée  des  monu- 
ments mégalithiques  et  des  cavernes  préhistoriques  de  l'Andalousie  et  du 
Portugal  qui  forme  la  première  partie  de  son  travail.  M. Tubino  rendrait 
grand  service  à  la  science  en  étendant  à  toute  la  Péninsule  cette  sorte  de 
triangulation  archéologique.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  ce  sont 
les  théories  qui  donnent  leur  intérêt  aux  faits;  mais,  dans  des  questions 
aussi  neuves  et  aussi  obscures  que  celles  de  l'archéologie  préhistorique, 
on  ne  saurait  dresser  trop  d'inventaires  précis  et  complets. 

H.  Gaidoz. 


VARIÉTÉS 


Sur  Pétymologie  du  mot  Ilelduciue. 

Lel  Revue  critique  cite  (n^*  16,  p.  262)  le  mot  heiduque  comme  un 
mot  slave  passé  en  français.  M.  Littré  dit  que  le  mot  vient  du  tchèque 
hajrduk,  forme  slave  du  vieux  hongrois  hadju  (lisez  hajdu),  signifiant  un 
fantassin. 
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C'est  là  la  véritable  étymologie  :  hajdu  fantassin,  en  magyare,  fait 
correctement  au  pluriel  hajdu-k.  Et  c'est  sous  cette  forme  au  pluriel  que 
le  mot  a  passé  dans  les  langues  voisines,  notamment  chez  les  Serbes  où 
il  désigne  un  Klephte  en  lutte  avec  la  domination  musulmane.  Il  existe 
en  Hongrie,  dans  les  comtés  de  Bihar  et  de  Sabolsk,  un  district  spécial 
des  villes  heïduques  Hajdu  varosok,  Hajduken-stœdte  qui  jouit  de  cer- 
tains privilèges  et  dont  on  fait  remonter  l'institution  jusqu'à  Mathias 
Korvin.  Hajdu  a  passé  chez  les  peuples  voisins,  comme  Suisse,  Schwei- 
^er  pour  désigner  tantôt  un  laquais,  tantôt  un  soldat,  tantôt  un  bri- 
gand. Mais  il  est  difficile  de  savoir,  si  le  mot  est  venu  chez  nous  par  l'in- 
termédiaire d'une  langue  slave  ou  de  l'allemand,  et  il  vaut  mieux  le 
rapporter  directement  à  son  origine  magyare. 

L.  L. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  mai  iSjj. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  adresse  à  l'académie  un  rap- 
port de  M.  Fernique,  membre  de  l'école,  sur  les  nouvelles  acquisitions  du  musée  de 
Capoue.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  l'examen  de  la  commission  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome. 

M.  Clermont-Ganneau  termine  sa  communication  sur  quelques  stèles  peintes  pro- 
venant de  Sidon.  Il  exprime  l'opinion  que  le  nom  de  Zenon,  qui  se  rencontre  sou- 
vent sur  les  monuments  de  Sidon  et  qui  paraît  avoir  été  très-fréquent  parmi  les 
Phéniciens,  est  la  traduction  grecque  de  quelque  nom  sémitique  :  il  est  porté  à  pen- 
ser que  ce  nom,  formé  de  ZeOff  ,  représente  un  nom  phénicien  dérivé  de  celui  de 
Baal.  Le  nom  de  Zénodore,  fréquent  aussi  dans  cette  contrée,  serait  une  autre  tra- 
duction du  même  nom  phénicien.  —  A  l'appui  de  cette  dernière  supposition  de 
M.  Clermont-Ganneau,  M.  Egger  cite  un  passage  conservé  dans  la  poétique  d'Aris- 
tote,  qui  prouve  qu'en  effet,  dans  les  noms  composés  comme  Zv^vo^ro/jos-,  la  finale 
Sa>/3os-  n'avait  pas  de  signification  propre  et  avait  seulement  la  valeur  d'un  suffixe  : 
l'auteur  de  ce  passage,  que  ce  soit  Aristotc  lui-même  ou  un  grammairien  postérieur, 
dit  positivement  que  dans  le  nom  de  BeôSco^os-,  la  finale  Soipos-  ne  signifie  rien, 
5(53/305-  oùSiv  ar^iJixivsi. 

M.  Guérin,  continuant  le  récit  de  son  dernier  voyage  d'exploration  en  Palestine, 
décrit  la  contrée  où  est  située  la  ville  de  Saint-Jean  d'Acre  et  les  ruines  qui  s'y 
trouvent.  Il  rappelle  l'histoire  de  cette  ville,  et  notamment  les  sièges  qu'elle  eut  à 
subir,  soit  au  temps  des  croisades,  soit  de  nos  jours  lors  de  l'expédition  de  Bona- 
parte en  Egypte,  et  s'attache  à  éclairer  l'histoire  de  ces  sièges  par  la  comparaison 
des  récits  des  historiens  avec  les  indications  topographiques  recueillies  par  lui. 

M.  Ravaisson  complète  la  communication  faite  par  lui  à  la  dernière  séance,  en 
décrivant  encore  un  nouveau  vase  acquis  par  le  musée  du  Louvre.  Les  peintures  de 
ce  vase,  qui  sont  d'une  grande  beauté,  représentent  une  femme  assise  devant  une 
stèle  funéraire,  tenant  deux  petits  oiseaux  sur  le  dos  de  sa  main;  auprès  d'elle  sont 
trois  femmes  debout,  qui  portent,  l'une  une  coupe,  l'autre  un  chasse-mouches,  la 
troisième  une  corbeille  remplie  de  divers  objets.  Les  représentations  analogues,  déjà 
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remarquées  sur  d'autres  monuments,  ont  été  interprétées  comme  des  scènes  du  culte 
des  morts  :  on  a  cru  que  les  personnages  représentés  apportaient  au  tombeau  des 
oifrandes.  M.  Ravaisson  fait  remarquer  que  l'attitude  de  la  femme  assise  qui  tient 
les  oiseaux  n'est  pas  celle  d'une  personne  qui  fait  une  offrande  :  elle  porte  les  oi- 
seaux sur  le  dos  de  la  main  comme  par  manière  de  jeu;  sur  un  autre  monument,  on 
voit  ainsi  deux  jeunes  gens  se  servir  du  dos  de  leur  main,  l'un  pour  porter  un  oi- 
seau qu'il  présente  à  l'autre,  et  celui-ci  pour  le  recevoir. 

M.  Ravaisson  pense  que  cette  figure  de  femme,  jouant  avec  des  oiseaux  et  entou- 
rée de  trois  servantes  qui  lui  présentent  divers  objets,  est  une  image  du  bonheur 
élyséen,  de  la  vie  divine  des  morts,  et  il  croit  que  cette  explication  doit  être  étendue 
à  presque  toutes  les  scènes  représentées  sur  les  monuments  funéraires  grecs.  — 
M.  Maury  ayant  demandé  à  M.  Ravaisson  s'il  avait  trouvé  en  général  dans  les  ins- 
criptions, qui  accompagnent  le  plus  souvent  ces  scènes  sur  les  monuments,  une 
confirmation  de  cette  manière  de  voir,  M.  Ravaisson  répond  que  souvent,  en  effet» 
les  inscriptions  expriment,  comme  les  scènes  figurées,  la  croyance  à  la  félicité  quasi- 
divine  des  morts  ;  si  d'autres  fois  il  en  est  autrement,  c'est  que  dans  les  inscriptions 
l'expression  des  sentiments  individuels  de  chacun  était  plus  libre  et  moins  retenue 
par  la  tradition  que  dans  les  monuments  figurés  :  les  épitaphes  n'étaient  que  des 
œuvres  littéraires,  tandis  que  la  consécration  des  monuments  funéraires  était  une 
partie  du  culte. 

M.  Foucart,  poursuivant  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  cléruchies  ou  colonies 
athéniennes,  étudie  le  culte  et  les  institutions  religieuses  des  colonies.  Il  reconnaît 
que  deux  sortes  de  cultes  se  sont  réunis  et  comme  superposés  dans  les  colonies  athé- 
niennes :  les  cultes  locaux,  que  les  colons  trouvèrent  établis  dans  le  pays  à  leur  ar- 
rivée, et  les  cultes  athéniens,  apportés  par  les  colons.  M.  Foucart  étabHt  que  non- 
seulement  les  colons  adoptèrent  les  cultes  des  pays  où  ils  s'établirent,  mais  encore 
que  ces  anciens  cultes  locaux  gardèrent  la  première  place  dans  la  colonie,  et  que  les 
cultes  d'origine  athénienne  n'eurent  à  côté  d'eux  qu'un  rang  secondaire. 

Ouvrages  déposés  :  —  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies  :  recueil  des  lois, 
décrets  et  arrêtés  concernant  les  colonies;  t.  I"""  (Paris,  1877,  in-8°).  —  Recueil  des 
anciennes  coutumes  de  la  Belgique;  coutumes  du  pays  et  duché  de  Brabant,  quar- 
tier d'Anvers,  t.  VI  :  coutumes  de  Santhoven,  de  Turnhout  et  de  Rumpst,  par  G.  de 
Longé  (Bruxelles,  1877,  in-8'').  —  Répertoire  talmudique,  par  feu  David  Gahen,  pu- 
blié par  M.  Oury  Gahen  (en  hébreu;  in-8°). 

Transmis  de  la  part  des  auteurs  par  M  Garcin  de  Tassy  :  —  The  poetical  works 
of  Behà-ed-dîn  Zoheir  of  Egypt  (  édition  et  trad.  par  E.  H.  Palmer).  Vol.  II  (Gam- 
bridge,  1877,  in-4°  :  ce  vol.  contient  la  traduction  des  textes  publiés  dans  le  i*'  vol.) 

—  Firdusii  liber  regum  qui  inscribitur  Schahname,  éd.  Vullers,  I,   3  (Leyde,  in-S") 

—  M.  Miller  présente  de  la  part  de  M.  le  baron  d'Avril  son  mémoire  sur  la  langue 
et  l'alphabet  attribués  à  saint  Gyrille,  qui  a  été  lu  à  l'académie. 

Julien  Havet. 


OUVRAGES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 


E.  Pierre,  Histoire  des  assemblées  politiques  en  France,  tome  I,  1789-1831.  Paris, 
Baudry.  —  Bernhard  ten  Brink,  Geschichte  der  enghschen  Litteratur.  i'"''  Band  bis 
zu  Wiclif's  Auftreten.  Berlin,  Oppenheim.  —  Von  Hellwald,  Gulturgeschichte  in 
ihrer  natûrlichen  Entwickelung  bis  zur  Gegenwart.  2.^'  Aufl. 
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The  Academy,  n»  260,  New  Séries,  28  avril.  —  H.  Geffcken,  Charch 
and  State;  their  Relations  Historically  Developed.  Transi,  by  E.  F. 
Taylor.  2  vols.  London,  Longmans  et  Go.  1877  C-^-  ^^^^  Mullinger  : 
l'auteur  est  un  membre  instruit,  sincère,  modéré  du  parti  évangélique 
en  Allemagne.  Ces  2  vol.,  quoique  pleins  de  faits  intéressants,  font  peu 
avancer  la  question).  —  W.  Y.  Sellar,  The  Roman  Poets  of  the  Augustan 
Age  :  Virgil.  Oxford,  Glarendon  Press  (R.  Ellis  :  le  i"  vol.  traitait  des 
poètes  de  la  République  et  le  3°  sera  consacré  à  Horace  et  aux  poètes 
élégiaques.  Les  chap.  sur  Virgile,  sa  vie  et  sa  place  dans  la  littérature 
rom.  sont  remarquables.  Gelui  où  l'auteur  cherche,  dans  les  Géorgiques, 
la  trace  des  idées  de  Lucrèce  sur  la  nature  est  plus  original  que  con- 
cluant. Du  parti  pris  pour  Lucrèce  et  contre  Virgile.  Les  chapitres  d^es- 
thétique  pure  sont  insuffisants).  —  H.  H.  Lancaster,  Essays  and  Re- 
views,  With  a  Prefatory  Notice  by  the  Rev.  B.  Jowett.  Edinburgh, 
Edmonston  et  Douglas  (A.  Lang  :  observateur  jugeant  sainement  des 
hommes  et  des  choses  ;  nature  honnête  prenant  plaisir  au  bien  sous  tou- 
tes ses  formes;  écrivain  sans  affectation  et  d'une  parfaite  simplicité).  — 
The  Unknown  Eros,  and  other  Odes.  Odes  i-xxxi.  London,  G.  Bell  et 
Sons,  1877  (E.  Dowden).  —  G.  Desnoiresterres,  Voltaire  et  la  société 
française  au  xvin°  s.  Paris,  Didier  et  G'*,  1876.  (E.  Pattison  :  ce  der- 
nier volume  est  digne  à  tous  égards  des  premiers).  —  Biblical  Literature 
(Cheyne).  —  Fernan  Gaballero  (not.  nécrol.).  —  Correspondance.  The 
Mycenae  Treasure  (P.  Gardner).  —  Ed.  Sievers,  Grundzûge  der  Laut- 
physiologie.  Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel,  1876  (H.  Sweet  :  livre  in- 
dispensable). 

The  Athenœum,  n°2  583,  28  avril.  — W.  Gilbert,  The  City  :.an  Inquiry 
into  the  Corporation,  its  Livery  Companies,  and  the  Administration  of 
their  Charities  and  Endowments.  Daldy,  Isbister  et  Go.  (intéressant).  — 
The  Poetical  and  Dramatic  Works  of  Samuel  Taylor  Coleridge.  Foun- 
ded  on  the  Author's  latest  Edition  of  1884,  wish  many  Additional 
Pièces,  and  with  a  Collection  of  varions  Readings.  4  vols.  Pickering 
(édition  correcte  et  charmante,  précédée  d'une  biographie  fort  bien  faite.) 
—  Ch.  Loftus,  My  Life  :  from  181  5  to  1849,  2  vols.  Hurst  et  Blackett 
(la  première  partie  de  cette  autobiographie  commençait  avec  l'année 
1809  et  était  intitulées  My  Youth,  by  Sea  and  Land.  »  Récit  d'unegaîté 
communicative).  —  Homer's  Odyssey.  Books  I  to  XII.  Ed.  vith  English 
Notes,  Appendices  etc.  by  W.  Walter  Merry,  and  the  late  James  Rid- 
DELL.  Oxford,  Glarendon  Press  (Les  3  premiers  chants  avaient  été  édités 
et  commentés  par  J.  Riddell,  mort  sur  ces  entrefaites.  W.  W.  Merry  fut 
alors  chargé  de  pubher  les  9  suivants  et  Robinson  Ellis  les  12  derniers. 
Le  travail  du  premier,  contient  d'excellentes  explications  des  mots, 
phrases,  constructions  difficiles.  Gelui  du  second  est  plus  faible  dans  la 
partie  grammaticale;  en  revanche,  tout  ce  qui  concerne  les  coutumes  et 
les  croyances  des  temps  homériques  y  est  traité  d'une  façon  remarqua- 
ble :  selon  ce  dernier,  Homère  est  bien  l'auteur  de  l'Odyssée).  —  Fernan 
Gaballero  (not.  nécrol.)  —  Notes  :  Wallenstein's  Crusade;  Notes  from 
Pesth  (A.  Vambéry). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  17,  21  avril.  —  Lipsius,  Evangelisch- 
protestantische  Dogmatik,  Brauncchweig,  Schwetschke  ;  16  fr.  (ouvrage 
scientifique  autant  que  peut  l'être  un  traité  de  dogmatique;  se  fonde 
sur  le  développement  historique  du  dogme  et  sur  l'explication  des 
textes  bibliques).  —  K.  von  Raumer,  S.  Augustini  Gonfessionum 
libri  XIII.  Gutersloh,  Bertelsmann;  6  fr.  25  (2"^"  édition  d'un  excel- 
lent livre;  l'éditeur  est  pénétré  de  son  auteur).  — Schiermacher,  Briefe 
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Sommaire  s  85.  L.  de  Backer,  L'extrême  Orient  au  moyen  âge.  —  86.  Lucrèce, 
de  la  nature,  irad.  p.  Patin.  —  87.  L.  Streit,  Etudes  sur  l'histoire  de  la  4*  croi- 
sade. —  88.  A.  LoNGNON,  Étude  biographique  sur  François  Villon.  —  8g.  Bern- 
HARDi,  Histoire  de  Russie.  — 90.  J.  Courtet,  Dictionnaire  géographique,  géolo- 
gique, historique...  des  communes  du  département  de  Vaucluse.  —  91.  Ollendorff, 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre  le  russe.  —  Académie  des  Inscriptions. 


85.  —  I^'extrême  Orient  au  moyen  âge,  d'après  les  manuscrits  d'un  Fla- 
mand de  Belgique,  moine  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer,  et  d'un  prince  d'Arménie, 
moine  de  Prémontré  à  Poitiers,  par  Louis  de  Backer.  Paris,  Ernest  Leroux,  1877, 
in-8'',  5o2  p. 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  ferait  supposer  que  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  est  une  dissertation  sur  la  géographie  de  la  Chine  et 
des  pays  environnants  à  l'époque  de  la  dynastie  des  Yuan.  Nous  avions 
l'espérance  de  lire  un  mémoire  dans  le  goût  de  l'admirable  travail  de 
M.  d'Avezac  qui  sert  d'introduction  à  sa  Relation  des  Mongols,  ou 
un  traité  comme  le  Cathay  and  the  way  thither  du  colonel  Yule,  ou 
un  texte  accompagné  de  notes  savantes  comme  celles  qui  enrichissent  les 
éditions  de  Marco  Polo,  de  ce  même  col.  Yule  et  de  Pauthier;  nous 
n'osions  espérer  trouver  une  mine  de  renseignements  comme  l'article 
publié  par  notre  ami  le  D""  E.  Bretschneider  dans  le  Journal  of  the 
N.  C.  B,  Roy.  As.  Society,  «  Notices  of  the  Medireval  Geography  and 
History  of  Central  and  Western  Asia.  »  Mais  notre  attente  n'a  pas  été 
remplie.  Nous  avons  ici  le  texte  des  relations  d'Odoric,  de  Hétoum  et 
de  Ricold  de  Monte- Croce,  Y  Etat  du  grand-khan  et  les  Lettres  du 
grand-khan  et  du  Pape,  l'out  cela  est  fort  bien  connu,  comme  nous 
allons  le  prouver.  L'Introduction  est  maigre;  elle  pèche  surtout  par 
omission  ;  des  extraits  d'auteurs  connus  en  forment  la  base  ;  quant  aux 
notes,  Pauthier,  M.  de  Chevallet,  Marco  Polo  quelquefois,  Abel  Rémusat 
souvent,  y  ont  très-largement  collaboré  ^. 


I.  P.  422  :  «  Fleuve  Bleu  en  Chine.  En  chinois,  hiang-ho.  »  Nous  pouvons  assurer 
à  M.  de  Backer  que  s'il  écrivait  en  Chine  pour  demander  des  renseignements  sur 
lehiang-ho,  on  serait  dans  un  fort  grand  embarras.  Le  magnifique  cours  d'eau  qui  arrose 
les  murs  de  Nan-king  est  appelé  par  les  Chinois  To-kiang,  grande  rivière,  ou  sim- 
plement Kiang,  rivière,  la  rivière  par  excellence.  Les  étrangers  employent  de  pré- 
Nouvelle  série,  II l.  20 
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Ce  qu'ont  été  Odoric,  Hétoum,  Ricold,  rintroduction  nous  le  dit 
pp.  14-15,  i3-i9,  22-23,  mais  sans  cette  abondance  de  détails,  ces  re- 
cherches minutieuses  qui  donnent  une  valeur  si  grande  aux  ouvrages  des 
Yule  et  des  d'Avezac  ;  peu  ou  point  d'indications  bibliographiques  :  ce- 
pendant M.  de  Backer  n'est  pas  le  premier  éditeur  qui  nous  ait  fait 
connaître  les  relations  de  ces  voyageurs.  Nous  allons  suppléer  en  par- 
tie à  l'omission  du  nouvel  éditeur. 

Odoric,  de  Pordenone,  au  retour  de  ses  voyages,  écrivit  ou  plutôt 
dicta  le  récit  de  ses  aventures,  —  scripsit  enim  seu  potius  dictavit^  dit 
Wadding  (Annales  Minormn,  vu,  parag.  xiv,  p.  12 3,)  —  et  mourut  peu 
de  temps  après  à  Udine,  le  14  janvier  1 33i .  Il  fut  béatifié  et  non  pas  ca- 
nonisé (cf.  p.  i5);  on  pourra  consulter  sur  lui  les  Acta  Sanctorum, 
t.  I,  pp.  983-992.  La  première  édition  du  livre  d'Odoric,  Odorichus  de 
rébus  incognitis,  a  été  imprimée  par  Girolamo  Soncino,  à  Pesaro,  i5i3, 
in-4°.  Nous  trouvons  encore  Odoric  en  latin,  avec  une  traduction  an- 
glaise, dans  Hakluyt,  II,  1599,  pp.  3o  et  seq.  ;  le  col.  Yule,  dans  Ca- 
thay  and  the  way  thither,  donne  également  le  texte  latin,  d'après  le 
ms.  2584  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Ramusio  a  imprimé  Odoric  en 
itahen  dans  son  recueil,  II,  1606,  f.  245  B  ;  et  Yule,  /.  c,  I,  pp.  xliv-lxiii, 
a  fait  de  même  en  se  servant  d'un  ms.  de  la  Bib.  Palatine  à  Florence. 
Enfin  le  texte  français  du  ms.  1 38o  (ancien  ySoo  C)  de  la  Bib.  Nationale 
est  reproduit  dans  le  volume  imprimé  à  Paris  en  1529  par  Jean  de 
Saint-Denys  :  L'Histoire  merveilleuse...  du  grand  Empereur  de  Tar- 
tarie...  Il  existe,  en  outre,  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  le  bien- 
heureux Odoric  que  l'on  trouvera  indiquées  dans  Caihay  and  the  way 
thither. 

Hayton,  ou  mieux  Hétoum  P*",  roi  de  la  Petite- Arménie,  de  la  dy- 
nastie fondée  par  Roupen,  fit  en  1254  (M.  de  B.  ne  marque  pas  cette 
date)  un  voyage  à  la  cour  de  Mangou-Khân  ;  il  abdiqua  en  1269  en  fa- 
veur de  son  fils  Léon  III  et  se  fit  moine.  Il  mourut  le  12  décembre  1271. 
On  consultera  sur  ce  prince  :  de  Guignes,  Hist.  des  Huns,  III,  p.  i25; 
—  d'OhssoQ,  Hisî.  des  Mongols.  Il,  pp.  3io  et  seq.  ;  III,  pp.  foo  et 
seq.  ;  —  Saint-Martin,  dans  ses  Méraoires  sur  rAtménie,  et  dans  la  Biog. 
universelle;  —  et  surtout  Klaproth,  dans  le  Nouv.  Journ.  Asiatique,  XI I , 
pp.  273  et  seq.;  et  à  sa  suite  Yule,  Cathay,  I,  pp.  cxxvn  et  seq.  Le 
frère  de  Hétoum  I^r,  Sempad,  connétable  d^ Arménie,  qui  a  aussi  visité 
les  Tartares,  a  laissé  une  lettre  publiée  dans  Mosheim,  Hist.  tart.  EccL, 
App.,  pp.  49-54,  et  en  partie  traduite  en  anglais  par  Yule,  Cathay,  note, 

pp.  CXXVII-VIII. 

Nous  arrivons  à  Hétoum,  prince  de  Gorygos,  neveu  de  Hétoum  P*".  II 


férence  le  nom  de  Yang-tze-kiang  dont  l'origine  est  obscure.  Ce  nom  ne  veut  pas 
dire  Fils  de  l'Océan^  comme  l'ont  cru  quelques  anciens  missionnaires  à  la  Chine  : 
Yang  est  le  nom  d'une  ancienne  province  qui  comprenait  le  Kiang-sou,  le  Tche- 
kiang  et  le  Ngan-hoei. 
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se  fit  moine  en  i3o5;  il  est  l'auteur  de  l'Histoire  orientale  dont  M.  de 
B.  nous  donne  le  texte.  L'histoire  de  Hétoum  avait  déjà  paru  plu- 
sieurs fois  en  français  :  en  1529,  à  Paris,  chez  Jean  de  Saint-Denis,  sous 
le  titre  de  l'Histoire  merveilleuse  du  grand  Empereur  de  Tartarie 
d'après  le  ms.  i38o  de  la  Bib.  Nationale;  à  Paris,  s.  d.,  pet.  in-4,  à 
2  col.,  Les  fleurs  des  hystoires  de  la  terre  Dorient;  à  Paris,  s.  d.,  chez 
Denys  Janot,  Sensujrent  les  fleurs  des  histoires  de  la  terre  dorient; 
à  Paris,  s.  d.,  chez  Phihppe  Le  Noir;  enfin  à  Lyon,  iSgS,  chez  Be- 
noifSt  Rigaud  pet.  in-8.  Hétoum  traduit  en  anglais  a  été  imprimé  à 
Londres  par  Richard  Pynson,  in-folio,  s.  1.  n.  d.,  (i525  ?);  —  en  latin  : 
Haganoas,  1529,  pet.  in-4,  Liber  historiarum  partium  Orientis ;  Hel- 
maestadii,  i585,  in-4,  ^^"^^  ^^  recueil  de  Reinccke;  1 671,  in-4*',  ^  la 
suite  du  Marco  Polo  d'And.  MuUer  ;  cette  dernière  version  a  été  mise  en 
français  par  Bergeron  pour  sa  collection  publiée  à  La  Haye,  lySô,  vol. 
n  ;  —  en  italien  dans  Ramusio,  Navigationi,  1606,  H,  f.  61  ;  — en  hol- 
landais, Amsterdam,  1664,  in-4°,  traduction  de  Glazemaker;  —  en 
arménien,  à  Venise,  1842,  in-8. 

Ricold  de  Monte-Groce  avait  paru  dans  V Histoire  merveilleuse...  du 
grand  Empereur  de  Tartarie,  mais  cet  ouvrage  est  rarissime,  et  c'est 
un  véritable  service  que  rend  M.  de  B.  aux  orientalistes  en  l'imprimant 
de  nouveau. 

Quant  aux  lettres  du  pape  et  du  grand-khân,  elles  avaient  déjà  été  édi- 
tées, ainsi  que  ÏEtat  du  grand-khân,  par  E.  Jacquet,  d'après  ce  même 
manuscrit  2810  de  la  Bib.  Nationale  que  publie  aujourd'hui  M.  de  B. 
Voir  le  Nouveau  Journal  Asiatique,  VI,  i83o,  pp.  57-72,  Le  livre 
du  grant  caan ;  —  VII,  i83i,  pp.  417  et  seq.,  Notice  sur  quelques  re- 
lations diplomatiques  des  Mongols  de  la  Chine  avec  les  Papes  d'Avi- 
gnon. 

Le  manuscrit  2810  Fr.  (ancien  8392)  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
dont  le  texte  a  servi  à  M.  L.  de  B.,  est  bien  connu  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  géographie  de  l'Orient  à  l'époque  du  moyen  âge. 
Il  est  indiqué  au  n°  116  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Jean,  duc  de 
Berry,  au  château  de  Mehun-sur-Yèvre,  141 6  ^  Les  curieux  et  les  biblio- 
philes en  ont  admiré  les  266  miniatures  dont  le  comte  A.  de  Bastard 
avait  commencé  la  publication  -.  Les  savants  ou  les  simples  amateurs, 
comme  nous,  en  ont  étudié  le  texte  avec  soin.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  les  chapitres  publiés  par  Jacquet  dans  le  Nouveau  Journal  Asiati- 
que; Pauthier  s'est  également  servi  de  ce  manuscrit  et  de  deux  autres 
de  la  Bibliothèque  Nationale  (Fr.  563 1  et  5649)  P^^^'  donner  son  Marco 
Polo  chez  Didot  en   i865.  C'est  dire  que  le  texte  du  ms.  fr.  2810  est 


I.  La  Librairie  de  Jean,  duc  de  Berry,  au  château  de  Mehun-sur-Yèvre  —  1416  — 
publiée  en  entier  pour  la  première  fois  d'après  les  inventaires  et  avec  des  notes 
par  Hiver  de  Beauvoir.  A  Paris,  Aubiy,  i86o,  in-8,  p.  69. 

■2.  Librairie  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry,  Paris.  18.^4,  in-folio,  32  pi. 
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fort  connu  et  que  les  erreurs  qui  peuvent  être  faites  par  un  éditeur 
nouveau  seront  facilement  relevées.  Prenons  deux  exemples  dans  le  cas 
présent.  Nous  lisons  dans  l'Introduction,  p.  17  :  «  On  a  douté  si  Man- 
deville  avait  écrit  lui-même  sa  relation  en  plusieurs  langues.  11  a  cepen- 
dant paru  à  Londres,  en  1725  et  en  1866,  un  ouvrage  sous  ce  titre  : 
The  voiage  and  travail  of  sir  John  Maiindiville,  et  nous  avons  lu,  à 
la  page  142  [recto  du  folio  142]  du  manuscrit  français  2810  de  la  Bibl. 
Nat.,  ce  qui  suit  :  «  Et  sachies  que  ie  eusse  mis  ce  livre  en  latin  pour 
ce  plus  briefment  deviser,  mais  pource  que  plusieurs  entendent  mieux 
«  romant  que  latin  lay  remis  en  françois.  Et  pour  ce  chascun  lentende 
ce  et  que  ly  seigneurs  et  ly  chevaliers  et  ly  autre  noble  homme  qui  ne 
ce  sceuent  point  le  latin  ou  peu  et  qui  ont  este  oultre  mer  sachent  et  en- 
ce  tendent  ce  ie  dy  voir  ou  non  ^ .  »  De  ces  textes  on  peut  conclure,  ce  nous 
semble,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  d'Avezac,  que  Mandeville  a 
écrit  la  relation  de  ses  voyages  en  trois  langues  :  en  anglais,  en  latin  et 
en  français.  Le  manuscrit  cité  par  le  savant  académicien  porte  :  «  Mais 
c(  pour  ce  que  plusieurs  entendent  mieux  françois  que  latin,  l'ai-je  mis  en 
ce  rommant...  y>  Nous  lisons,  au  contraire,  remis  dans  notre  manuscrit  : 
ce  qui  nous  fait  croire  que  l'auteur,  après  avoir  écrit  en  latin,  a  reproduit 
sa  narration  en  français.  »  Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  ce  raisonnement, 
mais  il  pèche  par  la  base  :  le  ms.  2810  porte  Vay  ie  mis  et  non  Vay 
remis  \  M.  de  B.  a  mal  lu;  il  aurait  dû  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
reprendre  M .  d'Avezac.  Ce  géographe  exact  laissait  peu  à  glaner  derrière  lui, 
et  ici,  comme  ailleurs,  il  a  parfaitement  raison  2.  —  Au  commencement 
de  la  relation  de  Hétoum,  p.  1 2  5,  on  lit  :  ce  Cy  commence  le  livre  de  frère 
Jean  Hétoum  de  l'ordre  de  Premonstre,  cousin  germain  du  roy  d'Armé- 
nie, qui  parle  des  merveilles  des  XIII  royaulmes  d'Aise.  »  Je  cherche 
vainement  un  erratum  à  la  fin  du  volume;  il  fallait  imprimer  des  XIIII 
[XIV]  royaulmes  d'Aise.  » 

Loin  de  nous  la  pensée  de  refuser  de  reconnaître  l'utilité  d'ouvrages 
comme  celui  de  M.  de  B.  Demeurant  au  point  le  plus  extrême  de 
cette  terre  d'Orient  visitée  au  moyen  âge  par  les  pieux  pèlerins  venus 
d'Occident,  plus  que  tout  autre  nous  devons  de  la  gratitude  à  ceux  qui 
veulent  bien  éclairer  par  des  travaux  consciencieux  l'histoire  encore 
obscure  de  ces  temps  déjà  éloignés.  Hors  de  l'Europe,  pas  de  manus- 
crits; les  volumineux  recueils  qui  se  trouvent  dans  les  collections  de  tou- 
tes les  grandes  villes  manquent  dans  nos  bibliothèques,  les  recherches 
deviennent  par  suite  difficiles,  souvent  pénibles;  nous  avons  besoin  par 
conséquent  de  textes  exacts,  de  renseignements  précis  qui  puissent,  sinon 

1.  Nous  ne  relevons  pas  les  fautes  de  copie  et  les  inconséquences  de  transcription 
qu'il  est  facile  d'apercevoir  dans  ces  quelques  lignes. 

2.  Un  renseignement  à  propos  de  Mandeville  ;  la  première  édition  anglaise  de 
Mandeville  est  de  1499,  Westminster,  Wynkyn  de  Worde.  Le  meilleur  texte  est  celui 
de  1725  imprimé  d'après  un  ms.  de  la  Bibl,  Cottonienne,  réimprimé  en  iSSg  par 
Hellinvell.  L'éd.  de  i866  est  la  reproduction  de  celle  de  iSSg. 
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tenir  lieu,  du  moins  nous  aider  à  nous  passer  des  nombreux  ouvrages  qui 
laissent  un  vide  sur  nos  rayons.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  constaté 
avec  regret  les  omissions  qui  rendent  incomplète,  les  erreurs  qui  déparent 
la  publication  de  M.  de  Backer  ;  nous  avons  l'espoir  que  les  travaux  futurs 
de  ce  savant,  préparés  et  exécutés  avec  plus  de  soin,  pourront  nous  ren- 
dre les  services  que  nous  en  attendons  K 

Henri   Cordier. 


86.  —  l^ucrèce.  Oe   la   nature.   —   Traduction   nouvelle  par   M.  Patin".  Paris, 
Hachette  et  C%  187G.  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Patin,  qui  a  pris  plusieurs  fois  Lucrèce  pour  sujet  de  ses  cours, 
avait  écrit  tout  au  long,  paraît-il,  la  traduction  du  poëme,à  mesure  qu'il 
l'étudiait  avec  ses  auditeurs.  On  a  trouvé,  du  moins,  parmi  ses  papiers,  une 
traduction  complète  de  Lucrèce  ;  et  un  sentiment  très-naturel,  que  nous 
ne  pouvons  que  respecter,  a  porté  ses  amis  à  la  publier.  On  ne  leur  en 
voudra  pas,  sans  doute,  s'ils  se  sont  quelque  peu  exagéré  l'importance 
de  cet  ouvrage  ;  car  déjà  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  sa  desti- 
nation première  et  toute  spéciale,  on  aura  de  la  peine  à  admettre,  avec 
les  éditeurs,  que  cette  traduction  «  marquera  une  date  dans  l'histoire  de  la 
traduction  et...  montrera  aussi  quel  était  le  système  alors  adopté  par 
ceux  qui  étaient  justement  regardés  comme  les  maîtres  dans  l'art  de  tra- 
duire »  (p.  iv).  En  outre,  M.  P.  a  suivi  «  les  textes  autrefois  en  cré- 
dit de  Creech,  de  Wakefield  et  plus  particulièrement  celui  de  la  collec- 
tion Lemaire  «  (p.  m),  en  faisant  abstraction  de  la  révolution  opérée, 
depuis  une  trentaine  d'années,  dans  la  critique  du  texte,  et  sans  connaî- 
tre encore  les  précieux  secours  pour  l'interprétation,  souvent  fort  diffi- 
cile, qui  ont  été  fournis  plus  récemment.  Enfin,  s'il  lui  avait  été  donné 
de  mettre  la  dernière  main  à  son  livre,  il  l'aurait  peut-être  retouché  en 
certains  endroits  oti  la  traduction  pouvait  être  plus  exacte,  même  dans 
ces  conditions.  On  doit  approuver,  au  contraire,  la  réserve  des  éditeurs, 
qui  ont  fait  imprimer  le  manuscrit  de  M.   P.  sans  y  apporter  aucun 


I.  Nous  apprenons  que  M.  de  Backer  a  l'intention  de  publier  le  voyage  de  Guil- 
laume de  Rubrouck,  traduit  de  l'original  latin  et  annoté.  Qu'il  nous  permette  de  lui 
rappeler  quelques  travaux  relatifs  à  l'ambassadeur  de  saint  Louis.  Hakiuyt  a  donné 
le  texte  latin  de  Rubrouck  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  lord  Lum- 
ley;  le  texte  est  accompagné  d'une  traduction  anglaise  (1599,  I,  pp.  71 -117), 
reproduite  et  complétée  en  1625  par  Penchas  d'après  un  ms.  de  Burnet  Collège, 
Cambridge  (His  Pelgrimes,  III,  pp.  i  et  seq.).  Bergeron  traduit  Penchas  dans  ses  re- 
cueils de  1634  et  de  1735;  son  texte  est  réimprimé  à  Paris  en  août  i83o.  Enfin, 
MM.  Francisque  Michel  et  Thomas  Wirght  éditent  le  voyage  de  G.  de  Rubrouck 
d'après  les  manuscrits  de  Londres,  Cambridge  et  Leyde,  dans  le  Recueil  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  IV,  pp.  205-396.  Voir  également  les  collections  des 
Voyages  de  Harris,  I,  pp.  5oi  et  536,  et  d'Astley,  IV,  pp.  552-579. 
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changement.  C'est,  selon  nous,  le  premier  devoir  de  ceux  qui  publient 
des  œuvres  posthumes,  et  c'était  particulièrement  indiqué  pour  un  ou- 
vrage qui  n'aura  tout  son  intérêt  qu'au  point  de  vue  personnel  des  amis 
et  des  anciens  auditeurs  de  M.  Patin.  Nous  avons  essayé  de  caractériser  en 
quelques  mots  les  autres  traductions  de  Lucrèce,  au  point  de  vue  de  leur 
utilité  pour  l'étude  du  poëte.  Revue  critique,  1876,  I,  p.  383,  note  2. 

Max  Bonnet. 


87.  —  Beitraege  zur  Geschiclite  des  vierlen  Kreuzzugee*  I.  Venedig 
und  die  'V^'endung  des  vierten  Ki>euzzuges   gegen  Konstantinopel» 

von  Ludwig  Streit.  Anklam,  1877.  in-.^",  5o  p. 

M.  Streit  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par  un  travail  sur  la  4®  croi- 
sade vient  de  publier  une  nouvelle  étude  qui  a  pour  objet  spécial  le 
changement  de  direction  de  cette  entreprise  militaire.  M.  S.  a,  cette 
fois,  derrière  lui,  un  solide  point  d'appui.  Ce  sont  les  papiers  de  feu 
M.  Hopf,  dans  lesquels  il  a  puisé  maint  renseignement  précieux  sur 
les  travaux  de  l'éminent  érudit  allemand,  et  sur  les  résultats  qu'il  avait 
obtenus. 

La  connaissance  de  ces  études  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  la  brochure  de  M.  S.  La  première  partie  contient  une  lon- 
gue énumération  des  discussions  qui  se  sont  engagées  récemment  sur 
ce  terrain.  C'était  là  une  digression  assez  oiseuse  ;  il  faut  rendre  d'ailleurs 
à  l'auteur  cette  justice  qu'il  a  été  complet,  ou  peu  s'en  faut  K 

La  rédaction  de  la  2"*  partie  du  travail  de  M.  S.  est  influencée  par 
l'opinion  que  l'auteur  s'est  faite  sur  les  causes  de  l'expédition  de  Cons- 
tantinople.  Il  pense —  non  sans  raison  —  que  les  véritables  instigateurs 
de  l'entreprise,  ce  sont  les  Vénitiens.  Leur  politique  commerciale  les 
jetait  à  cette  époque  dans  une  guerre  contre  l'empire  grec  ;  l'affaire  de 
la  croisade  a  été  pour  eux  une  excellente  occasion  d'utiliser  à  leur  profit 
les  forces  militaires  de  l'Europe  féodale,  que  le  hasard  mettait  entre 
leurs  mains. 

Les  préliminaires  naturels  de  l'expédition  de  Constantinople  sont 
donc,  pour  l'auteur  allemand,  l'ensemble  des  relations  politiques  et 
commerciales  que  Venise  entretint  pendant  tout  le  xi«  siècle  avec  l'empire 
grec.  Le  nœud  de  la  question,  c'est  l'état  de  tension  extrême  où  étaient 
arrivés  ces  rapports  au  début  du  xii*"  siècle.  M.  S.  s'est  attaché  à 
dresser  l'inventaire  des  actes  qui  marquent  les  différentes  phases  de  la 


I.  Je  regrette  cependant  que  l'auteur  semble  ignorer  que  Hopf  n'est  pas  le  premier 
éditeur  de  Robert  de  Clary.  Sur  ia  fin  de  1868,  M.  Riant  en  a  fait  paraître  une 
édition  de  luxe,  tirée,  il  est  vrai,  à  petit  nombre,  mais  qui  doit  prendre  place  dans 
les  bibliographies  avant  l'édition  de  M.  Hopf, 


d'histoire  et  de  littérature  3 19 

crise.  Sans  faire  apparaître  aucun  document  nouveau,  il  a  rassemblé 
soigneusement  ceux  que  l'on  connaissait  jusqu'ici.  Ce  travail  était  utile, 
et  il  emporte  avec  lui  une  assez  forte  somme  de  conviction. 

Le  jour  se  fait  ainsi  peu  à  peu  sur  cette  question.  L'explication  des 
anciens  historiens  par  suite  de  laquelle  l'expédition  de  Constantinople 
n'aurait  eu  d'autre  cause  que  la  rencontre  hasardeuse  faite  à  Zara  du 
jeune  Alexis,  et  le  désir  romanesque  d'accomplir  de  brillants  faits  d'ar- 
mes, —  cette  explication  est  rejetée  définitivement.  L'accusation  de  trahi- 
son portée  par  Ernoul  contre  les  Vénitiens  semble  se  dissiper  également. 
M.  Riant  a  pu  amasser  un  nombre  de  textes  considérables  établissant 
une  influence  allemande,  que  l'on  ne  peut  nier;  mais  on  ne  peut  aller 
jusqu'à  dire  qu'elle  a  été  la  cause  unique  et  déterminante  de  la  marche 
sur  Constantinople.  Enfin,  par  les  travaux  de  M.  de  Mas-Latrie,  de 
M.  Hopf,  de  M.  Streit,  l'action  puissante  et  intéressée  de  la  politique 
vénitienne  se  dégage.  Ce  dont  il  n'est  plus  permis  de  douter  aujourd'hui, 
c'est  qu'il  y  a  eu  là  un  coup  de  politique  extraordinaire,  et  qui  est 
comme  l'aube  des  temps  modernes.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'habiles  gens 
en  Europe  à  cette  époque,  s'y  trouve  mêlé.  Peut-être  certaines  influences 
(celle  de  Philippe-Auguste,  par  exemple)  gagneraient  à  être  mises  en 
lumière. 

On  annonce,  d'ailleurs,  une  histoire  de  la  4°  croisade  jusqu'en  12 10, 
de  la  main  de  M.  Hopf.  Cette  œuvre  éclaircira  probablement  en  bien 
des  points  ce  qui  reste  encore  d'obscur  dans  la  question,  à  l'heure  qu'il 
est. 

Gabriel  Hanotaux, 


88.  —  Étude  biogr'apliique  sur  François  Villon,  d'après  les  documents  iné- 
dits conservés  aux  Archives  nationales,,  par  Auguste  Longnon.  Paris,  Menu,  1877, 
in-i2,  III-223  p. 

Ce  joli  volume  n'est  pas  simplement  une  nouvelle  édition,  revue  et 
augmentée,  de  la  notice  sur  Villon  publiée  il  y  a  quatre  ans  par  le  même 
auteur  et  dont  j'ai  rendu  ici  (1873,  t.  II,  art.  i75)un  compte  détaillé.  De- 
puis son  premier  travail,  déjà  si  riche  en  découvertes,  M.  Longnon  en  a 
fait  beaucoup  d'autres,  et  qui  cette  fois  se  rapportent  non-seulement  aux 
amis  de  Villon,  mais  au  poëte  lui-même.  Un  document  extrêmement 
curieux  de  toutes  façons,  découvert  par  lui  aux  Archives,  publié  et  com- 
menté dans  ce  livre,  nous  apprend  que  maître  François  Villon,  en  com- 
pagnie de  plusieurs  autres,  notamment  de  Gui  Tabarie  et  de  Colin  de 
Cayeux,  bien  connus  des  lecteurs  du  poëte,  s'introduisit  par  escalade,  vers 
la  Noël  1456,  dans  le  collège  de  Navarre,  y  crocheta  un  coifre  contenant 
5 00  écus  d'or  et  partagea  ce  butin  avec  ses  compagnons.  En  mai  1457, 
Gui  Tabarie,  qui  avait  déjà  raconté  cet  exploit  à  un  prêtre  de  Paray  (Seine 
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et  Oise)  avec  lequel  il  s'e'tait  lié  à  la  taverne,  lui  apprit  que  Villon  était  en 
ce  moment  à  Angers,  où  il  avait  un  oncle  moine,  et  s'occupait  à  étudier 
les  moyens  de  dévaliser  un  autre  religieux,  qui,  disait-on,  possédait  une 
grosse  somme  :  quand  il  aurait  suffisamment  préparé  les  voies,  il  revien- 
drait prévenir  la  bande,  qui  irait  faire  le  coup.  Le  curé  de  Paray,  le  len- 
demain de  cette  dernière  indiscrétion,  dénonça  Gui  Tabarie,  qui,  arrêté 
un  an  après  seulement,  fut  interrogé,  mis  à  la  question  et  confirma  ce 
qu'il  avait  déjà  raconté  ;  on  crut  sans  doute,  comme  il  l'affirmait,  qu'il 
n'avait  joué  en  tout  cela  qu'un  rôle  secondaire;  au  moins  ne  fut-il  pas 
pendu,  puisque  Villon  en  146 1,  dans  le  Grand  Testament,  en  parle 
comme  d'un  homme  vivant.  —  Il  n'est  guère  douteux  que  les  révéla- 
tions de  Gui  Tabarie  n'aient  été  la  cause  du  grand  procès  de  Villon, 
qui,  lui,  comme  on  le  sait,  fut  bel, et  bien  condamné  à  être  pendu, 
et  vit  sa  peine  commuée  en  bannissement  par  le  parlement  auquel 
il  en  avait  appelé.  Voilà  donc  enfin  connu  le  crime  mystérieux  qu'avaient 
en  vain  jusqu'à  ce  jour  tenté  de  découvrir  tous  les  biographes.  C'est 
même,  comme  on  le  voit,  une  série  de  crimes,  de  vols  avec  effraction  et 
escalade  :  nous  n'en  connaissons  que  deux;  il  devait  y  en  avoir  beaucoup 
d'autres.  L'imagination,  résignée  à  voir  un  très-mauvais  sujet  dans  ce 
grand  poète,  lui  aurait  volontiers  rêvé  quelque  autre  forfait;  mais  il  n'y 
a  pas  à  contester,  et  Marot  avait  raison  de  dire  que  Villon  avait  excellé, 
autant  que  dans  l'art  poétique,  dans  «  l'art  de  la  pince  et  du  croc  ».  Les 
recherches  de  M.  L.  n'ont  pas  été  aussi  heureuses  pour  un  délit  postérieur 
du  poète,  celui  qui  le  fit  enfermer  à  Meun  sur  Yèvre,  d'où  Louis  XI  le 
délivra  en  1 461  ;  il  me  semble  toutefois  que  la  notice  d'un  curé  de  Bac- 
con  près  Meun,  rapportée  p.  87,  d'après  laquelle  il  aurait  été  arrêté  à 
Baccon  pour  un  vol  commis  dans  une  église,  doit  avoir  un  fondement 
solide,  bien  que  l'auteur  de  cette  notice  ne  puisse  se  rappeler  où  il  l'a 
puisée.  J'indique  ici  les  dates  maintenant  assurées  de  la  vie  de  Villon  : 
Mars  1448. .,     Baccalariandus  ào,  la  Faculté  des  Arts. 

Eté  1452 Licencié  et  maître  es  arts. 

5  juin  1455..     Meurtre  de  Philippe  Chermoye. 

Janvier  1456.     Lettres  de  rémission  pour  ce  meurtre. 

Noël    1456...     Composition  du  Petit  Testament;  vol  au   collège  de 

Navarre;  départ  pour  Angers  ^. 
Mai  1457. . ..     Déposition  du  curé  de  Paray. 
Juin  1458. .  . .     Interrogatoire  de  Gui  Tabarie. 
1458  (?).     Arrestation  de  Villon  ;   condamnation  à  mort  ;  appel; 

bannissement. 
1460.     Emprisonnement  à  Meun  par  sentence  de  la  justice  de 

l'évéque  d'Orléans. 


I.  Adieu  l  je  m'en  voys  a  Angiers!  lit-on  dans  le  Petit  Testament,  vi.  Seule- 
ment le  poëte  se  représente  comme  chassé  par  l'amour  et  se  garde  bien  de  nous 
dire  ce  qu'il  allait  faire  auprès  de  son  oncle. 
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Octobre  1461 .     Délivrance  de  Villon  par  Louis  XI. 

M.  L.  a  aussi  découvert  —  enfin  !  —  l'origine  du  surnom  de 
Villon  que  prit  François  de  Montcorbier.  Il  le  devait  à  son  protecteur 
Guillaume  de  Villon,  bachelier  en  décret  et  pourvu  de  plusieurs  prében- 
des, qui  lui-même  le  tenait  de  son  village  natal,  Villon  près  Tonnerre  en 
Bourgogne.  Ce  Guillaume  possédait,  à  l'extrémité  du  cloître  Saint-Be- 
noît, où  François  Villon  blessa  mortellement  Philippe  Chermoye,  la  mai- 
son de  la  Porte-Rouge  :  c'est  là  sans  doute  que  logeait  le  poëte,  son  pro- 
tégé, quand  il  écrivait  «  sur  la  Noël  »  de  l'an  1456,  son  premier  poëme 
important,  pendant  la  composition  duquel  il  entendait  sonner  la  cloche 
de  Sorbonne.  M.  L.  nous  donne  de  tout  ce  coin  du  vieux  Paris,  où  se 
passa  la  jeunesse  de  Villon,  un  petit  plan  fort  bien  fait  et  fort  commode. 

En  dehors  de  ces  deux  points  capitaux,  mis  pour  la  première  fois  en 
lumière,  beaucoup  d'autres  sont  mieux  éclaircis  et  rectifiés  que  dans  le 
premier  travail.  Je  ne  les  énumèrerai  pas,  laissant  aux  curieux  le  plaisir 
de  lire  eux-mêmes  la  sobre  et  lumineuse  étude  de  M.  L.  Je  me 
borne  à  signaler  quelques  détails  où  je  ne  me  trouve  pas  tout-à-fait  de 
son  avis.  L'auteur,  tout  circonspect  qu'il  est,  n'a  pas  résisté  à  la  tenta- 
tion de  construire  son  petit  roman  sur  Villon  :  il  rattache  à  une  seule  et 
même  personne,  qui  serait  Catherine  de  Vauzelles  (dont  le  nom  est  rap- 
proché sans  grande  vraisemblance,  p.  48,  de  celui  d'un  docteur  du  Vau~ 
cel,  habitant  du  cloître  Saint-Benoît),  tous  les  passages  du  poëte  em- 
preints d'un  sentiment  amoureux  profond  ou  amer  :  c'est  fort  douteux; 
qu'en  1461 ,  après  tant  d'épreuves  plus  réelles,  «  le  cœur  du  poëte  ait  sai- 
gné aussi  cruellement  i)  qu'en  1456,  voilà  qui  ne  me  semble  guère  pro- 
bable. —  Pour  laver  Villon  de  l'infâme  ballade  qui  a  pour  refrain  :  En 
ce  bordel  où  tenons  nostre  estât,  M.  L.  veut  que  la  Grosse  Margot,  à 
laquelle  elle  est  adressée,  ne  soit  qu'une  enseigne;  je  le  veux  ^  :  en  quoi 
cela  diminue-t  il  la  portée  de  l'aveu  cynique  que  le  poëte  n'a  pas  craint 
de  signer  de  toutes  les  lettres  de  son  nom  en  acrostiche?  Il  faut  bien  dis- 
tinguer, dans  le  Testament,  les  ballades  (et  autres  morceaux  intercalés) 
du  cadre  ;  celui-ci  seul  est  de  1 461,  et  le  poëte  y  a  enchâssé  des  poésies 
plus  anciennes,  composées  en  temps  et  lieux  divers,  et  qu'il  faut  appré- 
cier en  elles-mêmes.  —  Je  doute  que  Villon  ait  lu  à  Sancerre  l'épitaphe  de 
Michaut;  car  ce  personnage  était  proverbial  un  siècle  et  demi  avant  lui. 
—  Des  gippons  (p.  59)  sont  des  vêtements  de  dessous  et  non  de  dessus,  et 
M.  L.  n'a  pas  bien  saisi  le  sens  du  passage  latin  se  spoliaverunt  in  gip- 
ponibus  suis  (p.  162).  Le  texte  latin  de  l'interrogatoire  de  Gui  Tabarie 
dit  que,  retiré  de  la  torture,  il  renouvela  les  aveux  qu'il  venait  de  faire  (^rfe- 
scensus  et  extra  positus  eadem  sponterecognovitj  :  M.  Longnon  dit  que 
«  d'après  le  notaire  épiscopa!,  l'accusé  serait  entré  [à  ce  moment]  dans  la 


I.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  assuré;  le  témoignage  cité  par  M.  L.  est  du  xvii*'  siècle 
et  parle  d'une  enseigne  nouvellement  faite. 
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voie  des  révélations  »  ;  et  il  s'étonne  que  ces  révélations  n'ajoutent  à  peu 
près  rien  aux  aveux  précédents;  mais  le  notaire  dit  lui-même,  après  avoir 
relaté  une  circonstance  insignifiante  ajoutée  par  Taharie  à  son  premier 
récit  :  «  Nec  aliiid  confiterî  voluit.  » 

G.  P. 


89  —  Geschiclite  Russlands  und  der  europseisclien  Politik  in  den  «Vah- 

ren  181^  bis    issi,  von  Theodar  von  Bernhardi.  Erster  und  Zweiter  Theil. 
Leipzig,  Hirzel,  iBôS-iSyô.  3  vol.  b^3,  447,  845. 

Cette  Histoire  de  la  Russie  fait  partie  de  la  grande  collection  de  V His- 
toire des  Etats  modernes  publiée  par  M.  Hirzel  de  Leipsig  avec  la  col- 
laboration de  MM.  de  Rochau,  Springer,  Baumgarten,  Mendelssohn- 
Bartholdy,  Reuchlin,  etc.  M.  de  Bernhardi  fait  observer  avec  raison  que, 
pour  la  période  embrassée  par  son  travail  (1814- 1 83 1),  l'histoire  de  la 
Russie  est  une  histoire  des  relations  générales  de  l'Europe  :  de  là  le 
titre  de  son  ouvrage.  Le  premier  volume  contient  l'histoire  de  la  politi- 
que européenne  depuis  et  y  compris  le  congrès  de  Vienne  jusqu'à  la 
Sainte-alliance.  Le  second  volume  nous  ramène  fort  en  arrière.  Voulant 
étudier  l'état  de  l'Europe  après  la  seconde  paix  de  Paris^  et  dégager 
les  causes  des  événements  politiques  qui  se  produisirent  alors,  M.  de  B. 
a  jugé  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  le  développement 
de  la  civilisation  européenne  et  du  système  politique  des  Etats  de  l'Europe. 
Ce  second  volume  n'est  en  réalité  que  l'introduction  du  premier.  Un  pre- 
mier livre  est  consacré  à  des  considérations  générales  qui  conduisent  le 
lecteur  de  l'époque  de  théologie  byzantine  et  des  croisades  jusqu'à  la 
Restauration  des  Bourbons  en  France  (p.  i  à  197).  L'auteur  passe 
ensuite  à  l'histoire  particulière  de  la  Russie;  le  second  livre,  qui  com- 
prend six  chapitres  (p.  197  à  436),  embrasse  l'histoire  de  la  Russie  depuis 
ses  origines  jusqu'à  Pierre-le-Grand.  Le  second  volume  se  termine  ici. 
Le  troisième  contient  le  troisième  livre  de  l'histoire  de  Russie  qui 
comprend  l'histoire  russe  de  Pierre-le-Grand  à  la  mort  de  Paul  P""  (10 
chapitres,  p.  i  à  438)  ;  le  quatrième  livre  comprend  l'histoire  d'Alexan- 
dre 1°""  jusqu'au  congrès  de  Vienne,  et  nous  ramène  ainsi  au  point 
de  départ.  Bref,  il  faut,  pour  suivre  la  pensée  de  M.  de  B.,  commencer 
la  lecture  par  le  second  volume  de  son'^ouvrage  et  ne  lire  le  premier 
qu'après  le  troisième.  Le  premier  livre  du  premier  volume  forme  en 
réalité  le  livre  V  de  l'ouvrage.  Le  travail  rétrospectif  auquel  M.  de  B.  s'est 
livré,  ne  nuit  point  trop  à  l'unité  de  l'ouvrage;  l'auteur  dit  qu'il  était 
préparé  d'avance.  Ces  trois  volumes  qui  seront,  nous  l'espérons,  bientôt 
complétés,  présentent  un  ensemble  de  faits  considérable  et  rassemblent  des 
renseignements  éparsque  l'on  a  beaucoup  de  peine  à  réunir.  M.  de  Bern- 
hardi paraît  avoir  surtout  résumé  les  connaissances  acquises  sur  le  sujet 
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qu'il  traite.  Il  n'apporte  qu'un  nombre  relativement  restreint  de  faits 
et  de  documents  nouveaux.  Il  analyse  plus  qu'il  ne  cite  et  il  en  résulte 
de  la  lourdeur  dans  ses  expositions.  Il  indique  ses  raisons,  mais  il  ne  les 
indique  pas  assez  souvent.  Enfin  son  livre  est  composé  et  écrit  dans  un 
esprit  très-allemand.  Il  faut  en  tenirnote  quand  on  le  lit,  mais  il  n'en  est 
peut-être  que  plus  instructif  pour  les  Français. 


go.  —  Oictîonnaire   géographique,  géologique»  historique»  archéolo- 
gique et  biographique  de»  eommuncs  <lu  département  de  "Vaueluse, 

par  M.  Jules  Courtet,  ancien  sous-préfet,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur.  Nou- 
velle édition,  revue  et  considérablement  augmentée  avec  une  carte  du  départe- 
ment de  Vaucluse.  —  Avignon,  Fr.  Seguin  aîné,  1877,  in-S"  de  xxxvi-400  p. 

La  première  édition  du  Dictionnaire  des  communes  du  département 
de  Vaucluse  étant  épuisée  depuis  plusieurs  années,  M.  Courtet  a  profité 
de  ces  favorables  circonstances  pour  améliorer  la  seconde  édition  de  ce 
recueil.  «  Sans  compter  »,  dit-il  (p.  v),  a  les  rectifications  d'erreurs 
typographiques  ou  autres,  nous  avons  introduit  beaucoup  de  modifica- 
tions indispensables,  ajouté  quelques  faits  historiques,  intercalé  ou  pré- 
cisé certaines  dates,  donné,  pour  chaque  commune,  la  superficie  en 
hectares  à  côté  du  chiffre  de  la  population,  désigné  son  altitude  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer;  et  surtout,  nous  nous  sommes  adressé  aux 
travaux  d'un  éminent  ingénieur  des  mines  pour  donner  un  aperçu  de  la 
constitution  géologique  de  notre  département.  » 

L'auteur,  après  avoir  résumé,  dans  V Introduction,  à  l'aide  des  meil- 
leurs travaux,  l'histoire  de  l'État  d'Avignon  et  du  Comtat-Venaissin,  de 
la  principauté  d'Orange,  de  la  viguerie  d'Apt  et  du  comté  de  Sault, 
décrit^  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  communes  du  département  de 
Vaucluse,  réunissant  les  renseignements  les  plus  divers  dans  chacune 
des  cent-cinquante  monographies  dont  se  compose  son  Dictionnaire  ^ 
Si,  par  exemple,  à  l'article  Althen-les-paluds,  on  trouve  d'abondants 
détails  sur  la  garance  et  sur  Jean  Althen,  on  voit,  à  l'article  Ansouis,  à 
côté  de  la  mention  des  truffes  excellentes  de  cette  localité,  une  notice 
généalogique  sur  la  maison  de  Sabran,  qui  posséda  la  terre  et  seigneurie 
d'Ansouis  depuis  le  xiii^  siècle  jusqu'au  commencement  du  xvif  ;  à  l'ar- 
ticle Apt,  un  éloge  des  confitures  qui  s'y  font  «  sur  une  grande 
échelle  »  et  qui  sont  préférées  «  à  toutes  celles  de  Provence  dans  plusieurs 
Etats  de  l'Europe  »  en  raison  de  «  leur  finesse  et  leur  transparence  »  et 

I.  Une  de  ces  monograpliies,  celle  d'Avignon,  n'a  pas  moins  de  63  pages  (p.  19- 
73}.  La  monographie  de  Carpentras  a  i3  pages  (p.  129-136);  celle  de  l'Isle  en  a  17 
(p.  198-215);  celle  de  Vaison  en  a  18  (p.  341-359)  :  enfin  celle  de  Vaucluse  en  a  10 
(p.  365-374).     . 
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une  description  des  débris  antiques  recueillis  sur  le  territoire  de  cette 
commune,  description  qui,  comme  toutes  les  descriptions  du  même 
genre  éparses  dans  le  volume,  atteste  la  parfaite  compétence  d'un  des 
plus  zélés  rédacteurs  de  la  Revue  archéologique  ;  à  l'article  Aubignan, 
on  lit  cette  anecdote  :  «  Le  prévôt  de  l'église  d'Orange,  en  sa  qualité  de 
prieur  d'Aubignan,  était  tenu,  deux  fois  par  an,  à  donner  à  dîner  aux 
chefs  de  famille  ;  c'est  ce  qui  explique  sans  doute  l'immense  cheminée, 
en  anse  à  panier,  que  l'on  voit  dans  la  cave  actuelle  du  presbytère.  Ce 
prieur  proposa  d'appliquer  la  somme  destinée  aux  dîners,  aux  répara- 
tions urgentes  de  l'église.  Mais  l'offre  fut  refusée,  et  l'on  eut  bientôt  à 
regretter  la  perte  du  vieux  monument.  )^ 

Ces  citations  donneront  une  suffisante  idée  de  la  variété  des  sujets 
traités  dans  \q  Dictionnaire  des  communes  du  département  de  Vaucluse; 
pour  achever  de  faire  connaître  ce  recueil,  je  vais  indiquer  quelques-uns 
des  nombreux  passages  où  sont  rectifiées  des  erreurs  trop  répandues, 

M.  C,  après  avoir  prouvé  que  l'appellation  de  Comté  Venaissin 
n'est  qu'une  reproduction,  une  traduction  de  Comté  d'Avignon  (Co- 
mitatus  Avenicinus)^  s'étonne  (Introduction,  p.  xvi)  que  l'on  ait  si  sou- 
vent fait  dériver  le  nom  de  Venaissin  de  Venasque,  sa  prétendue  capitale, 
et  il  ajoute  :  «  Il  est  vraiment  fâcheux  qu'un  grave  et  docte  historien 
comme  M.  Amédée  Thierry  ait,  dans  son  Histoire  des  Gaulois  (t.  II, 
p.  170),  légèrement  admis  une  pareille  assertion  ^  »  —  Tout  le  monde 
pense  que  Jean  Althen,  introducteur  de  la  garance  dans  le  Comtat-Ve- 
naissin  2^  était  persan;  M.  C.  le  regarde  comme  arménien,  puis- 
qu'il était  catholique.  Il  nie,  contre  tous  les  biographes,  qu'Althen  soit 
mort  dans  un  affreux  dénûment,  l'inventaire  de  son  mobilier,  dressé  le 
i5  décembre  1779  par  M.  Petit,  notaire  à  Caumont,  dénotant  au  con- 
traire une  certaine  aisance  et  des  habitudes  de  confortable.  —  Décrivant 
le  Palais  des  Papes  à  Avignon,  M.  C.  (p.  52)  dit  qu'on  ne  manque 
pas  de  faire  remarquer  aux  visiteurs  une  chambre  à  voûte  conique  desti- 
née à  étouffer  les  cris  des  victimes,  ainsi  que  de  petits  enfoncements 
dans  les  murs  où  l'on  faisait  rougir  les  instruments  de  torture.  Or, 
ajoute-t  il,  «  ce  lieu  terrible  n'était  autre  chose  que  la  cuisine  du  Palais, 
comme  Ta  fort  bien  reconnu  l'habile  M.  de  Caumont,  dans  sa  visite 
avec  le  congrès  archéologiqne,  au  mois  de  septembre  i855  -^  ».  — Voici 

1.  Cf.  Tarticle  Védènes  (p.  376)  où  M.  Gourtet,  s'appuyant  sur  le  grand  géographe 
d'Anville  et  sur  le  judicieux  historien  Papon,  reconnaît  dans  Védènes  l'antique 
Vindalie  de  Strabon,  tandis  que  M.  Am.  Thierry  croyait  à  tort  que  Vindalie  est 
aujourd'hui  représentée  par  Venasque.  Voir  encore  l'article  Venasque  (p.  38 1 -38-2) 

2.  M.  Gourtet  rappelle  (p.  i)  que  cette  plante  était  connue  en  France  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  qu'il  en  est  parlé  dans  une  charte  du  roi  Dagobert,  que  Chil- 
debert  III  et  Gharlemagne  la  comptaient  parmi  leurs  revenus,  et  qu'enfin  Olivier 
de  Serres  (Théâtre  de  l'AgricuUure;  traite  de  la  culture  de  cette  rubiacée. 

3.  Dans  la  notice  sur  Avignon,  M.  Gourtet  combat  (p.  42),  au  sujet  de  l'âge 
du  porche  de  l'église  de  Notre-Dame-des-Doms,  deux  différentes  assertions  de 
Prosper  Mérimée  (Notes  d'un    voyage   dans  le  Midi  et  Revue   archéologique).  Il 
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(p.  87)  une  méprise  d'un  autre  genre  :  La  Sorgue,  quoi  qu'en  disent 
beaucoup  de  géographes,  ne  se  jette  pas  dans  l'Ouvèze  à  Bédarrides; 
c'est  la  Sorgue,  au  contraire,  constamment  alimentée  par  les  eaux  de 
Vaucluse,  qui  reçoit  l'Ouvèze,  torrent  à  sec  la  moitié  de  l'année,  et  qui 
a  donné  son  nom  au  pays  que  les  plus  anciennes  chartes  mentionnent 
sous  le  nom  de  pont  de  Sorgue.  —  Nous  trouvons  un  peu  plus  loin 
(p.  io3)  une  bonne  note  sur  le  pont  Julien^  note  où  est  réfutée  l'opinion 
de  deux  archéologues,  dont  le  dernier  est  éminent  entre  tous  :  «  Millin 
(Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  III,  p.  92)  s'est  lourdement 
mépris  sur  l'âge  de  ca  pont.  M .  Letronne  a  eu  le  tort  de  le  croire  sur 
parole.  » 

Signalons  (p.  12b)  cette  objection  adressée  à  un  de  nos  plus  savants 
paléographes  :  ce  En  SSy,  Charles,  roi  de  Provence,  donne  à  Jean,  évéque 
de  Carpentras,  pour  le  luminaire  de  son  église,  celle  de  Saint-Antoine, 
avec  tous  les  droits  du  fisc,  depuis  la  rivière  d'Auzon  jusqu'à  la  Nes- 
que.  Cette  charte,  qui  se  trouve  au  Cdrtulaire  de  l'évêché  de  Carpen- 
tras, vol.  I,  n°  I,  est  placée,  à  tort,  par  Boyer  (Histoire  des  évéques  de 
Vaison)  à  la  date  de  868  et  par  M.  de  Wailly  (Eléments  de  paléogra- 
phie) à  la  date  de  863.  »  —  Tournons  la  page  et  nous  verrons  que  le 
Gallia  Christiana  attribue  à  un  Aufridius,  évéque  du  vi''  siècle,  une  épi- 
taphe,  en  sept  distiques  latins,  de  l'évéque  de  Carpentras  Geoffroi  de  Ga- 
rosse,  lequel  est  du  xii°  siècle  -.  —  Mentionnons  enfin  la  réfutation  de 
deux  erreurs  commises,  l'une  par  quelques  historiens  de  nos  guerres  de 
religion,  l'autre  par  quelques  historiens  de  la  Révolution  française  :  le 
président  d'Oppède  (p.  229)  ne  conspira  pas  la  perte  des  Vaudois  par  la 
haine  implacable  qu'il  avait  vouée  à  Françoise  de  Bouliers,  dame  de  Cen- 
tal,  qui  aurait  refusé  sa  fille  au  fils  du  baron,  car  il  est  avéré  que  le 
cruel  magistrat  n'eut  que  deux  filles  de  son  mariage  avec  Anne  de  Laval 
de  Castellane;  et  le  tribunal  révolutionnaire  installé  à  Orange  ne  fit  pas 
tomber  «  quinze  mille  têtes  en  quarante-sept  jours  )^,  mais,  d'après  un  re- 
levé officiel,  trois  cent  trente-quatre,  ce  qui  est  encore  beaucoup  trop 
sans  doute,  comme  le  remarque  M.  Courtet  (p.  264)  3. 


relève  (ibid.)  un  anachronisme  de  Nouguier,  l'historien  de  l'église  et  des  évêques 
d'Avignon^  anachronisme  que  l'on  retrouve  dans  le  Diciionnaire  d'Expilly  et  dans 
divers  autres  ouvrages.  Enfin  (p.  46)  il  réfute,  en  ce  qui  regarde  l'époque  de  la 
construction  des  remparts  d'Avignon,  l'insoutenable  opinion  de  l'abbé  de  Vertot 
(Histoire  des  chevaliers  hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem) . 

2.  Cette  épitaphe  est  au  Musée  de  Carpentras.  Pour  d'autres  observations  sur  cer- 
taines inexactitudes  du  Gallia  Christiana,  voir  p.  xxix,  174,  etc. 

3 .  11  serait  trop  long  d'indiquer,  à  la  suite  des  rectifications  principales  de  M.  Courtet, 
les  particularités  les  plus  curieuses  consignées  dans  son  Dictionnaire.  Je  n'en  citerai 
qu'une  seule  (p.  i58)  :  «  Ce  qu'on  ne  sait  pas  communément,  c'est  qu'on  doit  peut- 
être  le  brave  Grillon  (faut-il  le  dire?)  aux  suites  d'un  assassinat.  Le  futur  ami  de 
Henri  IV  avait  déjà  eu  quelques  démêlés  avec  un  membre  de  la  famille  des  Lau- 
rents,  lorsque,  pendant  la  semaine  sainte,  au  sortir  de  l'office  du  couvent  de  sainte 
Claire,  il  suit  ce  même  des  Laurents  et  le  tue  à  coups  d'épée,  dans  une  ruelle,  avec 
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Il  n'y  aurait  que  des  éloges  à  donner  au  Dictionnaire  du  départe- 
ment de  Vaucluse,  si  M.  G.  n'avait  parfois  imprudemment  marciié 
sur  ce  terrain  philologique  où  trop  d'érudits  s'aventurent  de  gaîté  de 
cœur,  au  risque  de  s'embourber.  Gomment  le  même  critique  qui  a  fait 
une  si  vigoureuse  critique  (p.  xvi)  de  certaines  étymologies  qui  «  ont  le 
privilège  de  faire  sourire  les  écoliers  d'aujourd'hui  »,  a-t-il  pu  emprunter 
au  Mémoire  sur  la  langue  celtique  de  Bullet  (p.  22,  2  3,  etc.)  des  éty- 
mologies non  moins  discréditées  ?  Et  quel  dommage  qu'un  recueil  à  tant 
d'autres  égards  aussi  bien  fait  que  celui  de  M.  Gourtet,  soit  déparé  par 
de  vaines  explications  de  noms  anciens,  presque  dignes  en  vérité  de  ce 
Marc  Antoine  Grossy,  prieur  de  Lioux  (1604-1687J  qui,  invoquant  le 
prétendu  manuscrit  de  Bassus  Uxellicus,  où  l'histoire  primitive  des 
Geltes  était  racontée  d'après  les  confidences  de  deux  vieux  druides  du  se- 
cond siècle  de  l'ère  chrétienne,  attribuait  à  la  ville  d'Apt  l'honneur  d'a- 
voir été  fondée  par  Japhct,  le  petit-iils  de  Noé  ^. 

T.     DE    L. 


91 .  —  G.  Ollendori  F.  IVouvelle  métliode  pour  apprendre  à  lire,  à  écrire 
et   à    parler    une    langue    en    six    moi»,  appliquée  au  rusée.    Un  vol. 

in-8»  de  572  pages.  Paris,  Ollendorff.   Prix  :  10  fr. 

Ge  livre  n'est  guère  justiciable  de  la  Revue.  Tout  en  reconnaissant  les 
services  que  la  méthode  Ollendorff  a  rendus  à  l'étude  mnémotechnique 
des  langues  vivantes,  nous  croyons  nos  lecteurs  capables  de  goûter  une 
méthode  plus  scientifique.  On  pourra,  avec  des  livres  de  ce  genre,  ap- 
prendre à  répéter  un  certain  nombre  de  mots  ou  de  phrases  ;  le  génie 
réel  de  la  langue  échappera  complètement  à  l'étudiant.  Les  phénomènes 
qui  trouvent  leur  explication  dans  l'histoire  de  la  langue  ou  dans  les  lois 
de  la  phonétique  restent  sans  explication  et  la  mémoire  se  surcharge  inu- 
tilement de  faits  multiples  qui  pourraient  être  ramenés  à  des  groupes 
parfaitement  réguliers.  Gette  méthode  ne  tient  aucun  compte  des  décou- 
vertes modernes  et  conserve  toute  la  terminologie  des  grammaires  précé- 
dentes (Reiff,  Fuchs),  terminologie  qui  est  le  plus  souvent  en  désaccord 
avec  la  réalité  des  faits.  On  pourra  s'en  servir,  faute  de  mieux  pour  ap- 

l'aide  de  deux  estatîers.  Pour  échapper  à  une  condamnation  capitale^  Grillon  s'expa- 
trie et  va  trouver  la  gloire  au  milieu  des  armes.  A  son  retour  dans  ses  foyers,  le 
pape  put  bien  faire  grâce  de  la  peine  de  mort;  mais  restait  l'action  civile.  Pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  de  la  famille  des  Laurents,  Grillon  donna  700  écus  pour  la 
fondation  d'une  chapellenie  dont  le  jus  patronale  appartiendrait  aux  des  Laurents. 
Ces  faits  sont  tirés  de  l'acte  de  fondation  de  cette  chapellenie  qui  se  trouve  aux 
archives  de  la  Préfecture.  » 

1.  Voir  (p.  6-8)  les  plaisantes  observations  de  M.  Gourtet  sur  «  les  jongleries  h\^ 
bliographiques  »  du  prieur  de  Lioux,  lesquelles  ont  été  prises  au  sérieux  par  Joseph 
François  de  Rémerville,  sieur  de  Saint-Quentin,  mort  en  1730,  et  (le  croirait-on  r 
par  Jean-Jacques  Boze,  mort  en  1840  et  auteur  d'une  Histoire  d'Apt  qui  a  paru 
en  i8i3. 
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prendre  à  parler  nè^re  en  russe;  mais  si  l'on  a  quelques  notions  de 
linguistique,  on  fera  bien  de  recourir  à  la  Lautlehre  et  à  la  Formen  Le- 
hre  de  Miklosich.  De  toutes  les  grammaires  russes  actuellement  exis- 
tant en  français,  il  n'en  est  pas  une  seule  à  laquelle  nous  puissions  en 

toute  sûreté  renvoyer  nos  lecteurs. 

Louis  Léger. 
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Séance  du  ii  mai  iS-jj. 

M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  doctrine  religieuse  des  Chinois  et  particulièrement  sur  l'état 
présent  du  bouddhisme  à  la  Chine.  Pour  l'exposé  de  la  doctrine  religieuse 
des  Chinois,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  s'est  principalement  servi  d'un 
livre  chinois,  publié  en  ce  siècle,  intitulé  Seou  chin  ki,  ou  traité  de  théo- 
logie, par  Yeou-tsien-pao  :  —  La  Chine,  dit  M.  d'Hervey  de  Saint-De- 
nys, présente  ce  phénomène  extraordinaire  de  trois  religions  professées 
simultanément  par  les  mêmes  hommes  :  «  san  kiao  jin  y  kia  )>,  dit-on, 
les  hoînmes  des  trois  religions  ne  forment  qu'une  même  Jamille  ;  en 
d'autres  termes,  les  trois  religions  ne  font  qu'un.  Ces  trois  religions  sont  : 
1°  la  religion  des  lettrés,  disciples  de  Confucius;  2°  le  bouddhisme:  3^  la 
doctrine  de  Lao-tse.  La  religion  ancienne  de  la  Chine  paraît  avoir  été  un 
simple  déisme.  Les  doctrines  des  Confucius  et  de  Lao-tse,  qui  s'y  ajou- 
tèrent les  premières,  furent  à  l'origine  des  philosophies  plutôt  que  des 
religions.  Confucius  enseigna  surtout  la  morale  pratique,  et  encouragea 
le  culte  du  Chang-ti  ou  dieu  suprême;  Lao-tse  prêcha  l'abandon  du 
monde,  le  mépris  de  la  vie  matérielle,  l'amour  de  la  solitude  :  il  ensei- 
gnait, en  outre,  que  l'homme  qui  mène  une  vie  sainte  peut  arriver  à  dé- 
livrer son  ûme  de  son  enveloppe  terrestre  sans  le  secours  de  la  mort. 
Quand  le  bouddhisme  s'introduisit  en  Chine,  il  n'en  chassa  ni  l'ancienne 
religion  du  Chang-ti,  préconisée  par  Confucius,  ni  les  pratiques  des 
sectateurs  de  Lao-tse.  Les  Chinois  aujourd'hui  admettent  un  dieu  su- 
prême, le  Chang-ti,  immatériel,  tout-puissant,  qui  n'a  d'autre  prêtre  quQ 
l'empereur  ;  au-dessous  de  lui  un  grand  nombre  de  demi-dieux,  ou  es- 
prits intermédiaires  entre  le  Chang-ti  et  les  hommes  ;  enfin  trois  hommes 
saints,  envoyés  par  le  Chang-ti  pour  enseigner  aux  autres  hommes  la 
vertu  et  répandre  parmi  eux  la  doctrine  du  bien,  Confucius,  Çakiamouni 
ou  Bouddha  et  Lao-tse.  «  Les  lettrés  »,  dit  le  Seou  chin  ki,  «  qui  jouis- 
sent de  la  faveur  du  prince  demandent  à  Confucius  de  les  éclairer  pour 
la  conserver;  les  lettrés  disgraciés  ou  malheureux,  les  esprits  curieux, 
avides  de  surnaturel  se  tournent  vers  Lao-tse;  enfin  les  gens  qui  souf- 
frent, qui  souhaitent  de  voir  leur  vie  s'améliorer,  ou  d'avoir  plus  de 
bonheur  dans  une  autre  vie ,  vont  se  prosterner  devant  l'image  de 
Bouddha.  »  Le  bouddhisme  est  donc  très-loin  d'être  la  seule  religion  de 
la  Chine  :  les  bouddhistes  purs  y  sont  très-rares.  On  ne  doit  donc  pas, 
conclut  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  compter  en  Chine,  comme  on  le 
fait  souvent,  deux  ou  trois  cents  millions  de  bouddhistes  :  on  ne  peut 
compter  tout  au  plus  comme  bouddhistes  que  les  bonzes,  qui  ne  vont 
pas  au-delà  de  quelques  milliers. 

M.  Foucart  termine  la  lecture  de  son   mémoire  sur  les  colonies  ou 
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clériichies  athéniennes.  Il  examine  cette  question  :  que  devenaient  dans 
les  cléruchies  les  anciens  possesseurs  du  sol  ?  La  réponse  à  cette  question 
varie  suivant  les  cas.  Tantôt  les  indigènes  furent  purement  et  simplement 
expulsés,  tantôt  ils  conservèrent  une  part  des  terres  et  vécurent  avec  les 
colons  athéniens,  soit  comme  de  simples  métèques,  incapables  de  parve- 
nir à  aucune  charge,  soit  comme  membres  d'une  communauté  à  part 
établie  à  côté  de  la  colonie.  M.  Foucart  étudie  particulièrement  les  chan- 
gements successifs  de  la  condition  respective  des  Athéniens  et  des  indi- 
gènes dans  Tîle  de  Samos,  changements  qui  dépendirent  des  revers  et 
des  victoires  des  Athéniens.  —  Dans  une  conclusion  générale,  M.  Fou- 
cart cherche  quels  ont  été  pour  Athènes  les  effets  heureux  ou  malheureux 
de  la  création  des  colonies.  Les  colonies  athéniennes  n'eurent  jamais 
d'importance  commerciale.  Plusieurs  ont  été  utiles  à  Athènes  comme 
positions  stratégiques.  La  plupart  ont  servi  à  fournir  des  ressources  aux 
classes  pauvres  de  la  population  athénienne,  et  à  éviter  ainsi  la  formation 
d'une  plèbe  turbulente  comme  celle  qui  a  si  souvent  troublé  la  républi- 
que romaine.  Mais  l'attrait  des  terres  à  partager  excita  l'avidité  du  peu- 
ple athénien  et  le  rendit  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  se  procurer 
des  territoires  propres  à  former  des  colonies,  non-seulement  aux  dépens 
des  barbares,  mais  encore  aux  dépens  des  Grecs  même.  Par  là  Athènes 
se  fit  beaucoup  d'ennemis,  et  ce  fut  une  des  causes  de  sa  chute. 

M.  Guérin  continue  sa  lecture  sur  la  ville  de  Saint- Jean  d'Acre  et  sur 
l'histoire  du  siège  qu'elle  subit  à  la  fin  du  xii«  siècle,  dans  la  guerre  entre 
les  croisés  et  les  musulmans. 

M.  Gaultier  de  Claubry  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
ruines  de  Dodone,  qui  viennent  d'être  retrouvées  par  M.  Carapanos.  11 
rappelle  que  lui-même,  en  1859,  étant  membre  de  l'école  d'Athènes, 
avait  adressé  à  l'académie  des  inscriptions  un  mémoire  sur  la  situation 
de  Dodone,  dans  lequel  il  indiquait,  contre  l'opinion  reçue,  le  lieu  même 
où  M,  Carapanos  vient  de  trouver  les  ruines  de  la  ville  et  du  temple. 
M .  Guigniaut,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  mémoire,  repoussa  l'o- 
pinion avancée  par  M.  Gaultier  de  Claubr}^  qui  en  conséquence  renonça 
alors  à  donner  à  cette  opinion  aucune  publicité. 

Ouvrage  déposé  :  —  Chartes  de  la  famille  de  Reinach  déposéesaux  archives  du 
grand-duché  de  Luxembourg.  Années  1221  à  1455  :  n"  i  à  1673,  i""  fascicule. 
Luxembourg,  1877,  in-S". 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  AI.  de  Longpérier  :  1"  Lenormant 
(François),  Les  syllabaires  cunéiformes,  édition  critique,  classée  pour  la  première 
fois  méthodiquement  et  précédée  d'une  introduction  sur  la  nature  de  ces  documents; 
2°  Lenormant  (François),  Etudes  sur  quelques  parties  des  syllabaires  cunéiformes, 
essai  de  philologie  accadienne  et  assyrienne;  3°  Conestabile  (Giancarlo),  Di  un 
anello  etrusco  in  argento  délia  collezione  Strozzi  in  Firenze  (Reale  acadernia  dei 
Lincei,  anno  cclxxiv,  1876-77);  —  par  M.  Jourdain  :  Ducrocq.  (Th.)^  Mémoire  sur 
un  denier  gaulois  inédit  à  la  légende  giamilos  (Poitiers,  in-8");  —  par  M.  L.  Re- 
nier :  Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
fasc.  5;  —  par  M.  L.  Delisle  :  Tessier  (Jules),  Le  chevalier  de  Jant  :  relations  de 
la  France  avec  le  Portugal  au  temps  de  Tvlazarin. 

Julien  Havet. 


•rata.  —  N"  17,  p.  274,  1.  3j,  lisez  TrQbner;  p.  275,  1.  22,  lisez  Polthast. 
N°  19,  p.  3ii,  1.  5,  lisez  Szabolcz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
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und  Acteii  zur  Geschichle  des  Religionsgespraeches  zu  Marburg,  1529^ 
Gotha  Perthes,  i5  fr.  —  Kolde,  Luther's  Srellung  zu  Concil  und 
Kirche.  Gûiersloh  Bertelsmann,  2  fr.  2  5  (très-recommandable).  — 
Reînkens,  Révolution  und  Kirche.  Bonn,  Neusser  (11  faut  s'applaudir 
de  voir  un  évéque  s'élever  contre  les  menées  révolutionnaires  du  parti 
ultramontain  ).  —  Ginsberg,  Leben  und  Charakterbild  Spinoza's. 
Leipzig,  Koschny;  1  fr.  25  (des  faits  connus  assez  sèchement  repro- 
duits). —  Langer,  Grundlagen  der  Psychophysik.  lena,  Dufï't;  3  fr. 
I  critique  des  théories  de  Weber  et  de  Fechner  ;  essai  d'arriver  à  des 
conclusions  plus  rigoureuses).  —  Wenck,  Die  Wettiner  im  XIV  Jahr- 
hundert.  Leipzig  (bonne  monographie;  relations  entre  le  margrave 
Guillaume  I"  de  Misnie  et  le  roi  Venceslas).  —  Ollech,  Geschichte 
des  Feldzuges  von  181 5.  Berlin,  Mittler  u.  S.  (très-important;  points 
de  vue  nouveaux).  —  Escher,  Der  Accusativ  bei  Sophocles.  Leipzig, 
Hirzel;  2  fr.  5o  (trop  polémique  et  très-confus).  —  Frey,  AeschyJus- 
Studien.  SchafFhausen,  Baader;  i  fr.  y5  (rejette  l'hypothèse  d'une 
trilogie  prométhéenne;  remarques  sur  le  style  d'Eschyle),  —  Fielitz. 
Studien  zu  Schiller's  Dramen.  Leipzig,  Teubner;  3  fr.  (  bonnes  études 
sur  Wallenstein,  Marie  Stuart  et  la  Pucelle  d'Orléans).  —  N°  18, 
28  avril.  —  KoHN,  Zur  Sprache,  Literatur  u.  Dogmatik  der  Samarita- 
ner.  Leipzig,  Brockhaus;  i5  fr.  (nouvelles  contributions  de  l'auteur, 
aussi  méritantes  que  les  précédentes,  à  la  littérature  des  Samaritains).  — 
Zezschwitz,  System  der  praktischen  Théologie,  fur  acad.  Vorlesungen  ; 
IL  Leipzig,  Hinrichs  ;  6  fr.  2  3  (trop  étendu  pour  le  but  que  l'auteur  se 
propose  ;  point  de  vue  arriéré).  —  Maassen,  Ueber  freie  Kirche  u.  Ge- 
wissensfreiheit.  Gratz,  Leuscher  u.  Lubensky;  7  fr.  5o  (dirigé  contre  la 
poUtique  prussienne).  —  Drouven,  Die  Reformalion  in  der  Tœlnischen 
Kirchenprovinz.  Tœln,  Schwann  (notice  impartiale  sur  l'électeur  Her- 
mann  V).  —  Jacoby,  Die  Liturgik  der  Reformation,  IL  Gotha,  Perthes; 
7  fr.  5o  (très-complet,  sans  rien  d'absolument  neuf).  —  Friedenfels, 
Joseph  Bedeus  von  Scharberg,  IL  Wien,  BraumûUer  ;  i5  fr.  (indispen- 
sable pour  l'histoire  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  de  1848  à  58). 

—  No  19,  5  mai.  —  Wrobel,  Platonis  Timaeus  interprète  Ciialeidio. 
Leipzig,  Teubner  ;  14  fr.  (bonne  éd.  critique  de  cette  version  latine  du 
Timée  qui  est  importante  pour  l'hist.  de  la  philosophie  au  moyen  âge). 

—  Goldbacher,  Apulei  opuscula.  Wien,  Gerold's  S.  6  fr.  2  5  (bonne  édi- 
tion ;  tâche  difficile).  —  Riant,  Des  Dépouilles  religieuses  enlevées  à 
Constantinople  par  les  Latins.  Paris  (sources  nouvelles  pour  l'histoire 
du  moyen  âge).  —  Riant,  la  Charte  du  maïs.  Paris,  Palmé  (Que  les  par- 
tisans de  l'origine  américaine  du  maïs  se  rassurent!  Cette  charte  par  la- 
quelle Molinari  voulait  prouver  que  le  maïs  avait  été  apporté  en  Europe 
par  les  croisés,  est  apocryphe).  —  Budinsky,  Die  Universitast  von  Paris 
und  die  Fremden  an  derselben  im  Mittelalter.  Berlin,  Hertz  (La  pre- 
mière partie,  concernant  l'histoire  de  l'Université  de  Paris,  ne  contient 
rien  de  neuf;  la  seconde  est  intéressante).  —  Rehdantz,  Lykurgos' 
Rede  gegen  Leokrates.  Leipzig,  Teubner;  2  fr.  85  (bonne  éd.,  mais  trop 
étendue  pour  l'enseignement  scolaire  auquel  l'auteur  la  destine).  — 
Martin,  Das  niederlaendische  Polksbuch  von  Reynaert  de  Vos  nach  der 
Antwerpner  Ausg.  von  1564.  Paderborn,  Schœningh;  2  fr.  2  5  (repro- 
duction d'un  volume  d^  la  bibliothèque  de  Fribourg-en-Brisgau,  conte- 
nant la  plus  ancienne  version  du  Renart  néerlandais).  —  Frischbier, 
Preussische  Sprichwœrter,  IL  Berlin,  Enslin  (très-utile).  —  Prûfer, 
Der  Todentanz  in  der  Marienkirche  zu  Berlin.  Berlin;  3  fr.  75  (bon). 

—  Mariette-Bey,  Karnak.  Leipzig,  Hinrichs;  187  fr.  5o  (ensemble  de 
découvertes  du  plus  haut  intérêt;  certaines  conclusions  ne  peuvent  être 
qu'hypothétiques).  —  Marquardt,  Rœmische  Staatsverwaltung,  IL 
Leipzig,  Hirzel;  i3  fr.  75  (très-bon).  —  Deutsches  Academischer  Jahr- 
buch.  Leipzig,  Weber. 
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DE 


M.  FÉLIX   RAVAISSON 

MEMBRE  DE   l'INSTITUT 
CONSERVATEUR   DES   ANTIQUES   AU   MUSEE   DU    LOUVRE 


ï^e  Hioniiiiieiit  de  MyrrWne  et  les  bas-relîefs  Tiiiié- 
raîres  des  Gi'ees.  In-4°,  avec  3  planches  photogr 3  fr.     » 

JVotîce  sur  une  siuipliore   peinte  du   Musée  du  Louvre 
représentant  le  combat  des  dieux  et  des  géants.  In-4°  avec  pi.      i  fr.  5o. 


PUBLICATIONS 

DE  L'INDIA  OFFICE 

A  LONDRES 


ARCHÂELOGICAL  SURVEY  OF  WESTERN  INDIA 

I.  Report  on  tlie  antiquîties  of  tlie  Belgâm  and 
Kaladgi  districts,  by  James  Burgess.  Un  volume  in  4%  riche- 
ment illustré  de  planches,  photographies,  inscriptions,  etc.,  relié  en 
demi -maroquin,  tête  dorée 52  fr.  5o. 

IL  Iteport  on  the  anti «inities  of  Kâthiâi^âd  and 
Kacbili,  by  James  Burgess.  Beau  volume  in-4°,  avec  74  grandes 
planches,  cartes,  inscriptions,  vues,  photographies,  etc.,  demi-maroquin, 
tête  dorée 78  fr.  75 

Ces  magnifiques  publications  sont  l'œuvre  de  M.  James  BURGESS, 
le  savant  archéologue  de  Bombay,  l'éditeur  de  VIndian  Antiquary. 
Elles  sont  exécutées  avec  une  magnificence  et  une  richesse  dont  on  doit 
léliciter  MM.  les  Directeurs  de  ÏIndia  Office. 
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PÉRIODIQUES 

The  Acadcmy,  n»  2Ô1,  New  Séries,  5  mai  1877.  ~~  ^-  ^-  Froude,  Short 
Studies  on  Great  Subjects,  3^  Séries.  London,  Longmans  1877 
(M.  Creighton  :  des  neuf  études  qui  composent  ce  volume,  les  4  pre- 
mières consacrées  à  l'histoire  et  à  la  littérature  anciennes  n'apportent 
aucune  idée  nouvelle;  les  5  dernières,  en  revanche,  sont  d'une  grande 
importance  [Annals  of  S*.  Albans  Abbey,  Revival  of  Romanism...]  )  — 
F.  BuRTON,  Sind  Revisited.  2  vols,  London,  Bentley  et  Son,  1877 
(A.  Wilson  :  l'auteur  est  un  grand  poète  dramatique,  un  admirable 
peintre  de  caractères  qui  a  fait  pour  l'Orient  ce  que  Shakspeare  et  Mo- 
lière ont  fait  pour  l'Occident.  De  plus,  il  a  le  tour  d'esprit  sardonique 
de  Swift  et  de  Voltaire.  En  somme,  ce  livre  fait  preuve  d'un  immense 
savoir  uni  à  une  imagination  poétique  et  à  une  grande  habileté  d'écri- 
vain).—  An  Anglo-Saxon  Reader,  in  Prose  and  Verse.  By  H.  Sweet. 
Oxford,  Clarendon  Press,  1876  (W.  W.  Skeat  :  L'introduction  gram- 
maticale et  le  glossaire  sont  l^aits  avec  beaucoup  de  soin  et  de  clarté.  Les 
morceaux  choisis,  parfois  d'un  grand  intérêt  littéraire,  sont  toujours 
d'une  haute  valeur  philologique.  Quelques  omissions  relatives  à  l'histoire 
de  la  littérature.  Ouvrage  chaudement  recommandé).  —  Sketches  from 
the  Public  and  Private  Career  of  G.  Schetky.  By  his  Daughter.  Edin- 
burgh,  W.  Blackwood  et  Sons,  1877  (F.  Wedmore).  —  A.  H.  Beesly, 
The  Gracchi,  Marius  and  Sulla.  London,  Longmans,  1877  (H.  F.  Pel- 
ham  :  Partialité  et  incorrections.  Néanmoins  peinture  assez  hdèle  de  ces 
temps  agités).  —  Correspondance  :  German  Letter  (C.  Aldenhoven  : 
romans  nouveaux  de  Freytag,  Spielhagen,  Ebers...).  Réponse  de  E.  B. 
Tylor  à  H.  Spencer.  —  V.  de  Rochas,  Les  Parias  de  France  et  d'Espa- 
gne. Paris,  Hachette,  1876.  (E.  B.  Tylor  :  le  rapprochement  que  fait 
l'auteur  entre  cagots,  ladres  et  lépreux  paraît  irréfutable).  —  George 
Smith's  Chaldasische  Genesis,  tr.  by  H.  Delitzsch  whh  Notes  by  F.  De- 
litzsch.  Leipzig,  Hinrichs,  1876  (A.  H.  Sayee  discute  quelques  asser- 
tions de  F.  Delitzsch). 

The  Athensuin,  N°  2584,  5  mai  1877  —  P.  G.  Scarlett,  A  Memoir  of 
the  Right  Hon.  James,  First  Lord  Abinger.  M urray  (autobiographie 
de  Lord  Abinger,  commentée  par  M.  Scarlett,  son  fils).  —  H.  van 
Laun,  History  of  French  Literature  2  vols.  Smith,  Elder  et  Go  (compila- 
tion mal  faite  :  l'auteur  paraît  ignorer  les  meilleurs  et  les  plus  récents 
ouvrages  sur  le  sujet  et  prend  pour  guide  des  livres  médiocres  et  vieillis. 
Style  ^paradoxal  et  prétentieux.  Le  i^r  vol.  —  des  origines  à  la  Renais- 
sance —  «st  particulièrement  mauvais).  —  J.  Fisher,  The  Histor)^.  of 
Landholding  in  Ireland,  Longmans  (mosaïque  de  citations  qui  auraient 
pu  être  mieux  choisies  et  reproduites  plus  exactement).  —  Moltke's 
Brief  aus  Russland.  Berlin,  Gebr.  Paetel  (cf.  R.  C.  1877.  art.  65, 
p.  244.  Ce  curieux  et  intéressant  petit  livre  contient  une  excellente  expo- 
sition des  institutions  communales  de  la  Russie,  une  esquisse  historique 
du  servisme,  et  une  très-juste  appréciation  des  différentes  classes  de  ce 
pays  :  officiers,  nobles,  prêtres  et  pavsans).  — Notes.  An  Actor's  Notes 
on  Shakspeare  (M.  Thomas).  The  Study  of  Celtic  (M.  A.;.  —  An  Early 
Notice  of  Shakspeare  (T.  S.'  Baynes). 

Literarisohes  Centralblatt,  n°  20,  12  mai.  —  Volkmar,  Die  Kanonischen 
Synoptiker  in  Uebersicht.  Zurich,  Schmidt  (complément^  du  grand  ou- 
vrage de  V.  sur  les  Evangiles;  de  la  chaleur  et  de  la  science  ;  l'auteur 
donne  trop  d'importance  à  l'élément  didactique  dans  l'histoire  évangé- 
lique).  —  Fechner,  Ghronik  der  evangelischen  Gemeinden  in  Moskau, 
Deubner;  18  fr.  yS.  —  Stieve,  Das  Kirchliche  Polizeiregiment  in  Baiern 
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Sommaire  :  g2.  J,  Sommerbrodt,  Scaenica  ;  C.  Muff,  Technique  des  chœurs 
de  Sophocle.  —  gS.  R.  Heinzel,  Style  de  l'ancienne  poésie  germanique.  —  94. 
Assassinat  des  plénipotentiaires  français  à  Rastadt.  —  Académie  des  Inscriptions. 


92.  —  I.  Scaenica  Collecta  edidit  Julius  Sommerbrodt.  Berolini  apud  Weidman- 

nos,  1876.  VIII  et  3 II  p.  in-S".  Prix  :  8  marcs, 
II.  Oîe   cliorisehe   Xechnîk   des    Sopliokles,   von    Christian    Muff.    Halle, 

Verlag  von  Richard  Mûhlinann,  1877.  3 18  p.  in-S". 

I.  M.  Sommerbrodt  avait  pris,  dès  i835,  pour  sujet  de  sa  dissertation 
inaugurale  Rerum  scœnicarum  capita  selecta ,  lesquels  se  réduisent 
par  le  fait  à  un  seul  caput  :  «  De  chori  tragici  principibus.  «  En  1843, 
il  fit  paraître  des  Disputationes  scœnicœ  :  i.  De  thymele^  2.  De  tri- 
plici pantomimorum  génère .  Son  ouvrage  principal  :  De  yEschyli  re 
scœnica  se  compose  de  plusieurs  dissertations  publiées  successivement 
de  1848  à  i858.  Le  présent  volume  contient  ces  trois  travaux  revus  et 
corrigés,  et  aussi  un  certain  nombre  d'articles  critiques  et  de  mélanges, 
tous  relatifs  au  même  sujet.  Fidèle  à  son  étude  de  prédilection,  M.  S. 
y  a  consacré  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur, et  cette  étude,  il  l'a  rigoureusement  délimitée  ,  sans  se  per- 
mettre de  sortir  du  cercle  qu'il  s'était  tracé  lui-même.  Il  se  borne,  en 
effet,  à  la  scène  et  à  l'orchestre,  à  ce  qui  s  y  voyait  et  s'y  entendait  :  le 
reste  du  théâtre,  la  partie  de  l'édifice  destinée  aux  spectateurs,  est  en 
dehors  de  ses  recherches.  Il  s'est  de  plus  imposé  (et  cette  réserve  est  en- 
core plus  importante)  de  ne  jamais  lâcher  bride  à  son  imagination  :  il 
ne  veut  pas  aller  au-delà  de  ce  que  nous  pouvons  savoir  avec  certitude 
ou  probabilité,  il  pratique,  comme  il  le  dit  lui-même,  l'art  d'ignorer 
(nesciendi  artem).  Réunir  avec  soin  tous  les  témoignages  des  anciens, 
les  comparer  entre  eux,  les  discuter  d'après  les  règles  d'une  sage  critique, 
voilà  sa  méthode  aussi  modeste  que  sùrc. 

On  peut  suivre  un  tel  guide  avec  confiance,  sans  craindre  d'être  égaré 
par  lui.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  prendre  M.  S.  en  défaut.  Je  n'ai  re- 
marqué qu'un  très-petit  nombre  d'erreurs  sur  des  points  de  détail.  Plu- 
tarque  f Qm^5^  conviv.  IX,  i5,  2)  distingue  dans  la  danse  les  mouve- 
ments (çspat)  les  figures  (c/rj^xaTa)  et  enfin  ce  qu'il  appelle  oeiçs».^.  Il 
Nouvelle  série,  111.  21 
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explique  ce  dernier  terme  très-clairement  :  c'est  le  geste  du  danseur 
montrant,  de  la  main,  l'objet  qu'il  veut  faire  entendre,  la  terre,  le  ciel, 
une  personne  présente.  Plutarque,  ou  l'auteur  extrait  par  Plutarque, 
compare  ces  gestes  fort  ingénieusement  à  l'emploi  des  noms  propres  dans 
le  discours  parlé.  Je  m'étonne  que  M.  S.  (p.  216)  se  soit  trompé  sur  le 
sens  de  BeÎ^iç.  Il  faut  aussi  rectifier  p.  162,  note  4.  La  hpyitC-.Çia  où  se 
trouvaient  les  statues  d'Harmodios  et  d'Aristogiton  et  où  se  vendaient 
des  livres,  n'est  pas  l'orchestre  du  théâtre  de  Dionysos,  mais  une  partie 
de  Tagora  dans  laquelle  les  chœurs  publics  s'étaient  produits  ancienne- 
ment. (Voy.  Photios,  p.  35 1,  16;  Timaei  Lexicon,  art.  cpy;/;!7Tpa;  Pau- 
sanias,  I,  8,  5.) 

Les  conclusions  auxquelles  M.  S.  est  arrivé  sont  tombées  depuis  long- 
temps dans  le  domaine  public.  Je  ne  relèverai  qu'un  seul  point,  souvent 
débattu  entre  les  archéologues,  et  sur  lequel  M.  S.  s'est  rangé,  à  peu  de 
chose  près,  à  l'avis  de  Wisseler.  Que  faut-il  entendre  par  0"j[jiAr,?  Si  ce 
mot  désigne  l'autel  de  Dionysos,  dans  quel  endroit  de  l'orchestre  pla- 
cera-t-on  cet  autel  de  manière  à  ne  pas  gêner  les  évolutions  du  chœur 
dramatique,  et  comment  y  trouvera-t-on  assez  d'espace  pour  toutes  les 
personnes  qui,  au  dire  des  anciens,  s'y  tenaient  pendant  les  représenta- 
tions ?  Il  faut  croire  que  le  terme  Ouj^iXirj  a  perdu  de  bonne  heure  son 
premier  sens,  celui  d'autel  (pwjxéç)  et  que  par  extension  il  signifiait  la 
vaste  estrade  (Pv^jxa)  construite  à  l'usage  du  chœur  au-dessus  du  sol  de 
l'orchestre  (y,ov{ay,pa).  A  Rome  enfin,  quand  l'orchestre  avait  été  aban- 
donnée, thymeîe,  changeant  encore  une  fois  de  signification,  se  disait  de 
la  scène,  devenue  l'unique  estrade  où  paraissaient  tous  les  artistes. 


2.  Le  livre  de  M.  Muff  sur  Sophocle  est  conçu  dans  un  autre  esprit. 
L'auteur  ne  se  résigne  pas  à  ignorer  :  il  est  curieux,  il  voudrait  tout  savoir, 
il  cherche,  il  interroge  les  vieux  textes  poétiques,  convaincu  qu'ils  fini- 
ront par  lui  livrer  leur  secret,  et  qu'à  défaut  d'une  tradition  continue, 
il  suffit  de  se  mettre  en  communication  directe  avec  Sophocle  pour  ap- 
prendre de  lui  comment  il  faisait  exécuter  ses  tragédies.  Grâce  à  cette 
méthode,  M.  Muff  vous  dira  de  combien  de  personnes  le  chœur  était 
composé  dans  chacune  des  tragédies  de  Sophocle,  comment  était  débité 
chacun  des  morceaux  attribués  au  chœur,  combien  de  choreutes  et  les- 
quels chantaient  ou  disaient  ces  morceaux  ou  les  diverses  parties  de  ces 
morceaux;  il  vous  tracera  sur  le  papier  l'ordonnance  du  chœur,  la  place 
occupée  par  chaque  choreute  dans  toutes  les  scènes  des  sept  drames  de 
Sophocle  ;  —  enfin,  il  fait  les  fonctions  de  régisseur,  et  il  vous  donne  le 
moyen  de  jouer  Antigone  ou  Œdipe  de  la  manière  que  ces  pièces  ont 
été  représentées,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  sur  le  théâtre  d'Athènes. 
J'ai  hâte  d'ajouter  deux  observations.  La  première,  c'est  que  M.  M. 
n'impose  pas  ses  conjectures  et  ses  combinaisons  au  lecteur  :  il  est  au 
contraire  plein  de  réserve  et  de  modestie,  il  exprime  même  quelquefois 
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des  doutes;  mais  cela  ne  Tempêche  pas  d'indiquer,  dans  chaque  cas 
particulier,  la  solution  qui  lui  paraît  la  plus  plausible.  En  second  lieu, 
tout  n'est  pas  arbitraire  dans  ses  assertions  :  nous  pouvons  savoir  quelque 
chose  de  ces  matières  obscures.  Le  difficile,  c'est  de  s'arrêter  à  temps,  de 
se  contenter  de  ce  qui  est  évident  ou  très-probable,  et  de  ne  pas  franchir 
ja  limite  où  commencent  la  fantaisie  et  la  chimère. 

Le  livre  se  compose  de  deux  parties.  La  première  traite,  d'une  manière 
générale,  du  chœur,  de  sa  composition,  de  son  ordonnance,  de  la  classi- 
fication des  xopixi,  c'est-à-dire  des  différentes  espèces  de  morceaux  exécu- 
tés par  le  chœur,  enfin  du  débit  de  ces  morceaux.  La  seconde  partie, 
beaucoup  plus  longue  que  la  première  (elle  forme  plus  des  cinq  sixièmes 
du  volume),  contient  l'analyse  complète  des  sept  drames  de  Sophocle 
pour  ce  qui  concerne  le  rôle  du  chœur  :  l'auteur  suit  pas  à  pas  la  repré- 
sentation et  nous  fait  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'orchestre. 

De  ces  deux  parties,  la  seconde  (cela  est  dans  la  nature  des  choses) 
contient  beaucoup  plus  de  conjectures  hasardées.  Les  notions  générales 
sont  plus  sûres  que  les  applications  spéciales  :  nous  voyons  les  contours, 
les  grandes  lignes,  mais  les  détails  nous  échappent.  Ainsi,  on  distingue 
trois  espèces  de  débit.  Les  grands  chœurs,  les  morceaux  franchement 
lyriques,  étaient  chantés.  Quand  le  chœur  (pour  conserver  cette  expres- 
sion consacrée,  mais  peu  exacte)  se  mêle  au  dialogue  ïam bique,  il  parle, 
comme  font  les  acteurs  de  la  scène.  Mais  il  a  une  troisième  manière  de 
débiter  les  vers,  celle  que  les  anciens  appellent  r.aç^a.'m-^cfXo^r^  :  c'est  la 
déclaration  mélodramatique  ;  sans  être  chantée,  la  parole  y  est  mesurée 
par  un  accompagnement  musical.  Les  systèmes  anapestiques,  mètre  for- 
tement rhythmé,  étaient  ainsi  dits  aux  sons  de  la  flûte,  pendant  que  le 
chœur  ou  un  acteur  s'avançait  à  pas  cadencés.  Il  faut  probablement  en 
dire  autant  des  autres  systèmes  similaires  (!7U!jrfi{;.aTa  èç  ojaoiwv),  et  en 
particulier  des  systèmes  dochmiaques,  si  fréquents  dans  la  tragédie  : 
c'est  l'opinion  mise  en  avant  par  Christ  et  fondée  sur  d'excellentes 
raisons. 

Les  grands  chœurs  chantés  sont  des  morceaux  d'ensemble  :  tout  le 
monde  est  d'accord  sur  ce  point.  Mais  beaucoup  pensent  que  la  strophe 
et  l'antistrophe  pouvaient  être  réparties  entre  les  deux  moitiés  du  chœur. 

M.  M.  croit  que  telle  était  la  règle.  Il  excepte  forcément  les  morceaux 
chantés  par  le  chœur  en  marche  soit  à  son  entrée  dans  l'orchestre,  soit  à 
sa  sortie.  Pour  tous  les  autres,  il  trouve  dans  Panalyse  même  des  mor- 
ceaux des  raisons  plus  ou  moins  solides  pour  les  attribuer  aux  demi- 
chœurs,  placés  en  face  ou  à  côté  l'un  de  l'autre,  mais  visiblement 
séparés  et  figurant  la  symétrie  antistrophique  de  l'air  et  des  paroles  par 
la  symétrie  des  mouvements.  L'épode  réunissait  de  nouveau  le  chœur 
tout  entier,  sauf  les  cas  rares  où  le  coryphée  était  chargé  de  la  chanter 
seul. 

Quand  le  chœur  se  mêle  au  dialogue  ïambique,  il  est  de  toute  évi- 
dence qu'il  le  fait  par  l'organe  d'un  représentant,  généralement  de  son 
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coryphée  :  des  vers  simpiement  dits  ne  sauraient  être  débités  par  plu- 
sieurs personnes  à  la  fois.  Quand  il  y  a  Trapay.aTaXoYr; ,  il  est  plus  diffi- 
cile de  se  prononcer  :  cependant,  il  semble  plus  naturel  de  penser  à  une 
voix  qu'à  plusieurs,  je  veux  dire  plusieurs  voix  se  faisant  entendre  en 
même  temps  ;  car  rien  n'empêche  d'admettre  plusieurs  voix  se  succédant 
ou  alternant  régulièrement.  C'est  ici  que  les  opinions  diffèrent  le  plus  et 
que  les  hypothèses  peuvent  se  donner  libre  carrière. 

Dans  son  livre  sur  les  chœurs  d'Aristophane  (voyez  Revue  Critique, 
1872,  I,  p.  263  et  suiw),  M.  M.  avait  rejeté  les  solo  de  choreutes  au- 
tres que  le  coryphée  :  aujourd'hui  il  est  complètement  revenu  sur  cette 
opinion  et,  adoptant  les  vues  de  G,  Hermann,  il  distribue  un  grand 
nombre  de  morceaux  entre  plusieurs  choreutes  ou  même  entre  tous  les 
personnages  du  chœur. 

En  effet,  il  est  impossible  d'assimiler  aux  grands  chœurs  les  morceaux 
d'un  caractère  tout  différent  qui  sont  des  dialogues  lyriques  ou  lyrico- 
ïambiques  entre  le  chœur  et  les  acteurs.  Les  anciens  appelaient  ces  mor- 
ceaux y.o'j.jj.sî,  en  étendant  le  sens  de  ce  mot  qui  voulait  dire  d'abord 
«  complainte  funèbre  )>.  Je  regrette  que  M.  M.  ait  pris  la  mauvaise  ha- 
bitude de  parler  de  morceaux  commatiques  («  Kommatische  Partien  »). 
L'adjectif  xoiJi.[j.aTrAbç  ne  vient  pas  de  xoîi.|j.cr,  mais  de  7.o;x[j.a,  et  s'applique 
au  discours  qui  procède  par  incises.  Tous  les  auteurs  grecs  et  même  les 
scholiastes  qui  s'expriment  correctement  donnent  à  cet  adjectif,  ainsi 
qu'à  l'adverbe  v.5[jL|AaTiy.(ï)ç,  ce  sens,  qui  est  le  seul  que  l'étymologie  avoue. 
Je  ne  connais  que  deux  passages  où  le  mot  7,o\h\j.y.v:m  soit  employé  à 
contre-sens  :  c'est  dans  PoUux  (iv,  53)  et  dans  une  interpolation  récente 
de  l'argument  grec  des  Perses  d'Eschyle.  Or,  il  faut  s'en  tenir  au  bon 
usage  et  ne  pas  adopter  les  façons  de  parler  vicieuses.  Ceci  soit  dit  en 
passant.  En  étudiant  ces  morceaux,  on  s'aperçoit  aisément  que  les  par- 
ties attribuées  vulgairement  à  Xopoç  n'appartiennent  pas  au  chœur,  mais 
à  des  choreutes.  Le  soi-disant  chœur  y  donne  la  réplique  aux  acteurs  de 
la  scène  ;  il  dit  assez  souvent  des  vers  ou  des  parties  de  vers  qui  répon- 
dent antistrophiquement  à  des  vers  ou  des  parties  de  vers  dits  par  un 
acteur  ;  ce  dernier  lui  parle  quelquefois  comme  on  parle  à  un  individu, 
et  non  à  une  réunion  de  plusieurs  personnes.  11  est  vrai  que  l'emploi  du 
singulier  pour  le  pluriel  ne  prouve  rien  :  mais  si  Œdipe  dit  {Œd.  Roi^ 
V.  687)  :  «  Toi  qui  es  un  homme  de  sentiments  loyaux  »  (ol^^cl^zz  cov  pfb- 
;r/;v  àvr,p),  il  ne  peut  adresser  de  telles  paroles  qu'à  un  individu.  D'au- 
tres passages,  d'autres  arguments  viennent  à  l'appui  de  la  thèse  générale 
que  le  chœur  participe  aux  y,z\x\xzi,  non  dans  sa  totalité,  mais  par  la  voix 
d'un  de  ses  membres  ou  de  plusieurs  prenant  la  parole  à  tour  de  rôle. 
Aller  plus  loin,  spécialiser,  indiquer  les  rôles  dans  chaque  cas  particu- 
lier, on  ne  le  peut  guère  sans  tomber  dans  l'arbitraire. 

M.  M.  n'a  pas  résisté  à  cette  tentation.  Il  désigne  exactement  le  nom- 
bre et  la  place  des  choreutes  qui  prenaient  part  à  chacun  des  morceaux 
de  ce  genre  que  l'on  trouve  dans  Sophocle;  il  va  même  plus  loin  :  bâtis- 
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sànt  hypothèse  sur  hypothèse,  il  assure  que  dans  telle  tragédie  le  chœur 
se  composait  de  quinze  personnes,  dans  telle  autre  de  douze.  Combien 
ces  assertions  sont  hasardées,  on  peut  le  faire  voir  par  un  exemple  frap- 
pant. Dans  une  scène  de  V  Agamemnon  d'Eschyle  (v.  1 344  sqq.),  les  vieil- 
lards qui  forment  le  chœur  délibèrent  entre  eux.  C'est  peut-être  le  seul 
endroit  du  théâtre  grec  où  il  soit  de  toute  évidence  que  les  choreutes 
parlent  successivement  l'un  après  l'autre.  Eh  bien,  les  commentateurs 
n'ont  pas  encore  pu  se  mettre  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  ces 
choreutes  étaient  au  nombre  de  douze  ou  de  quinze.  Quant  à  Sophocle, 
une  tradition  unanime  attribue  ce  dernier  nombre  aux  chœurs  de  ses 
tragédies  :  c'était  là  une  de  ses  innovations  dramatiques.  Aussi  M.  M. 
croit-il,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  découvrir  l'indice  de  quinze  cho- 
reutes dans  la  plupart  des  pièces  de  ce  poète.  Cependant  il  affirme  que 
dans  VAjax  et  même  dans  le  Philoctète,  qui  est,  on  le  sait,  une  des 
dernières  œuvres  du  poëte,  Sophocle  est  revenu  à  l'ancien  système 
des  douze  choreutes.  Quant  à  VAjax,  il  se  fonde  sur  la  scène  où  le 
chœur,  après  avoir  quitté  le  théâtre,  y  revient  divisé  en  deux  demi- 
chœurs.  En  cet  endroit  (v.  866  sqq.),  le  texte  n'est  pas  en  bon  état. 
G.  Wolff  l'a  très-ingénieusement  restitué  et  en  a  distribué  les  vers  entre 
les  choreutes  avec  assez  de  vraisemblance.  Mais  la  distribution  hypothé- 
tique d'un  texte  rétabli  par  conjecture  est  un  fondement  peu  solide  pour 
y  asseoir  une  construction.  Je  n'oublie  pas  que  Wolfî  et  M uff  retrouvent 
les  douze  choreutes  dans  deux  autres  morceaux,  v.  891  sqq.  et  v.  ii85 
sqq.  Mais  ce  dernier  morceau  est  un  grand  chœur  suivi,  un  stasimon, 
dont  la  répartition  entre  douze  voix  me  paraît  fort  contestable.  La 
preuve  tirée  du  dialo^rue  lyrico  ïambique,  vv.  891-914  et  937-960,  est 
plus  spécieuse.  Le  chœur  y  prend,  en  effet,  douze  fois  la  parole.  Mais 
les  vers  879-90  et  925-936  appartiennent  aussi  au  chœur.  Si  M.  M. 
avait  admis  dans  VAjax  un  chœur  de  quinze  personnes,  il  n'eût  pas 
manqué  de  donner  ces  deux  morceaux  aux  chefs  des  demi-chœurs  et  de 
compléter  ainsi  le  nombre  de  quatorze  voix,  en  laissant  (comme  il  le 
fait  souvent  ailleurs)  le  coryphée  inoccupé.  Comme  il  part  de  l'hypo- 
thèse de  douze  choreutes,  il  regarde  ces  deux  systèmes  dochmiaques 
comme  des  morceaux  d'ensemble  qu'il  fait  chanter  par  les  demi-chœurs. 
Accordons-lui  cette  attribution  ;  qu'est-ce  qui  prouve  que  tous  les  cho- 
reutes aient  pris  part  au  dialogue  suivant?  Pour  ma  part,  je  ne  verrais 
aucun  inconvénient,  je  verrais  même  un  avantage,  à  faire  parler  deux 
fois  de  suite  le  même  personnage.  De  cette  manière,  nous  aurions  trois 
voix  dans  la  strophe;  les  mêmes  trois  voix  pourraient  revenir  dans  l'an- 
tistrophe  :  ce  seraient  celles  des  trois  choreutes  principaux  du  chœur  de 
quinze  personnes,  le  coryphée  et  les  conducteurs  des  demi-chœurs.  Bien 
entendu,  je  n'affirme  rien,  je  ne  fais  qu'opposer  possibilité  à  possibilité, 
afin  de  montrer  que  les  indices  de  cette  espèce  se  prêtent  aux  hypothèses 
les  plus  diverses.  Au  commencement  de  l' Ore^^e  d'Euripide  (v.  140-207) 
se  trouve  un  dialogue  lyrique  dans  lequel  le  chœur  adresse  douze  fois  la 
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parole  à  Electre.  Prétendra-t-on  qu'Euripide,  dans  cette  pièce,  qui  est 
une  de  ses  dernières,  soit  revenu,  lui  aussi,  au  chœur  de  douze  per- 
sonnes ? 

J'arrive  au  Philoctète.  L'hypothèse  de  douze  choreutes  y  repose  sur 
les  vers  1 169-12 17.  Le  chœur  y  répond  onze  fois  à  Philoctète  ;  M.  M. 
coupe  une  de  ces  réponses  en  deux,  et  voilà  les  douze  personnes  trouvées. 
M.  M.  fait  observer  lui-même  que,  en  tenant  compte  des  morceaux  qui 
précèdent  et  qui  suivent  cette  partie,  on  pourrait  trouver  quatorze  et 
même  quinze  voix.  Il  est  vrai  qu'il  rejette  cette  combinaison;  mais 
d'autres  pourraient  la  trouver  admissible.  D'autres  encore  —  et  je  suis 
de  ce  nombre  —  n^accorderont  même  pas  que  les  vers  1 1 69-1217  exigent 
l'intervention  de  douze  choreutes.  Est-il  donc  nécessaire,  est-il  même 
convenable  de  borner  le  rôle  d'un  choreute  à  de  petits  bouts  de  phrase, 
comme  xi  tout'  IXc^aç,  ou  t{  OpcsTç,  ou  t(  ttote?  J'aimerais  autant  diviser 
ce  morceau  en  trois  parties,  dont  la  fin  me  semble  assez  nettement  mar- 
quée par  le  sens  et  par  la  marche  du  dialogue.  Après  avoir  fait  la  ques- 
tion :  Ti  tout'  lA£?aç,  ce  même  choreute  pouvait  répliquer  à  la  réponse  de 
Philoctète  ;  ToBe  "j'àp  vow  y.paTiîJTOv,  et  dire  enfin  :  <ï>iXa  \).oi,  çiXa  TauTa  r.2- 
pTfffîiAaç  £x6vT'.  T£  -Kpacaîtv. ''Ig)[j.£v,  l'(j)[Xîvvacç  iv'  '?;[j.Tv  T£Tay,Tai.  Ces  derniers 
mots  sont  précisément  ceux  que  M.  M.  répartit  entre  deux  interlocu- 
teurs; mais  je  trouve  qu'il  appartient  au  même  personnage  d'assurer  à 
Philoctète  qu'il  obéit  à  l'injonction  de  le  quitter  et  de  confirmer  ce  dire 
en  invitant  ses  compagnons  à  s'embarquer.  J'attribue  à  un  second  cho- 
reute les  quatre  réponses  suivantes,  jusqu'au  vers  1 196  :  BaOi  vjv,  w  xi- 
Xav,  (ùç  (7£  y,£A£6ojj.£v,  où  il  y  a  comme  une  nouvelle  étape  dans  le  dialo- 
gue. Les  quatre  dernières  réponses,  enfin,  peuvent  être  données  à  un 
troisième  choreute.  Ici  encore  je  répète  que  mon  intention  n'est  pas  d'in- 
diquer comment  les  choses  se  sont  passées  sur  le  théâtre  d'Athènes  ;  je 
veux,  au  contraire,  montrer  qu'on  peut  s'amuser  à  toute  sorte  de  combi- 
naisons, et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  trop  se  laisser  aller  sur  la  pente 
glissante  où  la  science  risque  de  tourner  en  jeu  d'esprit  et  en  fantaisie 
plus  ou  moins  séduisante. 

Montrons,  par  un  dernier  exemple,  que  les  inductions  les  plus  légiti- 
mes en  apparence  peuvent  quelquefois  être  trompeuses. 

Voici  un  des  principes  les  plus  souvent  appliqués  dans  le  livre  de 
M.  M.  :  quand  un  morceau  lyrique  se  décompose  en  un  certain  nombre 
de  phrases  faciles  à  détacher  les  unes  des  autres  et  que  les  mêmes  divi- 
sions du  sens  se  retrouvent  aux  mêmes  endroits  de  l'antistrophe,  l'auteur 
se  croit  autorisé  à  répartir  ces  morceaux  entre  plusieurs  choreutes.  Cela 
peut,  en  effet,  paraître  très-plausible.  Cependant  on  trouve  dans  l'Hip- 
polyte  d'Euripide  une  strophe,  v.  362-71,  et  une  antistrophe,  v.  669- 
679,  coupées  comme  nous  venons  de  l'indiquer.  L'une  et  l'autre  peuvent 
se  diviser  en  trois  ou,  si  l'on  veut,  en  quatre  groupes  exactement  corres- 
pondants et  nettement  séparés  les  uns  des  autres;  la  strophe  est  chantée 
par  le  chœur,  mais  il  est  impossible  de  la  répartir  entre  plusieurs  person- 
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nages  ;  elle  a  été  certainement  dite  par  un  seul  choreute,  probablement  le 

coryphée,  puisque  l'antistrophe  appartient  tout  entière  au  personnage  de 

Phèdre. 

Henri  Weil. 


q3.  —  Ubei»  <len  Styl  <ler  altgermanlacheii  I*oe6le^  von  Richard   Heinzfl. 
Strassburg,  Trûhner,  1875.  In-8",  pp.  54,  i  mark  5o. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  dans  ce  livre  de  M.  Heinzel  sur  le 
style  de  la  vieille  poésie  germanique,  c'est  l'esprit  d'ingénieuse  recherche 
que  nous  avons  remarqué  dans  M.  Scherer,  et  l'art  de  trouver  entre 
différents  idiomes  de  même  souche  des  points  de  comparaison  qui  mon- 
trent à  la  fois  les  caractères  communs  qui  les  unissent  et  l'originalité 
diverse  du  génie  particulier  à  chacun  d'eux.  Le  livre  de  M.  H.  est  très- 
court  :  c'est  une  brillante  esquisse  et  non  pas  un  tableau  achevé  ;  mais  il 
y  a  d'excellentes  choses  dans  ces  pages  rapides,  écrites  d'ailleurs  en  bon 
style,  et  l'on  excuse  volontiers  la  concision  de  M.  H.  :  il  laisse  au  lecteur 
le  soin  de  développer  les  conséquences  et  de  tirer  de  toutes  ses  assertions 
l'entière  vérité  qu'elles  renferment  et  que  lui-même  indique  brièvement. 

Un  des  points  sur  lesquels  j'insiste  et  qui  font  l'originalité  de  l'œuvre 
de  M.  H.,  c'est  l'affinité  qu'il  remarque  entre  les  procédés  de  style  des 
hymnes  védiques  et  ceux  de  l'ancienne  poésie  germanique;  la  répétition 
du  sujet  représenté,  non  point  par  un  pronom  personnel,  mais  par  une 
expression  frappante  qui  introduit  une  nouvelle  idée;  l'usage  fréquent 
des  appositions  rejetées  bien  loin  derrière  le  mot  dont  elles  développent 
le  sens;  l'emploi  de  deux  sujets,  dont  le  premier  est  le  pronom  et  le  se- 
cond, placé  à  quelque  distance,  un  nom  qui  s'est  présenté  tardivement  à 
l'esprit  du  poëte  et  qui  fait  souvent  à  la  fin  de  la  phrase  où  il  est  isolé 
une  heureuse  saillie;  la  répétition  d'une  même  idée  sous  deux  ou  trois 
formes  différentes  ;  la  séparation  du  nom  et  de  son  complément  ou  de 
l'adjectif  qui  le  caractérise  (les  langues  modernes,  l'allemand  comme  le 
français,  ne  peuvent  donner  une  idée  de  cette  dislocation  de  la  phrase  ; 
quelquefois  même  une  phrase  incidente  vient  se  jeter  au  milieu  de  la 
phrase  principale  et  la  coupe  violemment  en  deux  tronçons)  ;  les  compa- 
raisons, nombreuses  surtout  dans  les  Védas  et  dans  la  poésie  Scandinave, 
plus  rares  chez  les  Anglo-Saxons  et  les  Allemands  ;  les  Kenningar  ou 
expressions  caractéristiques,  synonymes  sentencieux  et  énigmatiques, 
circonlocutions  poétiques  et  souvent  subtiles  (le  vaisseau  est  le  cheval 
des  eaux;  la  barbe,  la  forêt  du  menton;  le  guerrier,  le  pommier  du  com- 
bat K  Ces  Kenningar  existaient  en  grand  nombre  dans  la  poésie  Scan- 
dinave et  anglo-saxonne,  et  formaient  comme  un  trésor  d'expressions 


I.  Les  précieuses,    nommant  le  miroir  le  conseiller  des  grâces  et  le  fauteuil  les 
commodités  de  la  conversation,  faisaient  des  Kenningar. 
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poétiques  où  chacun  pouvait  puiser  sans  scrupule  :  M.  H.  voit  les  mê- 
mes raffinements  d'esprit  dans  les  Védas,  et  surtout  dans  le  chant  contre 
le  jeu  de  dés  qu'il  traduit  à  la  fin  de  son  ouvrage). 

M.  H.  développe  ensuite  des  considérations  ingénieuses  sur  la  poésie 
anglo-saxonne  et  en  particulier  sur  le  Beovulf.  Ce  poëme  épique  offre 
peu  de  sanglantes  descriptions  et  de  scènes  terribles;  c'est  plutôt  un  long 
récit,  calme  et  tranquille,  de  fêtes  et  de  réceptions,  une  suite  de  discours 
et  de  narrations.  A  cet  égard,  j'aimerais  à  comparer  le  poëme  anglo- 
saxon  aux  œuvres  poétiques  du  moyen-âge  allemand  :  on  trouve  à  la  cour 
de  Hrôdhgar,  comme  à  la  cour  d'Etzel  ou  chez  les  princes  des  Nibelun- 
gen,  toute  une  domesticité  élégante  et  pompeuse  qu'on  n'attend  guère  de 
ces  barbares  ^.  M.  H.  nous  dit  que  l'anglo-saxon  possède  un  mot  spécial 
qui  caractérise  les  façons  courtoises  de  l'homme  bien  élevé,  thedv  ^,  il 
pouvait  ajouter  d'autres  mots  qui  expriment  le  sentiment  des  bienséances 
et  qui  prouvent  l'existence  d'un  code  de  politesse  et  d'une  étiquette  cé- 
rémonieuse chez  les  Anglo-Saxons.  Le  mot  andrysno  qui  vient  de  rîsan, 
se  lever,  correspond  à  l'allemand  2iCt\xç\  anstand  ;  c'est  le  respect  que  l'on 
témoigne  dans  la  société  à  l'homme  que  l'on  veut  honorer  ;  l'adjectif  ge- 
risne,  convenable,  décent,  se  rapporte  à  la  même  racine:  un  autre  adjec- 
tif, gedêfe,  signifie  de  même  ce  qui  est  honorable  et  courtois  ;  l'adverbe 
fœgere,  bien,  bellement,  a  le  sens  de  «  courtoisement  »  et  s'emploie, 
par  exemple,  pour  désigner  le  bon  ton  et  l'obligeance  empressée  des  hôtes 
de  Beovulf;  cf.  aussi  gléo  qui  signifie  la  joie  des  réunions,  non  une  joie 
rude  et  grossière,  mais  une  joie  délicate  accompagnée  de  musique  et  de 
chants  ^. 

Cependant  M.  H.  montre  que  les  Anglo-Saxons,  établis  en  Grande- 
Bretagne  à  la  suite  d'acharnés  combats  et  liers  d'une  victoire  chèrement 
achetée,  conservèrent  pur  et  intact  le  caractère  germanique  et  ne  subirent 
pas,  comme  leurs  congénères  du  continent,  l'inliuence  de  la  race  vaincue. 
Comment  expliquera-t-il  la  tendre  sensibilité  de  leurs  poèmes?  comment 
les  Anglo-Saxons  n'ont-ils  pas  une  poésie  farouche  et  sombre,  pleine  de 
violences  et  de  sauvages  excès  .^  pourquoi  le  Beovulf  a-t-il  des  accents 
plus  doux  et  plus  humains  que  l'Edda?  Selon  M.  H.,  c'est  le  christia- 
nisme qui  donne  aux  scôps  anglo-saxons  cette  sorte  de  mollesse  de  cœur 
et  ce  ton  ému,  plaintif,  tout  élégiaque,  dont  les  interpolations  du  Beovulf 
et  les  poésies  de  Cynevulf  offrent  les  plus  éclatants  exemples. 


1 .  Voir  le  nombreux  personnel  (thegenveorud)  de  la^  cour  des  rois  anglo-saxons  : 
les  ambehtscealcas,  les  bûrthegnas,  les  selesecgas,  etc. 

2.  Et  non  thearv ;  le  mot  signifie  proprement  coutume,  usage,  cp.  au  moyen-âge 
allemand  le  mot  sitte  (alors  der  site)  et  en  français,  usage,  manières. 

3.  Aussi  gléo  offre  le  sens  spécial  de  musique;  gléoman,  musicien;  gléobeam, 
harpe  (arbre  à  musique).  C'est  ainsi  que  dream,  plaisir,  allégresse,  a  le  sens  de  chant, 
chœur,  symphonie.  Je  ne  cite  pas  le  mot  neod  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  l'enten- 
dre, comme  le  veut  Heyne,  dans  le  sens  d'un  divertissement  de  société  tout  élégant 
et  réglé  par  l'étiquette;  j'aime  mieux  lui  donner  avec  Grein  le  sens  général  de  plaisir. 
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Il  est  certain  que  tous  les  poèmes  anglo-saxons,  le  Beovulf  tel  que 
nous  le  possédons  aussi  bien  que  les  œuvres  de  Caedmon  et  de  Cynevulf , 
sont  postérieurs  à  l'établissement  du  christianisme,  et  que  la  nouvelle 
religion  exerça  sur  les  œuvres  de  l'esprit  anglo-saxon  une  influence  déci- 
sive. Mais  ne  peut-on  supposer  que  la  race  anglo-saxonne  était,  parmi 
toutes  les  races  germaniques,  la  plus  rêveuse  et  la  plus  sentimentale?  La 
race  Scandinave  est  attirée  par  les  images  grandioses,  elle  est  féconde  en 
rêves  gigantesques,  elle  s'abandonne  à  toute  la  fougue  des  passions  et 
ses  poésies  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  cris  de  colère  et  de  haine. 
La  race  anglo-saxonne  était  moins  brutale  et  moins  sanguinaire  ;  elle 
avait  reçu  le  don  de  s'attendrir  facilement,  de  s'ouvrir  à  toutes  les  affec- 
tions; les  Anglo-Saxons  ressemblent  par  le  caractère  et  parles  habitudes 
à  ces  autres  Germains  établis  en  Gaule,  aux  Wisigoths  et  aux  Burgondes 
qui  se  convertirent  rapidement  et  que  Socrate  représente  (vu,  3o)  comme 
débonnaires  durant  les  loisirs  de  la  paix  et  s'occupant  à  des  travaux  de 
menuiserie  :  M.  H.  insiste  avec  raison  sur  la  mansuétude  de  leurs  mœurs 
et  sur  leur  résignation  docile,  lorsqu'ils  étaient  en  butte  aux  coups  du 
destin. 

Au  reste,  M.  H.  pouvait  remarquer  la  diversité  du  rôle  de  la  femme 
dans  l'une  et  l'autre  poésie  :  la  femme  de  l'Edda  est  comme  cette 
Brynhild  que  Sigurd  délivre,  revêtue  d'une  armure  de  guerre  "  ;  elle  aime 
mieux  se  laver  les  mains  dans  le  sang  des  hommes  que  broder  des  ta- 
pis 2  ;  la  femme  de  la  poésie  anglo-saxonne  apparaît  dans  les  festins, 
comme  Vealhtheôv,  la  femme  de  Hrôdhgar,  grave  et  respectée,  ou  bien 
elle  envoie  à  son  mari  absent  des  regrets  déchirants  3.  Comparez  les  deux 
«  Kenningar  »  qui  caractérisent  la  femme  dans  l'une  et  l'autre  poésie  ; 
la  femme  de  l'Edda  est  nommée  eyrarûna,  c'est  la  confidente  du  mari, 
celle  qui  le  pousse  et  l'entraîne,  qui  lui  dit  à  l'oreille  ce  qu'il  faut  faire, 
la  femme  forte,  virile,  agissante;  la  femme  des  poëmes  anglo-saxons  est 
nommée  healsgebedde,  c'est  la  femme  tendre  et  pleine  d'amour  qui 
partage  la  couche  du  mari  et  repose  dans  ses  bras. 

Ce  caractère  des  Anglo-Saxons  explique  en  même  temps  la  diffusion 
de  leurs  poëmes  et  leur  prolixité  souvent  fatigante;  ils  sont  sensibles, 
prompts  aux  larmes  et  aux  plaintes  ;  ils  possèdent  à  un  haut  degré  ce 
que  l'allemand  actuel  nomme  le  «  Gemûth  »  ou  «  das  Gemûthliche  », 
c'est-à-dire  (le  mot  est  intraduisible  en  français)  je  ne  sais  quoi  de  cor- 
dial, de  pénétrant  et  d'intime  qui  remue  doucement  le  cœur;  ils  s'épan- 
chent volontiers;  ils  se  répandent  en  longues  effusions  poétiques;  ils 
accumulent  les  mots  et  les  images;  ils  ne  peuvent  s'assouvir  de  la  péri- 
phrase et  tous  leurs  poëmes  sont  pleins  de  discours  :  ils  avaient  plus  que 


1 .  Edda,  Sigrdrifumal,  édit.  Hildebrand,  pp.  101 

2.  Edda,  Helreidh  Brynhildar,  i,  a,  pp,  236, 

3.  Grein,  xxi.  Klage  der  Frau,  vol.  I,  pp.  245. 
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tous  les  autres  Germains  le  tempérament  oratoire  et  ne  s'expriment  le 
plus  souvent  que  par  périodes  K 

Peut-être  M.  H.  est-il  trop  sévère  pour  l'Heljand.  Assurément  le  poëme 
ressemble  par  le  ton  et  par  l'amour  du  détail  à  un  poëme  anglo-saxon,  et 
Holtzmann  prétendait  même  que  l'Heljand  n'était  qu'une  traduction  de 
l'anglo-saxon  2;  mais,  malgré  sa  diffusion,  la  narration  est  parfois,  grâce 
au  mètre,  alerte  et  rapide;  sans  admirer  l'Heljand  avec  l'enthousiasme 
de  Vilmar  qui  porte  dans  ses  jugements  littéraires  sa  ferveur  religieuse, 
on  peut  dire  que  le  bonheur  de  certaines  expressions  et  la  douce  chaleur 
qui  parcourt  d'un  bout  à  l'autre  un  simple  et  touchant  récit  assurent  au 
poëme  une  place  considérable  dans  les  œuvres  de  la  littérature  germa- 
nique. 

M.  H.  nous  était  déjà  connu  par  sa  «  Geschichte  der  niederfraenkischen 
Geschaeftssprache  »  et  par  l'édition  du  premier  satirique  allemand,  l'au- 
teur du  «  Mémento  mori  »,  Heinrich  von  Melk;  ce  travail  sur  le  style 
de  la  vieille  poésie  germanique,  concis  et  serré,  plein  d'exemples  bien 
choisis  et  fidèlement  traduits  aussi  bien  que  de  remarques  ingénieuses, 
n'est  pas  indigne  des  précédents  travaux  de  M,  H.  ^  :  il  témoigne  d'une 
rare  connaissance  du  vieux  Scandinave,  de  l'anglo-saxon  et  de  l'ancien 
allemand;  sûrement,  M.  H.  est  familier  avec  l'Edda  et  les  Sagas  islan- 
daises, avec  la  collection  de  Grein  et  les  monuments  du  moyen-âge  alle- 
mand ;  il  faut  le  féliciter  de  joindre  à  ces  profondes  études  de  l'antiquité 
germanique  le  goût  de  la  littérature  sanskrite  et  la  lecture  des  Védas  4. 
Ajoutez  à  tout  cela  un  souci  de  l'histoire  et  de  ses  documents  que  l'on 
trouve  rarement  chez  les  philologues,  un  goût  fin  et  sûr,  de  bons  sou- 
venirs de  l'antiquité  classique,  un  esprit  d'observation  remarquable  qui 
sait  discerner  le  détail  et  noter  les  nuances. 

L'ouvrage  de  M.  H.  fait  partie  de  la  collection  Trûbner.  Le  programme 
de  cette  collection  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  collection  Brock- 
haus  (Bibiiothek  der  deutschen  Nationalliteratur),  mais  elle  ne  se  borne 
pas  à  la  publication  des  textes;  elle  édite  des  travaux  philologiques  et  des 


1 .  Ce  point  de  vue  a  été  complètement  négligé  par  M.  Taine  (Histoire  de  la  lit- 
térature anglaise)  ;  M.  Taine  ne  voit  qu'un  côté  du  caractère  et  de  la  poésie  des 
Anglo-Saxons;  l'homme  n'est  pour  lui  qu'un  barbare  belliqueux,  emporté  par  ses 
passions,  et  la  poésie  qu'une  poésie  fiévreuse,  saccadée,,  aux  petits  vers  et  aux  phra- 
ses courtes. 

2.  De  même  qu'il  voyait  dans  le  traducteur  du  Traité  d'Isidore  et  des  fragments 
de  Monsee  l'Anglo-Saxon  saint  Pirmin.  Voir  Sievers,  der  Heliand  und  die  angel- 
sœchsische  Genesis,  Halle,  1876. 

3.  M.  H.  nous  permettra  encore  une  remarque  insignitiante;  on  ne  dit  pas  en 
français  «  encourir  danger  )>,  mais  courir  un  danger,  de  même  qu'en  allemand, 
Gefahr  laufen. 

4.  Rappelons  ici  qu'un  des  plus  jeunes  et  des  plus  distingués  philologues  de  l'Al- 
lemagne, M.  Zimmer,  esquissait  dans  un  article  de  la  «  Zeitschrift  »  sur  l'ouvrage 
de  M.  H.  une  comparaison  fort  instructive  entre  les  usages  des  anciens  Germains  et 
ceux  de  l'Inde  védique. 
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dissertations  littéraires  sur  le  moyen- âge  germanique  ;  elle  porte  un  nom 
déjà  fort  connu  dans  le  monde  des  philologues,  ce  Sources  et  recherches 
pour  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  civilisation  des  peuples  germaniques  » 
(Quellen  und  Forschungen  zur  Sprach  =  und  Culturgeschichte  der  ger- 
manischen  Vœlker);  c'est  en  quelque  sorte  une  autre  «  Zeitschrift  fur 
deutsches  Alterthum,  »  mais  les  articles  qu'elle  publie  paraissent  isojé- 
ment,  et  sont  plus  complets,  plus  soignés,  plus  littéraires  que  les  articles 
ordinaires  des  revues  de  philologie  germanique.  M.  M.Ten  Brink,  Sche- 
rer  et  Steinmeyer  ^  publient  ce  grand  journal  dont  les  numéros  sont  des 
livres  ou  de  belles  dissertations.  M.  Ten  Brink  y  a  fait  paraître  son  étude 
sur  Chaucer  ;  M .  Scherer,  son  travail  sur  «  les  poètes  religieux  de  l'em- 
pire allemand  «(Geistliche  Poeten  der  deutschen  Kaiserzeit.  I.  zu  Gene- 
sis  und  Exodus.  IL  drei  Sammlungen  geisthcher  Gedichte)  et  son  «  His- 
toire de  la  poésie  allemande  au  xi''  et  au  xii°  siècle  »;  M.  Erich  Schmidt, 
une  étude  consciencieuse  sur  Reinmar  de  Haguenau  et  Henri  de  Rugge; 
M.  Knorr,  un  essai  sur  Ulrich  de  Lichtenstein;  M.  Schmoller,  l'histoire 
de  Strasbourg  au  xiii°  siècle,  etc.  Souhaitons  à  cette  collection  tout  le 
succès  que  lui  méritent  tant  de  travaux  pleins  de  savoir  et  de  goût  et 
déjà  recommandables  par  le  nom  de  leurs  auteurs. 

A.  Chuquet. 


94.  —  I^'ussassinat  des  plénipotentiaires  français  à  Rastadt.  Dernières 
publications. 

A.  von  VivENOT.  Zur  Geschichte  des  Rastadter  Gongresses.  Wien,  1871.  Brau- 
mûller.  8°,  cxxxviii,  382  p. 

H.  von  Sybel.    Geschichte  der  Revolutionszeit.  Band  V.  Dûsseldorf,  1874. 

A.  von  Helfert.  Der  Rastadter  Gesandtenmord.  Wien,  1874.  BrauraûUer,  8°, 
36i. 

D.  Georg  Mûller.  Die  neuesten  Besprechungen  des  Rastadter  Gesandtenmords, 
herausgegeben  von   E.  Ziel.  Dresden,  1876,   Teubner  (brochure). 

H.  von  Sybel.  Urkundliches  ûber  den  Rastadter  Gesandtenmord.  Deutsche  Rund- 
schau, october  1876. 

Je  résume  ici  les  résultats  des  derniers  travaux  publiés  en  Allemagne 
sur  ce  problème  qui  est  à  l'histoire  de  la  diplomatie  autrichienne  ce  que 
l'affaire  de  l'homme  au  masque  de  fer  est  à  l'histoire  de  la  diplomatie 
française.  Nombre  de  solutions  ont  été  proposées  :  il  y  en  a  d'étranges, 
il  y  en  a  de  très-ingénieuses,  il  y  en  a  une  enfin,  la  plus  simple,  qui  est 
très- probable  et  qui,  sans  être  encore  historiquement  prouvée,  emprunte 
à  des  découvertes  récentes  les  caractères  de  la  plus  sérieuse  vraisem- 
blance. On  sait  que  plusieurs  historiens  ont  rapporté,  d'après  Arnault 
(Souvenirs  d'un  sexagénaire,  Paris,  i833)  et  Fœrster  (Memoiren  des 
Marschalls  Ney,  Leipsig,  1834),  un  entretien  que  le  diplomate  autrichien 


I .  M.  Elias   Steinmeyer   est   aussi   le  rédacteur  de  la    Zeitschrift  fier  deutsches 
Alterthum. 
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Lehrbach  aurait  eu  dans  un  hôtel  avec  son  secre'taire  Hoppc  et  qui  au- 
rait été  entendu,  de  la  chambre  voisine,  par  un  attaché  de  légation  de 
Deux-Ponts.  Ce  récit  incrimine  l'Autriche  :  Thugut  aurait  voulu  acqué- 
rir la  preuve  que  certains  Etats  d'Empire  avaient  secrètement  négocié 
avec  la  France;  pour  acquérir  cette  preuve,  Lehrbach  avait  donné  Tor- 
dre de  s'emparer  des  papiers  des  plénipotentiaires  français;  pour  que  cet 
attentat  pût  être  attribué  à  une  brutahté  de  soldats  indisciplinés,  il  avait 
mandé  au  chef  de  la  troupe  de  «  houspiller  ))  au  moins  l'un  des  Français, 
Bonnier,  qui  avait  déplu  à  l'Autriche  par  ses  hauteurs;  les  soldats  allè- 
rent trop  loin,  ils  tuèrent  Bonnier  et  Roberjot,  et  Lehrbach  fut  désolé 
de  cet  excès.  Telle  est  la  version  d'Arnault.  M.  de  Vivenot,  le  défenseur 
passionné  et  convaincu  de  la  politique  autrichienne  et  en  particulier  de 
la  politique  de  Thugut,  combat  naturellement  cette  hypothèse  dans  la 
préface  de  son  Recueil  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  diplo- 
matie autrichienne  au  congrès  de  Rastadt.  Selon  lui  (cxvi  à  cxxxviii), 
l'attentat  du  28  avril  1799  doit  être  uniquement  attribué  à  la  brutalité 
des  hussards  de  Szeklers,  exaspérés  contre  les  Jacobins.  M.  de  V.  n'en 
établit  pas  moins  et  très-fortement  que  ce  meurtre  a  été  commis  par  les 
hussards.  Il  publie,  en  effet,  une  lettre  de  Thugut  à  Colloredo,  du  5  mai 
1799,  où  on  lit  :  «  C'est  un  événenement  à  tous  égards  funeste  que  ce- 
lui de  Rastadt,  qui  donnera  au  Directoire  et  à  tous  les  malveillants  un 
beau  prétexte  pour  déclamer  contre  nous  et  pour  nous  imputer  les  hor- 
reurs les  plus  extravagantes;  car,  après  tout,  il  paraît  que  c'est  par 
nos  hussards  qu'ont  été  massacrés  les  députés  français...  »  (p.  3i  i).  Thu- 
gut prescrivit  une  instruction  minutieuse  et  des  poursuites  sévères.  L'ins- 
truction eut  lieu.  Le  colonel  Barbaczy  et  le  capitaine  Burkhard  restèrent 
deux  ans  en  prison.  L'archiduc  Charles  insinua  que  les  coupables  pour- 
raient être  des  émigrés  français  déguisés  en  hussards  autrichiens.  Cepen- 
dant le  procès  n'aboutit  point,  et  même,  après  la  paix,  les  deux  officiers 
poursuivis  reçurent  une  pension.  Bref,  l'affaire  fut  étouffée.  En  1804,  les 
officiers  de  l'état-major  autrichien  chargés  de  rédiger  des  mémoires  sur 
la  guerre,  ayant  trouvé  des  papiers  relatifs  à  cette  affaire,  M.  de  Cobenzl 
écrivit  à  M.  de  Colloredo  (4  octobre  1804)  :  «  Rien  de  ce  qui  concerne 
le  malheureux  événement  qui  a  mis  lin  aux  jours  des  ministres  français 
qui  étaient  à  Rastadt,  et  surtout  de  ce  qui  pourrait  y  donner  de  la  publi- 
cité n'est  indifférent....  »  Et  passant  aux  papiers  découverts  par  les  offi- 
ciers :  «  On  ajoute  même  qu'il  y  a  parmi  ces  papiers  un  billet  de  Thu- 
gut qui  l'implique  là-dessus;  cette  dernière  circonstance  me  paraît  une 
invention  calomnieuse  de  la  malveillance  ;  mais  enfin  des  papiers,  qui  ap- 
prennent ce  que  c'est  que  cette  malheureuse  affaire,  ne  doivent  pas  être 
connus  de  tant  de  gens,  et  il  serait  possible  et  nécessaire  de  les  soustraire 
des  autres  actes  destinés  aux  mémoires  en  question.  »  Ce  document  pu- 
blié par  M.  de  Vivenot  (p.  371)  tendait  à  fortifier  l'opinion  de  ceux 
qui  incriminaient  l'Autriche.  M.  de  Sybel  n'a  pas  manqué  d'en  tirer 
parti,  et  dans  la  i'"  partie  du  tome  V  de  son  Histoire  de  l'Europe  peu- 
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dant  la  Révolution  française  {p.  271  à  288),  il  termine  une  discussion 
approfondie  par  cette  conclusion  :  L'Autriche  n'a  point  comploté  l'assas- 
sinat des  ministres  français,  elle  n'en  voulait  qu'à  leurs  papiers,  et  la 
brutalité  des  hussards,  chargés  de  l'exécution,  a  transformé  en  assassi- 
nat ce  qui  ne  devait  être  qu'un  vola  main  armée.  «  En  un  mot,  dit-il,  si 
le  récit  d'Arnault  pouvait,  faute  de  preuves,  être  mis  en  doute,  les  docu- 
ments publiés  par  M.  de  Vivenot  en  établissent  la  véracité.  »  Les  argu- 
ments de  M.  de  Sybel  contre  l'hypothèse  de  M.  de  Vivenot  sont  sim- 
ples et  précis  :  s'il  n'y  a  eu  là  qu'un  acte  de  brutalité,  comment  le 
capitaine,  au  lieu  d'arrêter  les  coupables,  se  saisit-il  des  papiers?  com- 
ment se  fait-il  que  les  archives  de  la  mission  française  soient  livrées  aux 
Autrichiens  qui  les  prennent  et  les  examinent?  comment  enfin  les  pour- 
suites n'ont-elles  pas  abouti  ?  Plus  les  motifs  de  l'attentat  sont  vulgaires, 
plus  inexplicable  est  l'impunité.  Rien  n'accuse  plus  le  gouvernement 
autrichien  que  sa  propre  conduite  après  l'assassinat.  —  M.  de  Helfert  a 
fait  de  nombreuses  recherches  dans  les  archives  autriciiiennes;  il  a  publié 
un  volume,  à  coup  sûr  très-intéressant.  Il  y  donne  une  bibliographie  du 
sujet  et  cette  bibliographie  est  très-étendue  ;  il  expose  et  discute,  souvent 
avec  succès,  les  hypothèses  de  ses  devanciers  ;  et  voici  l'étrange  conclusion 
à  laquelle  il  aboutit  :  Il  ne  peut  être  douteux  que  des  hussards  autrichiens 
ont  pris  part  à  l'attentat,  mais  il  n'y  étaient  pas  seuls  :  ces  hussards  étaient 
hongrois  et  on  a  parlé  français  pendant  l'attaque;  ces  hussards  n'ont  pas 
agi  d'eux-mêmes,  ils  ont  été  poussés  par  quelqu'un  :  il  ne  peut  être 
question  d'accuser  les  officiers  du  régiment.  Le  crime  ne  peut  être  con- 
sidéré ni  comme  un  acte  de  brutalité  de  la  part  des  hussards,  ni  comme 
un  acte  politique  ayant  pour  but  de  s'emparer  de  certains  papiers  ;  on  en 
a  voulu  à  la  vie  des  trois  diplomates  français,  Bonnier,  Debry  et  Ro- 
berjot;  on  n'a  pas  voulu  autre  chose;  les  instigateurs  du  crime  n'ont  pu 
être  dirigés  que  par  une  passion  personnelle  ou  par  un  calcul  politique  : 
ces  deux  motifs  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  émigrés  ou  au  Directoire. 
Que  ce  soient  les  émigrés  ou  le  Directoire,  ce  sont  toujours  des  Fran- 
çais qu'il  faut  accuser  :  l'Autriche  et  les  Autrichiens  sont  innocents.  — 
Au  cours  de  son  travail,  M.  de  Helfert  s'est  préoccupé  du  récit  du  diplo- 
mate de  Deux-Ponts  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  celui  d'Arnault.  Il 
fait  faire  à  ce  sujet  des  recherches  à  Munich,  et  demandé  si,  comme  l'in- 
diquent Arnault  et  Fœrster,  il  existait  dans  les  archives  bavaroises  des 
traces  d^un  rapport  à  ce  sujet.  «  A  notre  grande  surprise,  dit-il  (p.  191), 
nous  reçûmes  d'une  source  autorisée  l'avis  que  ce  document,  de  l'exis- 
tence duquel  on  ne  se  doutait  pas,  avait  été  retrouve  et  que  le  contenu 
s'en  rapprochait  dans  une  certaine  mesure  (so  :{iemlich)  de  ce  qui 
avait  servi  de  matière  au  récit  de  l'entretien  de  Lehrbach  et  de  Hoppé  tel 
que  nos  auteurs  le  rapportent,  mais  qu'il  était  inexact  que  les  auteurs 
du  rapport  de  Deux- Ponts  eussent  été  chargés  d'écouter,  qu'ils  l'avaient 
fait  bien  plutôt  de  leur  propre  initiative.  Malgré  tous  nos  efforts, 
ajoute  M.  de  Helfert,  nous  ne  pûmes  ni  voir  ce  document  ni  en  obtenir 
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une  copie.  »  Cette  révélation  qui  donnait  cependant  plus  de  poids  à 
l'hypothèse  d'Arnault,  n'a  point  modifié  les  idées  de  M.  de  Helfert.  — 
Un  critique  studieux,  M.  Georg  Mûller,  n'en  a  pas  été  beaucoup  plus  tou- 
ché. Il  dit  avec  raison  (p.  26  et  27)  que  l'existence  d'un  rapport  ne  prou- 
verait pas  l'exactitude  des  faits  qui  y  seraient  rapportés,  et^  comme  il 
repousse  le  fond  du  récit,  il  prend  aisément  son  parti  de  cette  décou- 
verte. Sans  doute  il  serait  téméraire  d'appuyer  l'explication  d'un  fait 
aussi  obscur  et  d'un  événement  aussi  grave  sur  un  témoignage  aussi  incer- 
tain, et,  si  l'on  n'avait  pas  d'autres  arguments  à  invoquer,  il  conviendrait 
au  moins  d'attendre  que  les  Archives  de  Munich  eussent  livré  leur  secret. 
Mais  tel  n'est  pas  le  cas.  L'hypothèse  admise  par  M.  de  Sybel  ne  se  fonde 
point  sur  le  récit  d'Arnault  ;  elle  se  fonde  sur  des  faits  et  des  considéra- 
tions tirées  de  la  politique  autrichienne;  la  discussion  de  M.  de  Sybel 
confirme  le  récit  du  diplomate  de  Deux-Ponts,  elle  ne  se  base  point  sur 
ce  récit;  il  en  résulte  que  la  découverte  annoncée  par  M.  de  Helfert  a 
plus  d'importance  que  M.  Mûller  ne  lui  en  attribue.  M.  Mûller  combat 
avec  de  bons  arguments  les  hypothèses  de  M.  de  Helfert;  mais  c'est  pour 
revenir  à  une  autre  hypothèse  déjà  présentée  par  lui  dans  un  travail 
précédent  (Der  Rastadter  Gesandtenmord,  Leipsig,  iSyS),  et  qui,  moins 
singulière  à  la  vérité  que  celles  de  M.  de  Helfert,  est  cependant  fort 
originale  :  ce  serait  la  reine  de  Naples  qui  aurait  inspiré  et  commandé 
l'attentat  ;  de  là  les  efforts  de  la  cour  d'Autriche,  tout  innocente  qu'elle 
se  sentît,  pour  étouffer  l'affaire. 

M.  de  Sybel,  dans  un  travail  publié  par  la  Deutsche  Rundschau,  dis- 
cute successivement  les  hypothèses  de  M.  de  Helfert  et  de  M.  Mûller. 
Il  n'a  point  de  peine  à  démontrer  l'invraisemblance  du  système  de 
M.  de  Helfert  (p.  53);  quant  à  M.  G.  Mûller,  il  lui  fait  cette  objection 
grave  (p.  55),  que  la  reine  de  Naples,  enfermée  depuis  quatre  mois  dans 
la  Sicile,  ne  correspondait  plus  avec  Vienne  au  moment  de  l'attentat  et 
ignorait  ce  qui  se  passait  à  Rastadt.  Il  conteste  d'ailleurs  les  sources  où 
M.  Mûller  a  puisé,  et,  après  une  discussion  très-serrée,  il  en  revient  à  la 
conclusion  qu'il  avait  adoptée  dans  son  Histoire  de  la  Révolution.  Cette 
conclusion  se  trouve  singulièrement  fortifiée  par  une  découverte  qu'il  a 
faite  récemment  dans  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  à  Vienne. 
En  fouillant  dans  les  documents  relatifs  à  la  guerre  de  1799,  il  trouva 
un  papier  mentionnant  que  les  n'^s  118,  i35,  i38,  140,  145  et  1 56  delà 
série  qu'il  étudiait  avaient  été  retirés  du  dossier;  ces  pièces  n'ont  pas  été 
retrouvées,  on  ignore  même  si  elles  existent;  mais  le  sommaire  du  dos- 
sier existe  et  la  mention  qui  y  est  faite  du  contenu  de  ces  pièces  est  fort 
intéressante.  On  savait  déjà  par  M.  de  Vivenot  que  l'autorité  militaire 
autrichienne  avait  donné  l'ordre  d'arrêter  les  courriers  français  et  de  se 
saisir  de  leurs  dépêches;  on  savait  par  M.  Mendeissohn,  que  l'archiduc 
Charles  avait  donné  à  Barbaczy  l'ordre  de  faire  sortir  les  plénipotentiai- 
res de  Rastadt;  ces  documents  étaient  publiés.  Les  cotes  que  M.  de 
Sybel  publie  à  son  tour,  leur  empruntent  une  grande  importance.  M.  de 
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Sybel  me  paraît,  en  effet,  autorisé  à  en  conclure  que  dès  le  28  avril,  c'est- 
à-dire  dix  jours  avant  l'attentat,  le  colonel  Barbaczy  avait  reçu  l'ordre 
de  s'occuper  des  plénipotentiaires  français,  que  l'ordre  d'arrêter  leurs 
courriers  et  de  saisir  leurs  dépêches  était  exécuté,  que  l'assassinat  ne  fut 
point  prémédité,  mais  que  la  saisie  des  archives  était  bien  l'objet  de  l'at- 
taque commandée  aux  hussards.  Quant  aux  motifs  par  lesquels  M.  de 
Sybel  explique  cette  étrange  résolution  du  colonel  autrichien,  ils  sont 
fort  ingénieusement  déduits  ;  mais,  pour  les  discuter,  il  faudrait  en- 
trer dans  le  détail  de  cette  histoire  tr^-compliquée,  ce  qui  m'entraîne- 
rait beaucoup  trop  loin  et  me  ferait  sortir  du  cadre  de  ce  travail.  Il  me 
suffit  d'indiquer  l'état  de  la  question.  Le  problème  n'a  point  encore  reçu 
une  solution  entièrement  scientifique.  La  publication  du  document  de 
Munich,  la  découverte  des  papiers  compromettants  pour  Thugut  et  sé- 
questrés en  1804,  nous  donneraient-elles  une  solution  définitive?  Il  est 
impossible  de  le  préjuger;  cependant  il  me  semble  évident  que  les  hypo- 
thèses qui  tendent  à  innocenter  l'Autriche  ne  résistent  pas  à  la  critique, 
tandis  que  les  documents  publiés  par  MM.  de  Vivenot  et  Mendelssohn, 
complétés  par  les  dernières  découvertes,  permettent  d'affirmer  que  l'hy- 
pothèse, adoptée  depuis  longtemps  par  les  historiens  français  et  défendue 
avec  tant  de  vigueur  et  de  talent  par  M.  de  Sybel,  sera  confirmée  par 
les  découvertes  ultérieures.  Dès  à  présent,  on  peut  la  considérer  comme  la 
seule  vraisemblable  et  la  seule  établie  sur  des  preuves  solides. 

Albert  Sorel. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  18  mal  iS-jj. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  annonce  par  lettre  que  cette 
Académie,  ayant  reçu  un  mémoire  de  M.  Alexandre  Bertrand  sur  des  sépultures  ré- 
cemment trouvées  aux  environs  de  Saint-Nazaire,  a  formé  pour  l'examen  de  ce  mé- 
moire une  commission  de  plusieurs  de  ses  membres,  à  laquelle  elle  désire  qu'il  soit 
adjoint  un  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  L'Académie, 
faisant  droit  à  cette  demande,  désigne  M.  de  Longpérier. 

Sont  transmis  à  l'Académie,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  :  i"  plu- 
sieurs estampages  d'inscriptions  libycjues,  trouvées  aux  environs  d'Alger  (renvoyé  à 
la  commission  des  inscriptions  sémitiques);  2°  un  mémoire  de  M.  Riemann,  mem- 
bre de  l'école  d'"Athènes  (renvoyé  à  la  commission  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome). 

M.  le  \y  Schliemann  fait  une  communication  sur  les  fouilles  et  découvertes  faites 
par  lui  à  Mycènes  depuis  l'année  1874.  —  Il  commence  par  rappeler  le  passage  de 
Pausanias  (Koprvdfjt-vtiX,  16)  qui  décrit  les  monuments  antiques  qui  se  voyaient  de 
son  temps  à  Mycènes  :  les  restes  d'un  mur  cyclopéen  avec  une  porte  sur  laquelle 
étaient  des  lions  (xjh'  SCk'kx  roO  ^S/orfdXou,  nat  V7  li^Xr^  '  léovrs?  dé  é^sotfi-Axaiv 
aOr>ï),  les  trésors  souterrains  d'Atrée  et  de  ses  fils  (v'ifôyxix  o(7iodo[jiq[xx7x^  évôx 
oi  ôqaxupoî  afiai  rrôv  X/^ïjfxjtrtrov  v^afav),  enfin  les  tombeaux  d'Atrée,  de  Cassandre, 
d'Agamemnon,  d'Eurymédon,  de  Télédamus  et  de  Pélops,  d'Electre,  et  de  ceux  qui 
furent  tués  avec  Agamemnon  par  Egisthe  (ôctov?  avv  'Aya/us'pcvovr  éitxvr^'A.oi/Tx^  é^ 
'Iliov  dsi'Tfvîaxs  ■Axrs^ôvsvdsv  AïyKsdo?).  Les  auteurs  modernes  avaient  admis, 
d'un  commun  accord^  que  ces  monuments  devaient  être  cherchés    dans  la   partie 
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basse  de  la  ville  de  Mycènes.  M.  Schliemann,  dès  1868,  exprima,  dans  un  livre  im- 
primé et  publié  alors,  l'opinion  que  le  texte  de  Pausanias  devait  être  compris  autre- 
ment, et  que  les  monuments  décrits  par  lui  étaient  situés  sur  l'acropole  de  Mycènes, 
où  il  devait  êire  possible  de  les  retrouver.  Les  recherches  qu'il  entreprit  en  Troade 
ne  lui  permirent  pas  d'abord  de  s'occuper  de  Mycènes  :  mais  depuis  1874,  il  a  pu 
enfin  faire  des  fouilles  aussi  dans  cette  ville,  et  il  y  a  retrouvé,  à  ce  qu'il  croit,  tous 
les  monuments  décrits  par  Pausanias  :  le  trésor  souterrain,  les  murs  cyclopéens,  la 
porte  de  la  ville,  sur  le  seuil  de  laquelle  sont  gravées  six  figures  de  lions,  et  près  de 
cette  porte  une  petite  loge  carrée  qui  devait  être,  dit  M.  Schliemann,  la  loge  de  l'an- 
cien a  concierge  de  Mycènes  »  ;  enfin,  plusieurs  des  tombeaux.  —  Ces  tombeaux 
étaient  indiqués  à  l'extérieur  par  des  stèles  funéraires  chargées  de  sculptures  gros- 
sières. La  plupart  contenaient  plusieurs  cadavres,  trois  ou  cinq,  imparfaitement 
brûlés;  des  os  et  même  des  restes  de  chair  calcinée  étaient  mêlés  à  la  cendre;  un 
squelette  a  pu  être  conservé  à  peu  près  entier  et  sera  exposé  au  musée  d'Athènes. 
Chaque  cadavre  avait  sur  la  poitrine  une  large  plaque  métallique,  et  sur  le  visage 
un  masque  :  les  divers  masques  présentent  des  visages  différents  et  pourraient  être 
considérés  comme  des  portraits.  Les  divers  cadavres  qui  occupent  un  même  tombeau 
ont  dû  y  être  placés  en  même  temps,  car,  d'après  le  mode  de  construction  employé,  il 
ne  devait  guère  être  possible  d'ouvrir  après  coup  un  de  ces  tombeaux  pour  y  intro- 
duire un  nouveau  corps  :  M.  Schliemann  est  même  porté,  vu  la  grande  ressemblance 
qu'il  y  a  entre  ces  divers  tombeaux,  à  croire  que  tous  les  morts  qui  y  sont  ensevelis 
ont  reçu  la  sépulture  au  même  moment  et  étaient,  par  conséquent,  morts  ensemble. 
—  Enfin,  et  c'est  là  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  découverte,  ces  tom- 
beaux étaient  remplis  d'une  multitude  d'objets  divers,  en  or,  en  bronze,  en  argile  : 
ce  sont  des  armes,  des  plaques  ornementées  ou  gravées,  des  couteaux  d'obsidienne; 
des  vases,  des  bagues,  des  boulettes  d'ambre,  etc.,  etc.  »  .  On  y  remarque  un  très- 
grand  nombre  de  figures  de  déesse  en  forme  de  vache  ou  à  tête  de  vache;  il  en  est 
où  l'on  Toit  des  sacrifices  offerts  à  cette  divinité  :  M.  Schliemann  reconnaît  là  la  fi- 
gure de  Junon  ou  Héra,  déesse  de  Mycènes,  V'tipx  ^occiit^  d'Homère,  comme  il  a 
reconnu  la  y/.auvtfS'Tr'rs-  'Kôr^vr\  dans  les  figures  de  femme  à  tête  de  chouette  trouvées 
par  lui  en  Troade.  Le  caractère  le  plus  remarquable  de  tous  les  objets  trouvés  par 
M.  Schliemann,  c'est  leur  profonde  originalité.  Il  n'y  a  là  rien  qui  ressemble,  ni  à  l'art 
grec  classique,  ni  à  l'art  oriental;  il  y  a  aussi  fort  peu  de  ressemblance  avec  les  ob- 
jets trouvés  à  Hissarlik.  Les  seuls  objets  un  peu  analogues  à  ceux  de  Mycènes  qui 
soient  connus  jusqu'ici  ont  été  trouvés  récemment  à  Rhodes  et  sont  déposés  au  Mu- 
sée britannique,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  exposés  à  la  vue  du  public  et  M.  Schlie- 
mann ne  les  connaît  que  par  une  lettre  de  M.  Newton,  directeur  du  musée  :  cette 
lettre,  que  M.  Schliemann  communique  à  l'académie,  permet  de  juger  que  les  mo- 
rîuments  trouvés  à  Rhodes  donneront  lieu  à  des  comparaisons  intéressantes  avec 
ceux  de  Mycènes. 

M.  Ravaisson,  président  de  l'Académie,  au  nom  de  la  compagnie,  prie  M.  Schlie- 
mann de  recevoir  l'expression  de  la  reconnaissance  qui  lui  est  due,  pour  les  servi- 
ces exceptionnels  qu'il  a  rendus  à  la  science  archéologique  par  ses  découvertes 
d'Hissarlik  et  de  Mycènes.  Il  associe  à  ce  remerciement  M'"'*  Schliemann,  qui  a  prêté 
à  son  mari  un  concours  actif  dans  la  poursuite  et  ladirection  des  fouilles.  M""  Schlie- 
mann assiste  à  la  séance. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission 
du  prix  Gobert. 

Ouvrages  déposés  :  —  Neymarck  (Alfred),  Colbert  et  son  temps  (Paris.  1877, 
2  vol.  in-8'').  —  Saulcy,  (F.  de),  Recherches  sur  les  monnaies  du  système  flamand 
frappées  à  Tournai  au  nom  du  roi  Charles  VII  (Paris,  1877,  extr.  des  Mémoires  de 
la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France).  —  Présentés  par  M.  Delisle^  de  la 
part  de  M.  L.  de  la  Trémoille  :  —  Chartrier  de  Thouars,  documents  historiques 
et  généalogiques  (Paris,  1877,  in-fol.).  —  Correspondance  de  Charles  Vil  et  de  ses 
conseillers  avec  Louis  II  de  la  Trémoille  pendant  la  guerre  de  Bretagne  (1488),  pu- 
bliée d'après  les  originaux  par  Louis  de  la  Trémoille  (Paris,  1875,  gr.  in-8°% 

Julien  Havet. 


1.  M,  Schliemann  met  sous  les  yeux  des  laeuibiea  de  l'acadéiuie  leo  photographies  d'un  j;raiid  uo;ii 
bre  de  ces  objets. 
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i59i-i65i.  Mûnchen,  Riezer.  —  Hœlder,  Zusammenstellung  der  in 
Wûrttemberg  vorkommenden  Schœdelformen.  Stuttgart,  Schweizerbart; 
7  fr.  5o  (tableaux  intéressants).  —  Zingerle,  Reiserechnungen  Wolf- 
ger's  Bischofs  von  Passau.  Heilbronn,  Henninger  (contient  une  mention 
de  Waither  von  der  Vogelweide  et  d'autres  détails  curieux).  —  Steffen, 
De  canone  qui  dicitur  Aristophanis  et  Aristarchi.  Leipzig.  Kruger; 
i  fr.  2  5  (ce  prétendu  canon  n'a  jamais  existé,  pas  plus  que  celui  des  dix 
orateurs  et  d'autres  semblables).  —  Andresen,  Ueber  deutscheVolksetymo- 
logie.  Heilbronn,  Henninger:  3  ù\  j5  (fausses  étymologies  créées  par  le 
peuple;  grand  choix  d'exemples;  détails  humoristiques).  —  Huss,  Lehre 
vom  Accent  der  deutschen  Sprache.  Altenburg,  Pierer  (rendra  des  ser- 
vices, malgré  certaines  erreurs).  —  Suchier,  Ueber  die  Matthasus  Paris 
angeschriebene.  Vie  de  saint  Auban.  Hall,  Lippert;  2  fr.  5o  (étude  in- 
téressante sur  le  dialecte  anglo-normand).  Wilhelm  von  Wenden,  ein 
Gedichte  Ulrichs  von  Eschenbach  herausg.  v.  Toischer.  Prag,  Brock- 
haus  (ouvrage  d'un  imitateur  et  peut-être  d'un  parent  de  Wolfram  d'E- 
schenbach,  dont  les  historiens  ont  tenu  jusqu'ici  trop  peu  de  compte;  il 
serait  à  souhaiter  que  l'Alexandre  du  même  auteur  fût  également  publié). 
Beovulf,  cd.  by  Arnold.  London,  Longmans  (n'ajoute  rien  aux  éditions 
précédentes).  —  Schrœer,  Gœthe's  aeussere  Erscheinung.  Wien,  Hart- 
leben  (portraits  de  Gœthej . 

Anzeigcr,  vol.  3,  livre  !I,  G.  Winteler,  Die  Kerenzer  Mundart  des 
Kantons  Glarus  in  ihren  Grundzugen  dargestellt,  in-8",  Leipzig,  Wen- 
ter,  1876,  (W.  Scherer  :  excellente  monographie;  il  manque  seulement 
çà  et  là  un  peu  de  clarté  dans  l'exposition).  —  É.  Brûcke,  Grundzuge 
der  Physiologie  und  Systematik  der  Sprachlaufe  fur  Linguisten  und 
Taubstummenlehrer,  2  Aufl.,  in-8«,  Wien,  Gerold,  1876  (W.  Sche- 
rer :  réédition  faite  avec  soin,  consciencieusement  améliorée  et  mise  à 
jour).  —  G.  HuMPERDiNCK,  Die  Vocale  und  die  phonetischen  Erschei- 
nungen  ihres  Wandels  in  Sprachen  und  Mundarten,  in-4",  Siegburg, 
1874  (Progr.  des  Progymnas)  (W.  Scherer  :  bon  travail  qui  aurait 
mérité  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  a  accordé).  —  O.  Bkhagel,  Die 
Modi  im  Heliand.  Ein  Versuch  auf  dem  Gebiete  der  Syntax,  in-8°,  Pa- 
derborn,  Schœningh,  1876  (O.  Erdmann  :  travail  reposant  sur  une 
étude  soigneuse  et  complète  des  sources).  —  E.  Kœlbing,  Beitraege  zur 
vergleichenden  Geschichte  der  romantischen  Poésie  und  Prosa  der  Mit- 
telalters  unter  besonderer  Berûcksichtigung  der  englischen  und  nordi- 
schen  Literatur,  in-8°,  Breslau,  Kœbner,  1876;  K.  Horstmann,  Grego- 
rius  auf  dem  Steine  ans  ms.  Verrion,  p.  44  herausg.,  in-8°,  Braunschweig, 
Westermann,  1876;  F.  Schulz,  Die  englische  Gregorlegende  nach  dem 

Auchinleck  ms herausg.,  in-8'*.  Koenigsberg,  Hartung,   1876.  (G. 

ZupiTZA  :  I.  recherches  très-méritoires,  surtout  en  ce  qui  touche  l'an- 
cienne poésie  islandaise;  2.  et  3.  bonnes  éditions  de  textes).  — Jan  te 
WiNKEL,  Jacob  van  Maerlants  Roman  van  Torec,  op  nieuw  naar  het 
handscrift  uitgegeven,  in-8*',  Leiden,  Brill,  1875,  (E.  Martin  :  reprod. 
soignée  et  exacte  du  ms.  —  W.  Toischer,  Wilhelm  von  Wenden,  ein 
Gedicht  Ulrichs  von  Eschenbach,  herausg.,  in-8%  Prag  (Leipzig,  Bro- 
ckhaus),  1876  (Biblioth.  der  mhd.  Litteratur  in  Bœhmen  vol.  L), 
(E.  Martin  :  détails  sur  le  plan  de  la  collection  dont  le  présent  ou- 
vrage forme  le  premier  volume.) —  P.  Strauch,  Der  Marner,  herausg. 
in-8°.  Strassburg,  Trûbner,  1876,  (A.  Schœnbach  :  bonne  édition,  pré- 
cédée d'une  excellente  préface  et  accompagnée  de  remarques  pleines  de 
science;  cf.  Revue  critique,  1876,  n**  45.) 


T.  PLON  ET  C'*,  imprimeurs-éditeurs,  8  et  10,  rue  Garancière,  Paris. 

DÉPÊCHES  INÉDITES  DU  CHEVALIER  DE  mil 

AUX  HOSPODARS  DE  VALACHIE 

POUR    SERVIR    A     l'hISTOIRE    DE    LA     POLITIQUE    EUROPÉENNE 

1813-1828 
Publiées  par  le  comte  PROKESCH-OSTEN 

Trois  volumes  in-8\  —  Prix  de  chaque  :  8  fr. 
Quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande.  —  Prix  de  chaque  :  iC  fr. 


BOSNIE  &  HERZEGOVINE 

SOUVENIRS  DE  VOYAGE  PENDANT  L'INSURRECTION 

Par  Charles  YRIARTE 

Joli  volume  in-i8,  enrichi  de  i5  dessins  de  Vierge  et  d'une  carte.  —  Prix  :  4  fr. 


LE  CAUCASE: 

i^A  pe:rse:  ex  il^a  xuïiquie  i>»ii.siE: 

D'après  la  relation  de  M.  le  Baroa  DS  THIELMANN 
Par  le  Baron  ERNOUF 

Joli  volume  in-i  8.  Ouvrage  enrichi  d'une  carte  spéciale  et  de  vingt  gravures.  —  Prix  :  4  fr. 


LE  MONTÉNÉGRO  CONTEMPORAIN 

Par  G.  FRILLEY,  officier  de  la  Légion-d'honneur 

Et   YOVAN   WLAHOVITJ ,  capitaine  au    service    de    la   Serbie. 

Un  joli  volume  in- 18,  illustré  de  gravures.  —  Prix  :  4  fr. 


LA    STATION    DU    LEVANT 

Par  le  vice-amiral  JURIEN  DE  LA  GP»,AVIÈIIE 

Membre  de  FInstitut. 

Deux  volumes  in-i8,  accompagnés  d'une  carte.  —  Prix 8  fr. 


ATHENES 


D'APRES       L-E      COLONEL.      L-EAKE 

Ouvrage  mis  au  courant  des  découvertes  les  plus  récentes,  par  M.  Phocion  ROQUES, 

chargé  d'affaires  de  Grèce  à  Paris.  Introduction  de  G.  WESCHER. 

Volume  in- 18,  orné  de  gravures.  —  Prix  :  4  fr. 


CARTE  DE  LA  TURQUIE  D'ASIE 

Dressée  par  M.  SANIS.  —  Une  feuille  :  prix,  4  fr. 
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'"  GRAMMAIRE  BASQUE  ^tzr::^^:^ 

basque-français  et  français-basque,  par  Louis  Gèze.  ln-8° 5  fr. 


QUESTIONS  VÉDIQUES,  ':li  .::«'"!Tr:5 


sr^rcrs- -  mission  scientifique 

PRÈS  LE  CONGRÈS  ARCHÉOLOGI- 

OUE     DE     KIEV       P^^'    ^°"^^   Léger.    In-8» i  fr.  25 


Traduction  'X'OATnrU  FMT  /^^OAWATT  i^tit"!^  ^^  P^'<^- 
nouvelle  du  1  IxAl  1  II  JJE  VorO  AZ.Z. ALI  servatif  de  l'er- 
reur et  Notices  sur  les  extases  (desSouriz',  par  C.  Barbier  de  Meynard.  In-S".     3  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Acadeiny,  iv  262,  New  Séries,  12  mai  1877.  "~-  J-  Baker,  Turkey 
in  Europe.  London,  Cassell,  Petter  et  Galpin,  1877  (F.  Goldsmid  :  le 
colonel  Baker,  un  écrivain  vigoureux,  un  esprit  pénétrant  d'ailleurs,  ne 
change  en  rien,  dans  ce  livre  qui  est  le  fruit  de  son  récent  séjour  en  Tur- 
quie, l'Opinion  qu'on  s'est  faite  sur  la  présente  crise).  —  P.  G.  Scarlett, 
Memoir  of  James,  First  Lord  Abinger.  London,  Murray,  1877  (T.  Hu- 
gues :  autobiographie  de  L.  Abinger  —  la  pièce  la  plus  intéressante  de  ce 
livre  —  ;  portraits  de  ses  contemporains  politiques,  lettres,  discours;  anec- 
dotes, souvenirs  personnels  de  l'éditeur,  son  fils).  —  R.  Sinclair  Brookk, 
Recollections  of  the  Irish  Church.  London,  Macmillan  et  Go.,  1877  (R. 
Littledale  :  causerie  sans  prétention,  souvenirs  personnels,  détails  auto- 
biographiques. L'auteur  n'est  ni  théologien,  ni  essayist,  c'est  un  good 
felloTP,  plein  de  naturel  et  de  gaieté).  —  S.A.  Smith,  The  Tiber  and  its 
Tributaries,  their  Natural  History  and  Glassical  Associations.  London, 
Longmans,  1877  (W.  Davies  :  topographie,  hydrographie  et  histoire  na- 
turelle du  Tibre.  Livre  excellent;  critiques  de  détail).  —  T.  Delord, 
L'histoire  du  second  Empire.  Tome  X.  Paris,  Germer-Baillère  (E.  Go- 
querel  :  livre  excellent  et  juste  en  sa  sévérité  ;  toutefois,  l'auteur  va  trop 
loin  en  refusant  à  l'empereur  toute  capacité,  en  ne  lui  reconnaissant  pas 
une  certaine  habileté  politique).  —  Historical  Literature  in  Germany.  — 
J.  Rhys,  Lectures  on  Welsh  Philology.  London,  Trûbner  et  Go.,  1877 
(A.  H.  Sayce  :  excellent). 

The  AthenEeiim.  N"  2585,  12  mai  77.  — J.  Baker,  Turkey  in  Europe. 
Gassel,  Petter  et  Galpin;  F.  Berger,  A  Winter  in  the  Gity  of  Pleasure. 
Bentley  et  Son  (Le  i*^^  livre  renferme  un  bon  index,  un  glossaire  des 
mots  turcs  les  plus  usités,  d'intéressants  détails  sur  les  mœurs  et  coutu- 
mes des  juifs  et  des  bohémiens,  sur  les  résultats  obtenus  par  les  mission- 
naires américains.  Etude  complète  et  détaillée  de  la  Bulgarie  :  la  Bosnie 
et  l'Herzégovine  sont  passées  sous  silence.  Mrs.  Berger  décrit  d'une  façon 
fort  intéressante  Boucharest  et  les  mœurs  roumaines  ;  mais  elle  ferait 
bien  de  laisser  de  côté  les  questions  politiques).  —  Translations,  Literal 
and  Free,  of  the  Dying  Hadrian's  Address  to  his  Soûl.  Goll.  by  D. 
JoHNSTON.  Bath  (L'auteur  a  recueilli  les  divers  jugements  portés  sur  les 
vers  d'Adrien,  et  1 16  traductions  différentes).  —  R.  Burton,  Sind  Revi- 
sited;  2  vols.  Bentley  et  Son  (L'auteur  est  très-familier  non-seulement 
avec  les  mœurs  de  l'Inde,  mais  aussi  avec  la  manière  de  penser  et  de 
sentir  qui  leur  a  donné  naissance.  Le  livre  est  écrit  en  forme  de  monolo- 
gue adressé  à  «:  M.  John  Bull  »,  et  fourmille  d'anecdotes  caractéristiques 
et  amusantes;  cf.  l'an,  de  l'Acad.  dans  le  n^  préc).  —  Extracts  from  the 
Diary  of  Ghristopher  Marshall,  Kept  in  Philadelphia  and  Lancaster  du- 
ring  the  American  Révolution,  1 774-1 781.  Ed.  by  W.  Diane,  Al- 
bany,  Munssel.  (A  travers  une  masse  de  détails  prosaïques  et  trivials, 
on  rencontre  par  ci  par  là  quelques  informations  intéressantes).  —  J.  E. 
Gussans,  History  of  Hertfordshire.  Parts  IX  and  X.  Ghatto  et  Windus 
(livre  bien  fait).  —  O.  Donner,  Vergleichendes  Wœrterbuch  der  Fin- 
nisch-Ugrischen  Sprachen.  I,  1874;  II,  1876.  Helsingfors,  Frenckell 
(même  plan  que  celui  du  dictionnaire  comparé  des  langues  indogerma- 
niques de  Fick.  Sous  chaque  racine  l'auteur  passe  en  revue  les  mots  cor- 
respondants des  5  grandes  branches  des  langues  finno-ougriennes.  Em- 
ploi consciencieux,  judicieux  des  matériaux  dont  il  disposait.  Le  2^  vol. 
est  meilleur,  mieux  ordonné,  plus  clair,  plus  complet  que  le  i").  Cor- 
respondance. Shakspeare  Platonizes.  (W.  Lloyd.  art.  très-intéressant). 
The  Spectator  (II.  Morley).  Lingua  Franca  (II.  Glarke). 

Englische  Studien.  —   I  band.  2.  heft.  (le  premier  fascicule  sera  l'objet 
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Sommaire  s  g5.  F.  Schoell,  De  l'accent  en  latin.  —  96.  Anduesen,  Etymologie 
populaire  allemande.  —  97.  G.  Vapereau,  Dictionnaire  universel  des  littératures. 
—  98.  Zeller,  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis.  —  gg.  Archives  municipales  d'Agen, 
pub.  par  A.  Magen  et  G.  Tholin.  —  Variétés.  Fondation  Diez;  Congrès  interna- 
tional des  Américanistes.  —  Académie  des  Inscriptions. 


gS.  —  Oe  ac-centu  linguae  latinae  veterum  grammatîcoi-um  tcsiîmo- 
nîa  collegit  disposuit  cnai>t>avit  Fridericus  Schoell  Vimariensis.  (Acta  socic- 
tatis  philologae  Lipsiensis  edidit  Fridericus  Ritschelius,  tomus  VI.  Lipsiae,  Teub- 
ner,  1876.  In-8°,  p.  i-23i.) 

Ce  travail  paraît  être  d'un  jeune  homme  qui  vient  d'apprendre  les 
bonnes  méthodes  dans  une  bonne  école,  mais  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de 
les  digérer.  Il  peut  être  utile  à  consulter,  mais  ce  serait  un  guide  des 
moins  sûrs.  —  Il  se  compose  de  deux  parties. 

La  première  partie  (70  pages)  est  un  exposé  des  théories  de  M.  Schoell. 
Elles  sont  arbitraires.  M.  Sch.  assimile  l'accent  antique  au  moderne 
et,  contrairement  aux  descriptions  des  grammairiens  de  la  bonne  époque, 
le  caractérise  par  l'intensité  plutôt  que  par  l'acuité  :  aussi  ne  sait-il  plus 
distinguer  l'accent  de  l'ictus,  confusion  pour  laquelle  il  a  plus  de  belles 
autorités  que  de  bons  arguments.  Il  décide,  contre  les  grammairiens, 
qu'on  accentuait  tântane  et  non  tantâne,  et  il  s'imagine  en  trouver  la 
preuve  dans  un  passage  qui  dit  que  la  syllabe  ne  est  grave.  Il  nie,  non 
seulement  contre  les  grammairiens  des  bas  temps,  mais  contre  Quintilien 
et  Varron,  l'existence  du  circonflexe  :  il  fait  grand  fracas  d'an  prétendu 
témoignage  de  Vitruve,  et  il  ne  voit  pas  que  le  vrai  Vitruve,  celui  des 
manuscrits,  a  dit  le  contraire  de  ce  que  lui  prêtent  les  éditions.  Ces 
étourderies  de  M.  Sch.  rendent  plaisant  le  reproche  de  légèreté  qu'il 
jette  à  MM.  Weil  et  Benloew.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  la 
première  partie  est  le  chapitre  de  la  critique  des  sources,  où  M.  Schoell 
fait  voir  que  les  nombreux  textes  que  nous  possédons  sur  l'accent  remon- 
tent à  un  très-petit  nombre  d'observateurs  et  de  théoriciens  originaux. 

La  seconde  partie  est  un  recueil  des  passages  des  auteurs  rangés  par 
ordre  de  matières.  Ce  recueil  rendra  des  services,  pourvu  qu'on  tienne 
compte  des  textes  plus  religieusement  que  M.  Schoell  ;  le  cas  du  texte  de 
Vitruve  montre  qu'on  fera  bien  de  se  reporter  toujours  aux  sources.  Les 

Nouvelle  série,  III.  22 
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choix  sont  trop  peu  sévères  :  ainsi  p.  91-92  les  passages  de  Quintilien, 
de  Scaurus,  d'Isidore,  de  Victorin  sont  étrangers  au  sujet.  Il  y  a  des  ob- 
servations louables,  comme  p.  102  la  constatation  d'un  doublon  dans 
Quintilien  i,  5,  3i. 

L.   Havet 


96.  —  Ueber  deut&clie  Volksetymologie,  von  Karl  Gustaf  Andresen,  zwcitc, 
vermehrte  Auflage.  viii-181  p.  pet.  in-S". 

Il  y  a  quelques  mois  seulement  que  nous  annoncions  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  {Rev.  Crit.  du  19  août  1876);  la  seconde  édition 
nous  arrive  augmentée  de  plus  de  trente  pages.  Si  l'auteur  a  retranché 
quelques  exemples  d'étymologie  populaire  que  la  critique  lui  a  contestés, 
de  nouveaux  exemples  lui  ont  fourni  une  compensation  plus  que  suffi- 
sante. L'étymologie  populaire  était  un  sujet  nouveau,  et  M.  Andresen, en 
le  traitant  le  premier  d'une  façon  suivie,  méthodique  et  intéressante,  assu- 
rait d'avance  le  succès  de  ce  livre.  Aussi  trouvons-nous  qu'il  a  mauvaise 
grâce  à  se  plaindre  dans  sa  préface  des  critiques  qui  lui  avaient  promis 
un  compte-rendu  de  sa  première  édition  et  qui  n'ont  pas  tenu  leur  pro- 
messe, quand  sa  seconde  édition  paraît  déjà.  M.  A.  ne  connaît-il  pas  la 
parabole  évangélique  du  semeur?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remercions 
M.  Andresen  d'avoir  fait  entrer  dans  sa  seconde  édition  quelques-uns  des 
exemples  que  nous  avions  réunis,  et  nous  lui  signalons,  pour  une  édi- 
tion ultérieure,  un  article  de  M.  Lucien  Malinowski  sur  des  exemples 
polonais  d'étymologie  populaire  dans  les  Beitrœge  \ur  vergleichenden 
Sprachforschung,  t.  VI,  p.  3oo-3o5. 

H.  G. 


97.  —  Dictionnaire  universel  des  littératures,  contenant  :  i"*  des  notices 
sur  les  écrivains  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  et  sur  les  personnages  qui  ont 
exercé  une  influence  littéraire;  l'analyse  et  l'appréciation  des  principales  œuvres  in- 
dividuelles, collectives,  nationales,  anonymes,  etc.;  des  résumés  de  l'histoire  litté- 
raire des  diverses  nations;  les  faits  et  souvenirs  intéressant  la  curiosité  littéraire  ou 
bibliographique;  les  académies,  les  théâtres,  les  journaux  et  revues^  etc.;  2°la  théo- 
rie et  l'historique  des  différents  genres  de  poésie  et  de  prose,  les  règles  essentielles 
de  rhétorique  et  de  prosodie,  les  principes  d'esthétique  littéraire;  des  notions  sur 
les  langues,  leur  système  particulier  de  versification,  leurs  caractères  distinctifs  et 
les  principes  de  leur  grammaire;  3°  la  bibliographie  générale  et  particulière,  les 
ouvrages  à  consulter  sur  les  questions  d'histoire,  de  théorie  et  d'érudition,  par 
G.  Vapereau,  auteur  du  Dictionnaire  des  contemporains.  Paris,  Hachette,  1877, 
gr.  in-8a. 

Nous  avons  transcrit  en  entier  le  long  titre  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il 
fait  connaître  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  et  les  renseignements  que 
le  lecteur  peut  espérer  y  trouver.  L'idée  d'un  dictionnaire  consacré  spé- 
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cialement  aux  littératures  est  digne  de  tout  éloge;  le  plan  qu'a  suivi 
M.  Vapereau  est  généralement  bon;  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que 
l'exécution  soit  satisfaisante.  Naturellement  nous  ne  demandons  pas  à 
un  ouvrage  de  ce  genre  de  contenir  du  nouveau  ;  mais  nous  lui  deman- 
dons d'être  au  courant  de  la  science,  et  c'est  ce  que  n'est  pas  le  nou- 
veau livre  de  M.  V.  Nous  ne  donnerons  de  cette  assertion  qu'une 
preuve,  mais  elle  frappera  nos  lecteurs  :  l'auteur  du  Dictionnaire  des  lit- 
tératures ne  paraît  pas  connaître  la  Revue  critique,  et  cependant,  sans 
aucune  espèce  d'exagération,  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y  a  presque  pas 
un  des  cinq  cents  numéros  environ  que  nous  avons  donnés  depuis  le 
mois  de  janvier  1866  où  il  n'eût  trouvé  quelque  chose  à  prendre.  En  gé- 
néral, l'ouvrage  semble  avoir  été  achevé  il  y  a  une  douzaine  d'années. 
Dans  la  bibliographie  qui  termine  chaque  article,  les  livres  plus  récents 
sont  rarement  cités,  et  encore  plus  rarement  utilisés  dans  le  cours  de 
l'article.  Indépendamment  de  ce  défaut  général,  on  remarque  dans  tout 
le  livre  les  traces  d'un  travail  rapide  et  intermittent,  des  contradictions, 
des  omissions  singulières,  des  méprises  nombreuses,  sans  parler  des  fau- 
tes d'impression.  Il  nous  en  coûte  de  parler  aussi  peu  favorablement  d'un 
ouvrage  qui  a  demandé  de  longues  années  de  travail,  et  où  se  retrouvent 
les  qualités  d'impartialité,  de  clarté,  de  bon  sens  que  nous  apprécions 
dans  les  écrits  de  M.  Vapereau  ;  mais  nous  ne  pouvions  dissimuler  le  dé- 
sappointement que  nous  a  causé  une  œuvre  dont  nous  nous  étions  fait 
une  idée  plus  haute.  Peut-être  avons-nous  eu  tort  de  demander  autant  à 
un  livre  de  ce  genre.  Nous  devons  dire  en  terminant  que,  malgré  ses  im- 
perfections, le  Dictionnaire  des  littératures  sera  très-commode  pour  les 
gens  du  monde,  épargnera  souvent  des  recherches  aux  lettrés  et  pourra 
même  quelquefois  guider  utilement  celles  des  savants. 


g8.  —  Henri  IV  et  Marie  de  Ulédicisg  tl'aprè»  des  documents  nou- 
-veaux  tiré»  des  arclïives  de  Florence  et  de  Paris,  par  Berthold 
Zeller.  2*  édition.  Paris,  Didier,  un  vol.  in- 12  de  x-366  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  livre  de  M.  B.  Zeller  a  eu  du  succès  :  il  en  aura  encore.  C'est  un 
livre  bien  fait,  où  les  choses  nouvelles  abondent.  L'auteur  a  été  assez 
heureux  pour  trouver  à  pleines  mains  dans  les  archives  de  Florence  et 
pour  glaner  dans  nos  Archives  nationales  des  documents  fort  curieux  dont 
personne  n'avait  encore  songé  à  tirer  parti.  Mais  loin  de  ne  connaître, 
comme  cela  est  quelquefois  arrivé,  que  les  documents  ignorés  de  tout  le 
monde,  M.  Z.  a  étudié  la  plupart  des  ouvrages  anciens  ou  récents  rela- 
tifs à  Henri  IV  et  à  Marie  de  Médicis  ^.  C'est  en  rapprochant  ce  que  l'on 

I.  Sans  parler  du  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  publié  par  MM.  Ber- 
ger de  Xivrey  et  Guadet,  qui  est  cité  presque  à  chaque  page,  M.  Z.  a  utilisé  aussi 
bien  les  Lettres  et  ambassades  de  messire  Philippe  Canaye,  seigneur  de  Fresne  (Pa- 
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savait  déjà  de  ce  que  lui  ont  révélé  les  pièces  inédites  de  France  et  d'Ita- 
lie I,  que  M.  Z.  a  retracé  avec  fidélité  l'histoire  du  second  mariage  d'un 
prince  qui  fut —  il  faut  bien  en  convenir —  aussi  mauvais  époux  qu'ex- 
cellent roi. 

En  écrivant  cette  histoire,  M.  2.  n'a  négligé,  comme  il  nous  le  rap- 
pelle (Avant-propos,  p.  vi),  ni  les  négociations  auxquelles  le  mariage 
donna  lieu,  ni  les  origines  de  la  «  désastreuse  faveur  y>  de  Leonora  Dori 
et  de  son  mari  Concini,  ni  «  la  haine  envenimée  de  la  maîtresse  royale, 
Henriette  d'Entragues,  contre  la  jeune  reine,  )>  ni  «  les  redoutables 
conspirations  ourdies  par  la  malveillance  étrangère  avec  la  compHcité 
des  plus  mauvaises  passions  de  l'entourage  même  du  roi  ».  M.  Z.,  après 
avoir  constaté  (ibid.)  que  «  les  secrets  domestiques  du  ménage  royal 
troublé  par  les  infidélités  de  Henri  ÏV  et  par  l'attachement  aveugle  de  la 
reine-mère  pour  ses  favoris  italiens  »,  ainsi  que  <c  les  desseins  criminels  » 
contre  la  vie  du  roi  et  de  la  reine,  n'ont  été  entrevus  qu'en  partie  par  les 
historiens,  quand  ils  n'ont  point  cherché  à  les  dissimuler,  comme 
Sully  2^  indique  (p.  vii-viii)  parmi  ses  principaux  informateurs  :  «  Le 
chevalier  Belisario  Vinta,  secrétaire  d'Etat  du  grand-duc  Ferdinand,  qui 
accompagna  en  France  Marie  de  Médicis  et  résida  quelque  temps  à  la 
Cour,  narrateur  grave,  consciencieux  et  impartial:  le  chanoine  Baccio 
Giovannini,  mêlé  à  toutes  les  intrigues  de  la  cour  de  Marie  de  Médicis 
et  souvent  meurtri  dans  la  mêlée,  observateur  curieux,  acteur  passionné, 
dont  les  pages  vives  et  animées  sortent  souvent  de  la  réserve  diplomati- 
que; le  chevalier  Camillo  Guidi,  qui  vint  remplacer  Baccio  Giovannini 
à  la  cour  de  France,  diplomate  plus  correct,  mais  moins  éveillé  que  son 
prédécesseur;  et  enfin  le  marquis  de  Campigha,  Matteo  Botti,  qui  fut 
témoin  des  derniers  temps  delà  vie  de  Henri  IV.  » 

M.  Z.  ne  se  contente  pas  de  raconter  avec  exactitude  l'histoire  des  dix 
années  comprises  entre  1600  et  16 10  :  il  apprécie  avec  justesse  chacun 
des  personnages  mêlés  à  cette  histoire.  Il  dit,  par  exemple  (p.  3x8),  de 
Henri  IV,  en  résumant  d'un  seul  mot  tout  le  livre  :  «  On  oubliera  les 
faiblesses  d'une  vie  privée  mal  réglée  en  considération  des  immenses  ser- 
vices dont  lui  furent  redevables  le  peuple,  l'Etat  et  la  conscience  hu- 
maine affranchis  par  la  tolérance.  »  Tout  en  plaignant  Marie  de  Médi- 

ris,  Estienne  Riclier,  i633,  3  vol.  in-f'*),  que  les  Négociations  diplomatiques  de  la 
France  avec  la  Toscane  éditées  par  M.  Ab.  Desjardins  (Collection  des  documents  iné- 
dits, 1859-1872,4  vol.  in-4»).  Il  a  encore  aussi  bien  utilisé  de  rares  plaquettes  du 
commencement  du  xvii"  siècle,  que  de  récents  travaux  étrangers,  tels  que  :  Hein- 
ricliIV  iind  Philipp  III \on  Martin  Philippson  (Berlin,  3  vol.  1870-76). 

1.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  reproduites  in  extenso  dans  V Appendice 
(p.  32i-36o)  :  elles  sont  presque  toutes  en  langue  italienne.  On  y  remarque  plu- 
sieurs lettres  de  Marie  de  Médicis  (pp.  327,  353-357). 

2.  M.  Z.  n'a  pas  mentionné  une  fâcheuse  scène  dont  Sully  a  été  le  narrateur,  après 
en  avoir  été  le  témoin,  la  scène  cù,  sans  l'intervention  du  surintendant  des  tinan- 
ces.  la  colère  delà  reine,  éclatant  d'abord  en  injures,  puis  en  menaces^  allait  monter 
jusqu'aux  soufflets. 
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cis,  il  ne  voile  aucun  des  torts  de  cette  princesse,  trop  souvent  injuste, 
violente  et  obstine'e.  Il  traite  sévèrement,  mais  sans  exagération,  Concini 
et  Leonora  Galigaï,  qui  causèrent  la  plupart  des  orages  dont  fut  si  sou- 
vent troublée  l'union  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  et  il  se  mon- 
tre avec  raison  inexorable  pour  Henriette  d'Entragues,  cupide  et  perfide 
créature  qui,  dit-il  (p.  3 19),  fit  commettre  à  Henri  IV  «  les  actes  les 
plus  blâmables  de  sa  vie  i.  »  M.  Z.  juge  aussi  très-bien  le  second  maré- 
chal de  Biron  (Charles  deGontaut),  dont  l'ambition  effrénée  ne  recula  pas 
devant  le  crime  de  trahison  et  n'aurait  peut-être  pas  même  reculé  devant 
le  crime  de  régicide  -. 

Quand  M.  Z.  préparera  la  3"^  édition  de  son  intéressant  et  excellent 
volume,  il  fera  disparaître,  je  l'espère,  quelques  petites  taches  que  je  vais 
rapidement  signaler.  Dès  la  première  page,  nous  lisons  qu'en  l'année 
i5g8,  la  reine  Marguerite,  fille  de  Catherine  de  Médicis,  était  «  retirée 
dans  son  château  d'Agen  depuis  bientôt  quatorze  ans.  »  Au  château 
d'Agen  il  faut  substituer  le  château  d'Usson  (en  Auvergne),  où  Margue- 
rite résidait  depuis  i585  et  qu'elle  ne  devait  quitter  qu'en  i6o5.  —  Aux 
pages  5  et  16,  on  a  imprimé  château  d'Iff  pour  château  d'If.  Cette  der- 
nière orthographe  est  celle  d'autrefois,  aussi  bien  que  celle  de  notre 
temps,  et,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples,  je  renverrai  le  lecteur  à 
une  lettre  de  Henri  IV,  du  3i  mai  iSgy  (Recueil  des  lettres  missives, 
t.  IV,  p.  768)  et  à  une  lettre  du  cardinal  d'Ossat,  du  14  mai  iSgô  (édi- 
tion de  1708,  t.  II,  p.  107).  —  Le  gentilhomme  qui  (p.  7)  porte  une 
lettre  de  Henri  IV  au  grand-duc  de  Toscane  ne  s'appelait  pas  M.  de  la 
Chielle,  mais  bien  M.  de  la  Clielle  (Isaïe  Brochard),  maître  d'hôtel  du 
roi,  etc.  —  Quand  (p.  21)  M.  Z.  dit  que  la  mort  de  la  duchesse  de  Beau- 
fort,  au  mois  d'avril,  dissipa, ^ezf^-e^re  à  la  suite  d'un  crime,  les  inquié- 
tudes de  la  cour  de  Toscane,  il  oublie  que  l'on  a  parfaitement  prouvé 
que  Gabrielle  ne  périt  pas  par  le  poison  ■^.  Dans  une  note  de  la  page  287, 
on  trouve  ce  lapsus  :  «  Le  fils  du  connétable  dont  il  est  ici  question 
[Montmorency]  est  précisément  celui  dont  Richelieu  devait  faire  tomber 
la  tête  à  Bordeaux,  après  la  bataille  de  Castelnaudary.  »  Tout  le  monde 
sait  que  ce  fut  à  Toulouse  que  fut  décapité  le  maréchal  duc  de  Mont- 
morency (3o   octobre  i632).   —  Enfin  je  reprocherai  à  M.  Z.  d'avoir 

1.  M.  Z.  décrit  ip.  22-23),  d'après  une  estampe  de  l'anne'e  1600,  la  toilette  et  la 
figure  de  la  marquise  de  Verneuil,  attribuant  à  cette  figure  «  plus  d'agrément  pi- 
quant que  de  véritable  beauté  ».  En  revanche,  il  vante  avec  une  pittoresque  complai- 
sance (p.  21)  l'exquise  régularité  des  traits  de  Gabrielle  d'Esirées,  son  ne:{  finement 
arquée  sa  bouche  étroite  et  d'un  dessin  parfait,  la  vivacité  de  ses  yeux  noirs  allongé 
en  forme  d'amande  et  tempérés  par  une  expression  pleine  de  douceur.  Voir,  à  côté  de 
ces  deux  portraits,  celui  de  Marie  de  Médicis  (p.  35]. 

2.  M,  Z.  a  consulté  les  comptes-rendus  détaillés  du  procès  du  maréchal  de  Biron 
qui  forment,  aux  Archives  Nationales,  deux  gros  registres  (U,  802,  18;  U,  8o3,  19). 
Ces  deux  recueils,  qui  se  complètent  l'un  l'autre,  renferment  tous  les  interrogatoires, 
les  procès-verbaux,  etc. 

3.  Vo'w  Revue  critique  du  14  septembre  1867,  p.  1G7. 
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donné  comme  authentique,  —  après  bien  d'autres,  il  est  vrai,  notamment 
après  M.  Berger  de  Xivrey  (t.  V,  p.  463),  —  une  prétendue  lettre  de 
Henri  IV  qui  est  aussi  fausse  que  fameuse.  «  Qui  ne  connaît,  »  s'écrie-t-il 
(p.  1 12),  «  la  délicieuse  page  où,  rappelant  le  souvenir  vénéré  de  Jeanne 
d'Albret,  cette  bonne  mère  à  laquelle  il  devait  tout,  surtout  de  n'être  pas 
un  illustre  ignorant,  il  fait  de  Plutarque,  l'instituteur  de  son  bas  âge, 
cet  éloge  où  chaque  mot  révèle  une  de  ses  grandes  qualités  d'homme  et 
de  roi.  )>  En  vérité,  voilà  des  paroles  bien  flatteuses,  —  pas  plus  flatteu- 
ses pourtant  que  celles  de  Sainte-Beuve,  que  sa  merveilleuse  sagacité 
avait  abandonné  ce  jour-là  i,  —  pour  le  faussaire  qui,  comme  on  l'a  si 
clairement  démontré  2,  a  composé  la  lettre  sur  Plutarque  à  l'aide  de 
phrases  tirées  des  Essais  de  Michel  de  Montaigne  et  de  l'opuscule  de 
l'abbé  Brizard  :  De  l'amour  de  Henri  IV pour  les  lettres  (1785).  Pour- 
quoi M.  Zeller  n'a-t-il  pas  rapproché  cette  singulière  tirade  en  l'honneur 
de  Plutarque  de  la  lettre  si  vive,  si  gauloise,  qu'il  cite  (p.  42)  3?  Il  lui  au- 
rait été  impossible,  ce  me  semble,  de  ne  pas  se  dire  :  La  lettre  du  24  juillet 
1600  à  la  princesse  de  Toscane,  où  tout  est  simple  et  naturel,  c'est  du 
vrai  Henri  IV;  au  contraire,  la  lettre  du  3  septembre  1601  à  la  même 
princesse,  lettre  où  s'épanouissent  tant  de  fleurs  de  rhétorique,  c'est  de 
l'Henri  IV  frelaté.  j    ^^  L 


99,  —  Archives   municipales  d'Agen.   Chartes.   Première  série   (i  189-1328) 
publiées  aux  frais  du  Conseil  général  de   Lot-et-Garonne,    par  A.  Magen  et  G. 
Tholin.  VilIeneuve-sur-Lot,  impr.  X.  Duteis.  (Paris,  A.  Picard  et  H.  Champion. 
1876.   In-4%  xviii-355  p.  —  Prix  :  i5  fr. 

Cette  publication  est  du  nombre  de  celles  qui  méritent  le  plus  d'être 
encouragées.  Les  archives  municipales  sont  ordinairement  beaucoup  plus 

1.  «  Une  telle  lettre  suffirait  à  faire  la  gloire  du  Plutarque  d'Amyot,  dont  elle  a 
toute  la  fraîcheur  et  les  grâces  souriantes,  et  elle  y  joint,  comme  écrite  en  mer  par 
une  douce  brise,  un  reflet  de  la  lumière  et  de  la  sérénité  des  îlots.  «  (Causeries  du 
lundi;  Henri  IV  écrivain,  t.  XI,  i856,  p.  3i2-3i3.)  Cf.  V Histoire  de  la  littérature 
française  de  M.  Désiré  Nisard  (S»  édition,  i863,  t.  I,  p.  376-377). 

2.  Lettres  intimes  de  Henri  IV  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
M.  L.  Dussieux,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr  (Paris  et  Ver- 
sailles, 1876,  in-8°,  p.  352).  —  La  lettre  provient  de  la  collection  de  M.  Feuillet  de 
Couches.  Je  demande  la  permission  de  rappeler  que,  dans  le  Bulletin  du  bouquiniste 
du  I""  mars  1877  (p.  11 5),  j'ai  eu  l'occasion  de  montrer  qu'une  autre  lettre  de  la 
même  collection,  publiée  sous  le  nom  de  Michel  de  Montaigne  (Causeries  d'un  cu- 
rieux, t.  III,  p.  243),  a  été  fabriquée  avec  des  phrases  tirées  de  V Histoire  ecclésias- 
tique de  Th.  de  Bèze.  Combien  d'autographes,  dans  cette  collection,  comme  dans 
une  autre  collection  non  moins  célèbre,  ne  sont  que  des  pastiches  facilement  recon- 
naissables,  pour  peu  qu'on  les  examine  avec  soinl 

3.  «  Comme  vous  désirés  la  conservation  de  ma  santé,  j'en  fais  ainsi  de  vous  et 
vous  recommande  la  vostre,  affin  que,  à  vostre  arrivée,  nous  puissions  faire  un  bel 
enfant,  qui  face  rire  nos  amys  et  pleurer  nos  ennemys.  »  (D'après  le  Recueil  des 
lettres  missives,  t.  V,  p.  256  et  non  i56,  comme  une  faute  d'impression  l'a  fait  dire 
à  M.  Z.) 
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riches  en  documents  anciens  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la  France. 
Puis,  le  grand  nombre  d'événements  politiques  qui  ont  eu  nos  provin- 
ces du  Midi  pour  théâtre,  depuis  la  guerre  des  Albigeois  jusqu'aux  guer- 
res de  religion,  est  cause  que,  parmi  ces  documents  d'archives,  beaucoup 
ont  de  l'intérêt  non  pas  seulement  pour  l'histoire  de  la  localité,  mais  aussi 
pour  l'histoire  de  la  France.  Toutefois,  si  désirable  que  soit  la  mise  au 
jour  de  la  partie  la  plus  ancienne  des  archives  du  Midi,  on  ne  peut  guère 
compter  sur  l'Etat  pour  mener  à  bonne  fin  une  aussi  vaste  entreprise. 
La  collection  des  Documents  inédits  n'y  suffirait  pas;  et  on  a  vu  par  les 
Archives  de  Reims  de  Varin,  par  les  Monuments  du  Tiers^Etat  d'Aug. 
Thierry,  que  des  publications  d'une  très-grande  étendue  ne  peuvent  être 
conduites  simultanément  à  Paris  avec  l'activité  nécessaire.  Aussi  bien, 
nous  n'en  sommes  plus  au  même  point  qu'il  y  a  quarante  ans,  alors  que 
quelques  érudits,  parisiens  pour  la  plupart,  ou  du  moins  établis  à  Paris, 
étaient  seuls  capables  d'éditer  les  documents  du  moyen  âge.  Actuelle- 
ment il  y  a  dans  presque  tous  nos  départements  des  érudits  qui  non-seu- 
lement s'intéressent  aux  documents  anciens,  mais  encore  savent  les 
déchiffrer  et  les  publier.  La  Gascogne  peut  compter  au  nombre  des 
pays  où  les  études  d'histoire  locale  sont  le  plus  en  faveur.  Le  Conseil  gé- 
néral de  la  Gironde  a  donné  un  excellent  exemple  en  aidant,  depuis  bien 
des  années,  par  une  subvention  suffisante,  à  la  publication  des  Archives 
de  la  Gironde,  vaste  recueil  dont  quinze  volumes  ont  déjà  paru.  Les 
documents  y  sont  publiés  un  peu  pêle-mêle,  au  hasard  des  communica- 
tions faites  par  les  collaborateurs  du  recueil  ;  tous  ne  sont  pas  également 
bien  édités  ou  annotés  ,  et  de  toute  façon  le  recueil  témoigne  de 
plus  de  zèle  que  d'expérience.  Néanmoins,  l'ensemble  forme  déjà  une 
collection  précieuse,  qui  ira,  nous  devons  l'espérer,  s'améliorant  d'année 
en  année.  Plus  récemment,  1  administration  municipale  de  Bordeaux, 
qui  avait  vu  en  1862  un  incendie  détruire  une  partie  de  ses  archives,  a 
voulu  mettre  à  l'abri  d'un  nouveau  désastre  ce  qui  lui  reste  de  docu- 
ments anciens  et  elle  a  subventionné  une  publication  qui  lui  fait  grand 
honneur.  Les  trois  volumes  àts  Archives  municipales  de  Bordeaux  mis 
au  jour  de  1867  à  1874,  sont  dignes  de  tout  éloge,  et  nous  espérons  bien 
que  cette  intéressante  collection  sera  continuée  ^ 

Il  est  à  croire  que  l'exemple  donné  par  le' département  de  la  Gironde 
n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  décision  du  Conseil  général  du  Lot-et- 
Garonne,  qui  a  rendu  possible  la  publication  du  recueil  des  chartes  d'A- 
gen.  Cette  influence  se  manifeste,  —  et  ce  n'est  pas  ce  que  je  louerai  le 


I.  T.  I",  Le  livre  des  Bouillons  (c'est  un  cartulaire  municipal)  ;  LXii-620  pages.  — 
Le  t.  II  n'a  pas  encore  paru.  —  T.  III,  Registres  de  la  jurade.  Délibérations  de  1406 
à  1409.  1873  ;  xxvi-534  p.  —  Tome  complémentaire,  Bordeaux  vers  i45o,  description 
topographique  par  Léo  Drouyn,  1874,  vin-624  p.,  avec  une  eau-forte,  un  plan  et  deux 
photogravures,  et  des  bois  dans  le  texte.  Tous  ces  volumes  sont  imprimés  dans  le 
ormat  in-4"  sur  papier  à  la  cuve. 
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plus,  —  jusque  dans  le  choix  du  format.  Les  Archives  municipales  d'A- 
gen  sont  imprimées  in-4°,  format  aussi  incommode  que  coûteux,  et  qui, 
exigeant  de  grandes  marges,  ne  contient  pas  beaucoup  plus  de  matière 
que  rin-8°,  plus  modeste,  mais  aussi  plus  maniable. 

Les  documents  contenus  dans  ce  volume  sont  au  nombre  de  170,  dont 
une  trentaine  en  langue  vulgaire.  Les  autres  sont  en  latin,  sauf  un  ou 
deux  qui  sont  en  français.  Parmi  ces  pièces  il  y  a  des  bulles  pontificales, 
des  chartes  de  rois  d'Angleterre,  de  rois  de  France,  de  comtes  de  Tou- 
louse ;  des  enquêtes,  une  consultation  d'avocats  sur  divers  points  de  la 
coutume  d'Agen  (n°  cxxv),  un  fort  curieux  interrogatoire  de  malfaiteurs, 
suivi  de  leur  jugement  (n"  lxxxvii).  C'est  en  somme,  à  tous  égards,  un 
recueil  d'un  intérêt  très-varié.  Je  ne  sais  pourquoi  ces  éditeurs  ont  choisi 
pour  limite  l'année  i328.  Cette  date,  qui. a  de  l'importance  dans  l'his- 
toire de  la  maison  de  France,^n'en  a  guère  dans  l'histoire  de  l'Agenais. 
Il  eût  été  possible,  je  crois,  de  trouver  une  limite  mieux  en  rapport  avec 
l'histoire  du  pays. 

Les  éditeurs  expriment  dans  leur  préface  l'espoir  qu'il  leur  sera  permis 
de  faire  suivre  ce  premier  volume  d'un  second  contenant  les  chartes  de 
i328  à  i5oo,  d'un  troisième  consacré  aux  documents  du  xvi*'  siècle, 
d'un  quatrième  enhn  qui  serait  la  reproduction  d'un  ancien  registre  des 
jurades  qui  contient  les  délibérations  du  conseil  de  ville  pendant  les 
années  1345  à  1354.  J'espère  que  cet  espoir  sera  réahsé,  et  j'espère  aussi 
que  certaines  imperfections,  trop  sensibles  dans  ce  premier  volume,  se- 
ront évitées  dans  les  suivants.  J'appellerai  donc,  dans  les  remarques  qui 
vont  suivre,  l'attention  des  éditeurs  sur  plusieurs  points  qui  ne  me  pa- 
raissent pas  avoir  reçu  de  leur  part  toute  la  considération  nécessaire.  Ce 
sont  des  remarques  de  détail,  mais  la  tâche  de  l'éditeur  consiste  dans  le 
soin  des  détails,  et  d'ailleurs  on  va  voir  que  la  plupart  des  fautes  que 
j'ai  à  signaler  ne  sont  point  de  ces  inadvertances  qui  échappent  aux  plus 
attentifs  et  aux  plus  savants. 

Les  éditeurs  se  sont  déterminés,  nous  disent-ils  dans  leur  préface,  à 
publier  leurs  documents  sans  notes.  «  Il  en  eût  fallu  de  bien  nombreu- 
c(  ses  et  sur  des  sujets  bien  divers.  Il  est  très-malaisé,  en  pareille  matière, 
«  de  bien  choisir  les  points  à  élucider,  et  de  ne  rien  dire  qui  ne  soit  iri- 
cc  dispensable;  c'est  au  reste  une  tâche  très-ardue  d'annoter  des  textes  à 
ce  demi  barbares  (?)  que  l'ignorance  des  scribes  rend  parfois  inintelligi- 
cc  blés.  Tout  cela  nous  eût  pris  du  temps,  et  nous  n'en  avions  pas  à 
c(  perdre.  »  Soit!  j'admets  qu'on  se  dispense  de  faire  des  notes  sur  les 
personnes  ou  sur  les  choses.  De  telles  notes  exigent  des  recherches  indé- 
pendantes de  l'édition  proprement  dite,  et  peuvent  en  général  être  faites 
par  d'autres  que  les  éditeurs.  Mais  il  y  a  des  notes  que  l'éditeur  seul 
peut  faire  :  celles  qui  se  rapportent  à  l'établissement  du  texte.  MM.  Ma- 
gen  et  Tholin  avouent  que  certains  passages  ont  été  rendus  inintelligibles 
par  l'ignorance  des  scribes  (et  dans  une  collection  de  170  chartes,  il  est 
assez  naturel  qu'il   se  trouve   des   passages  de  ce   genre).   Il   faut ,   en 
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ce  cas,   proposer  quelque   correction  ou   au  moins  avertir  le   lecteur. 

Il  y  a  d'autres  circonstances  encore  où  une  note  est  nécessaire.  En 
voici  une.  La  date  de  la  pièce  xv  est  ainsi  donnée  :  «  anno  ab  incarna- 
tione  Domini  m°  cc°.  (xxiv)?  Régnante...  »  Que  signifie  le  point  de 
doute?  que  la  date  est  conjecturale  ?  Mais  alors  ce  signe  devait  être  en 
dedans  de  la  parenthèse.  Puis,  comment  les  éditeurs  ont-ils  été  amenés 
à  restituer  le  chiffre  (xxiv)  ?  Le  lecteur  est  porté  à  croire  que  cette  partie 
de  la  date  a  été  oubliée  par  le  copiste.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  En 
cet  endroit,  la  pièce  (comme  je  le  vois  par  le  fac-similé  n*'  Syo  de  l'Ecole 
des  chartes)  est  endommagée  :  il  y  a  un  trou  à  la  place  des  mots  restitués 
par  les  éditeurs.  Il  était  indispensable  de  faire  connaître  cette  circons- 
tance. Voici  un  autre  cas  encore  où  le  besoin  d'une  note  se  fait  sentir. 
Dans  cette  même  pièce  figurent  deux  évéques,  l'un  d'Agen,  l'autre  de 
Cahors,  désignés  par  leurs  initiales.  Il  est  évident  qu'il  eût  fallu  identi- 
fier ces  personnages,  —  ce  qui  n'exigeait  qu'une  bien  courte  recherche 
dans  la  Gallia  Christiana,  —  ne  fût-ce  que  pour  classer  commodément 
ces  deux  personnages  à  la  table.  D'ailleurs,  MM.  M.  et  Th.,  malgré 
leur  parti  pris  de  ne  point  faire  de  notes,  ont  pourtant  été  parfois  obligés 
de  s'écarter  de  leur  système  ;  seulement,  au  lieu  de  placer,  comme  on 
fait  ordinairement,  leur  note  au  bas  de  la  page,  ils  la  mettent  entre  pa- 
renthèses, dans  le  texte,  ce  qui  est  peu  commode.  En  somme,  les  acces- 
soires joints  aux  documents  se  composent,  pour  chaque  pièce,  de  la  date 
ramenée  à  l'usage  moderne,  d'un  sommaire,  de  la  description  matérielle 
du  document,  et  de  sa  cote  tant  dans  les  anciens  inventaires  que  dans 
l'inventaire  sommaire  rédigé  selon  les  prescriptions  de  la  circulaire  du 
25  août  1857. 

Ramener  au  style  moderne  les  dates  de  documents  dont  le  plus  ancien 
est  de  1 189,  est  en  général  une  œuvre  facile.  Aussi  les  éditeurs  se  sont-ils 
assez  bien  tirés  de  cette  partie  de  leur  tâche.  Toutefois  j'ai  remarqué  à 
cet  égard  quelques  erreurs  qu'il  n'eût  pas  été  bien  difficile  d'éviter.  La 
pièce  n**  vu  est  une  lettre  de  Raimon,  fils  du  comte  Raimon  [VI]  de  Tou- 
louse, aux  Agennais.  Elle  est  ainsi  datée  :  «  Date  littere  apud  Avinio- 
«  num  .XI''.  die  introitus  mensis  Madii,  feria  quarta  »  ;  ce  que  les  éditeurs 
interprètent  ainsi  «  1 1  mai  (vers  1217)  ».  C'est  à  direquils  n'ont  pas  fait 
attention  à.  feria  qiiarta  (mercredi).  Or,  le  1 1  mai  12 17  était  un  jeudi;  la 
pièce  est  donc  de  12 16,  année  où  le  1 1  mai  tombait  en  effet  un  mercredi. 
Nous  savons  d'ailleurs  qu'à  cette  époque  le  jeune  Raimon,  exerçant 
le  pouvoir  en  l'absence  de  son  père ,  alors  en  Espagne  ,  se  trouvait 
dans  les  parages  d'Avignon  ,  se  préparant  à  assiéger  le  château  de 
Beaucaire,  qu'occupaient  les  Croisés.  Une  autre  erreur,  causée  encore, 
semble-t-il,  par  la  présence  de  ce  mot  feria^  dont  le  sens  est  pourtant  bien 
connu,  se  trouve  à  la  pièce  xlvii,  dont  la  date  est  ainsi  donnée  par  les 
éditeurs  :  «  cinquième  jour  après  la  fête  de  saint  Grégoire  1248.  »  Il 
eût  au  moins  fallu,  selon  l'usage  adopté  dans  tout  le  reste  du  livre,  ra- 
mener cette  date  à  notre  style.  Mais  il  y  a  dans  le  texte  non  pas  «  le  cin- 
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quième  jour  »,  mais  «  le  jeudi  »_,  «  v»  feria  post  festum  beati  Gregorii. 

Les  analyses  sont  en  général  satisfaisantes  ;  quelquefois,  pour  de  très- 
longues  pièces,  elles  auraient  pu  être  un  peu  plus  développées.  Au 
no  xux,  «  félonie  hérétique  »  est  trop  littéral  :  ce  hérésie  «  eût  été  plus 
simple  et  plus  français.  Je  ne  sais  pourquoi  les  éditeurs  emploient,  dans 
des  cas  semblables,  tantôt  lettre-patente  au  sing.,  tantôt  lettres-paten- 
tes au  plur.  Accord  est  souvent  employé  (par  ex.,  n°  xvii)  impropre- 
ment; ce  terme  doit  être  réservé  aux  conventions  qui  mettent  fin  à  une 
lutte  ou  à  un  procès. 

Passons  maintenant  à  ce  qui  est  l'essentiel  de  l'édition,  c'est-à- 
dire,  à  la  reproduction  des  textes.  Je  placerai  ici  une  observation  géné- 
rale qui  peut  s'appliquer  à  la  plupart  des  recueils  des  chartes  qui  se 
font  en  notre  temps.  C'est  qu'il  est  réellement  bien  incommode  de  ne 
pouvoir  citer  que  d'après  les  chiffres  des  pages  un  mot  ou  un  nom,  sur- 
tout lorsque  ces  pages  sont  de  grand  format.  Il  y  aurait  lieu,  ou  de  nu- 
méroter les  lignes  de  l'imprimé  de  cinq  en  cinq,  ou  de  numéroter  les 
lignes  de  l'original  (comme  on  a  fait,  par  exemple,  pour  les  chartes  mé- 
rovingiennes dans  les  Cartons  des  rois  de  M.  Tardif,  et  ailleurs).  Cette 
dernière  méthode  a  un  double  avantage  :  elle  permet  de  citer  d'après  une 
base  fixe,  qui  ne  change  pas  à  chaque  édition  comme  changent  les  lignes 
d'un  imprimé  ;  et  dans  le  cas  où  l'original  présente  des  lacunes  elle 
donne  au  lecteur  le  moyen  de  se  représenter  la  disposition  matérielle  de 
ces  lacunes,  ce  qui  est  indispensable,  si  on  veut  tenter  la  restitu- 
tion des  parties  endommagées.  A  tout  le  moins,  faut-il,  lorsqu'on  publie 
une  coutume,  une  enquête,  ou  tout  autre  texte  qui  dans  l'original  est 
divisé  en  paragraphes,  avoir  le  soin  de  numéroter  ces  paragraphes.  Ici 
c'eût  été  le  cas,  par  ex.,  pour  la  pièce  lxxiv,  qui  occupe  sept  pages  et  de- 
mie, et  contient  une  multitude  d'item. 

Parmi  les  pièces  éditées  par  MM.  M.  et  Th.,  un  certain  nombre  m'é- 
taient connues  depuis  longtemps,  ayant  été  reproduites  en  fac-similé 
pour  l'Ecole  des  Chartes  il  y  a  environ  une  dizaine  d'années.  La  comparai - 
son'de  qqs  fac-similé  avec  le  texte  imprimé  fait  reconnaître  dans  le  travail 
des  éditeurs  un  assez  grand  nombre  d'erreurs  qui  proviennent  moins 
d'un  défaut  d'attention  que  d'un  manque  d'habitude  des  textes  et  d'une 
connaissance  insuffisante  de  la  langue.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  les 
pièces  fac-similées  sont  toutes,  sauf  une,  en  langue  vulgaire,  et  il  n'est  que 
juste  de  reconnaître  que  des  documents  languedociens  offrent  des  diffi- 
cultés d'un  genre  particulier.  Voici  les  résultats  de  ma  collation  pour 
deux  des  pièces  dont  je  possède  \q  fac-similé  :  Pièce  ii,  p.  3,  1.  i,  lo  deu, 
ms.  len  (=  l'en).  —  L.  4,  remanja,  lisez  remania  ;  il  importe  peu  qu'il  y  ait 
dans  le  ms,  un  j  :  c'est  à  l'éditeur  qu'il  appartient  de  distinguer,  confor- 
mément à  Ja  prononciation,  les  i  et  les 7,  de  même  que  les  u  et  les  v  ;  les 
éditeurs  ayant  eu  visiblement  l'intention  de  faire  cette  distinction,  on 
doit  leur  imputer  à  faute  les  cas  où  ils  ne  l'ont  pas  faite,  et  trop  souvent, 
en  ne  la  faisant  pas,  ils  donnent  à  croire  qu'ils  n'entendent  pas  ce  qu'ils 
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publient,  comme  à  la  1.  1 1  de  la  pièce  xvii  où  ils  écrivent  iijanda,  pour 
vianda.  — L.  8,  aveija,  qui  n'offre  aucun  sens,  doit  être  lu  auciia.  —  L. 
I  3,  Ven  i  daria,  lisez  l'emendaria.  —  L.  23,  préjuri  :  pourquoi,  en  ce 
cas  particulier,  les  éditeurs  ont-ils  marqué  Ve  d'un  accent  aigu,  dont  or- 
dinairement, et  avec  raison,  ils  ne  font  point  usage?  —  L.  26,  pretenhy 
Usez protenh;  et  de  même  1.  28,  pretehm,  Iïsqz protehin  \  1.  35,  preteihn, 
lisQz  proteihn.  Dans  tous  ces  cas,  l'abréviation  qui  signifie  j?ro  est  parfai- 
tement marquée.  Elle  a  encore  été  méconnue  à  la  1.  3i  où  il  faut  lire 
proes  (du  verbe  proar)  et  non  pas  prees.  —  P.  4, 1.  6,  Haimar  ;  1.  7, 
Halbenca;  1.  8,  Haciu;  1.  1 1  et  19,  Helias;  I.  2  3,  Hespainhol  :  dans 
tous  ces  cas,  je  crois  que  l'initiale  majuscule  est  une  N  plutôt  qu'un  H. 
—  L.  1 1,  50  Fil  :  pourquoi  une  majuscule  à  Fil?  —  L.  18,  Vinihas, 
lisez  Vihnas.  —  L.  22,  d'Aganet,  lisez  d'Aguanet.  —  Indépendamment 
de  ces  fautes  de  lecture,  il  y  a  des  mots  mal  coupés,  et  par  suite  inintel- 
ligibles :  1.  ig^  percrida,  lisez  per  crida;  1.  22,  en  contras  0,  lisez  en 
contra  so\  1.  24,  perditat,  lisez  per  ditat  (pour  gitat,  cf.  Romania,  III ^ 
5oo). 

Pièce IX,  p.  1 1,  1.  4,  aitalht,  lisez aitanht.  —  L.  G^pagat,  lisez  paga:{, 
c'est  le  nominatif.  —  L.  8,  deuant  (il  faudrait  à  tout  le  moins  devant, 
comme  1.  1 3  parvent  et  non  paruent),  lisez  denant  ;  cette  faute  se  repro- 
duit plusieurs  fois.  —  L.  11,  volo,  Usez  volho.  —  L.  20,  contradad,  lisez 
mandad;  comme  plus  bas  à  la  ligne  27.  —  L.  26,  W.  de  Malrine,  lisez 
Willem  (il  y  a  Wll'e)  de  Malrinhe.  —  L.  35,  senhor,  lisez  senher ; 
même  faute  ailleurs  ;  les  éditeurs  ne  savent  peut-être  pas  quelle  est  pour 
ce  mot  la  différence  du  cas  sujet  et  du  cas  régime.  —  P.  12, 1.  3,  fianças, 
lisez  fiansas.  —  L.  4,  senhor  abesque,  Usez  senher  abesques.  —  L.  7, 
accaso,  lisez  occaso.  —  L.  17,  -A.  Aginni  episcopo;  il  y  a  une  abrévia- 
tion qui  ne  peut  se  rendre  que  par  Agennensi.  Cette  dernière  faute  est, 
sinon  constante,  du  moins  très-fréquente  dans  le  recueil  de  MM.  M. 
et  T. 

Maintenant,  quelques  remarques  sur  d'autres  pièces  également  en  lan- 
gue vulgaire.  Les  éditeurs  font  un  grand  usage  du  sic,  donnant  par  là  à 
entendre  qu'ils  n'ont  pas  fermé  les  yeux  sur  les  difficultés  de  leurs  textes. 
«  Nous  avons  cru,  »  disent-ils  dans  leur  préface,  «  ne  devoir  mettre  des 
a  sic  qu'à  la  suite  des  plus  grossiers  barbarismes  ou  des  expressions  par- 
te ticulièrement  insolites.  »  Mais  trop  souvent  les  mots  accompagnés  de 
cette  observation  sont  fort  corrects.  Ainsi,  dans  la  pièce  xi,  pourquoi 
faire  suivre  d'un  sic  les  mots  dor  eXplivid?  Le  premier  de  ces  deux  mots 
doit  être  écrit  d'or,  et  signifie  «  d'où  »  i,  et  quant  àplivid,  pour  pi evid, 
ce  n'est  pas  une  forme  rare.  Aissi  quo,  également  marqué  d'un  .s/cdans 
la  même  pièce,  n'a  rien  d'extraordinaire.  D'autres  fois  le  sic  est  tout  à  fait 
trompeur.  Ainsi,  p.   19,  1.  14  :  e  per  maior  fermetad  donam  non  (sic) 

I.  Voir  le  vocabulaire  de  mon  édition  de  la  Chanson  de  la  croisade  albigeoise,  au 
mot  or. 
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nostras  letras...  Il  n'y  a  pas  non,  —  j'ai  le  fac-similé  de  la  pièce  sous  les 
yeux,  —  mais  non;  or  non,  qu'il  faut  transcrire  von,  est  pour  vos  ne  : 
«  nous  vous  en  donnons.  »  Dans  la  même  page,  je  remarque  des  passa- 
ges entièrement  dénués  de  sens  qui,  n'étant  accompagnés  d'aucun  sic, 
ont  apparemment  semblé  clairs  aux  éditeurs.  Comment,  cependant,  en- 
tendre (1.  8-9)  si  rancura  i  forsia?  Aussi  bien  y  a-t-il  dans  l'original 
sorsia,  «  surgissait  ».  Et  quelques  mots  plus  loin  :  Pero  si  contrast  fo 
que  ja  no  sia^  ni  rancura  for :{ia...  Cela  ne  veut  rien  dire  :  lisez  et  ponc- 
tuez :  Pero,  si  contrast,  so  que  ja  no  sia,  ni  rancura  sor\ia.  A  la  p.  33, 
un  certain  Gausberts  Mercer,  se  plaignant  d'un  vol  commis  à  son  préju- 
dice, dépose  ainsi,  selon  Timprimé  :  en  alia  ben  aiso  quen  traissero  .111. 
Meha  (lais)  e.  d.s.  e  plus. . .,  ce  qui  est  dénué  de  sens  ;  il  faut  évidemment 
lire  e  valia  ben...;  quant  à  la  syllabe  (lais)  placée  entre  (  ),  j'imagine 
qu'elle  devrait  être  rapprochée  du  mot  qui  précède,  et  que  les  éditeurs 
ont  entendu  qu'il  s'agissait  de  la  menue  monnaie  appelée  maille.  Ils  sup- 
posent donc  que  le  plaignant  évalue  sa  perte  à  une  somme  de  trois  mail- 
les, ce  qui  est  peu  :  il  s'agit  de  la  cargaison  d'un  navire.  En  tout  cas,  il 
faudrait,  non  pas  Mehaflals),  mais  mehaflhas),  sans  Af  majuscule.  Puis, 
comment  les  éditeurs  entendent-ils  les  sigles  e.  d.  s.  ?  Ne  faudrait-il  pas 
lire  .M.  e  .D.  s.  (mille  et  cinq  cents  sous)?  Ces  fautes  —  et  j'en  pourrais 
citer  assez  d'autres  pour  remplir  un  numéro  de  la  Revue  —  indiquent 
une  connaissance  bien  insuffisante  de  l'idiome  dans  lequel  ces  documents 
sont  écrits. 

Les  erreurs  sont,  comme  on  devait  s'y  attendre,  moins  nombreuses 
dans  les  pièces  latines.  Il  y  en  a  trop  encore.  Pièce  i  (charte  de  Richard 
Cœur  de  Lion)  :  «  Data  per  manum  Willelmi  de  Longo  campo  can- 
cellarii  nostri  et  Elxensis  Electeri...  j>  Il  faut  lire  Eliensis  (Ely) 
electi  ï  —  P.  70,  triannuum,  marqué  d'un  signe  de  doute,  doit  probable- 
ment être  lu  in  annum.  —  P.  77  :  «  ...  Licet  autem  te  post  ea  de  adjeccione 
«  hujusmodi  conquerente,  nos  tandem  eorumdem  predecessorum  nostro- 
(x  rum  secQti  vestigia  ipsorum  circa  hoc  amonaverimus  indulgencias 
«  adjeccione  predicta  sublata  adhuc  tamen  calumpniantur  aliqui...  »  On 
voit  à  la  ponctuation  seule,  ou  plutôt  à  l'absence  de  ponctuation,  que 
cette  phrase  n'a  pas  été  comprise.  Il  faut  évidemment postea  en  un  mot; 
mais  qu'est-ce  que  ce  barbare  amonaverimus  qu'on  nous  présente  ainsi 
sans  le  moindre  signe  de  doute?  Peut-être  renovaverimus?  —  P.  83, 
1.  7,  sartina,  lis.  sarcina.  —  P.  i58,  1.  19,  «  quum  incideret...  »;  qiium 
n'existe,  à  tort  ou  à  raison,  que  dans  les  éditions  modernes,  les  mss. 
n'employant  pas  d'autre  forme  que  cum.  Je  présume  qu'il  y  a  l'abrévia- 
tion bien  connue  de  quoniam. 

Dans  le  latin  aussi,  nous  rencontrons  quelques  sic  malheureux.  Ainsi, 
pièce  XLVi  :  «  et  toti  (sic)  universitati  w.  Est-ce  que  les  éditeurs  pré- 

I.  Il  y  a  dans  les  Fœdera  de  Rymer,  et  ailleurs,  nombre  d'actes  de  Richard  con- 
tresignés de  ce  même  chancelier. 
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fércraicnt  totœ?  Et  dans  la  pièce  xlviii  :  «...  heredibus  Johannis  de  He- 
ricuria,  burgensis  quondam  deppe  (sic  pro  de  parte)...  »  de  parte  n'au- 
rait aucun  sens  :  Deppe  est  la  ville  de  Dieppe.  —  Pourquoi,  p.  76, 
mettre  un  sic  après  subici?  On  n'a  jamais  écrit  subjici  que  dans  les  édi- 
tions faites  pour  les  collégiens. 

Comme  la  correction  typographique  laisse  beaucoup  à  désirer  ^,  on 
peut  mettre  au  compte  de  l'imprimeur  des  fautes  telles  que  filo,  pour 
Jîlio  (fin  de  la  pièce  xiv)  ou  tuîele  pour  tutela  (pièce  lvii,  p.  80). 
Attribuons-lui  encore  les  capitales  absentes  ou  placées  à  tort.  Mais  ce 
serait  dépasser  la  mesure  que  le  rendre  responsable  de  l'irrégularité  de 
la  ponctuation  et  de  l'emploi  des  apostrophes.  L'emploi  des  apostrophes 
est  assez  délicat  en  provençal,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  l'ar- 
ticle et  certains  pronoms  deviennent  enclitiques,  et  perdent  leur  voyelle, 
même  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne.  Les  éditeurs 
veulent  bien,  dans  leur  préface,  s'en  référer  aux  indications  que,  sur  leur 
demande,  je  leur  ai  données  à  ce  sujet.  Pourtant  je  ne  puis  pas  leur  avoir 
conseillé  d'employer  trois  systèmes  différents  en  un  même  cas.  Et  c'est 
ce  qu'ils  font.  P.  20  :  «  E  si  aquel  quil  tort  faria  fugia....  que  drech  no 
c(  volgues  far  a  aquel  a  cm  faria  l  tort Pero  si  alcus  hom...  se  fa- 
ce diava,  qu'el  coselhs.  »  Dans  ce  passage,  le  ms.  porte  indubitablement 
qiiil,  farial  et  quel.  Les  formes  complètes  seraient  qui  lo,  faria  lo,  que 
lo.  Le  plus  sage  eût  été,  selon  moi,  de  suivre  exactement  le  ms.  en  rap- 
prochant l'enchtique  du  mot  sur  lequel  il  s'appuie  ;  mais  de  toute  façon 
il  ne  fallait  pas- traiter  de  trois  façons  différentes  le  même  cas. 

La  ponctuation  est  chose  plus  grave.  C'est  là  surtout  que  se  montrent 
l'attention  et  l'intelligence  d'un  éditeur.  Un  texte  bien  ponctué  est  à 
moitié  traduit;  l'absence  de  toute  ponctuation  est  préférable  à  une  mau- 
vaise ponctuation,  qui  induit  le  lecteur  en  erreur,  et  l'oblige  à  reprendre 
à  plusieurs  fois  la  même  pièce  ou  la  même  phrase.  Je  suis  obligé  de  dire 
que  la  ponctuation  de  MM.  M.  et  Th.  est  très-négligée.  Les  erreurs  de 
ce  genre  ne  se  peuvent  démontrer  qu'à  condition  de  citer  des  morceaux 
un  peu  longs.  Désireux  de  ne  pas  allonger  cet  article  outre  mesure,  je 
me  bornerai  à  citer  une  seule  phrase,  très-facile,  empruntée  à  un  docu- 
ment latin,  faisant  remarquer  que  la  ponctuation  laisse  en  général  bien 
plus  à  désirer  dans  les  pièces  en  langue  vulgaire.  P.  121  :  «  Item,  quod 
(c  servientes,  exercendo  officium  servientum,  vadant  pedes,  nisi  fuerint 


I.  Cependant,  même  en  ce  qui  touche  les  simples  fautes  d'impression,  les  édi- 
teurs ne  sont  pas  exempts  de  tout  reproche.  Ils  ont  fait  une  page  de  «rectifications  »; 
ils  pouvaient  aussi  bien  en  faire  une  douzaine.  Puis  il  faut  savoir  corriger  ses 
épreuves.  Par  exemple,  il  est  bien  certain  que  les  imprimeurs  ne  manquent  jamais 
de  placer  hors  de  son  lieu  le  premier  des  deux  points  qui  doivent  accompagner  les  nom- 
bres exprimés  en  chiffres  romains.  Ainsi,  dans  la  pièce  xxv,  on  lit  :  «  et  illas.  lx". 
marchas  ipsis  Bernardo...  reddere  debetis.  »  Il  fallait  a  et  illas  .lx".  marchas...  » 
Cette  faute  est  constante.  Pour  le  dire  en  passant,  dans  la  même  phrase,  ipsis,  au 
plur.,  m'étonne. 
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«  générales  et  de  illis  generalibus  certus  et  competens  numerus  appona- 
(c  tur,  si  vero  vadant  eques,  quod  non  recipiant,  nisi  salarium  quod 
(c  servientibus  peditibus  debetur.  »  Je  crains  fort  que  servientum...  pe- 
des...  eqiies  soient  des  fautes  de  lecture;  mais,  en  outre,  il  faut  une  vir- 
gule après  générales,  un  point  et  virgule  après  apponatur,  et  toute 
ponctuation  est  à  supprimer  après  recipiant. 

J'ai  encore,  pour  terminer  ce  pénible  compte-rendu,  à  parler  de  la  ta- 
ble. Là  aussi  il  y  a  matière  à  de  nombreuses  critiques.  Les  éditeurs 
n'ont  évidemment  jamais  étudié  une  table  bien  faite.  Il  y  a  deux  tables  : 
une  pour  les  noms  de  personnes  et  une  pour  les  noms  de  lieux.  Cette  di- 
vision, empruntée  au  déplorable  système  que  le  ministère  de  l'intérieur 
a  imposé  aux  archivistes  pour  les  tables  des  inventaires  sommaires,  est 
mauvaise.  La  plupart  des  surnoms,  qui  ne  sont  que  des  noms  de  lieux, 
sont  rangés  à  la  table  des  noms  de  personnes,  et  par  suite  ne  sont  pas 
identifiés.  Il  en  résulte  que  la  table  des  noms  de  lieux,  qui  eût  pu  être 
très-riche,  se  réduit  à  un  peu  moins  de  cinq  pages.  Puis,  les  éditeurs 
hésitent  constamment  entre  la  forme  ancienne  et  la  forme  moderne  d'un 
même  nom.  Ainsi,  voici  un  des  articles  de  la  table  des  noms  de  person- 
nes :  ce  Aussinhac  (d')  ou  de  Ausinaco,  Dausinhaco,  Dausinhac...  »  Qu'y 
a-t-il  de  plus  gauche  que  cet  ou  qui  associe  différentes  formes  ?  Et  pour- 
quoi le  texte  offre-t-il  les  deux  formes  d' Aussinhac  et  DausinhaC?  N'est- 
il  pas  évident  qu'il  fallait  dans  les  deux  cas  d'?  De  même  d' Aganet  et 
Daganet,  d'Aubamarda  et  Daubamarda,  etc.,  etc. 

En  somme,  le  recueil  des  chartes  d'Agen  est  plein  d'intérêt,  mais  la 

façon  dont  il  est  publié  en  diminue  l'utilité.  J'espère  avoir  un  meilleur 

compte  à  rendre  des  volumes  suivants. 

P.  M. 


VARIÉTÉS 


La  Fondation  Diez. 


La  Remania  a  déjà  annoncé  la  fondation  récente  de  deux  comités, 
Tun  à  Berlin,  l'autre  à  Vienne,  qui  recueillent  des  souscriptions  en  vue 
d'instituer  une  Fondation  Die^,  analogue  à  la  Fondation  Bopp,  qui  a  si 
bien  réussi.  Les  sommes  recueillies  seront  employées,  sous  forme  soit  de 
bourses  d'études,  soit  de  prix,  à  encourager  et  à  récompenser  des  jeunes 
gens  adonnés  à  l'étude  des  langues  et  littératures  romanes,  sans  distinc- 
tion de  nationalité.  A  qui  seront  confiés  l'examen  des  titres  et  la  distribu- 
tion des  subsides,  c'est  ce  qui  n'est  pas  encore  décidé  ;  nous  avons  1  es- 
poir, quelle  que  soit  la  solution,  que  les  philologues  romans  auront  voix 
au  chapitre.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  cette  en- 
treprise vraiment  digne  de  l'homme  éminent  sous  les  auspices  duquel 
elle  se  fait.  En  donnant  à  la  philologie  romane  une  base  solide,  Frédéric 
Diez  a  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  non-seulement  des  sa- 
vants, mais  de  ceux,  dans  les  nations  romanes,  qui  comprennent  1  im- 
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mense  portée  des  études  linguistiques  et  littéraires  pour  le  développement 
et  l'enrichissement  de  la  conscience  nationale  elle-même.  L'homme  était 
d'ailleurs,  par  son  caractère,  par  sa  bonté,  par  sa  modestie,  par  la  sym- 
pathique largeur  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  au  moins  à  la  hauteur  du 
savant.  On  peut  dire  que  nul  hommage  ne  l'aurait  plus  touché  que  l'u- 
nion sur  son  tombeau  de  savants  appartenant  aux  diverses  nations  ro- 
manes avec  ses  propres  compatriotes  pour  rattacher  à  son  souvenir  une 
fondation  d'un  caractère  international.  Déjà  l'Italie  et  l'Angleterre,  qui 
se  sent  encore  à  moitié  romane,  se  sont  libéralement  associées  à  l'œuvre 
de  la  Fondation  Die^.  Nous  espérons  que  la  France  ne  restera  pas  en  ar- 
rière. Nous  ferons  connaître,  quand  la  souscription  sera  close,  la  somme 
qu'elle  aura  atteinte  et  l'usage  assigné  aux  fonds  reçus.  —  On  peut 
adresser  les  souscriptions  en  France  à  la  librairie  Franck,  67,  rue  de 
Richelieu,  à  la  librairie  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28,  et  à  M.  Gas- 
ton Paris,  7,  rue  du  Regard.  La  liste  des  souscriptions  envoyées  à  ces  trois 
adresses  sera  publiée  dans  la  Romania. 


Congrès  international  des  Américanistes» 

On  nous  prie  d'annoncer  que  la  deuxième  session  du  Congrès  interna- 
tional des  Américanistes  aura  lieu  à  Luxembourg,  du  10  au  i3  septem- 
bre 1877. 

La  première  journée  du  Congrès  sera  consacrée  à  l'histoire  de  l'Amé- 
rique avant  Colomb  et  à  l'histoire  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde; 
la  seconde  journée  sera  consacrée  à  l'archéologie;  la  troisième  à  la  lin- 
guistique et  à  la  paléographie;  la  quatrième  à  l'anthropologie  et  à 
l'ethnographie. 

On  souscrit  à  Paris  à  la  librairie  Ernest  Leroux.  —  Prix  de  la  carte  :  12  francs. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2^  mai  iSjj. 

L'académie,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la  commission  du  prix 
Gobert  et  discuté  en  comité  secret  les  titres  des  candidats,  décerne  le 
premier  prix  Gobert  à  M.  Célestin  Port,  pour  son  Dictionnaire  historié 
que,  géographique  et  biographique  de  Maine-et-Loire,  et  le  second 
prix  à  M.  Roschach,  pour  ses  Etudes  historiques  sur  la  province  de 
Languedoc. 

M.  Thurot  ayant  exprimé  le  désir  d'être  remplacé  dans  la  commission 
du  prix  Brunet,  aux  travaux  de  laquelle  son  état  de  santé  ne  lui  permet 
pas  de  prendre  part,  M.  Delisle  est  nommé  membre  de  la  commission  à 
sa  place. 

M.  Georges  Perrot  communique  à  l'académie  la  nouvelle  d'une  décou- 
verte récente,  qui  vient  de  lui  être  annoncée  par  une  lettre  de  M.  Jules 
Martha,  membre  de  l'école  française  d'Athènes.  Il  s'agit  d'une  inscrip- 
tion qui  a  été  trouvée  à  Athènes  par  M.  Koumanoudis.  Ce  qu'il  y  a  de 
particulier  dans  cette  découverte,  c'est  que  le  texte  de  l'inscription  était 
déjà  connu,  car  il  est  cité  par  Thucydide,  1.  vi,  chapitre  54  :  M.  Kouma- 
noudis a  trouvé  l'original  que  Thuc}^dide  avait  sous  les  yeux  et  d'après 
lequel  il  a  fait  sa  citation.  L'inscription  est  la  dédicace  d'un  autel  que 
consacra,  en  mémoire  de  son  archontat,   Pisistrate,   fils  d'Hippias,  dans 


l'enceinte  du  temple  d'Apollon  Pythien.  On  la  lit  ainsi  dans  le  texte  de 
Thucydide  : 

Ce  sont  les  débris  même  de  cet  autel  que  M.  Koumanoudis  a  trouvés. 
L'inscription  n'est  pas  tout  à  fait  complète  ;  elle  ne  diffère  du  texte  con- 
servé dans  Thucydide  que  par  l'orthographe  :  MNEMATOAEHE^APXEI- 
flEISIS...  ÏIOIOEKENAnOAAONOinre...  ENTEMEN...  Thucydide 
ajoute  que  cette  inscription  était  gravée  en  caractères  peu  nets,  à;xucpsTç 
Ypa|j.[j-aci ;  les  caractères  de  l'inscription  trouvée  par  M.  Koumanoudis 
sont  en  effet  gravés  peu  profondément  et  par  suite  peu  visibles,  —  Cette 
découverte  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  bien  connue  de 
Thucydide.  En  outre,  elle  apporte  une  donnée  nouvelle  à  l'étude  de  la 
topographie  de  l'ancienne  Athènes,  en  ce  qu'elle  fixe  avec  certitude  l'em- 
placement du  temple  d'Apollon  Pythien. 

M.  Egger  rappelle  que  déjà  il  y  a  quelques  mois  une  découverte  ana- 
logue a  été  faite.  —  C'est  celle  du  texte  d'un  traité  entre  Athènes  et 
plusieurs  peuples  du  Péloponnèse,  qui  est  rapporté  au  livre  v  de  Thu- 
cydide. Le  texte  nouvellement  trouvé  a  été  publié  à  Athènes  dans 
l"AOY;va'.ov.  Il  est  tout  semblable  à  celui  de  Thucydide,  sauf  seulement 
quelques  variantes  d'expression. 

M.  Ravaisson,  président  de  l'académie,  lit  une  note  de  M.  Jean  Gozza- 
dini,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  sur  une  «  cachette  de  fondeur  »  ou 
«  fonderie  »  trouvée  à  Bologne.  Parmi  les  divers  dépôts  d'objets  en 
bronze  appartenant  à  l'antiquité  préhistorique,  qui  ont  été  trouvés  dans 
les  divers  pays  de  l'Europe,  il  en  est  peu  de  plus  riches  que  les  «  ca- 
chettes de  fondeur  »  ou  «  fonderies  »,  c'est-à-dire  les  dépôts  d'objets  di- 
vers réunis  par  des  fondeurs  qui  se  proposaient  de  les  refondre  pour  en 
fabriquer  de  nouveaux  :  en  effet,  dans  ces  sortes  de  dépôt  on  trouve  à  la 
fois  des  objets  de  tout  genre  et  de  toute  destination,  le  seul  but  de  ceux 
qui  les  avaient  formés  étant  de  réunir  une  masse  de  bronze  suffisante. 
Un  grand  nombre  de  dépôts  de  ce  genre  étaient  déjà  connus  :  celui  qui 
vient  d'être  trouvé  à  Bologne,  et  dont  M.  Gozzadini  entretient  l'aca- 
démie, est  beaucoup  plus  riche  que  tous  ceux  que  l'on  connaissait  aupa- 
ravant; par  là  il  présente  un  intérêt  tout  particulier.  M.  Gozzadini  décrit 
les  divers  objets  qui  le  composent  et  les  compare  à  ceux  qui  ont  été  trou- 
vés ailleurs.  Il  a  joint  à  son  mémoire  plusieurs  dessins  des  objets  trouvés 
à  Bologne. 

M.  Gaultier  de  Claubry  termine  sa  lecture  sur  Dodone. 

M.  Waddington,  présent  à  la  séance,  reçoit  les  remerciements  de  la- 
cadémie  pour  le  concours  qu'il  lui  a  prêté,  comme  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  pour  l'exécution  de  ses  diverses  publications. 

M.  L.  Delisle,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale, 
annonce  que  M.  le  baron  d'Ailly,  mort  récemment,  a  légué  à  la  Biblio- 
thèque, pour  le  département  des  médailles,  sa  riche  et  célèbre  collection 
de  médailles  romaines.  ^ j^y^^^  H^^^.^^^ 

Errata-  — •  N°  20,  p.  3i5,  1.  12,  Reinccke,  lisez  Reincck. 

p.  3 16,  1.  dernière,  Hellinvell,  lisez  Halliwell. 
p.  317,  note,  1.  6  et  -j,  Penchas,  lisez  Purchas. 
1.  9,  Wirght,  lisez  Wright. 
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d'un  article  spécial  dans  la  Revue).  —  A.  Buff,  Who  is  the  autor  of  the 
tract  cntitled  :  (c  Some  observations  touching  trade  and  commerce  with 
the  Hollandcr  and  other  nations  «,  commoniy  ascribed  lo  Sir  Walter 
Ralegh?  (Ce  traité,  communément  attribué  à  Ralegh,  est  l'œuvre  de  John 
Keymour). —  F.  H.  Stratmann,  Emendations  and  Additions  to  the  old 
engiish  pœna  of  the  owl  and  the  nightingale.  —  E.  M.  Thompson,  Scraps 
iVom  middle- engiish  mss.  (Fragment  en  prose  et  en  vers  griffonné  par 
Thomas  Cyrcetr,  chanoine  de  Sarum,  sur  la  feuille  5  du  ms.  n°  126  de- 
là Cathedral  Library  de  Sarum).  —  E.  Kœlbing,  Zu  Chaucer's  Cœcilien 
Légende  (reconnaît  avec  Ten  Brink  que  la  vie  de  sainte  Cécile  est  la  pre- 
mière œuvre  de  la  deuxième  période  littéraire  de  la  vie  de  Chaucer; 
prouve  que  Chaucer  n*a  pas  connu  deux  rédactions  anglaises  antérieures 
de  la  légende  et  que  Caxton  dans  sa  Golden  Legend  (1483)  était  dominé 
par  des  souvenirs  de  l'œuvre  de  Chaucer).  —  J.  Koch.  Ein  Beitrag  zur 
Kritik  Chaucer's  (Etude  intéressante  sur  le  Knightes  Taie  comparé  à  la 
Teseide  de  Boccace,  et  sur  la  date  des  autres  œuvres  de  Chaucer  [Vie  de 
sainte  Cécile,  Palamon  et  Arcitas,  Troïlus  et  Cressida,  l'Assemblée  des 
oiseaux]  :  en  général,  Chaucer  est  plus  original  qu  on  ne  le  croit).  -  C. 
HcrtsmaNn,  Die  vision  des  heiligen  Paulus,  die  Légende  der  Eufrosyne 
(publication  de  deux  textes  moyen-anglais,  tirés  du  manuscrit  Vernon, 
fol.  229,  fol.  10 3).  —  Francis  A.  March,  Anglo-saxon  and  early  engiish 
pronunciation  (bonnes  remarques  sur  l'allitération).  —  F.  Bobertag, 
Zur  charakteristik  Henry  Fieldings  (étude  littéraire  qui  se  lit  avec  plaisir, 
comparaison  ingénieuse  du  fécond  romancier  avec  Cervantes).  — 
Comptes-rendus:  Theodor  Wissmann,  King  Horn,  Untersuchungen  zur 
mittelenglischen  Sprach-und  Literaturgeschichte,  Strassburg,  Triibner, 
1876.  (A.  Stimming  :  bon  travail,  fait  avec  soin;  fait  espérer  pour  un 
temps  rapproché  une  édition  critique  du  King  Horn.) 

Zeitschrift  fiir' deutsches  Altertlium  und  deutsche  Litteratur,  p.  p.  E.  Stein- 
MEYER,  nouv.  série,  vol.  ix  (xxi.),  livr.  2.  —  R.  Heinzel,  Greinburger 
fragment  des  Wigalois,  (collation  de  fragments  d'un  ms.  du  xiv^  s.,  ré- 
cemment découverts  à  Greinburg,  et  classification  du  ms.  auquel  ils 
appartiennent  parmi  ceux  déjà  connus.)  —  R.  Heinzel,  Uebe'r  die 
Notkerfragmente  in  S'.  Paul,  (examen  et  classification  par  rapport  aux 
autres  mss.  de  ces  fragments,  que  M.  H.  ne  connaissait  pas  lors  de  sa 
publication  des  Psaumes  de  Notker.)  —  R.  Heinzel,  Das  Mikropresby- 
tikon,  (détails  sur  cet  ouvrage  important  pour  les  sources  juives  de  la 
littérature  allemande  au  moyen  âge.)  —  R.  v.  Muth,  Alter  und  Heimat 
des  Biterolf,  (assigne  à  ce  poëte^  comme  lieu  de  composition  la  cour  de 
Vienne  et  comme  date  au  plus  tôt  1 192,  au  plus  tard  1200.)  —  E.  Sie- 
vers,  Bedeutung  der  Buchstaben,  (explication  anglo-saxone  du  sens  des 
lettres,  tirée  d'un  ms.  du  xi*'  siècle  du  British  Muséum.)  —  J.  Seemûl- 
LER,  zu  Otfrid,  (sur  l'opuscule  de  Marquard  Freher.).  —  W.  Crecelius, 
L.  Mûlter  et  Ph.  Strauch,  Bruchstûcke  mittelhochdeutscher  Gedichte  : 
I.  Aus  Rudolfs  Willehalm;  2.  aus  Tiirlius  Willehalm  ;  3.  Ein  Her- 
bortfragment.  —  M.  Rœdiger,  E.  Steimneyer,  H.  Zimmer,  Segen.  — 
Fr.  Bechtel,  Germanisch  :{d,  (montre  qu'au  groupe  indogermanique 
6^^  s'est  quelquefois  substitué  en  germanique  le  groupe  :{d,  et  cherche  à  ex- 
pliquer par  quels  procédés  cette  substitution  s'est  opérée).  — A.  Amelung, 
Die  Perfecta  der  schwachen  Conjugation.  —  L.  Hirzel,  Gœthes  Antheil 
an  Lavaters  Physiognomik.  —  J,  F.  Kr^uter,  Die  schweizerisch-elsaes- 
sischen  ei,  œy,  ou  fur  alte  i,j^,  u. 
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THÉORIE   NOUVELLE  DE  LA  MÉTRI- 

>^T  Tin  A  "D  A  T^  t7  précédée  de  considérations  générales  sur  le  rhythme 
Sci^LJ  C  l\l\l\£jil  naturel  du  langage,  par  M.  Stanislas  Guyabd.  Un  beau 
vol.   in-S" 12  fr. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  Volney. 


annamite  et  chinois.  J-'Ju  \^\JlJC,  AiN  iN  AlVll  1  jC^  traduction 
complète,  comprenant  :  Les  commentaires  officiels  du  Code,  traduits  pour  la  pre- 
mière fois;  de  nombre- ises  annotations  extraites  des  commentaires  du  Code  chinois, 
des  renseignements  relatifs  à  l'histoire  du  droit,  tirés  de  plusieurs  ouvrages  chinois, 
des  explications  et  des  renvois,  par  P.  L.  F.  Philastre,  lieutenant  de  vaisseau,  admi- 
nistrateur de  première  classe.   2   forts  vol.  gr.  in-8*' 40  fr. 

Le  prix  S.  Julien  a  été  décerné  à  cet  ouvrage  important  dont  la  publication  avait 
été  faite  sur  l'ordre  du  gouvernement  de  la  Cochinchine  française. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  263,  New  Séries.  19  mai  1877.  —G.  Squier,  Peru  ; 
Incidents  of  Travel  and  Exploration  iii  the  Land  of  the  Incas.  London, 
Macmillan  et  Co.,  1877  (Cl.  Markham  :  étude  complète,  fidèle  et  con- 
sciencieuse des  ruines  du  Pérou;  agréablement  écrit  et  bien  illustré). 
—  Captain  h.  m.  Hozier,  The  Invasions  of  England  :  a  History  ot 
the  Past,  with  Lessons  for  the  Future.  London,  Macmillan  et  Co., 
1877  (W.  O'  Connor  Morris  :  l'auteur  s'est  admirablement  acquitté  de 
la  première  partie  de  sa  tâche,  assez  mal  de  la  seconde  ;  cf.  l'anal,  de 
l'Athen.,  R.  C.  n  •  11)  —  Matthew  Arnold,  Last  Essays  on  Church  and 
Religion.  London.  Smith,  Elder  et  Co.  1877  (E.  Dowden  :  Dans  Ves- 
say  sur  «  Bishop  Butler  and  the  Zeit-Geist  »,  le  plus  important  du  vo- 
lume, ce  qui  est  vrai  n'est  pas  nouveau,  ce  qui  est  nouveau  n'est  pas 
vrai).  —  Encyclopœdia  Britannica,  Ninth  Edition,  Vol  Y.  CAN-CLE. 
Edinburg,  A.  et.  C.  Black,  1876;  The  Globe  Encyclopaedia  of  Univer- 
sal  Information.  Vol.  II,  Edinburg,  Th.  C.  Jack  1877  {'^-  S*  Cotton  : 
ce  5^  vol.  de  l'Encyclopédie  brit.  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents  :  ar- 
ticles de  première  main  et  sur  les  sujets  les  plus  divers.  La  2"  encyclo- 
pédie, beaucoup  moins  développée,  est  cependant  remplie  de  faits  exposés 
avec  soin  et  clarté).  —  Rev.  W.  R.  Stephens,  Memorials  of  the  South 
Saxon  Seeand  Cathedral  Church  of  Chichester.  London,  Bentley  et  Son, 
1876.  (Ch.  Robinson  :  intéressant  et  impartial).  —  J.  L.  Runeberg  (not. 
nécrologique).  —  The  Diez  Prize-Fund.  —  The  British  Muséum  (nou- 
velles acquisitions).  —  Correspondence.  The  Canon  of  Ptolemy  and  the 
Babylonian  Tablets  (W.  Boscaw^en  :  les  livres  de  la  maison  de  banque 
Egibi  et  Fils,  nouvellement  découverts,  confirment  pleinement  le  canon 
de  Ptolémée  cf.  R.  C.  no  7,  anal,  de  l'Acad.)  —  Science.  A.  Neubauer  and 
S.  R.  Driver,  The  Fifty-Third  Chapter  of  Isaiah  according  to  the 
Jewish  Interpreters;  with  an  Introduction  by  D^  Pusey.  Oxford,  Cla- 
rendon  Press,  1877  (C.  Taylor  :  tous  les  éléments  de  la  controverse  sont 
réunis  dans  ce  livre.  Au  demeurant,  peu  de  choses  qui  ne  fussent  déjà 
connues,  en  partie  du  moins.  Le  mérite  de  cette  publication  est  de 
montrer  clairement  le  peu  de  charme  des  commentaires  juifs.) 

The  Athenœum.  N°  2586,  19  mai.  —  Wemyss  Reid,  Charlotte 
Brontë  :  a  Monograph.  Macmillan  et  Co.  (l'auteur  a  tort  d'attaquer 
Mrs.  Gaskell  qui  a  fait,  elle  aussi,  la  biographie  de  Ch.  Brontë  :  il  force 
par  là  à  comparer  l'œuvre  de  cette  dernière  avec  la  sienne,  comparaison 
qui  n'est  pas  à  son  avantage).  —  History  of  Nepaul,  transi,  trom  the 
Purbatiya  by  MuNsm  Shew  Shunker  Singh  and  Pandit  Shri  Gunanand. 
Cambridge  University  Press  (ouvrage  sans  prétention  et  plein  de  faits 
nouveaux;  excellente  introduction  de  D.  Wright).  —  Rev.  Ch.  Rogers, 
Genealogical  Memoirs  of  the  Family  of  Sir  Walter  Scott  Bart.,  of  Ab- 
botsford.  Printed  for  the  Royal  Historical  Society  (très-utile).  —  A. 
Sterndale,  Seonce  ;  or.  Camp  Life  on  the  Satpura  Range  :  a  Taie  of 
Indian  Adventure  (trouvera  un  grand  cercle  de  lecteurs).  —  J.  L. 
Runeberg  (not.  nécrol.).  —  Correspondence.  Our  Oxford  Letter.  The 
Caxton  Célébration.  Notes  from  Paris  (E.  About  :  Hugo,  l'art  d'être 
Grand- Père). 

Historische  Zeitschrift,  1877,  3^  fasc.  —  Th.  Hirsch,  Les  dernières  an- 
nées de  la  guerre  de  7  ans  {expose  d'après  les  ouvrages  d'Àrneth  et  de 
Schaefer  les  causes  des  difficultés  survenues  en  1761  et  1762  entre 
l'Angleterre  et  la  Prusse.  —  J.  Rathgeber,  Thomas  Murner's  Nova 
Germania;  (art.  qui  serait  bon  pour  un  journal  quotidien,  mais  nulle- 
ment digne  de  la  Zeitschrift)  —  Comptes-rendus  critiques  (nous  y 
remarquons  des  articles  de  M.  Wackernagel  sur  Y  Introduction  à  l'His- 
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Sommaire  s  loo.  E.  et  J.  de  Rouge,  Inscriptions  hiéroglyphiques.  —  ici.  E, 
Grisebach,  La  veuve  infidèle,  nouvelle  chinoise.  —  102.  F.  Hettner,  De  love 
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100.  —  Inscriptions  hiéroglypliiciues  copiées  en  Egypte  pendant  lit 
mission  scientifique  de  M.  le  vicomte  Eimmanuel  de  Rouge,  publiées 
par  M.  le  vicomte  Jacques  de  Rougé.  Paris,  Franck,  1877.  In-4%  t.  I,  vu  p.-xxxvi  pi. 

L'ouvrage  dont  M.  J.  de  Rougé  a  entrepris  la  publication  est,  à  pro- 
prement parler,  un  recueil  de  documents  extraits  des  textes  par  M.  E.  de 
Rougé  au  cours  de  sa  mission  en  Egypte.  Quelques  monuments  sont 
reproduits  in-extenso.  Le  plus  souvent,  M.  de  R.  s'est  contenté  de 
prendre  les  généalogies,  les  variantes  curieuses  des  formules  funéraires 
ou  dédicatoires,  tous  les  passages  qui  renferment  quelque  allusion  histo- 
rique ou  mythologique.  Pour  le  principe,  on  peut  regretter  qu'il  n'ait 
pas  eu  le  temps  de  tout  copier;  mais,  en  réalité,  on  est  certain  qu'il  n'a 
rien  laissé  passer  d'important.  Quelque  brefs  que  soient  certains  extraits, 
ils  renferment  toute  la  substance  du  texte,  et  si  beaucoup  d'entre  eux  sont 
peu  intéressants,  c'est  que  la  plupart  des  monuments  originaux  n'ont  pas 
grand  chose  d'intéressant  à  nous  apprendre. 

Les  textes  provenant  d'une  même  localité  ont  été  réunis  et  classés  dans 
l'ordre  chronologique,  autant  du  moins  que  le  permettait  la  disposition 
des  planches.  Saqqarah  a  fourni  dans  le  premier  volume  la  matière  des 
planches  i,  ni,  iv  (en  partie),  xxx-xxxr,  xxxni-xxxiv,  xxxvi-xliii,  liv,  lvi 
(en  partie);  Gizéh,  iv  (en  partie),  lu  (en  partie),  lx-lxvi;  Mitrahinnéh, 
XLV-xLVi;  Abydos,  11,  viii-xxii,  xxix,  xxxii,  xxxv,  xliv,  xlvh,  lii-lui  (en 
partie),  lv  (en  partie)  lvii;  Thèbes-Karnak,  vu,  xvni  (en  partie),  xxm- 
XXVIII  ;  Deïr-el-Bahari  li,  Drah-abou'1-neggah  lv,  Gournah  lvi  (en  par- 
tie), San  XXXV  (en  partie),  lxvi-lxxvi;  plus  un  certain  nombre  de  monu- 
ments qui  ne  portent  aucune  indication  de  provenance,  mais  qui  sont 
conservés  au  Musée  de  Boulaq. 

Nouvelle  série,  III.  2  3 
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Les  documents  relatifs  à  l'ancien  empire  ont  déjà  été  mis  en  œuvre  par 
M,  E.  de  R.  lui-même  dans  ses  Recherches  sur  les  Monuments 
qu'on  peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties  de  Manéthon.  Cet 
ouvrage  est  classique  aujourd'hui,  et  tous  les  faits  nouveaux  qui  y  étaient 
signalés  sont  entrés  dans  le  courant  de  la  science.  Tout  au  plus  trouve- 
rait-on à  signaler  dans  le  nouveau  volume  quelques  détails  que  M.  E. 
de  R.  avait  laissés  de  côté,  les  réservant  sans  doute  pour  un  mémoire 
complémentaire,  quelques  formes  grammaticales  curieuses  du  très-an- 
cien égyptien,  la  préposition  composée  en-am,  par  exemple,  employée 
dans  le  sens  de  pour,  ar-nas  parkhrïou  nam-s  «  elle  a  fait  l'offrande  fu- 
néraire pour  elle  »  (pi.  v,  i);  ou  des  rudiments  de  formules  qu'on  trou- 
vera plus  tard  très-développées  (pi.  m).  Il  est  malheureux  que  le  texte 
reproduit  sur  la  première  planche  soit  si  déplorablement  mutilé.  C'était 
une  sorte  d'acte  officiel  par  lequel  un  Égyptien  de  la  quatrième  dynastie 
établissait  et  réglait  les  dispositions  du  culte  funéraire  qu'on  devait  lui 
rendre  après  sa  mort.  La  partie  conservée  se  rapporte  à  la  partie  com- 
minatoire du  texte.  Le  donateur,  après  avoir  énuméré  les  domaines  qu'il 
attribuait  à  l'entretien  du  cuite,  et  institué  les  prêtres,  prévoyait  le  cas 
où  quelqu'un  des  employés  tenterait  de  s'approprier  les  biens  confiés  à 
sa  garde,  champs,  esclaves,  objets  mobiliers  et  immobiliers.  Le  tombeau 
d'Hapi-Téwi  à  Sioût  renferme  un  acte  de  même  nature  et  qu'on  peut 
restituer  en  entier,  grâce  au  retour  fréquent  des  mêmes  formules.  Il  au- 
rait été  précieux  d'avoir  un  texte  analogue  de  l'Ancien-Empire,  sinon 
complet,  du  moins  assez  bien  conservé  pour  qu'on  pût  instituer  une 
comparaison  entre  les  dispositions  prises  par  les  donateurs  à  deux  épo- 
ques différentes. 

Les  premières  dynasties  thébaines  (xi^-xiii^  dyn.)  ont,  la  xii®  surtout, 
fourni  un  assez  grand  nombre  de  monuments  datés  :  la  stèle  de  l'an  XXX 
d'Amenemhât  P""  qui  correspond  à  l'an  X  d'Ousortesen  P""  (pi.  vm)  »  ; 
une  stèle  de  Tan  X  d'Ousortesen  V"  seul  (pi.  ix)  ;  deux  de  l'an  XIII  (pi.  xii) 
et  de  l'an  XV  (pi.  xm)  d'Ousortesen  III;  la  table  d'offrande  du  roi 
Ameni-Entew-Amenemhât  (pi.  vu)  et  une  stèle  d'un  roi  Anhet  Râ-men- 
kâou  (pi.  xv)  dont  le  nom  seul  était  connu  jusqu'à  présent.  Les  grandes 
dynasties  conquérantes  du  Nouvel-Empire  (xviii''-xx^)  sont  assez  bien 
représentées.  Je  signalerai  surtout  l'inscription  de  la  statue  d'Amenhotep 
(pi.  xxiii-xxviii),  personnage  qui  vivait  sous  Aménophis  III  ^\  une  stèle 
officielle  qui  étabht  d'une  manière  définitive  la  filiation  de  Ramsès  III 
et  de  Nakht-Séti  (pi  xxxv)  ;  les  inscriptions  du  grand  fonctionnaire  Har- 
mabi,  qui  s'était  fait  représenter  dans  son  tombeau  l'urseus  au  front  et 
qui  pourtant  n'a  jamais  régné  (pi.  xxxvi-xxxviii)  ^  ;   enfin  le  récit  fait 


1.  Déjà  publiée  dans  de  Rougé,  Album  photographique  de  la  mission,  et  dans  Ma- 
riette, Album  photographique  du  musée  de  Boulaq. 

2.  Déjà  publiée  dans  xMariette,  Karnak. 

3.  Déjà  publiées  dans  Mariette,  Monuments  divers. 
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par  ToLithmès  P''  des  constructions  qu'il  avait  entreprises  dans  le  tem- 
ple d'Osiris  à  Abydos  (pi.  xix-xxii).  Les  premières  lignes  manquent 
malheureusement,  mais  le  reste  est  assez  bien  conservé  pour  qu'on 
puisse  juger  de  l'importance  du  document.  Le  roi,  après  avoir  déclaré 
que  ce  qu'il  a  fait  est  «  plaisant  au  cœur  des  hommes,  agréable  à  la  face 
«  des  dieux  i  »  et  que  «  Seb  (la  terre)  lui  a  ouvert  ses  entrailles,  que 
«  Tanen  lui  a  donné  ses  biens,  que  toutes  les  régions  étrangères  travail- 
ce  lent  pour  lui  et  que  toutes  les  terres  sont  à  ses  ordres  »,  raconte  qu'il 
ordonna  au  chef  des  esclaves  «  chargé  des  constructions  d'envoyer  [à 
(f  Abydos  des  ouvriers,  qui  seraient]  toute  l'élite  des  vassaux,  la  fine 
«  fleur  de  ses  desservants,  instruits  dans  l'art,  habile  en  leur  science, 
«  et  qui  ne  négligeraient  pas  ce  qu'on  leur  commanderait  ^  [pour  exé- 
«  cuter  les]  monuments  de  son  père  Osiris,  [pour  lui  établir]  son  image 
«  à  jamais  ».  «  Il  fit  une  barque  sacrée  en  argent,  en  or,  en  lapis,  en 
«  bronze,  en  toute  sorte  de  pierres  précieuses.  Je  lui  donnai  des  tables 
((  d'offrandes,   des  sistres  sokhem^  et  sistres  seshesh,  des  colliers  menât, 

«  des  encensoirs,  des  vases;  c'est  merveilleux  ce  que  j'ai  fait  là  ; une 

'(  barque  sacrée  vénérable  en  bois  de  cèdre  véritable,  posée  sur  un  sup- 
«  port  en  forme  d'escalier,  dont  l'avant  et  l'arrière  sont  d'électrum  et 
«  qui  a  mis  le  lac  sacré  en  fête,  pour  y  faire  les  navigations  mystiques, 
«  lors  de  la  fête  du  Ou-Peqd.  »  De  plus,  le  roi  «  a  ordonné  qu'on  fît 
((  l'image  du  grand  cycle  de  dieux  qui  est  dans  Abydos,  et  qui  sont  ap- 
((  pelés  chacun  selon  son  nom  : 

«  Khnoum,  maître  de  Hi-oiir^  dans  Abydos; 
«  Khnoum,  maître  de  Kebeh,  dans  Abydos; 
«  Thoth,  type  (?)  des  dieux,  qui  réside  dans  Hesert; 
a   Hor,  qui  réside  dans  Sokhem; 
«  Hor,  défenseur  de  son  père  ; 
ce  Ap-matennou  du  midi  ; 
«  Ap-matennou  du  nord  ; 
«  mystérieux  et  sacrés  sont  leurs  corps  et  les  supports  qui  les  soutien- 
ce  nent  en  électrum.  »   Enfin  «  Sa  Majesté  a  fait  tout  cela  à  son  père 
«  Osiris,  par  la  grandeur  de  l'amour  qu'elle  lui  porte  plus  qu'à  tous  les 
«  autres  dieux,   afin  que  son  nom  soit  stable,   et  que  ses  monuments 
«  fleurissent  dans  la  demeure  de  son  père.  » 

M.  de  R.,  dans  son  cours  au  Collège  de  France,  avait  raconté  l'his- 
toire de  Tanis  d'après  les  monuments  mis  au  jour  pendant  les  fouilles 
de  M.  Mariette.  J'ai  retrouvé  dans  ce  premier  volume  une  partie  des 
textes  qu'il  avait  cités,  en  particulier  le  long  texte  relatif  à  la  vie  du 
conquérant  éthiopien  Taharqa  (pi.  lxxiii-lxxiv).  Le  roi  y  parlait  de  sa 
mère,  «  la  royale  sœur,....  qu'il  avait  quittée  comme  jeune  homme  à 
«  l'âge  de  vingt  ans [Quand  il  eut  conquis]  le  Delta,  voici  qu'elle 

1.  Lisez  :  Her{uï\nen  m  hetu  reiUj  dnuï  nen   m  lievu  nulcvu. 

2.  Lit.  :  «  Ne  négligeant  point  les  choses  qu'on  met  à  sa  face.  '^ 
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((  vint  à  lui, après  que  se   furent  écoulc'es  des   périodes  d'années, 

((  elle  me  trouva  couronné J'avais  pris  les   diadèmes  de  Râ 

«  Elle  se  réjouit  très- [fort  de  voir]  les  splendeurs  de  Sa  Majesté  ? 
«  comme  Isis  voit  son  fils  [Hor]  quand  il  s'est  levé  sur  le  trône  [de  son 
«  père].  ))  Il  est  évident  que  Taharqa  tenait  ses  droits  à  la  couronne  du 
chef  de  sa  mère  ;  et  que  sa  mère  avait  été  une  sœur  du  roi  régnant  en 
Ethiopie,  peut-être  de  Kashta  ou  de  Piànkhi-Miamoun.  Si  l'inscription 
dont  M.  de  Rougé  a  copié  soigneusement  les  débris  avait  été  complète, 
nous  y  aurions  trouvé  sans  doute  la  solution  définitive  du  problème 
relatif  à  l'origine  du  conquérant  éthiopien. 

C'est  un  vrai  service  que  M.  J.  de  Rougé  a  rendu  à  la  science  en  pu- 
bliant les  textes  recueillis  par  M.  E.  de  Rougé.  Ajoutons  qu'il  s'est  ac- 
quitté avec  beaucoup  de  soin  de  sa  tâche  d'éditeur  et  n'a  rien  négligé 
pour  rendre  le  texte  aussi  correct  que  possible  :  le  volume  présent  f^iit 
un  égal  honneur  et  au  père  qui  a  su  choisir  si  bien  les  matériaux  et  au 
fils  qui  a  su  les  disposer  si  bien, 

G.   Maspero. 


loi.  —  l>îe    Treuloee    "l^îttvve,  eine    chinesisclie    IVovelle»   und   ilire 
li^randei^uiig  durcti  die  \.Veltllteratur,  von  Eduard  Grisebach.  Stuttgart, 

Kiœner,  1877,111-18,  128p. 

Ce  petit  livre  est  la  monographie  d'un  conte  célèbre,  celui  de  la  Ma- 
trône  d'Ephèse,  Pourquoi  l'auteur  l'appelle-t-il  «  une  nouvelle  chi- 
noise »,  quand  il  admet  —  sans  preuves  d'ailleurs  —  qu'il  est  d'origine 
indienne?  Les  digressions,  parfois  spirituelles,  d'autres  fois  très-lourdes, 
toujours  assez  prétentieuses  sur  le  mariage,  l'adultère,  les  femmes,  la 
pureté  germanique,  la  corruption  romane,  et  plusieurs  autres  sujets, 
tiennent  la  plus  grande  place  dans  son  petit  livre,  où  se  trouvent  beau- 
coup de  détails  bibliographiques  inutiles,  et  où  manquent  des  rensei- 
gnements indispensables.  M.  Grisebach  n'a  pas  connu  toutes  les  versions 
du  récit  qu'il  étudie  et  n'a  pas  toujours  bien  saisi  le  rapport  de  celles 
qu'il  connaît.  Malgré  cela,  son  petit  volume  en  style  de  feuilleton  est 
d'une  lecture  très-agréable,  et  contient,  grâce  à  des  communications 
amicales,  quelques  faits  intéressants  et  peu  connus.  Les  recherches  de  ce 
genre  offrent  dans  un  cadre  restreint  un  sujet  très-digne  d'étude,  mais  il 
y  faudrait  plus  de  méthode. 


102,  —  De  love  Dolîclieno,  par  F.  Hettner.  Bonn.  Em.  Strauss.  In-8',  52  p. 

Le  culte  du  dieu  syrien,  adopté  par  les  Romains,  qui  doit  à  son  lieu 
d'origine  le  nom  de  Jupiter  Dolichemis,  avait  été  déjà  étudié,  à  deux  re- 
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prises,  par  M.  Seidl  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Vienne  K  Mais, 
depuis  ce  temps,  le  nombre  des  inscriptions  et  des  monuments  consa- 
crés au  dieu  s'étant  notablement  augmenté,  ce  travail  est  devenu  in- 
suffisant. M.  F.  Hettner  a  jugé  utile  de  reprendre  la  question  et 
d'en  faire  le  sujet  d'une  thèse  qui  lui  a  valu,  au  mois  de  février  dernier, 
le  grade  de  docteur  en  philosophie,  devant  l'Université  de  Bonn. 

Les  écrivains  romains  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  sur 
Jupiter  Dolichenus.  La  dissertation  de  M.  H.  est  donc  une  étude  uni- 
quement archéologique  et  épigraphique. 

L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  établir  que  le  dieu  de  la  Commagène  est 
un  dieu  solaire  :  ce  que  démontrent  le  taureau  sur  lequel  il  est   monté, 
la  couronnne  radiée  qui  orne  sa  tête,  et  sa  qualification  de  «  Sol  prce- 
stantissimiis  w.  Mais  n'avait-il  pas  en  même  temps  un  autre  caractère? 
Et  ne  faut-il  pas  reconnaître  encore  en  lui  un  dieu  du  tonnerre  et  de 
l'éclair,  comme  l'indiquent  la  foudre  qui  est  dans  sa  main   gauche,  et 
la  hache  à  double  tranchant  qu'il  tient  de  la  droite?  Ce  dernier  attribut 
méritait  d'être  étudié.  M .  H .  aurait  dû  remarquer  que,  si  la  foudre  a  pu 
être  prêtée  au  dieu  syrien  par  suite  de  son  assimilation  avec  le  Jupiter 
romain,  en  revanche  la  double  hache  est  un  attribut  essentiellement 
asiatique,  puisqu'elle  est   l'arme  du  Zeus  Stratios  de    Labranda,    du 
Zeus  Karios  de  Mylasa  et  de  l'Apollon  de  Ténédos  -,  Des  rapproche- 
ments de  ce  genre  étaient  nécessaires  :  ils  eussent  pu  amener  l'auteur 
à  nous  expliquer  (ce  qu'il  n'a  pas  fait)  la  signification  mythologique  de 
la  bipennis  du  Jupiter  Dolichenus.  —  Un  monument  découvert  en  Pan- 
nonie  ^  nous  montre  le  taureau  du  dieu  posant  le  pied  droit  de  devant 
sur  la  tête  d'un  bélier.  M.  H.  ne  nous  dit  pas  quelle  est  la  valeur  de  ce 
symbole.  L'image  du  bélier  se  retrouve-t-elle  sur  d'autres  monuments 
consacrés  aux  dieux  de  l'Orient?  Le  bélier  asiatique  a-t-il  quelque  rap- 
port avec  celui  qui,  dans  la  fable  grecque,  emporte  à  travers  les  airs  les 
enfants  de  Néphèlè,  et  qui  semble  être  la   personnification  du  nuage 
pluvieux?  Ce  sont  là  des  questions  que  l'auteur  aurait  dû  au  moins  se 
poser.  La  page  unique  qu'il  consacre  à  la  déesse  associée  à  Jupiter  Doli- 
chenus est  également  insuflfisante.  Sans  doute  cette  déesse  a  un  carac- 
tère assez  vague,  puisqu'elle  est  figurée  tour  à  tour  comme  une  Junon, 
comme  une  Isis,  ou  comme  une  Diane.  Mais  ces  variantes  nous  parais- 
sent pouvoir  se  ramener  à  l'unité  d'une  conception  commune  :   celle 
d'une  déesse  lunaire.  Ainsi  l'entendaient  les  artistes  eux-mêmes,  puis- 
qu'au-dessus  du  groupe  de  Dolichenus  et  de  son  épouse,  ils  avaient  re- 
présenté le  soleil  et  la  lune  4. 

Si  l'interprétation  des  monuments  figurés  laisse  beaucoup  à  désirer 


1.  Section  de  philosophie  et  d'histoire,  t.  XII,  p.  4;  XIII,  p.  233. 

2.  Voir  les  textes  dans  Preller,  Griech.  Mythol.,  I,  p.  112,  note  2. 

3.  N°  12  du  catalogue  qui  est  à  la  lin  de  la  dissertation. 

4.  N°  27  du  catalogue. 
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dans  ce  travail,  l'auteur  a  su  tirer,  au  contraire,  un  parti  excellent  des 
renseignements  que  lui  fournissait  l'épigraphie.  On  savait  déjà,  d'une 
façon  générale,  que  le  culte  de  Jupiter  Dolichenus  a  été  propagé  dans 
l'empire  romain  par  les  marchands  syriens  et  par  les  légions  étrangères; 
M.  H.  démontre  le  fait  dans  le  détail  et  avec  un  grand  luxe  de 
preuves.  Cette  partie  de  son  travail  est  tout  à  fait  complète.  Vient 
ensuite  un  exciirsus  épigraphique  (p.  2  3-3 1).  M.  H.  remarque  que  les 
sigles  I.  O.  M.  D.  D.  et  I.  D.  que  Seidl  expliquait  par  Jovi  Optimo 
Maximo  Deo  Dolicheno  et  lovi  Dolicheno  doivent  se  traduire,  le  pre- 
mier par  I.  O.  M.  Dis  Deabus,  le  second  par  Invicto  Deo.  Mais  l'ob- 
servation n'est  pas  absolument  nouvelle;  elle  a  déjà  été  faite  par 
M.  Mommsen.  Dans  quels  cas  la  lettre  D.  du  sigle  1.  O.  M.  D.  doit-elle 
s'expliquer  par  Dolicheno  plutôt  que  par  Depulsori?  M.  H.  ne  répond 
pas  d'une  façon  précise  à  cette  question,  qui,  peut-être,  ne  saurait  être 
résolue  rigoureusement.  Mais  il  se  livre  à  une  discussion  intéressante  au 
sujet  de  l'authenticité  de  plusieurs  monuments  relatifs  au  dieu  Doliche- 
nus, et  en  particulier  de  ceux  qui  ont  été  récemment  publiés  par 
M.  Frœhner  ï,  d'après  les  papiers  d'Etienne  Dupérac.  Nous  signalons 
aux  épigraphistes  et  aux  archéologues  ses  doutes  et  ses  arguments. 

A  la  fin  de  la  dissertation  se  trouvent  réunis  et  classés,  par  ordre  de 
régions,  les  monuments  qui  nous  sont  restés  du  culte  de  Jupiter  Doli- 
chenus. Ces  monuments,  au  nombre  de  84,  ont  été  tous  déjà  publiés 
et  commentés  :  ils  ne  sont  donc  accompagnés  ici  que  de  quelques  brèves 
indications.  Le  catalogue  en  est  dressé  avec  soin.  On  peut  regretter  seu- 
lement que  M.  Hettner  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  faire  reproduire  par  la 
gravure  les  plus  intéressants  d'entre  eux. 

P.  Decharme. 


io3.  —  A.  Oellii  IVoctImn  attîcarum  praefatîo  recensa  et  adnotata  a  Mar- 
tino  Hertz.  (Index  scholarum  Vratislav.  aest.  a.  1877).  Breslau  1877. 

Dans  son  édition  d'Aulu-Gelle  qui  fait  partie  de  la  Bibliotheca  Teub- 
neriana  et  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  M.  Hertz  a  suivi  un 
principe  dont  il  a  brillamment  défendu  l'application  contre  M.  Mad- 
vig  2^  mais  qui,  en  lui-même,  était  peut-être  discutable.  Il  a  voulu  re- 


1.  Les  musées   de  France^  p.  ^27. 

2.  Comp.  M.  Hertz,  Vindiciœ  Gellianœ  alterœ,  dans  Jahrb.  f.  Philol,,  vol.  sup- 
pl.  VII,  Leips.,  1873-75,  p.  I  à  88;  et  Madvig,  Aduersaria,  II,  p.  583  à  61 3.  On 
sait,  du  reste,  que  ce  n'est  pas  la  seule  opposition  que  cet  ouvrage  de  l'illustre  cri- 
tique ait  rencontrée.  On  se  rappelle  les  éloges  prodigués  par  M.  Cobet  (Varice  lect., 
éd.  II,  p.  4o3}  à  tout  ce  qui  concernait  la  littérature  latine,  mais  aboutissant  à  ces 
mots  :  Quant  uellem  poetas  grœcos  et  prœsertim  atticos  non  attigisset.  Et  plus 
récemment  M.  Munno  (Journal  of  Philol.  VI,  n»  11^  1875,  p.  78),  reprenant  la  phrase 
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présenter  le  texte  des  meilleurs  mss,  partout  où  il  était  possible  d'y  trou- 
ver un  sens,  et  n'a  admis,  parce  qu'il  ne  pouvait  les  justifier,  faute 
d'espace,  que  les  corrections  les  plus  indispensables.  Nous  nous  étions 
souvent  demandé  s'il  n'eût  pas  été  possible  de  remplacer  la  Varietas 
lectionis  Gronouianœ,  à  peu  près  dans  le  même  espace,  par  une  brève 
indication  des  leçons  les  plus  importantes  des  principaux  mss.  C'eût  été, 
en  tous  cas,  nous  semblait-il,  bien  plus  utile  pour  le  lecteur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Hertz  s'apprête  depuis  bien  des  années  à  nous  donner  une 
édition  d'Aulu-Gelle  qui  non-seulement  comblera  tout  ce  que  la  pre- 
mière devait  avoir  nécessairement  d'incomplet,  mais  qui,  à  en  juger  par 
le  présent  spécimen,  entourera  le  lecteur  de  tous  les  secours  qu'il  pourra 
désirer.  Le  texte,  d'abord,  est  entièrement  remanié.  Pouvant  donner  en 
note  l'état  exact  de  la  tradition  manuscrite,  l'éditeur  ne  craint  pas,  cette 
fois,  de  s'en  éloigner  partout  où  il  pense  se  rapprocher  du  texte  authenti- 
que. Il  y  a  deux  séries  de  notes,  les  unes  purement  critiques,  les  autres 
exégétiques.  Les  premières  forment  un  apparatus  complet  ;  elles  don- 
nent les  leçons  des  mss.  importants  »,  font  connaître  les  auteurs  des  cor- 
rections admises  dans  le  texte  et  citerft,  en  les  discutant,  quand  il  y  a 
lieu,  beaucoup  d'autres  conjectures.  Le  commentaire  explicatif  n'est  pas 
fait  pour  des  écoliers.  Il  est  d'une  concision  extrême;  mais  il  renferme 
une  grande  quantité  d'éclaircissements  et  de  renvois  aux  ouvrages  natu- 
rellement très-divers  où  des  questions  relatives  à  Aulu-Gelle  sont  trai- 
tées. 

Max  Bonnet. 


104.  —  Oeuxlème  étude  sur  les  Celtes  et  les  Oaulois,  par  P.  L.  Lemière. 
Les  Celtes,  premier  fascicule.  Paris,  Maisonneuve,  in-8°,  vu  et  57  pages. 

L'objet  de  cette  brochure  est  de  démontrer  que  les  Ligures  étaient 
Celtes,  (p.  7),  que,  les  colonies  phéniciennes  déduites,  toute  la  population 
indigène  de  l'Espagne  était  d'origine  celtique.,  que  la  race  ibérienne  par 
conséquent  n*a  jamais  existé  (p.  42),  que  les  Aquitains  sont  des  Celtes, 


de  M.  Cobet,  était  disposé  à  ajouter  :  et  romanos.  Cependant^  même  en  dehors 
du  domaine  où  il  est  peut-être  sans  égal  dans  ce  siècle,  la  prose  latine  de  l'époque 
classique,  M.  Madvig  a  donné  encore,  dans  ses  Aduersaria  ,  plus  d'une  de  ces 
émendations  dont  il  a  le  secret,  qui  étonnent  à  la  fois  par  la  sagacité  dont  elles 
témoignent  et  par  la  simplicité  qui  les  rend  évidentes. 

I.  La  collation  du  ms.  de  Paris  Syôô  pourrait  être  plus  minutieusement  exacte; 
peut-être  y  a-t-il  de  la  faute  de  l'imprimeur.  3  la  correction  de  cerpendo  en  ex- 
cerpendo  est  certainement  de  première  main.  19  ETPHAAATiiN;  20  inscripserint 
27  inmedietate;  Sg  defessu[s  qjuestû',  70  greculos;  79  MUT  EXOPET^EN  (le  point 
placé  entre  E  et  X  est  de  seconde  main);  enfin,  pour  l'orthographe,  nunquam  et 
scolis.  Dans  les  mots  grecs,  il  aurait  été  possible  de  mieux  distinguer  A,  A  et  A. 
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et  qu'enfin  le  basque  est  un  idiome  celtique  (p.  56,  Sy).  La  population  la 
plus  ancienne  de  l'Europe  entière,  suivant  M.  Lemière,  appartient  à  deux 
races,  l'une  est  la  race  celtique,  l'autre  la  race  gauloise,  et,  les  linguis- 
tes ne  faisant  encore  qu'une  langue  du  celtique  et  du  gaulois,  le  savant 
auteur  se  croit  autorisé  à  considérer  leurs  travaux  comme  non  avenus 
(p.  i).  Les  Gaulois,  qu'il  faut  distinguer  des  Celtes,  sont,  à  ses  yeux,  une 
branche  de  la  grande  famille  scythique,  laquelle  comprend  aussi  les  Ger- 
mains, et,  pour  le  prouver,  les  historiens  de  l'antiquité  suffisent  (p.  ii). 
C'est  une  révolution  complète  dans  l'ethnographie  européenne.  Mal- 
heureusement les  auteurs  de  l'antiquité  n'émettent  pas  toutes  les  doc- 
trines que  M.  L.  leur  attribue.  Strabon  a  écrit  :  "E6vt)  oï  y.oLiéyei  r.oXkà 
TO  opoq  TCUTO  KcATizà  tuXyjv  twv  Arfjo)v  •  ouTD'.  g'  iTsposOvsT;  [jiv  £iai,  izapoL- 
-Tu^Yjaici  §£  Tot;  giotç  ï  :  «  Il  y  a  sur  cette  chaîne  de  montagnes  (les  Alpes) 
«  beaucoup  de  peuples,  tous  Celtes,  à  l'exception  des  Ligures  ;  et  ceux- 
«  ci  sont  d'une  autre  nation  que  les  Celtes,  quoiqu'ayant  un  genre  de 
«  vie  analogue.  »  Cela  veut-il  dire  que  les  Ligures  sont  des  Celtes  ? 

Suivant  M.  L.,  les  Volkes,  Volcœ,  sont  des  Gaulois  et  non  des 
Celtes  (p.  5).  Mais,  de  la  comparaison  entre  le  récit  du  passage  du 
Rhône  par  Hannibal  chez  Polybe  et  le  récit  du  même  événement  chez 
Tite-Live,  il  résulte  que  les  Volcœ  mentionnés  par  Tite-Live,  livre 
XXI,  c.  26,  §  6  2,  et  les  KsXtci  de  Polybe,  1.  m,  c.  43,  §  t2  3,  sont  iden- 
tiques et  que  par  conséquent  les  Volkes  sont  Celtes. 

M.  L.  affirme  que  «  le  témoignage  de  Caton  l'Ancien  désigne  comme 
«  Liguriens  »  les  Voconces.  Voici  le  texte  sur  lequel  M.  L.  s'appuie; 
c'est  un  passage  de  Pline  le  Naturaliste  :  Novaria  ex  Vertamacoris, 
Vocontiorum  hodieque  pago,  non,  ut  Cato  existimat^  Ligiirum  4  : 
((  Novare,  colonie  des  Vertamacores,  qui  sont  encore  aujourd  hui  une 
((  subdivision  des  Voconces,  et  non  pas,  comme  Caton  le  croit,  une 
i(  subdivision  des  Ligures.  »  On  ne  peut  conclure  de  là  que  Caton  ait 
parlé  des  Voconces  et  leur  ait  attribué  une  nationalité  quelconque. 

M.  L.  a  donc  fort  mal  établi  une  de  ses  assertions  fondamentales,  je 
veux  dire  l'identité  des  Ligures  et  des  Celtes.  Voyons  s'il  a  prouvé  que 
les  Ibères  soient  identiques  aux  Celtes,  doctrine  qui  est  aussi  comme 
un  pivot  de  son  système.  Suivant  M.  L.,  les  Turdétans,  un  des  rameaux 
lee  plus  importants  de  la  race  ibérique,  sont  Celtes;  c'est  là-dessus  qu'il 
s'appuie  surtout  pour  avancer  qu'on  a  eu  tort  de  distinguer  les  Celtes  des 
Ibères. 

Or,  les  textes,  sur  lesquels  M.  L.  se  fonde  pour  attribuer  aux  Turdé- 
tans une  origine  celtique,  sont  des  passages  de  Strabon  dans  sa  descrip- 
tion de  l'Espagne  : 


I.  L.  Il,  c.  5,  §  28,  édition  Didot,  p.  106. 

1.  Edition  Teubner-Weissenborn,  i863,  t.  II,  p.  22  5. 

3.  Edition  Didot,  p.  148. 

4.  Pline,  1.  nr,  §  124,  édition  Teubner-Ianus  t.  I,  p.   148. 
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'Ev  0£  TOÏç  KaATixoiî;  KoviG'ZOp-^iq  sctti  YvwpijJLWxiTY]  •  £7:1  ok  xatç  àva- 
XUGSiTiv  Y)  "AcTa,  zlq  r^v  oî  [xb  vuv]  Faoïxavol  cuviaci  iJLà)aGTa,  u7:£py,£i'jjLév'rîv 
Toîi  iizivdou  xT^ç  vYjac'j  cxaBCouç  oj  toXù  t:X£{ouç  xwv  £y,ax6v  ^  :  «  Dans 
«  le  pays  des  Celtici,  la  ville  la  plus  connue  est  Conistorgis  ;  de  même  la 
«  plus  connue  de  celles  qui  bordent  les  lagunes  ou  œstuaires  est  Asta,  où 
((  les  Gaditans  tiennent  habituellement  leurs  assemblées,  parce  qu'elle 
«  n'est  pas  à  plus  de  cent  stades  au-dessus  du  port  de  leur  île  -.  »  Voici 
comment  M.  L.  traduit  la  première  moitié  de  ce  texte  :  «  Dans  le  pays 
((  des  Celtiques  on  trouve  Conistorsis,  ville  célèbre  :  ensuite  Asta,  bâtie 
((  sur  les  lagunes  à  côté  de  Gadès  ;  »  et  il  analyse  ainsi  la  seconde  moi- 
tié :  «  Les  Turdétans  tenaient  leurs  assemblées  dans  la  ville  celtique 
((  d'Asta  »  (p.  28).  Quand  M.  L.  a  écrit  ces  lignes,  il  avait  sous  les  yeux 
l'édition  de  Strabon  donnée  par  Casaubon  en  1620;  mais,  depuis  Casau- 
bon,  le  texte  de  Strabon  a  été, considérablement  amélioré;  et,  de  la  le- 
çon aujourd'hui  reçue,  on  ne  peut  conclure  que  la  capitale  des  Turdé- 
tans fût  une  ville  celtique. 

Voici  un  autre  passage  de  Strabon,  qui,  en  faveur  du  système  de 
M.  L.,  aurait  une  valeur  plus  spécieuse  :  parlant  des  Turdétans  qui 
sont,  avons-nous  dit,  un  des  rameaux  principaux  de  la  race  ibérique, 
Strabon,  après  avoir  insisté  sur  la  politesse  de  leurs  mœurs,  ajoute  :  Kat 
xoîç  K£Xxiy,cTç  §=  oià  xy)v  Y-'"V'•^^''^  'h  ^?  zipr,y,z  ÏIcXuSicç,  o'.à  x'rjv  cuyye- 
vîtav  ^  :  «  Ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  les  Celtici  à  cause  du  voisinage 
«  ou,  comme  Polybe  l'a  assuré,  à  cause  de  la  parenté.  »  Les  Celtici 
étaient  donc,  suivant  Polybe,  parents  des  Turdétans;  mais  il  ne  résulte 
pas  de  là  que  l'origine  des  Celtici  et  l'origine  des  Turdétans  fussent  iden- 
tiques. Pour  que  ce  texte  impliquât  l'identité  d'origine  des  deux  peuples, 
il  faudrait  que  le  grec  TJYYév£'.a  eût  la  même  valeur  que  le  latin  agnatio 
et  ne  désignât  pas  la  parenté  par  les  femmes  cognatio  :  or,  le  grec  cu^^s- 
v£'.a  peut  exprimer  à  volonté  l'une  ou  l'autre  des  deux  parentés  que  la 
loi  romaine  distingue  avec  tant  de  soin,  G'j^f/£V£ia  è?  appîvcpnac;  et  cu-/- 
7£V£'.a  èy,  OyjXuYoviaç  4.  Et  c'est  de  la  au^{^i-^zia  èy.  ôvjXuYovVa;,  de  la  parenté 
par  les  femmes,  qu'il  est  question  ici  :  cela  résulte  de  la  comparaison  du 
passage  précité  de  Strabon  avec  Diodore  de  Sicile,  1.  v,  c.  33  :  Ouxoi  ^àp 
xb  T;aXa'-bv  '7:£pi  x-^ç  Z^paç  àXX'/jXoiç  SiaT:oX£(j(.Yj(7avx£ç,  oï  x£  "I6r/p£ç  y.al 
Cl  KeXxoi,  7.al  [X£xa  xajxa  o'.aXu6£vx£;,  y.al  xr^v  '/wpav  7,oivr|  y.axc.yrjîjavxcç, 
Ixi  S'  STT'.Ya^jia;  7:pGc,  àW'qXo'jq  guv6£[j.£voi  ^  :  «  Les  Ibères  et  les  Celtes, 
«  après  s'être  autrefois  disputé  le  sol  les  armes  à  la  main,  firent  la  paix, 
<(  habitèrent  le  pays  en  commun,  allèrent  même  jusqu'à  s'unir  par  des 


1.  Strabon,  1.  m,  c.  2,  §2,  édition  Didot,  p.   117,  952. 

2.  Traduction  de  M.  Tardieu,  t.  I,  p.   23o.  Voyez  la  note  de  M.  Tardieu  sur  ce 
passage. 

3.  Strabon,  1.  m,  c.   3,  g  i5,  édition  Didot,  p.  12b. 

4.  Thésaurus  linguœ  grœccv,  édit.  Didot,  t.  VIF;  col.  933. 

5.  Edition  Didot,  t.  I,  p.  274. 
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«  mariages.  »  Il  n'est  donc  pas  prouvé  que  la  cuYY^vsta,  constatée  par 
Polybe  entre  les  Celtici  et  les  Turdétans  ,  eût  pour  principe  une  ori- 
gine masculine  commune  :  elle  était  le  résultat  d'alliances  matrimo- 
niales. Le  système  de  M.  L.  est  donc  dépourvu  de  base. 

Du  reste,  ceux  qui  voudront  se  rendre  compte  rapidement  de  la 
manière  dont  M.  L.  traite  les  auteurs  de  l'antiquité  n'ont  qu'à  se  repor- 
ter au  chapitre  43  de  la  Germania  de  Tacite  qui  a  fourni  à  M.  L.  un 
des  principaux  fondements  de  sa  théorie  ethnographique  sur  l'identité 
des  Gaulois  et  des  Germains.  Tacite  a  dit  dans  ce  chapitre  :  Gothinos 
gallica,  Osos pannonica  lingua  coarguit  non  esse  Germanos....  Trans 
Lygios  Gotones  regnantur,  paulojam  adductius  quam  cœterœ  Ger- 
manorum  gentes^  nondum  tamen  supra  libertatem.  M.  L.  connaît  ces 
textes  :  il  les  cite.  Suivant  lui,  les  Gothini^  qui  ne  sont  pas  Germains, 
et  les  Gotones  qui  sont  Germains,  sont  le  même  peuple,  un  peuple 
gaulois,  et  ce  peuple  ce  sont  les  Goths,  ces  Goths  dont  Procope  dit 
qu'ils  étaient  ariens  et  parlaient  une  langue  connue  sous  le  nom  de 
Gothique  ï,  yotOi7,y). 

Les  Goths,  établis  en  Gaule  et  en  Espagne  au  cinquième  siècle  et 
vaincus  par  Glovis,  sont  des  Gaulois  ;  les  Goths  deThéodoric  le  Grand  sont 
des  Gaulois.  Je  crois  inutile  de  discuter  cette  thèse;  mais  ce  qui  méri- 
terait d'être  étudié  à  titre  de  curiosité  psychologique,  c'est  le  mode  de 
raisonnement  à  l'aide  duquel  cette  thèse  a  été  tirée  du  texte  de  Tacite 
précité  qui  énonce  précisément  une  doctrine  contraire.  Les  Gothini, 
dit  Tacite,  parlent  gaulois  ;  donc,  ajoute-t-il,  ils  ne  sont  pas  Germains; 
mais  les  Gotones  sont  Germains.  Cela  signifie,  suivant  M.  Lemière,  que 
Gaulois  et  Germains  sont  synonymes,  et  que  les  Gothini  et  les  Gotones 
sont  le  même  peuple.  Voilà  où  le  travail  solitaire  a  conduit  un  esprit 
élevé  et  sérieux,  mais  trop  systématique  et  en  même  temps  étranger 
aux  innombrables  travaux  dont  son  sujet  a  été  l'objet  depuis  un  demi- 
siècle. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


io5.  —  Beitrsege  zui*  vergleichenden  Gescliiclite  dei*  pomantisclien 
Poésie  und  Pi*osa  des  Mittelalters,  untei*  besoudepei*  Berûeksicli- 
tignng  dei*  englîselien  und  nordiscben  L.itei*atui*9  von  D'  Eugen  Kœl- 
BiNG.  Breslau,  W.  Kœbner,  1876.  pp.  256.  7  mark  5o. 

Engliscbe  Studien,  hei*ausgegeben  von  D'  Eugen  Kœlbing.  I  Band.  I  Heft. 
Heilbronn,  gebr.  Henninger,  1877.  pp.  r86.  5  mark. 

M.  E.  K.œ\hm^^  privat-docent  de  l'Université  de  Breslau,  n'est  pas  un 
inconnu  dans  le  monde  des  philologues  ;  il  a  collationné  l'année  dernière 
le  manuscrit  du  poëme  de  Beovulf,  et  il  vient  de  publier  une  édition  de 

i .  Examen  critique  des  expéditions  gauloises  en  Italie,  p.  39,  gi. 
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la  chanson  de  Roland  d'après  le  manuscrit  de  Venise;  M.  K.  est  donc  à 
la  fois  un  germaniste  et  un  romaniste,  et  tel  est  aussi  le  caractère  des  deux 
ouvrages  dont  nous  rendons  compte  ;  tous  deux  renferment  des  articles 
sur  l'ancien  Scandinave  et  le  moyen  anglais  comme  sur  l'ancien  fran- 
çais. 

Les  «  Beitraege  »  renferment  six  essais  :  i»  sur  les  versions  anglaises 
de  la  légende  de  Théophile;  —  2«  sur  la  version  anglaise  de  la  légende 
de  saint  Grégoire  dans  ses  rapports  avec  le  poème  français  et  l'imitation 
d'Hartmann  von  Aue;  ce  second  essai  ajoute  des  renseignements  nou- 
veaux à  l'ouvrage  de  Lippold;  —  3°  sur  les  versions  anglaises  de  la  lé- 
gende de  Partonopéus;  M.  K.  s'appuie  sur  le  texte  de  fragments  anglais 
jusqu'alors  inédits  pour  affirmer  l'existence  d'un  poème  français  de  Parto- 
nopéus antérieur  à  l'œuvre  que  nous  possédons  ;  —  4°  sur  la  légende 
d'Elie  et  de  Rosamonde  (Elissaga  ok  Rosamundu);  la  connaissance  de 
cette  légende  Scandinave  qui  traite  le  même  sujet  qu'une  de  nos  vieilles 
chansons  de  geste  françaises,  est  précieuse  pour  les  romanistes  et  leur 
fournit  d'utiles  aperçus  sur  la  forme  primitive  du  poème  d'Elie  de  Saint- 
Gille  I  ;  —  5°  et  6"  les  deux  essais  remarquables  qui  terminent  les  Bei- 
irœge  concernent  la  littérature  Scandinave.  Le  cinquième,  sur  les  rimur, 
sera  d'un  grand  profit  pour  les  germanistes.  La  littérature  qui  de  tout 
temps  a  fleuri  en  Islande,  est  représentée  au  moyen  âge  et  dans  des  temps 
plus  modernes  par  les  rimur;  on  se  contentait  alors  de  remanier,  d'abré- 
ger et  de  développer  les  anciennes  légendes  en  vers  ou  bien  de  versifier 
les  récits  en  prose  :  ces  poèmes  portent  le  nom  de  rimur  ;  on  les  chantait 
en  dansant  aux  sons  d'un  instrument.  M.  K.  prétend  que,  parmi  ces  ri- 
mur,  ceux  de  Fridhthiof  furent  communiqués  par  Finn  Magnusson  au 
poète  Tegner  qui  fut  frappé  de  la  beauté  de  certains  passages  et  les  inséra 
dans  son  poème;  les  preuves  qu'il  avance  sont  peu  convaincantes,  Teg- 
ner avait  un  génie  trop  original  pour  copier  les  rimur  islandais,  et 
M.  K.  s'est  laissé  tromper  par  des  ressemblances  fortuites  ou  plutôt  sé- 
duire par  un  rapprochement  ingénieux.  Ces  rimur  sont  plus  utiles  aux 
philologues  qu'aux  poètes  ;  c'est  une  mine  de  renseignements  sur  la  langue, 
très-féconde,  fort  négligée  jusqu'ici,  et  M.  K.  rend  un  grand  service  aux 
études  germaniques  en  rappelant  l'attention  sur  ces  poésies  islandaises. 
Avec  l'aide  de  M.  Vigfusson,  M.  K.  nous  donne  une  liste  complète  des 
manuscrits  qui  renferment  les  rimur;  il  montre  que  l'on  peut,  grâce 
aux  nombreux  points  de  comparaison  que  les  rimur  offrent  avec  les  Sa- 
gas, corriger  le  texte  des  anciens  poèmes  Scandinaves  et  retrouver,  grâce 
aux  détails  qu'ils  renferment,  le  sujet  de  certaines  œuvres  à  jamais  per- 
dues. M.  K.  analyse  sobrement  quelques-uns  de  ces  rimur  ;  les  <(  Virgi- 
lius  rimur  »  nous  offrent  une  ancienne  imitation  islandaise  de  la  légende 
de  Virgile,  restée  inconnue  à  M.  Comparetti;  ce  dernier  ne  mentionne 

I.  Cp.  l'édition  de  M.  Wendeltin  Fœrster  (Heilbronn,  Henninger),  «  Aiol  et  Mira- 
bet  und  Elie  de  Saint-Gille,  :{\vei  altfran^œzische  Heldengedichte  yy,  1876-77. 
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dans  son  ouvrage  fVirgilio  nel  medio  evo)  que  la  mauvaise  traduction  de 
1 676  d'après  un  texte  hollandais  :  Virgile,  magicien  et  grand  faiseur  de 
prodiges,  est,  comme  dans  les  légendes  du  continent,  bafoué  par  la  fille 
d'un  roi;  mais  ce  n'est  pas  dans  une  corbeille  qu'il  se  fait  hisser  jusqu'à 
la  fenêtre  de  la  princesse  ;  il  a  mis  une  corde  autour  de  son  corps,  et 
quand  il  reste  à  moitié  chemin,  suspendu  entre  ciel  et  terre,  il  attache  à 
la  corde  sa  ceinture  d'or  afin  de  regagner  le  sol  ;  comme  dans  les  autres 
légendes,  il  tombe  et  se  blesse  ;  mais  le  récit  islandais  nous  le  montre  en- 
core une  fois  honni  et  servant  de  monture  à  la  princesse  qui  le  mène 
durant  tout  un  Jour  à  travers  les  rochers  et  les  broussailles  ;  la  vengeance 
de  Virgile,  assaisonnée  de  détails  obscènes  qui  ne  semblent  pas,  selon 
M.  K.,  conformes  au  caractère  islandais  (?)  est  encore  un  trait  original 
et  une  addition  importante  aux  «  Testi  di  leggende  Virgiliane  )>.  M.  K. 
ajoute  quelques  remarques  excellentes  sur  le  mansœngr ;  c'est  la  partie 
personnelle  des  rimiir,  l'élément  lyrique,  pour  ainsi  dire,  qu'ils  renfer- 
ment, une  sorte  de  confidence  intime,  un  morceau  semblable  à  la  para- 
base,  ce  monologue  de  la  comédie  grecque  :  c'est  là  que  le  poëte  parle  de 
lui-même,  se  nomme,  raconte  ses  aventures  et  ses  désirs  souvent  bien 
audacieux  ;  là  qu^il  expose  ses  idées  sur  l'amour  et  sur  la  poésie  d'amour, 
étale  son  érudition  et  compare  son  héros  aux  héros  des  poèmes  anté- 
rieurs ;  là  qu'il  insère  les  proverbes  familiers  aux  littératures  du  Nord  : 
le  mansœngr  diffère  du  reste  par  le  ton  des  autres  parties  du  poëme  ;  il 
est  plus  court,  plus  saccadé,  plus  nerveux  ;  les  idées  n'y  sont  pas  rigou- 
reusement enchaînées.  —  Le  sixième  essai  ( Skaufhalabdlkr)  renferme  la 
plus  ancienne  poésie  Scandinave  qui  soit  un  écho  de  Fépopée  burlesque 
de  Renard.  Renard  a  longtemps  vécu  dans  son  terrier  avec  sa  femme,  il  a 
dix-neuf  enfants  et  non  vingt  ;  car  le  vingtième  est  mort,  le  dernier  trait, 
dit  le  poëte,  étant  souvent  funeste  au  méchant;  tous  ont  quitté  la  de- 
meure paternelle  pour  chercher  fortune;  il  n'est  resté  que  trois  fils  et  une 
fille.  Cependant  maître  Skaufhali  part  en  campagne  et  ravit  le  mouton 
le  plus  gras  du  troupeau;  mais  au  retour  un  homme  et  un  chien  se  jet- 
tent sur  lui  ;  il  abandonne  sa  proie,  se  cache  dans  un  trou  de  rocher  et 
se  brise  trois  côtes  :  il  revient  tout  penaud,  se  rappelle  avec  douleur  ses 
exploits  passés  et  meurt  en  se  souhaitant  un  vengeur.  Le  poëme  renferme 
une  leçon  de  morale,  comme  un  bîspel  ancien-haut-allemand  :  c'est  que 
le  fripon  le  plus  rusé  finit  par  se  perdre.  Il  n'a  rien  de  populaire;  c'est 
Tœuvre  d'un  poëte  quelque  peu  clerc  qui  s'amuse  parfois  à  parodier  le 
ton  de  l'épopée.  Il  faut  remercier  M.  K.  d'avoir  publié  pour  la  première 
fois  ce  texte  curieux. 

Quelque  temps  après  les  «  Beitraege  »,  paraissait  le  premier  fascicule 
d'un  journal  consacré  spécialement  à  la  philologie  anglaise  et  rédigé  par 
M.   K.,  les  ((  Etudes  Anglaises  ^   ».  Nous  y  trouvons    six    articles   : 


r.  Le  c(  Jahrbuch  fur  romanische  uncl  englische  Sprachc  und  Litcratur  »  n'existe 
plus;  mais  il  est  immédiatement  remplacé  par  deux  nouvelles  revues,  dirigées  par 
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r  des  observations  intéressantes  de  M.  Félix  Liebrecht,  de  Liège,  sur 
quelques  légendes  et  superstitions  populaires  (pp.  171-181);  —  2*^  quel- 
ques courtes  remarques  en  anglais  de  M.  Adolf  BufFsur  l'édition  de  1601 
de  la  pièce  de  Ben  Jonson  «  Every  man  in  his  humour  »  (pp.  181- 
186).  L'infatigable  M.  K.  a  composé  les  quatre  autres  articles  (1-171  ; 

—  3°  Critique  du  texte  de  YOrmulum  :  M.  K.  compare  le  texte  du  ma- 
nuscrit d'Oxford  avec  le  texte  donné  par  Robert  White  (Oxford,  1852); 

—  4°  Rédaction  anglaise  de  la  légende  de  Théophile.  Cet  article  com- 
plète le  premier  essai  des  Beitrœge.  M.  K.  parle  d'abord  de  "deux  ver- 
sions de  la  légende,  dont  il  doit  la  communication  à  M.  Ward  :  l'une 
est  en  prose  latine  et  l'autre  en  vers  français;  le  poëme  français  est  tra- 
duit du  texte  latin,  comme  M.  K.  le  montre  en  publiant  parallèlement 
les  deux  versions.  Quant  à  la  rédaction  anglaise  de  la  légende,  elle  nous 
est  conservée  dans  trois  manuscrits;  deux  d'entre  eux  exactement  sem- 
blables (mais  le  deuxième  fort  endommagé  par  un  incendie),  et  le  troi- 
sième, le  célèbre  manuscrit  Vernon  de  la  fin  du  xiv'^  siècle,  tout  à  fait 
distinct  des  deux  ^utres  :  la  rédaction  anglaise  a  donc  deux  formes  di- 
verses; M.  K.  les  compare  et  les  publie  toutes  deux;  —  5°  Légende  du 
Purgatoire  de  S.  Patrice.  Nous  retrouvons  ici  M.  K.  sur  les  traces  de 
Wright.  M.  K.  compte  quatre  versions  françaises  en  vers,  et  trois  en 
moyen-anglais;  parmi  ces  trois  dernières,  la  plus  ancienne  a  été  éditée 
par  M.  Hortsmann  dans  ses  Altenglische  Legenden  (Paderborn,  1875); 
la  seconde  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  Auchinleck  d'Edimbourg, 
a  été  publiée  par  TurnbuU  et  Laing  (On^ain  Miles  and  other  inedited 
fragments  of  ancient  english poetry  ;  Edinburgh,  1837);  la  troisième, 

plus  moderne,  est  conservée  dans  le  manuscrit  cottonien  du  xv*^  siècle 
(\m  vQnÏQïme  Lybeaus  Disconus .  M.  K.  compare  longuement  ces  ver- 
sions les  unes  aux  autres.  Il  remarque  que  les  maximes  de  S.  Bernard 
et  la  vision  de  S.  Paul,  récemment  éditées  par  Horstraann  dans  le  jour- 
nal de  Herrig,  offrent  de  grandes  ressemblances  avec  le  S^  Patriks  Pur- 
gatory  et  sont  peut-être  l'œuvre  d'un  même  auteur.  Finalement,  il 
publie  deux  versions  anglaises  de  la  légende  de  S.  Patrice;  d'abord 
(98-1 12)  la  plus  moderne  dont  Wright  n'avait  imprimé  que  des  extraits, 
ensuite  Owain  Miles  (Ow^ayne  Myles)  dont  Turnbull  et  Laing  n'avaient 
fait  tirer  que  trente-deux  exemplaires.  M.  K.  livre  ainsi  au  public  deux 
textes  presque  inédits:  —  6°  Le  poëme  moyen  anglais,  Lybeaus  Disco- 
nus.  Il  existe  deux  manuscrits  de  ce  poëme,  l'un  à  Londres,  l'autre  à 
Naples  ;  le  texte  du  manuscrit  cottonien  a  été  édité  par  Ritson  dans  ses 

des  professeurs  de  Breslau  :  Zeiischrift  fi'ir  romanische  Philologie  (Grœber)  et  En- 
glische  studien  (Kœlbing);  ajoutez-y  VAnglia  qui  va  paraître;  au  moment  où  j'écris 
cet  article,  la  Revue  critique  n'a  pas  encore  reçu  le  premier  numéro  (Anglia,  Zeii- 
schrift fur  englische  Philologie,  herausgegeben  von  Richard  Wûlcker)  ;  VAnglia  s'en- 
toure des  noms  les  plus  imposants  et  les  plus  autorisés  :  Tcn  Brink,  Delius,  Grein^ 
Heyne,  Sievers,  Zupitza  en  Allemagne,  Ellis,  Furnivall,  Morris  et  Sweei  en  Angle- 
terre. 
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Ancient  engleisch  metrical  romajiceès^  puis  par  M.  Hippeau,  comme 
appendice  à  la  suite  de  son  édition  du  Bel  Inconnu  (Paris,  1860);  le 
texte  de  Naples,  déjà  signalé  dans  les  Reliqiiiœ  antiquœ  de  Wright  et 
Hattiwell,  n'a  été  jusqu'à  ce  jour  l'objet  d'aucune  étude;  M.  K.  compare 
les  variantes  du  manuscrit  de  Naples  avec  le  texte  du  manuscrit  cotto- 
nien  ;  il  ajoute  quelques  remarques  sur  le  rapport  du  poëme  anglais  avec 
le  Bel  Inconnu  de  Renauld  de  Beaujeu  et  le  Wigalois  de  Wirnt  von 
Gravenberg. 

Dans  les  Beitrasge  et  les  Englische  Studien,  M.  K.  a  fait  preuve  d'une 
grande  sagacité  et  d'une  activité  d'esprit  que  les  études  les  plus  arides  ne 
rebutent  pas.  Il  excelle  surtout  à  comparer  entre  elles  les  diverses  ver- 
sions d'un  même  texte;  mais  il  raffine  parfois;  désireux  de  trouver  par- 
tout des  ressemblances  et  des  analogies,  il  accorde  par  instants  trop 
d'importance  à  de  menus  détails,  et  un  mot,  une  phrase,  si  courte 
qu'elle  soit,  due  quelquefois  au  hasard,  à  une  pensée  originale,  au  déve- 
loppement naturel  d'une  idée,  lui  semble  une  imitation  parce  que  ce 
mot  ou  cette  phrase  se  retrouve  dans  d'autres  textes  II  n'a  pas  l'art  de 
diviser  son  sujet,  d'indiquer  clairement  les  différentes  parties  de  son  tra- 
vail, de  faire  saillir  les  points  importants  et  d'esquisser  en  quelques  traits 
sûrs  et  fermes  les  conclusions  qu'il  tire  de  ses  minutieuses  études.  Même 
quand  il  sort  de  la  critique  de  texte,  son  exposition  est  confuse  et  péni- 
ble; M.  K.  n'est  pas  assez  concis;  son  style  (il  est  permis  de  bien  écrire 
même  dans  des  dissertations  philologiques)  est  négligé,  parfois  trivial; 
ces  défauts  frappent  surtout  un  étranger.  Mais  M.  K.  a  bien  mérité  de  la 
philologie  romane  et  germanique;  les  textes  qu'il  publie  sont  inédits  ou 
peu  accessibles,  et  l'on  ne  peut  guère  porter  sur  leur  publication  un  ju- 
gement assuré;  mais  c'est  un  grand  mérite  de  les  publier,  d'appeler  l'at- 
tention des  philologues  sur  des  points  obscurs,  de  provoquer  et  d'essayer 
de  résoudre  d'importantes  questions.  L'édition  des  0  Englische  Studien  » 
est  une  bonne  et  louable  entreprise;  M.  K.  donne  à  son  recueil  le  titre 
modeste  de  Studien  et  non  de  Zeitschrift  ;  mais  sa  revue  n'aura  pas 
de  peine  à  grandir;  il  est  vrai  qu'elle  ne  paraît  pas  à  époque  fixe;  le 
temps  de  sa  publication  n'est  déterminé  que  par  le  nombre  des  articles 
qu'elle  reçoit,  et  M.  Kœlbing  a  dû  faire  tous  les  frais  du  premier  numéro  ; 
lui-même  ne  compte  donner  par  an  que  deux  ou  trois  livraisons;  nous  lui 
souhaitons  tout  le  succès  que  méritent  ses  courageux  efforts  et  son  savoir 
étendu. 

Il  nous  reste  à  féliciter  les  frères  H.  Menninger  du  bon  goût  et  du  soin 
qu'ils  apportent  à  leurs  éditions  des  livres  germaniques  ;  les  «  Englische 
Studien  »  imprimées  sur  beau  papier  en  caractères  fort  lisibles,  forment 
un  livre  élégant  et  coquet,  qui  flatte  le  regard. 

Arthur  Chuquet. 
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Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  ôge,  par  Ulysse  Cheva- 
lier. Bio- Bibliographie.  —  Premier  fascicule  A-C.  Paris,  librairie  de  la  Société 
bibliographique,  1877,  gr.  in-8»  jésus  de  536  colonnes.  Prix  du  volume  :  20  fr. 
(Chaque  volume  étant  formé  de  4  fascicules  de  20  feuilles  d'impression  chacun). 

Je  ne  veux  qu'annoncer  la  publication  des  premières  pages  du  Réper- 
toire des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Plus  tard  le  considérable 
ouvrage  de  notre  collaborateur  —  on  n'a  pas  oublié  les  excellents,  mais 
trop  rares  articles  de  M.  l'abbé  Chevalier  —  sera  l'objet  ici  d'un 
compte-rendu  développé.  En  ce  moment,  il  suffira  d'appeler  la  bienveil- 
lante attention  de  nos  lecteurs  sur  un  travail  destiné  à  rendre  aux  études 
historiques  d'incomparables  services.  Le  Répertoire,  dont  M.  l'abbé 
Ch.  met  entre  nos  mains  le  premier  fascicule,  se  composera  de  trois 
volumes,  qui  formeront  autant  d'ouvrages  distincts  :  le  premier  con- 
sacré aux  personnages,  le  second  aux  localités  et  aux  faits,  le  troisième 
aux  oeuvres  littéraires.  Le  volume  par  lequel  l'auteur  a  cru  devoir  dé- 
buter doit  renfermer  les  noms  de  tous  les  personnages  qui  ont  obtenu 
une  notoriété  quelconque  pendant  le  moyen  âge  (depuis  l'établissement 
de  l'Eglise  jusqu'à  l'an  1 5oo).  Chacun  des  articles  (rangés  par  ordre  alpha- 
bétique) se  divise  en  deux  parties  :  les  indications  biographiques,  les 
indications  de  sources.  La  biographie  se  réduit  (sauf  en  des  cas  excep- 
tionnels) aux  dates  de  naissance,  de  fonctions  et  de  mort.  Quant  aux 
sources,  elles  sont  d'une  abondance  qui  ne  laissera  que  bien  rarement 
quelque  chose  à  désirer.  M.  l'abbé  Chevalier,  qui  jouissait  déjà  d'une 
réputation  d'habile  paléographe  des  mieux  justifiées,  ne  mérite  pas  moins 
dès  aujourd'hui  la  réputation  de  bibliographe  consommé.  11  a  passé  de 
longues  années  à  dépouiller  avec  le  plus  admirable  zèle  tous  les  recueils 
de  l'Europe  savante;  et  quand  il  n'a  pu  lui-même  vérifier  l'exactitude 
des  indications,  il  a  eu  soin  de  ne  les  emprunter  qu'à  des  ouvrages  d'une 
valeur  éprouvée.  Ajoutons  que  le  Répertoire  est  imprimé  avec  beaucoup 
de  netteté,  qu'il  paraîtra  delà  façon  la  plus  régulière,  et  ne  doutons  pas, 
après  cela,  du  bon  accueil  que  lui  feront  les  érudits  de  tout  pays. 

T.  de  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i^^  juin  iS'jy. 

S.  M.  l'empereur  du  Brésil  assiste  à  une  partie  de  la  séance. 

M.  Michel  Bréal  lit  une  notice  sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes.  On 
sait  qu'il  existe,  en  nombre  aujourd'hui  considérable,  des  inscriptions  provenant  de 
l'île  de  Chypre,  écrites  avec  des  caractères  différents  de  ceux  de  toutes  les  langues 
connues.  Jusqu'à  l'année  i85o,  ces  caractères  n'étaient  encore  connus  que  par  des 
légendes  de  monnaies,  et  les  numismatistes,  ne  pouvant  les  déchiffrer,  ne  sachant  à 

âuelle  langue  ils  appartenaient,  ignoraient  de  quel  pays  provenaient  ces  monnaies, 
n  i85o,  le  duc  de  Luynes  acquit  une  tablette  de  bronze  trouvée  dans  l'île  de  Chy- 
pre, à  Dali,  l'ancienne  Idalium,  et  couverte  sur  ses  deux  faces  de  caractères  identi- 
ques, à  ce  qu'il  reconnut,  avec  ceux  des  monnaies  non  classées  jusqu'alors;  il  en 
conclut  que  ces  monnaies  appartenaient,  comme  la  tablette  de  Dali,  à  iîle  de  Chypre, 
et  annonça  sa  découverte  dans  un  livre  intitulé  Numismatique  et  inscriptions  cy- 
priotes. Depuis  cette  date,  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  nouvelles  furent 
trouvées,  les  unes  par  M.  de  Vogué,  les  autres  par  MM.  Lang,  consul  britannique, 
Cesnola,  consul  des  Etats-Unis,  et  par  un  savant  grec,  M.  Dém.  Piérides.  Parmi  ces 
inscriptions,  il  s'en  trouvait  une  c[ui  donnait  un  texte  bilingue,  phénicien  et  cypriote, 
et  où  était  marquée,  par  des  points,  dans  le  texte  cypriote,  la  séparation  des  mots. 
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Alors  on  put  tenter  des  essais  de  déchiffrement  sérieux.  Les  premiers  travaux  paru- 
rent en  1872.  M.  Lang  signala  un  mot,  celui  de  roi,  facilement  reconnaissable  parce 
qu'il  était  répété  deux  fois  dans  chacun  des  deux  textes.  M.  Georges  Smith,  le  célè- 
bre assyriologue,  examina  à  son  tour  l'inscription  et  trouva  le  premier  la  clé  du 
problème. —  M.  Smith  remarqua  que[cemot  de  roi,  qui  revenait  deux  fois,  était  écrit 
de  deux  manières  différentes;  sur  cinq  caractères,  il  y  en  avait  quatre  constants,  les 
trois  premiers  et  le  dernier;  la  différence  était  dans  le  quatrième  ou  avant-dernier. 
Or,  d  après  le  sens  indiqué  par  le  texte  phénicien,  le  mot  roi  devait  être  l'une  des 
deux  fois  au  nominatif,  l'autre  fois  au  génitif.  M.  Smith  chercha,  parmi  les  diverses 
langues  anciennes  de  la  région  qui  avoisine  l'île  de  Chypre,  s'il  en  était  quelqu'une 
où  le  mot  de  7'oi  eût  le  nominatif  et  le  génitif  pareils,  sauf  seulement  l'avant-der- 
nière  lettre;  il  ne  trouva  cette  condition  remplie  que  par  le  grec  ^xaclsv'î,  génitif  ySa- 
GÛJcc?.  La  langue  de  l'inscription  était  donc  le  grec.  Quant  à  l'écriture,  plusieurs 
noms  propres,  que  M.  Smith  parvint  aussi  à  reconnaître,  lui  permirent  de  prononcer 
qu'elle  était  syllabique.  Ces  quelques  noms  propres,  avec  le  mot  ^xailevs^  lui  four- 
nirent une  vingtaine  de  caractères  syllabiques;  il  put  alors  lire  de  courts  fragments, 
des  légendes  de  médailles,  etc.  La  découverte  était  faite;  elle  appartient  à  M.  Geor- 
ges Smith:  on  n'a  plus  eu  après  lui  qu'à  la  compléter.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que 
M.  Smith,  qui  sut  le  premier  reconnaître  du  grec  dans  les  inscriptions  cypriotes,  ne 
savait  pas  le  grec.  —  M.  S.  Birch,  de  son  coté,  avait  démontré  que  la  langue  des 
inscriptions  cypriotes  ne  pouvait  être  ni  l'égyptien,  ni  le  phénicien,  ni  l'assyrien. 
C'était  donc  bien  du  grec.  M.  J.  Brandis  poursuivit  le  déchiffrement  sur  cette  don- 
née; il  déchiffra  le  premier  le  mot  zas-,  équivalent  cypriote  du  grec  classique  /ar, 
déjà  connu  par  une  glose  d'Hésychius,  détermina  la  valeur  de  plusieurs  caractères 
nouveaux,  put  lire  des  fragments  de  phrases,  et  aborder  la  lecture  de  la  tablette  de 
Dali,  dans  laquelle  il  reconnut  un  contrat.  Enfin  M.  Moritz  Schmidt,  d'Iéna,  d'une 
part,  et  MM.  Deecke  et  Siegismund,  de  l'autre,  complétèrent  le  déchiffrement  et  pu- 
blièrent séparément  deux  transcriptions  de  cette  tablette  et  de  quelques  autres  ins- 
criptions. Le  texte  de  la  tablette,  assez  curieux  au  point  de  vue  historique,  est  un 
contrat  conclu  par  le  roi  et  la  cité  d'Idalie  avec  plusieurs  médecins,  qui  s'engagent, 
moyennant  une  somme  d'argent  fixée  dans  le  traité,  à  venir  soigner  à  Idalie  les  ha- 
bitants malades  à  la  suite  du  siège  de  la  ville  par  les  Mèdes.  La  langue  est  du  grec, 
sans  mélange  d'aucune  langue  étrangère,  mais  avec  certaines  particularités  dia- 
lectales, dont  quelques-unes  étaient  déjà  connues  par  le  témoignage  des  anciens  : 
u  pour  0,  par  exemple  xicj  pour  Jl^ù,  crrs-  pour  r/r,  'jixolt^  pour  -TCciXfs-,  Fava^ 
pour  ivaÇ,  etc.  —  M.  Bréal,  après  cet  exposé,  examine  si  les  résultats  qu'il  vient 
d'indiquer  doivent  être  considérés  comme  certains;  il  conclut  affirmativement.  Ses 
principaux  motifs  sont  :  la  précision  des  règles  de  déchiffrement  auxquelles  on  est 
arrivé,  la  régularité  avec  laquelle  elles  sont  observées,  la  correction  invariable  du 
grec  des  inscriptions,  tel  que  le  donne  ce  déchiffrement,  les  renseignements  histo- 
riques circonstanciés  que  fournissent  les  inscriptions  ainsi  lues,  la  concordance  par- 
faite du  déchiffrement  de  M.  Schmidt  avec  celui  de  MM.  Deecke  et  Siegismund, 
enfin  la  confirmation  qui  a  été  fournie  par  deux  inscriptions,  qui  contenaient  cha- 
cune un  même  texte  en  caractères  grecs  et  en  caractères  cypriotes,  et  où  le  texte  cy- 
priote, lu  conformément  aux  règles  précédemment  découvertes,  s'est  trouvé  conforme 
au  texte  écrit  en  caractères  grecs.  Le  déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes  est 
donc  une  découverte  acquise  à  la  science. 

M.  Ad.  Régnier,  rapporteur  de  la  Commission  du  prix  Volney,  annonce  que  la 
Commission  a  décerné,  pour  1877  :  i"  le  prix  Volney,  à  M.  Stanislas  Guyard,  pour 
sa  Théorie  nouvelle  de  la  métrique  arabe;  -1°  deux  médailles  de  3oo  fr.  chacune, 
l'une  à  M.  Liebich,  pour  sa  Grammaire  alsacienne,  l'autre  à  M.  Schon,  pour  son 
Dictionnary  of  ihe  hansa  language. 

M.  Ravaisson  présente  de  la  part  de  M.  Paul  Pierret  les  empreintes  de  deux  ca- 
chets gravés  sur  le  chaton  d'une  bague  récemment  acquise  par  le  Musée  du  Louvre. 
Cette  bague  est  égyptienne,  et  du  règne  de  Thoutmès  IL  Les  deux  gravures  repré- 
sentent ce  roi;  dans  l'une  il  chasse  un  lion,  dans  l'autre  il  combat  un  ennemi  du 
haut  d'un  char. 

M.  d'Abbadie  termine  sa  lecture  sur  deux  inscriptions  éthiopiennes. 

M.  Victor  Guérin,  continuant  sa  lecture  sur  la  ville  de  Saint-Jean  d'Acre,  résume 
l'histoire  de  cette  ville  depuis  le  xiu*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
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toire  du  Bouddhisme  indien  de  Biirnouf,  2' éd.:  et  sur  la  2°  éd.  des 
AcademischeVorlesungen  ilber  undische  Literaturgeschichte de  W cher; 
de  i\i.  O.  GiERKE  sur  diverses  publications  relatives  à  l'histoire  du  droit  ; 
de  M.  Bernhardi  sur  le  L/vre  IX de  M.  Delare  qu'il  juge  sévèrement- 
de  M.  HoRAWiTz  sur  des  publications  relatives  aux  humanistes;  de 
M.  Meerherinb  sur  les  récentes  publications  relatives  à  la  guerre  de 
1870-1871.  Nous  avons  été  surpris  d'y  trouver  une  longue  et  violente 
attaque  contre  M.Sohm,  à  propos  de  son  livre  récent  sur  le  mariage, 
bien  que  l'histoire  n'ait  rien  à  y  voir,  et  en  général  du  ton  de  plus  en 
plus  personnel  et  passionné  que  prend  la  critique  dans  VHist.  Zeit- 
schri/t).  —  Une  discussion  entre  MM.  Uncker  et  P.  Bailleu  au  sujet  du 
traité  de  Kalisch  en  181 3  clôt  la  livraison. 

Zeitschrift  fur  cleutsche  Philologie,  p.  p.  E.  Hœpfuer  et  G.  Zacher. 
Vol.  VIII.  Livr.  II  (suite).  —  F.  Woeste,  Beitrasge  aus  dem  Nieder- 
deutschen  :  Vinne,  Jutô,  Jutône,  Don,  Jotôl.  —  Bericht  ûber  die  Thœ- 
tigkeit  der  deutsch-romanischen  Abtheilung  der  3i.  Philologenversam- 
lung  zu  Tûbingen.  —  A.  Baumstark,  i°  Urdeutsche  Staatsalterthumer 
zur  schûtzenden  Erlaeuterung  der  Germania  des  Tacitus,  in-8",  Berlin, 
Weber,  1873;  2°  Ausfûhrliche  Erlœuterung  des  allgemeinen  Theiles  der 
Germania  des  Tacitus,  in-8°,  Leipzig,  Weigel,  1875;  3""  Corn.  Taciti 
Germania,  besonders  fiir  Studierende  erlaeutert,  in-8°.  Leipzig,  Weigel, 
1876  (J.  Maehly  :  «  Les  travaux  consacrés  par  M.  Baumstark  à  Tacite 
témoignent  d'un  jugement  sain,  d'une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  et  d'une  science  imposante;  il  ne  sera  plus  possible  de  les  ignorer 
dans  toute  explication  de  la  Germanie  ))). 

Revue  d'Alsace.  Janv.-mars  1877.  —  ^'  Barth,  Notes  biographiques 
sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  et  les  environs  (com- 
mence une  série  de  notes  biographiques  sur  les  289  membres  de  la  So- 
ciété des  Amis  de  la  Constitution  en  1789,  qui  seront  suivies  de  notices 
semblables  sur  les  membres  de  J793;  il  est  remarquable  que  la  Société 
de  89  ne  comptait  que  deux  i\llemands,  celle  de  93  quarante-six.).  — 
R.  Reuss,  Le  sac  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Strasbourg  le  21  juillet  1789 
(d'après  la  relation  envoyée  aux  députés  des  Etats  Généraux;  cu- 
rieux exemple  des  désordres  qui  éclatèrent  partout  en  France  après  la 
prise  de  la  Bastille).  —  Ch.  Schmidt,  Livres  et  bibliothèques  à  Stras- 
bourg au  M.  A.  (suite  :  la  bibliothèque  de  la  Chartreuse;  archives 
des  églises:  bibliothèques  particulières,  industries  concernant  les  livres. 
—  P.  E.  Tuefferd,  L'humanité  préhistorique  dans  les  pays  de  Mont- 
béliardet  de  Belfort.  —  D.  Fischer,  Histoire  de  l'ancien  comté  de  Saar- 
werden  et  de  la  prévôté  de  Herbitzheim  (  xn°  et  xni°  s.,).  — 
A.  QuiQUEREY.La  légende  de  Pleujouse.  —  A.  Benoît,  Extrait  des  notes 
du  commandant  Hesselat  (sur  le  général  Foy,  sur  Mirabeau,  sur  Eu- 
logc  Schneider,  sur  Costes  de  Saint- Victor).  —  A.  Engel,  Piéfort  en 
or  de  la  ville  de  Strasbourg. 
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I.  —  Les  Religieuses  bouddhistes,  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à  nos  jours,  par  Mary 
SuMMER.  Avec  introduction  par  Ph,  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in-i8  elzévir,  sur  papier 
de  Hollande 2  fr.  60 

II-  —  Histoire  du  Bouddha  Sakya  Mouni,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  par 
Mary  Summer.  Avec  préface  et  index  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in-i8  elzévir, 
sur  papier  de  Hollande 5  fr. 

III.  —  Les  stances  erotiques,  morales  et  religieuses  de  Bhartrihari,  traduites  du  sans- 
crit par  P.  Regnaud.  i  vol.  in-i8  elzévir 2  fr.  5o 

IV.  —  La  Palestine  inconnue,  par  Glermont-Ganneau.  i  vol.  in-i8  elzévir.     2  fr.  5o 

V.  —  Les  plaisanteries  de  N.isr-  Eddin-Hodja.  Traduit  du  turc  par  Decourdeman- 
CHE.   I  vol.  in- 18  elzévir 2  fr,  do 

VI-IX.  —  Le  Chariot  de  terre  cuite  (Mricchakatika),  drame  sanscrit  du  roi  Soudraka. 
Traduit  en  français,  avec  notes,  etc.,  par  P.  Regnaud.  4  vol.  in-i8  elzévir.     10  fr. 

X.  —  Iter  persicum  ou  description  du  voyage  en  Perse  entrepris  en  1602  par  Etienne 
Kakasch  deZalonkemeny,  ambassadeur  de  l'empereur  Rodolphe  II  à  la  cour  du 
grand-duc  de  Moscovie  et  près  de  Ghah  Abbas,  roi  de  Perse.  Relation  rédigée  en 
allemand  par  George  Tectander  von  der  Jabel.  Traduction  publiée  et  annotée  par 
Gh.  Schefer.   In- 18   avec  portrait  et  carte 5  fr. 

XI.  —  Le  Chevalier  Jean,  conte  magyar,  par  Alexandre  Petœti,  suivi  de  quelques 
pièces  lyriques  du  même  auteur,  traduit  par  A.  Dozon,  consul  de  France.  In- 
18 2  fr.   5o 

XII.  —  La  Poésie  en  Perse,  par  G.  Barbier  de  Meynard,  professeur  au  Gollége  de 
France.  In-i8.    .     _ 2  m  5o 

XIII.  —  Voyage  de  Guillaume  de  Rubrouck  en  Orient,  publié  en  français  et  annoté 
par  de  Backer.  In- 18 5  fr. 

POUR  PARAITRE  LE  25  JUIN  : 

XIV.  —  Malavika  et  Agnimitra,  drame  sanscrit,  traduit  par  Ph.-Ed.  Foucaux, 
professeur  au  Gollége  de  France,  in- 18. 2  fr.  5o 

XV.  —  L'islamisme,  son  institution,  son  état  présent,  son  avenir,  par  le  docteur 
Perron;  publié  et  annoté  par  A.  Glerc,  interprète  de  l'armée  d'Afrique.  In-i8. 
Prix.      . 2  fr.  5o 

XVI.  —  La  Piété  filiale  en  CJiine,  lexies  traduits  du  chinois,  avec  introduction,  par 
P.  Dabry  de  Thiersant.  In- 18,  avec  25  jolies  gravures  d'après  les  originaux  chi- 
nois  3  fr. 

POUR  PARAITRE  EN  JUILLET: 

XVII.  —  Tx'/.xtsix^  Galathée,  drame  de  Basiliadis,  texte  grec  moderne,  publié  et 
traduit,  avec  introduction,  par  B.  d'Estournelles.   In-i8 s     .     5  fr. 

XVIII.  —  Théâtre  persan,  traduit  par  Ghodzko,  professeur  au  Gollége  de  France, 
Vol.  1.   In-i8 2  fr.  3o 

XiX.  —  Proverbes  orientaux,  traduit  de  l'arabe,  du  turc  et  du  persan,  par  A.  De- 
courdemanche.    In- 18 2  fr.  5o 

EN  PRÉPARA  71  ON  : 

XX.  —  Le  Dammapada,  traduit  du  pâli  en  français,  par  Fernand  Hu,  avec  notes 
par  L.  Feer.  2  vol.  in- 18 5  fr. 

XXI.  —  Le  livre  de  Calila  et  Dimna,  traduit  sur  la  ^^rsion  syriaque,  par  A.  Car- 
rière. In- 18 5  fr. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  no  264,  New  Séries,  26  mai  1877.  —  V.  Hugo,  L'art 
d'être  Grand-Père.  Paris,  Calmann-Lévy,  1877(6.  Monod  :  ce  livre  res- 
semble au  Jardin  des  Plantes  décrit  par  le  poëte  —  il  est  plein  de  mons- 
tres affreux  auxquels  sourient  de  charmants  enfants).  —  A.  Mahan,  A 
Grirical  History  of  the  late  American  War.  London^  Hodder  et  Slough- 
ton,  1877  (^  -  ^'  Chester  :  L'auteur,  qui  connaît  fort  bien  la  stratégie  au 
point  de  vue  purement  théorique  et  qui  n'a  jamais  été  militaire,  cherche 
à  prouver  que  si  on  avait  suivi  les  plans  qu'il  proposait  avant  et  pendant 
la  guerre,  et  qu'on  eût  écouté  ses  conseils,  il  y  aurait  eu  moins  de  sang  versé 
et  moins  de  millions  dépensés.  Critiques  amères  dirigées  contre  les  géné- 
raux de  l'armée  :  inhabiles  quand  ils  n'étaient  pas  couards  et  traîtres).  — 
D""  F.  L.  Phipson,  Biographical  Sketches  and  Anecdotes  of  Celebrated 
Violinists.  London,  R.  Bentley  et  Son,  1877.  C^-  ^-  Grattann  :  ce  livre 
—  malgré  quelques  erreurs  —  est  plein  d'informations  et  intéresse  le 
grand  public,  non  moins  que  l'amateur  et  l'artiste).  —  British  Opium 
Policy.  J.  TiNLiNG,  The  Poppy-Plague  and  England's  Crime.  London, 
EUiot  Stock,  1876;  Rev.  A.  Moule,  The  Opium  Question  ;  a  Review  of 
the  Opium  Policy  of  Great  Britain,  and  its  Results  to  India  and  China 
(F.  T.  Goldsmid  :  plaidoyers  pour  Tabolition  du  commerce  de  l'opium. 
Question  hérissée  de  difficultés).  —  The  Acts  of  the  Parliament  of  Scot- 
land,  witha  Complète  Index,  publ.  by  Authority  of  the  Lords  Commis- 
sioners  of  the  Treasury,  1814-1876.  Edinburgh,  A.  et  C.  Black  {M. 
Mackay  :  1 1  vol.  contenant  tous  les  actes  du  parlement  écossais,  du 
premier  au  dernier.  Le  12®  vol.  est  un  index  exact  et  complet.  Cette 
publication  importante  permettra  de  faire  l'histoire  de  la  constitution  et 
des  lois  écossaises).  —  Correspondence  :  Karl  the  Great  and  îhe  Scottish 
Kings  (M.  Stokes).  M.  Tylor  and  M.  Spencer.  (Edw^.  B.  Tylor).  — 
Avesta,  trad.  p.  C.  de  Harlez.  I  et  IL  Liège,  1875-6  (J.  Joly  :  traduction 
aisée  et  agréable.  Mais  l'auteur,  pour  arriver  à  un  sens  clair,  fait  souvent 
violence  au  texte;  il  ne  s'est  servi  pas  des  récents  travaux  de  Roth  et  de 
Darmesteter.  Ouvrage  important  toutefois  et  utile  même  aux  spécialistes) 

The  AtheDœum,  n°  2587,  26  mai  1877.  — V.  Hugo,  L'art  d'être  Grand- 
Père.  —  D.  Home.  Lights  and  Shadows  of  Spiritualism,  Virtue  et  Co.  ; 
W.  B.  Carpenter,  Mesmerism,  Spiritualism  etc.,  historically  and  scien- 
tifically  considered.  Longmans  et  Co.  (M.  Home  déclare  qu'excepté  lui 
et  ses  amis  tous  les  spirites  et  médiums  de  profession  sont  des  charlatans  ; 
il  dévoile  leurs  supercheries  et  se  pose  ensuite  en  apôtre  de  la  vérité,  chargé 
de  continuer  les  révélations  du  Christ.  Le  2^  ouvrage,  écrit  par  un  phy- 
siologue  distingué,  décrit  ces  phénomènes  de  somnambulisme  partiel  et 
artificiel,  et  en  expose  les  causes  et  les  lois  :  livre  très-intéressant).  — 
Rev.  Th.  W.  Perry,  Notes  on  the  Jugement  of  the  Judicial  Committee 
of  the  Privy  Council  in  the  Appeal  Hebbert  v.  Purchas.  Masters  et  Co. 
(ce  livre,  écrit  avec  soin,  savoir  et  dans  un  langage  modéré,  traite  de  ques- 
tions rituelles  :  vêtements  eucharistiques,  position  à  l'orient,  hosties). 
—  Notes  from  Athens  (E.  Schuyler). 

Literarisclies  Centralblatt,  n°  21,  19  mai.  —  Owen,  Das  streitige  Land, 
ùbers.  v.  Wittig  u.  herausg.  v  Aksakow.  Leipzig,  Mutze;  i5  fr.  Psy- 
chische  Studien,  Monatliche  Zeitschrift  herausg.  v.  Aksakow;  à  Jahrg. 
12  fr.  5o  (Le  premier  ouvrage  forme  le  1 3^  et  le  14®  vol.  de  la  Bibliothè- 
que du  Spiritualisme  pour  l'Allemagne  publiée  par  le  conseiller  d'Etat 
russe  Aksakovs'.  La  Revue  des  Etudes  psychiques  en  est  à  sa  3^  année. 
Le  nom  de  l'éditeur  prouve  que  le  spiritualisme  n'est  qu'une  plante  exo- 
tique en  Allemagne).  —  Barach  u.  Wrobel,  Bernardi  Silvestris  de 
mundi  universitate.  Junsbruck,  Wagner;  3  fr.  (i""  vol.  d'une  biblio- 
thèque où  seront  publiés  successivement  «  tous  les  ouvrages  inédits  ou 
d'un  accès  difficile,  qui  ont  contribué  au  développement  de  la  philoso- 
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107.  —  Demosthenia  de  Ccrona   oratio.    In  usum  scholarum  edidit  Justus- 
Hermannus  Lipsius.  Leipzig,  Teubner,  1876.  In-8%  121  p. 

Cette  édition  est  extrêmement  commode  pour  ceux  qui  veulent  se  ren- 
dre un  compte  exact  de  l'état  où  se  trouve  le  texte  du  discours  de  la 
Couronne  :  ils  y  trouvent  réuni,  sous  la  forme  la  plus  concise,  tout  ce 
qu'il  leur  importe  de  savoir.  La  adnotatio  critîca,  placée  au-dessous  du 
texte,  donne  d'abord  la  leçon  des  principaux  manuscrits,  ceux  qu'on 
peut  considérer  comme  les  représentants  des  diverses  familles ,  1:^1  de 
Paris,  Laurentianiis,  Aiigustamis  primus,  Bavaricus  :  les  deux  der- 
niers ont  été  de  nouveau  collationnés  par  M.  Lipsius.  Elle  ajoute  les 
variantes  tirées  de  citations  anciennes,  ainsi  que  les  conjectures  des  cri- 
tiques modernes.  Elle  indique  entin,  toutes  les  fois  que  l'ancienne  vul- 
gateafait  place  à  une  autre  leçon,  quel  éditeur  a  donné  l'exemple  de 
cette  innovation.  Au-dessous  des  notes  critiques,  se  trouvent  cités  in 
extenso  les  passages  correspondants  du  discours  d'Eschine  contre  Cté- 
siphon. 

Un  pareil  travail  est  d'autant  plus  utile  qu'il  est  plus  exact.  Mais  rien 
n'est  plus  rare  ni  plus  difficile  qu'une  exactitude  parfaite  dans  les  cho- 
ses minutieuses.  M.  L.  avoue  lui-même  que  beaucoup  d'erreurs  se 
sont  glissées  4ans  la  première  moitié  du  volume,  par  suite  d'une  im- 
pression trop  précipitée.  Il  a  relevé  dans  V appendice  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  erreurs;  mais  V errata  n'est  pas  complet.  La  seconde  moitié 
du  volume  est  plus  correcte  :  cependant,  on  pourrait  y  relever  quelques 
omissions,  quelques  inexactitudes.  En  voici  des  exemples.  P.  277,  1.  17 
(Reiske),  il  faut  ajouter  que  :i  et,  probablement  aussi,  A  portent  xaivr^t 
Nouvelle  série,  III.  24 
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T.pooizzi  pour  /,£VT(  -Kpocpacci.  —  P.  283,  1.  23  :  toùtcuç  (pour  tguç)  Z.  — 
P.  285,  1.  25  :  les  mots  èÇ  àpytiÇ  sont  répétés  avant  cpOôr  dans  2  et  A, 
puis  effacés  soit  dans  le  second,  soit  dans  le  premier  membre  de  phrase. 
La  place  de  ces  deux  mots  était  donc  flottante.  —  P.  289,  1.  5  :  xapai- 
Tsïxa'.  (pour  Trapaipsixai)  S,  A.  Je  n'ose  poursuivre  cette  énumération.  Il 
sera  facile  de  faire  disparaître  dans  un  second  tirage  les  erreurs  de  ce 
genre  :  dès  aujourd'hui  l'édition  de  M.  Lipsius  mérite  d'être  recomman- 
dée aux  travailleurs. 

L. 


108.  —  Observations  sur  le  basque  «le  Font  arabie»  d'Irun»  etc. 9  par  le 

prince   L.-L,   Bonaparte.    Paris,  Ernest  Leroux^    1877.   In-8%  47  p.   (Forme  le 
numéro  3  du  tome  VI  des  Actes  de  la  Société  philologique.)  Prix  :  3  fr.  5o. 

Toute  publication  du  prince  Bonaparte,  si  courte  qu'elle  soit,  révèle 
des  faits  nouveaux,  acquis  par  cette  observation  scrupuleuse  qui  donne 
une  valeur  scientifique  au  plus  minime  détail.  Ses  recherches  sur  le  bas- 
que, en  particulier,  sont  des  modèles  d'investigation  linguistique  ;  et, 
sans  elles,  il  faut  le  reconnaître,  les  travaux  de  MM.  Vinson  et  van  Eys 
relatifs  à  la  phonétique,  au  lexique  et  à  la  composition  verbale  de  Ves- 
kuara,  manqueraient,  en  partie,  de  la  clarté  et  de  la  solidité  qui  les  dis- 
tinguent. Mais  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  études  basques 
peuvent  reprocher  au  prince  B.  d'être  quelque  peu  avare  de  ses  riches- 
ses. Non-seulement  ses  publications  sont  trop  rares  et  trop  peu  étendues, 
au  gré  des  linguistes,  mais  encore  elles  sont  tirées  presque  toujours  à  un 
si  petit  nombre  d'exemplaires  qu'il  semble  se  donner  le  plaisir  d'écrire 
uniquement  pour  les  bibliophiles.  Un  peu  plus  de  générosité  envers  la 
science,  et  nombre  d'érudits  lui  en  sauront  gré  ;  d'abord  les  purs  basqui- 
sants,  rari  nantes  !  puis  ceux  qui  étudient  les  procédés  de  préfixation  et 
de  suffixation  dans  d^autres  langues  agglutinantes;  enfin,  même  les  ro- 
manistes à  qui  il  importe  de  connaître  exactement  les  éléments  latins  et 
romans  que  le  basque  s'est  assimilés. 

Ce  vœu  exprimé,  sachons  gré  au  prince  B.  de  nous  avoir  donné 
47  pages  instructives  sur  le  basque  d'Irun  et  de  Fontarabie.  La  première 
partie  de  sa  brochure  (p.  5-3o),  est  consacrée  à  caractériser  la  langue 
parlée  dans  ces  deux  petites  villes  et  dans  les  bourgs  avoisinants.  Le 
sous-dialecte  usité  à  Lezo,  Arano,  Goizueta,  Oyarzun,  Irun  et  Fonta- 
rabie appartient,  suivant  lui,  par  son  origine  et  ses  traits  essentiels,  au 
dialecte  haut-navarrais  septentrional,  très-proche  parent  du  labourdin; 
mais  il  subit  tous  les  jours  davantage  l'influence  du  guipuzcoan  dont  les 
formes  ne  tarderont  pas  à  prédominer.  Le  prince  B.  donne  de  nombreux 
exemples  de  cette  invasion  guipuzcoane  ;  et  ce  qui  frappe  surtout  dans 
ces  changements,  c'est  la  tendance  à  la  contraction,  évidente  dans  etorko 
nai^  c(  je  viendrai  «  (Goizueta),  pour  etorriko  nai^;  jateut  Qijaîeu^u  «  je 
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le  mange,  tu  le  manges  ))  (Araiio),  pour  jaten  dut,jaten  du^u.  ^  Dans  le 
trop  court  vocabulaire  qui  suit  (p.  i5-3o),  le  prince  B.,  en  comparant 
certains  mots  d'Irun  et  de  Fontarabie  aux  formes  correspondantes  du 
Labourd  et  du  Guipuzcoa,  veut  montrer  que  lorsque  les  mots  irunais 
s'éloignent  du  guipuzcoan,  ils  se  rapprochent  souvent  du  labourdin.  Ces 
listes  de  mots  sont  certainement  fort  intéressantes;  mais,  dans  la  recher- 
che des  formes  dialectales,  bien  des  écueils  sont  à  éviter.  Il  faut  d'abord 
prendre  garde  d'accepter  comme  généralement  usités  des  mots  simple- 
ment déformés  par  la  prononciation  défectueuse  de  quelques  individus. 
Ainsi  arraba.  «  la  fraise  »  et  kataburua  «  le  cercueil  »  donnés  par  l'auteur 
(p.  i5  et  23),  comme  étant  employés  à  Fontarabie  et  à  Lezo,  ne  sont  bien 
certainement  que  des  altérations  de  arraga  (cp.  le  béarnais  arrague  de 
fraga)  et  de  (katabuta  (de  l'arabe  al  tabut  qui  a  passé  dans  presque 
toutes  les  langues  romanes).  On  ne  peut  les  inscrire  au  vocabulaire  en 
qualité  de  mots  régulièrement  issus  d'une  transformation  phonétique. 
D'autre  part,  il  est  toujours  délicat  d'attribuer  tel  mot  en  propre  à  tel  dia- 
lecte ou  à  telle  variété  de  dialecte.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  par 
exemple,  le  prince  B.  cite  grisa  [(p.  i6),  comme  le  mot  labourdin  pour 
«  gris  ))  quand  les  Basques  du  Labourd  emploient  certainement  aussi  la 
forme  indigène  urdina.  De  même  nous  avons  pu  constater  qu'ils  disent 
eskilla  «  la  cloche  »,  comme  à  Irun,  et  non  pas  seulement  i\kila  (p.  20); 
ira\ea  «  la  fougère  )>,  et  non  pas  seulement  irat^ea  (p.  22). 

La  seconde  partie  des  Observations,  etc.,  n'est  qu'une  critique  d'un 
spécimen  du  basque  d'Irun  (traduction  du  2^  chap.  de  l'Evangile  s.  saint 
Mathieu),  donné  par  M.  Julien  Vinson  dans  la  Revue  de  Linguistique 
(viii,  3 II).  Suivant  le  prince  B.,  ce  spécimen  aurait  le  double  défaut  de 
ne  pas  représenter  exactement  le  dialecte  d'Irun  et  de  n'être  pas  toujours 
d'accord  avec  les  règles  de  la  grammaire  basque.  Nous  n'avons  pas  assez 
étudié  le  basque  du  Guipuzcoa  pour  apprécier,  à  leur  juste  valeur,  les 
objections  du  savant  euskarisant  de  Londres.  Savoir  si  la  majorité  des 
Irunais  dit  igu:{kiya  ou  egu:{kiya,  :{ioten  ou  :{ijrot  en,  :{e  go  en  ou  ^eguen, 
etc.,  ce  sont  là  des  questions  de  fait  sur  lesquelles  celui-là  seul  peut  pro- 
noncer avec  compétence  qui  a  longtemps  habité  Irun.  A  ce  point  de  vue, 
le  prince  B.  peut  avoir  très-souvent  raison  contre  M.  Vinson,  et  l'on 
doit  reconnaître  qu'en  pareille  matière  son  autorité  est  considérable.  Lui- 
même  nous  le  dit  avec  une  satisfaction  peu  déguisée  (p.  3i-32)  :  «  Les 
«  recherches  que  nous  avons  faites  nous-même  sur  les  lieux  ;  celles  que 
«  nous  y  avons  fait  faire  par  des  personnes  que  nous  avons  accoutumées 
((  pendant  plusieurs  années  à  notre  méthode  d'investigation  linguistico- 
«  comparative;  les  nombreux  spécimens,  enfin,  que  nous  possédons  en 


I.  Nous-même  avions  signalé  cette  cause  d'altération  pour  la  langue  basque  dans 
une  étude  spéciale  sur  les  noms  de  lieux  (Remarques  sur  les  noms  de  lieux  du  pays 
basque^  extrait  du  compte-rendu  des  travaux  du  Congrès  scientifique  de  France, 
Pau,  1874,  p.  392  et  393). 
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tf,  manuscrit,  et  qui  consistent  en  une  grande  quantité  de  traductions 
«  bibliques,  en  vocabulaires  de  quelques  milliers  de  mots ,  en  petites 
(c  grammaires  et  en  catéchismes  comparatifs,  etc.,  travaux  qui  ont  tous 
«  été  faits  ou  rédigés  avec  le  plus  grand  soin  sous  la  dictée  des  gens  du 
«  pays,  et  dont  l'exactitude  a  été  constatée,  à  plusieurs  reprises,  par  des 
((  personnes  autres  que  les  traducteurs  et  également  compétentes  — 
«  toutes  ces  recherches  et  tous  ces  documents,  disons-nous,  doivent  nous 
«  donner  le  droit  de  soumettre  avec  assurance  à  ceux  des  linguistes  qui 
«  voudront  dorénavant  étudier  sérieusement  la  dialectologie  basque,  les 
c(  corrections  suivantes,  etc.  y^  Il  nous  semble,  quant  à  nous,  que  toutes 
ces  recherches  et  tous  ces  documents  constituent  surtout  au  prince  B., 
le  droit  de  communiquer  au  public,  qui  lui  en  sera  fort  reconnaissant, 
les  connaissances  précises  que  lui  a  procurées  son  exploration  minutieuse 
du  pays  basque.  Au  lieu  de  garder  pour  lui  les  nombreux  spécimens  qu'il 
possède  et  de  se  donner  ensuite  le  facile  plaisir  de  tancer  les  travailleurs 
qui  se  dévouent  pour  faire  avancer  la  science,  que  ne  publie-t-il  (ce 
que  personne  au  monde  ne  peut  faire  comme  lui)  une  phonétique  et  un 
lexique  comparés  des  huit  dialectes  de  Veskuara} 

D'ailleurs,  tout  en  nous  inclinant  devant  les  assertions  du  prince  B. 
en  ce  qui  touche  les  faits  linguistiques,  nous  n'admettrons  qu'avec 
réserve  son  opinion,  plusieurs  fois  énoncée  dans  cette  brochure  (p.  34,  Sg, 
42),  sur  l'antériorité  des  dialectes  espagnols  et  leur  supériorité  vis-à-vis 
des  dialectes  français.  Prétendre  que  le  basque  a  été  (c  importé  d'Espagne 
c(  en  France  par  les  habitants  de  la  Péninsule  »  —  «  que  les  dialectes  bas- 
ce  ques  de  France  ne  se  sont  formés  que  de  ceux  de  la  Navarre  espa- 
ce gnole  »,  c'est  résoudre  bien  promptement  une  question  d'origine  très- 
grave  et  très-délicate.  Comment  le  prince  B.  pourrait-il  démontrer  que 
les  Basques  français  ne  sont  pas  aussi  anciens  dans  leur  pays  que  les 
Basques  espagnols  dans  le  leur  ?  Nous  aimerions  à  voir  cette  thèse  sou- 
tenue avec  les  développements  qu'elle  comporte.  D'autre  part,  il  ne  faut 
pas  se  hâter  de  dire  (p.  89)  que  le  guipuzcoan  et  le  biscayen  «  ont  tou- 
jours été  considérés  comme  les  plus  anciens  et  les  plus  importants  de 
tous  les  dialectes  basques  w;  car  le  labourdin,  au  contraire,  paraît,  en  bien 
des  cas,  avoir  subi  moins  d'altérations  que  le  biscayen.  M.  Vinson  consi- 
dère même  le  labourdin  comme  mieux  conservé  que  le  guipuzcoan. 
Quant  au  caractère  tout  matériel  et  tout  naturaliste  du  vocabulaire  de 
l'euskara,  caractère  que  le  prince  B.  se  refuse  à  reconnaître  (p.  44),  nous 
le  considérons  avec  M.  Vinson  comme  difficilement  contestable.  Ces 
réserves  n'enlèvent  rien,  cela  va  de  soi,  à  la  valeur  et  à  l'utilité  de  la  bro- 
chure du  prince  Bonaparte.  Tout  ce  que  nous  demandons,  au  contraire, 
c'est  de  lui  en  voir  publier  une  semblable  et  plus  étendue,  s'il  est  possible, 
pour  chaque  variété  dialectale  d'une  langue  qu'il  possède  admirablement. 

A.  LUCHAIRE. 
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YC^,  —  Cliorlotte  von  Stein   und   Coronn  Sclirœter;   eîne  Vea*tî»eîdi- 
gung,  von  H.  Dûntzer.  Stuttgart,  Cotta,  1876,  viii-3oi  pages,  in-8°. 

Le  livre  de  M.  Keil  sur  Gorona  Schrœter  ^  a  ravivé  la  polémique 
toujours  pendante  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  M"'"  de  Stein, 
et,  de  nouveau,  nous  avons  vu,  pendant  quelques  mois,  journaux  et 
revues  disserter  à  perte  de  vue  sur  la  nature  des  rapports  qui  ont  existé 
entre  Gœthe  et  M"""  de  Stein.  On  ne  peut  que  le  regretter;  la  question 
est  de  celles  qu'à  notre  avis  la  critique  n'aurait  jamais  dû  soulever.  Car, 
pour  s'acharner  ainsi  à  ternir  ces  longues  relations  d'amitié  que,  pour 
l'honneur  de  notre  poëte,  nous  aimons  à  nous  représenter  nobles  et  pu- 
res, encore  faudrait-il  apporter  à  l'appui  de  ses  accusations  des  preuves 
positives,  ou  tout  au  moins  de  fortes  présomptions  :  or,  jamais  on  ne 
produira  contre  M'^^''  de  Stein  autre  chose  que  le  témoignage  de  quel- 
ques lignes,  empruntées  aux  lettres  de  Gœthe  et  interprétées,  ou  plutôt 
dénaturées  et  torturées  pour  les  besoins  de  la  cause. 

Aussi  n'avions-nous  pas  jugé  opportun  de  nous  appesantir  sur  le  livre 
de  M.  Keil,  autrement  que  pour  en  signaler  la  partialité  et  pour  indiquer 
le  peu  de  créance  mérité  par  ses  insinuations,  dont  aucune  n'est  accom- 
pagnée de  la  moindre  apparence  de  preuves  2 . 

Malheureusement  cet  ouvrage,  si  passionné  contre  M'"^  de  Stein,  que, 
suivant  l'expression  d'un  critique,  on  le  prendrait  pour  un  pamphlet 
inspiré  par  une  haine  personnelle,  a  trouvé  un  accueil  trop  favorable 
auprès  d'une  partie  du  public  allemand.  Aussi  l'un  des  défenseurs  les 
plus  convaincus  et  les  plus  compétents  de  M^^  de  Stein,  M.  H.  Dûntzer, 
a-t-il  cru  devoir  en  entreprendre  une  réfutation  en  règle,  qui,  nous 
avons  hâte  de  le  dire,  est  péremptoire. 

Après  une  courte  introduction  dans  laquelle  il  expose  l'état  de  la  ques- 
tion et  fait  l'historique  de  ce  triste  débat  jusqu'à  l'apparition  du  livre  de 
M.  Keil,  il  entre  de  suite  en  matière  et  étudie  les  relations  de  Gœthe 
avec  M™*"  de  Stein,  puis  avec  Gorona,  depuis  le  mois  de  novembre  1775 
jusqu'à  la  lin  de  1782.  Peu  de  personnes  connaissent,  comme  le  vénéra- 
ble bibliothécaire  de  Cologne,  la  vie  de  Gœthe  et  de  ses  contemporains, 
jusque  dans  ses  moindres  incidents.  Aussi  toutes  les  preuves  sont-elles 
tour  à  tour  présentées ,  tous  les  témoignages  soigneusements  pesés,  les 
moindres  actions  impartialement  examinées;  toutes  les  pièces  du  procès 
sont  produites,  rien  n'est  dissimulé  ni  atténué.  M.  D.  insiste  surtout 
sur  les  faits  relatifs  au  printemps  de  178 1  ;  car  ce  serait  précisément,  au 
dire  de  ses  contradicteurs,  l'époque  critique  dans  les  relations  de  M"'"  de 
Stein  avec  Gœthe  et  le  moment  où  «  sa  coquetterie  sensuelle  et  raffinée  » 
aurait  su,  par  une  capitulation   opportune,  l'arracher  définitivement  à 


1  R.  Keil,    Vor  hundert  Jahren,  2    vol.  in-8»,    Leipzig,  Veit,  1876;  cf,    vol.  H. 

2  Cf.  Revue  critique,  1876,  t.  II,  p.  134-137. 
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l'influence  de  Corona,  avec  qui  les  rapports  du  poëte  devinrent  dès  lors 
de  plus  en  plus  froids.  M.  D.  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  les  interpréta- 
tions forcées  et  les  déductions  arbitraires  de  M.  KeiL  11  lui  suffit  le  plus 
souvent  de  présenter  au  lecteur,  dans  leur  intégrité  et  surtout  dans  leur 
contexte,  les  passages  mêmes  des  lettres  de  Gœthe,  sur  lesquels  s'appuie 
l'accusation.  Aussi,  après  sa  longue  exposition,  où  il  a  laissé  exclusive- 
ment la  parole  aux  faits  et  aux  textes,  se  croit-il,  avec  raison  selon 
nous,  en  droit  de  conclure,  «  non-seulement  que  la  prétendue  faute  de 
«  M""^  deStein  n'est  nullement  constatée,  mais  encore  que  tous  les  faits 
connus  la  rendent  impossible.  y> 

Toutefois,  en  lisant  cette  excellente  et  impartiale  étude,  nous  n'avons 
pu  réprimer  un  regret  ;  c'est  qu€  M.  D.  lui  ait  donné  un  aspect  aussi  sé- 
vère, une  forme  aussi  rigoureusement  scientifique.  Le  récit  se  traîne  péni- 
blement jour  par  jour,  sans  autre  lien  que  l'ardent  amour  de  la  vérité 
dont  l'auteur  est  animé  d'un  bout  à  l'autre.  Sans  doute,  M .  D. ,  fidèle  à  ses 
habitudes,  a  élucidé  ou  rectifié,  chemin  faisant,  bien  des  points  de  détail, 
mis  au  jour  plus  d'un  renseignement  inconnu  et  rendu  maint  service  à 
la  science  K  Mais  était-il  bien  nécessaire  de  reprendre  par  le  menu  un 
récit  déjà  fait  avec  tant  de  détails  et  d'exactitude  par  M.  D.  lui-même 
dans  un  ouvrage  précédent  ^  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Une  esquisse 
fidèle,  un  tableau  d'ensemble  des  relations  de  Goethe  avec  M"""  de  Stein 
et  avec  Corona,  en  laissant  de  côté,  sans  rien  négliger  d'indispensable, 
les  menus  détails  et  les  faits  d'importance  secondaire,  eût  pu  être  aussi 
convaincant,  sans  nécessiter  un  volume  aussi  compacte.  M.  D.  eût  fait 
un  ouvrage  d'une  lecture  plus  facile,  plus  attrayante,  un  ouvrage  suscep- 
tible de  pénétrer  dans  le  grand  public  ;  or,  c'était  là  le  point  essentiel. 
Grâce  à  son  allure  légère,  à  son  style  anecdotique,  à  ses  affirmations 
paradoxales  même,  le  livre  de  M.  Keil  a  trouvé  accès  auprès  de  toute 
une  classe  de  lecteurs  facilement  impressionnables,  de  dilettantes  et  d'a- 
mateurs, que  rebutera  malheureusement  presque  à  coup  sûr  l'enquête 
sévère  et  méthodique  de  M.  D.  Seuls  les  savants  de  profession  y  trou- 
veront leur  compte,  et  ceux-là,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  n'en  ont  pas 
besoin  ;  le  procès,  à  leurs  yeux,  était  jugé  dès  l'apparition  du  précédent 
ouvrage  de  M.  D.  sur  Charlotte  de  Stein.  La  réfutation  risque  donc 
fort  de  ne  pas  arriver  à  son  adresse  et  M.  Dûntzer  de  ne  trouver  à  prêcher 
que  des  convertis. 

Puisse-t-elle  du  moins  clore  définitivement  une  polémique  inutile  et 


I  Signalons,  entre  autres,  les  détails  concernant  l'engagement  de  Corona  pour  le 
théâtre  de  Weimar,  engagement  conclu,  comme  le  montre  M.  D.,  sans  aucune  in- 
tervention de  la  part  de  Gœthe.  M.  Keil,  dans  un  but  facile  à  comprendre,  avait 
affirmé  le  contraire.  Signalons  de  même,  dans  la  dernière  partie  du  livre,  les  addi- 
tions et  rectifications  à  la  biographie  de  Corona,  dont  M.  D.  suit  les  destinées 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1802. 

2.  Charlotte  von  Stein,  Gœthes  Freundin,  Ein  Lebensbild  von  H.  Dûntzer,  2  vol. 
in-8°,  Stuttgart,  Cotta,  1874-75. 
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déplacée  et  nous  préserver  désormais  d'ouvrages  aussi  étrangers  que  celui 
de  M.  Keil  à  tout  esprit  scientifique!  Ce  ne  sera  pas  le  moindre  service 
qu'elle  aura  rendu. 

Albert  Fécamp. 


IIO.  —  L'Université  de  ï»arîs  (ISOO-IS'TS).  La  nation  de  I»lcardîe, 
les  collège»  de  L.aon  et  de  I*resles,  la  loi  sur  l'enseignement  supé- 
rieur, par  Charles  Desmaze,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  Paris,  Char- 
pentier, in-8%  xxiv-343  p.  Prix  :  3  fr.  5o. 

Sur  les  340  pages  dont  se  compose  l'ouvrage  de  M.  Desmaze,  près 
de  la  moitié  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  critique,  puisque  l'auteur  s'est 
contenté  d'y  reproduire  in  extenso,  d'après  le  Journal  officiel^  les  dis- 
cours prononcés  à  l'Assemblée  nationale  en  juillet  1875.  Ce  n'est  pas 
du  reste  que  la  première  partie  soit  facile  a  critiquer,  et,  à  vrai  dire,  nous 
ne  savons  trop  si  M.  D.  se  fait  une  idée  bien  exacte  de  ce  qu'un  livre 
doit  être.  L'ouvrage  en  question,  loin  d'être  un  livre,  ne  contient  même 
pas  les  matériaux  d'un  livre  ;  une  bonne  moitié  des  14  chapitres  qu'il 
renferme  sont  remplis  d'analyses  informes,  de  pièces  d'archives  sans 
intérêt,  de  descriptions  de  sceaux,  le  tout  sans  aucun  ordre  ^  Nous  y 
trouvons  aussi  un  chapitre  sur  les  Bibliothèques  publiques,  dont  la  néces- 
sité ne  se  faisait  aucunement  sentir,  et  qui  ne  contient  pas  un  rensei- 
gnement un  peu  nouveau  ;  quant  à  ce  qu'on  peut  appeler  le  texte,  ce 
n'est  qu'un  résumé  assez  confus  de  quelques  notes  empruntées  à  des  ou- 
vrages imprimés  (voir  notamment  pp.  40-43). 


III.  —  Xell  und  Gessler  in  Sage  und  Giescliielite,  nacli  urkundlichen 
Quellen,  von  E.-L.  Rochholtz.  Heilbronn,  Henninger,   1877,  viii,  494  p.  in-8°. 

«  Les  noms  de  Tell  et  de  Gessler  sont  inconciliables  au  point  de  vue 
«  historique,  car  le  premier  se  rattache  à  un  personnage  mythique, 
«  connu  dès  les  premiers  temps  du  moyen-âge,  même  en  dehors  de' 
«  l'Europe;  l'autre  appartient  exclusivement  à  une  famille  du  canton 
«  d'Argovie  et  ne  fait  son  apparition  qu'au  xm^  siècle...  La  critique 
«  historique  a  délivré  le  nom  de  Gessler  de  sa  place  dans  la  légende  de 
«  Tell  ;  l'étude  comparée  des  mythologies  a  rayé  le  nom  de  Tell  de  sa 
(f  place  dans  l'histoire...  L'absurdité  de  cette  union  d'un  mythe  symbo- 

I.  Ces  analyses  nous  ont  paru  copiées  presque  textuellement  sur  les  anciennes 
cotes  d'inventaires,  rédigées  aux  archives  de  France  par  les  employés  du  commen- 
cement du  siècle.  Les  descriptions  de  sceaux  sont  empruntées  à  l'ouvrage  de 
M-  Douët  d'Arcq  sur  les  sceaux  des  archives. 
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a  lisant  des  phénomènes  naturels  et  d'un  fait  politique  est  découverte  et 
((  par  suite  l'association  de  ces  deux  frères  siamois  Tell-Gessler  est 
(c  définitivement  dissoute.  » 

Nous  avons  commencé  par  cette  citation  de  la  préface,  pour  bien  mar- 
quer l'esprit  qui  règne  dans  l'ouvrage.  M.  Rochholtz  n'a  nullement  songé 
à  discuter  encore  une  fois  dans  son  ensemble  la  légende  de  Guillaume 
Tell.  Il  s'est  dit  sans  doute  qu'après  les  travaux  de  Kopp,  de  Huber, 
de  Vischer,  de  Rilliet  et  de  tant  d'autres,  il  était  inutile  de  revenir 
sur  une  question  définitivement  jugée.  Malgré  les  objections  qu'élève 
encore  aujourd'hui,  chez  nous,  un  savant  d'un  grand  mérite  et  dont 
j'ai  l'érudition  sagace  en  la  plus  haute  estime,  M.  Henri  Bordier, 
je  ne  puis  m'empécher  d'être  de  l'avis  de  notre  auteur.  Aussi  n'est-ce 
pas  là  ce  qu'il  faut  chercher  dans  son  ouvrage.  A  vrai  dire,  son  volume 
en  renferme  deux  qui  ne  sont  unis  que  d'une  façon  fort  relâchée  entre 
eux.  L'un  est  un  travail  de  mythologie  comparée,  l'autre  est  une  étude 
d'histoire  locale  :  le  premier  s'appelle  Le  cycle  mythique  de  Tell,  l'au- 
tre, Les  Gessler  de  Brunnegg  dans  lliistoire  et  la  légende. 

Nous  avons  parcouru  cette  première  partie  avec  un  vif  intérêt,  mais 
nous  ne  nous  sentons  pas  assez  compétent  pour  la  juger.  D'accord  avec 
notre  auteur  pour  expulser  Tell  de  l'histoire,  nous  ne  nous  sentons  pas 
suffisamment  à  l'aise  sur  ce  terrain  si  difficile  de  la  mythologie  comparée, 
où  les  analogies  sont  parfois  si  capricieuses  et  si  trompeuses,  pour  pro- 
noncer sur  les  déductions  ingénieuses  de  l'auteur  qui  réunit  les  légendes 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  pour  montrer  leurs  affinités  diver- 
ses avec  la  fable  de  l'archer  suisse  du  moyen-âge.  Les  fêtes  du  printemps 
en  Suisse,  l'arc,  les  /lèches,  la  pomme,  les  francs-tireurs  dans  la 
légende  et  l'histoire^  la  légende  d'Eigil  et  de  Toko  et  l'émigration 
des  Scandinaves  en  Suisse,  la  légende  de  Tell  che:{  les  Finnois  et  les 
Esthoniens,  tels  sont  les  titres  des  premières  études  que  renferme  le 
volume.  Nous  passons  sur  un  terrain  moins  dangereux  pour  nous  avec 
les  essais  suivants  sur  Les  chansons  en  l'honneur  de  Tell,  et  surtout 
sur  les  pièces  de  théâtre  sur  Tell,  composées  en  Suisse,  avant  Schiller, 
qui  présentent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  littéraire.  Bien  qu'au- 
cune de  ces  pièces  ne  soit  un  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  poésie  drama- 
tique, elles  nous  attirent  par  l'inexpérience  même  des  auteurs  que  leur 
naïf  patriotisme  transforme  en  poètes,  et  nous  permettent  de  suivre,  là 
aussi,  le  développement  de  la  légende  primitive. 

Une  dernière  étude  sur  Tell  comme  nom  de  personnes  et  de  lieux 
rentre  dans  le  domaine  de  la  philologie  plutôt  que  dans  celui  de  l'his- 
toire. 

La  seconde  moitié  du  livre  est  consacrée  à  l'histoire  de  la  famille  noble 
des  Gessler,  longtemps  une  des  plus  puissantes  de  l'Argovie.  L'auteur 
s'est  livré  pendant  plus  de  quarante  ans  à  des  recherches  sur  ce  sujet 
et  a  réuni  dans  les  archives  d'Aarau,  de  Lucerne  et  de  Zurich  plus  d'un 
millier  de  documents  authentiques  sur  ces  dynastes  argoviens.   Il  a  été 
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beaucoup  aidé  dans  ses  recherches  par  l'existence  de  la  magnifique  col- 
lection de  pièces  manuscrites  relatives  à  la  Suisse,  formée  à  la  fin  du 
siècle  dernier  par  le  général  Béat  Fidèle  de  Zurlauben  et  conservée 
depuis  sa  mort  dans  la  capitale  de  l'Argovie.  De  ces  documents,  qui 
permettent  de  suivre  des  centaines  de  Gessler  dans  leur  vie  politique  et 
privée,  il  résulte,  avec  une  certitude  absolue,  que  jamais  aucun  Gessler 
n'a  été  bailli  d'Uri,  que  jamais  aucun  Gessler  n'a  été  victime  d'un 
attentat  semblable  à  celui  que  rapporte  la  légende.  Le  nom  de  Gessler 
ne  paraît  dans  l'histoire  convenue  de  Tell  que  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Auparavant  les  chroniques,  comme  les  drames,  ne  connaissent 
le  farouche  tyran  que  sous  le  nom  de  Grisler.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  de  ces  chapitres  qui  se  rapportent  trop  à  l'histoire  locale 
de  la  Suisse  pour  exercer  un  vif  attrait  sur  le  public.  Disons  seule- 
ment que  quelques  chapitres  plus  courts  se  rapportent  à  la  légende 
du  père  de  Melchtal  auquel  on  creva  les  yeux,  et  à  cette  Bertha  de  Brun- 
neg  dont  Schiller  a  fait  l'héroïne  de  son  Guillaume  Tell.  Un  dernier 
paragraphe,  dont  nous  avouons  ne  pas  bien  comprendre  l'utilité,  men- 
tionne tous  les  personnages,  jusqu'aux  plus  obscurs,  qui,  au  su  de 
l'auteur,  se  sont  appelés  Gessler  ou  à  peu  près.  Il  est  évident  qu^une 
pareille  énumération  non-seulement  ne  saurait  être  complète,  mais 
qu'elle  ne  prouve  absolument  rien  pour  l'extension  de  la  famille,  quand 
on  y  fait  en  trer  des  noms  comme  Gaessler  (qui  vient  de  gasse^  rue), 
Geissler  (qui  vient  de  geissel^  fouet),  etc. 

Avant  de  prendre  congé  de  ce  livre,  rempli,  nous  dirons  volontiers, 
bourré  de  faits  intéressants,  nous  devons  dire  encore  un  mot  de  la  com- 
position de  l'ouvrage.  Elle  nous  semble  défectueuse,  en  ce  sens  que  les 
différents  chapitres  ne  sont  reliés  par  aucun  lien  bien  solide  et  pourraient 
avoir  paru  séparément  sans  le  moindre  inconvénient,  tout  comme  l'or- 
dre et  la  suite  en  pourraient  être  intervertis  sans  déranger  le  lecteur.  Elle 
nous  semble  défectueuse  encore,  parce  que  l'auteur,  désireux  de  ne  rien 
perdre  des  riches  matériaux  amoncelés  par  lui,  les  a  fait  entrer  un  peu 
pêle-mêle  dans  les  cadres  de  son  travail,  au  risque  de  les  faire  éclater 
çà  et  là.  Enfin  l'on  ne  peut  que  blâmer  le  procédé  matériel  bizarre, 
employé  par  l'auteur  ou  son  imprimeur,  d'intercaler  toutes  ses  citations 
et  ses  notes  au  milieu  de  son  texte,  sans  même  prendre  la  peine  de  les 
entourer  d'une  parenthèse.  C'est  là  une  négligence  blâmable  à  l'égard 
du  lecteur,  et  dont  nous  ne  voyons  absolument  pas  la  raison  d'être. 

R. 


112.  —  On  the  relations  betvveen  England  and  Rome,  during  the  earlier 
portion  of  the  reign  of  Henry  III,  by  H.-R.  Luard.  BD.  éd.  of  the  Chronica  Ma- 
jora of  Matthew  Paris.  Cambridge,  Deighton   Bell  et  C°,  1870.  71p. 

En  121 5,  au  concile  de  Latran,  Innocent  III  est  le  maître  absolu  de 
la  chrétienté;   trente  ans  plus  tard,  au  concile  de  Lyon,  nous  voyons 
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le  prestige  du  Saint-Siège  ébranlé  et  son  autorité  compromise.  Une  étrange 
révolution  s'est  accomplie  dans  les  esprits  et  va  se  faire  dans  les  gouver- 
nements. C'est  surtout  en  Angleterre  que  cette  réaction  fut  vive.  Jean  avait, 
dans  un  moment  de  détresse,  soumis  son  royaume  à  la  suzeraineté  du 
Saint-Siège  ;  les  papes  traitèrent  sans  ménagement  leur  conquête.  Favo- 
risés par  l'extrême  jeunesse  d'un  roi  dont  la  vie  ne  fut  d'ailleurs  qu'une 
longue  minorité,  les  légats  du  pape  épuisèrent  par  leurs  exactions  la  pa- 
tience de  ce  peuple  dévot.  —  M.  Luard  nous  présente  une  analyse  des 
documents  qui  nous  testent  sur  cette  époque.  C'est,  dans  un  ordre  rigou- 
reusement chronologique,  un  inventaire  succinct  de  tous  les  actes  diplo- 
matiques, de  tous  les  textes  concernant  les  rapports  du  Saint-Siège  et  de 
la  Grande  Bretagne.  Du  moins,  telle  a  été  l'intention  modeste  de  M.  L.  Il 
a  voulu  simplement  indiquer  à  ceux  que  tenterait  l'étude  spéciale  de  cette 
période,  les  sources  où  ils  pourraient  puiser.  —  Son  patient  travail  ne 
sera  pas  inutile;  cependant  nous  demandons  à  présenter  deux  obser- 
vations. 

En  citant  les  procédés  étranges  du  gouvernement  pontijfical  vis-à-vis  de 
l'Angleterre,  ses  exigences  hautaines,  ses  avides  extorsions,  M.  L.  semble 
croire  que  l'Angleterre  était  le  seul  pays  où  le  bon  plaisir  du  pape  s'exerçât 
sans  contrôle.  Il  n'en  était  pas  ainsi.  L'Angleterre,  il  est  vrai,  était  le  seul 
des  grands  royaumes  qui  eût  reconnu  positivement  la  suzeraineté  du  pape; 
mais  le  roi  de  France,  le  roi  de  Castille,  celui  de  Léon,  et  tous  les  grands 
seigneurs  à  peu  près  indépendants  de  la  chrétienté  étaient  soumis  aux  mê- 
mes exigences  que  le  roi  d'Angleterre,  homme  lige  du  Saint-Siège.  i\insi, 
le  même  jour  (12  nov.  1216),  Honorius  écrivait  au  roi  de  Léon  pour  lui 
enjoindre  de  prendre  comme  chancelier  un  sous-diacre  qu'il  aimait,  ne- 
veu de  l'évêque  d'Albe  ;  à  l'abbé  de  Cluny  de  lever  sur  tous  les  couvents 
de  son  ordre  une  taxe  du  20«  des  revenus  ;  à  Blanche  de  Champagne, 
qu'il  la  prenait  sous  sa  spéciale  protection,  et  aux  archevêques  de  To- 
lède, Burgos  et  Palencia  qu'ils  fissent  signer  la  paix  entre  les  rois  de 
Léon  et  de  Castille.  —  Les  légats  du  pape  en  France  interviennent  dans 
les  questions  de  succession  absolument  comme  en  Angleterre  (notam- 
ment pour  le  comté  de  Nevers,  Bouquet,  xix,  712).  Ils  ramènent  avec  art 
toute  question  politique  ou  civile  à  une  question  religieuse.  Philippe- 
Auguste  vieilli,  Louis  VIII  qui  n'eut  jamais  d'énergie,  et  Blanche  dont 
la  régence  fut  si  troublée,  n'avaient  pas  la  force  de  s'opposer  à  ces  em- 
piétements. L'Angleterre  n'eut  donc  pas  le  triste  privilège  d'être  soumise 
au  pouvoir  absolu  de  la  Papauté. 

Peut-être  aussi  sur  la  fin  de  son  travail,  M.  L.  s'est-il  laissé  attein- 
dre par  la  fatigue,  il  a  omis  plusieurs  pièces  importantes  qui  se  trouvent 
dans  Rymer,  (1226)  deux  lettres  entre  autres  très-curieuses  qui  font 
prévoir  en  Angleterre  le  réveil  d'un  esprit  d'opposition  laïque.  Informé 
de  la  querelle  qui  a  éclaté  entre  Grégoire  IX  et  Frédéric  II,  lorsque  ce- 
lui-ci pefusa  de  partir  pour  la  croisade,  le  roi  Henri  écrit  aux  deux  en- 
nemis :  il  ose  dire  au  pape  que  sa  douleur  doit  être  brève,  «  decet  brevem 
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esse  ï)  ;  et  il  conseille  à  l'empereur  de  faire  quelque  concession  pour 
éviter  les  foudres  de  l'Eglise,  «  experto  crede  )>.  Ce  langage  n'était  pas  si 
déraisonnable  et  on  comprend  que  le  pape,  frappé  de  cette  démarche  du 
jeune  roi,  ait  écrit  aux  barons  d'Angleterre  de  tenir  désormais  leur  prince 
pour  majeur,  ses  vertus  suppléant  au  nombre  de  ses  années  (Rym.  Rec. 
Ed.  t.  I,  190). 

Cette  lettre  est  assez  importante  aussi  pour  mériter  d'être  citée.  Mais 
à  quoi  bon  continuer  cette  désagréable  tâche  de  relever  des  omissions 
qu'il  est  si  facile  de  réparer.  M.  Luard  n'en  a  pas  moins  rendu  à  ceux 
qni  s'occupent  de  l'histoire  anglaise  au  xiii«  siècle,  le  service  de  leur  indi- 
quer les  principaux  textes.  Il  serait  à  désirer  que  pour  les  autres  pério- 
des on  trouvât  ainsi  réunis  sous  la  main  les  extraits  des  documents  im- 
portants, comme  le  «  Catalogue  des  actes  de  Philippe-Auguste  )>,  ou  les 

Regesta  pontificum. 

L.  Bougie. 


II 3.  —  Gescliiclite  der  auBvi^serttgen  I*olîtlk  uncl  I>iplomatie  îm  Re- 
formationezeitalter  l^iSSS-lK^e,  von  Karl  Fischer.  Gotha,  Perthes,  1874. 
In-8°,  269  p. 

M.  Fischer  remarque  avec  raison  que  la  période  de  la  Réformation  est 
une  époque  décisive  dans  la  formation  des  grands  Etats  modernes  de  l'Eu- 
rope. Il  s'est  proposé  d'étudier  leurs  rapports,  et  s'est  attaché  particuliè- 
rement à  la  partie  qui  en  est  la  moins  bien  connue,  c  est-à-dire  aux 
rapports  des  Etats  du  Nord,  de  la  Russie  surtout,  avec  leurs  voisins.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Le  livre  I"  est  divisé  par  ordre  chro- 
nologique en  huit  chapitres  :  c'est  l'exposé  de  l'histoire  des  rapports  des 
Etats  de  1485  à  i556.  Des  notes  marginales  permettent  de  suivre  aisé- 
ment cette  histoire  très-compliquée.  Le  livre  II  comprend  trois  chapi- 
tres :  le  premier  consacré  à  l'étude  des  princes,  des  diplomates  et  des 
hommes  d'Etat,  le  second  aux  formes  et  aux  usages  diplomatiques,  le 
troisième  aux  affaires  diplomatiques  et  aux  moyens  d'action  de  la  diplo- 
matie. Dans  son  ensemble,  le  livre  de  M.  Fischer  est  un  précis  utile  à 
consulter,  surtout  pour  l'histoire  du  droit  des  gens. 


114.  —  Toussaint  Couverture,  par  Gragnan-Lacoste,  Paris  et  Bordeaux,  1877. 
In-S",  402  p. 

Cette  monographie  a  été  composée,  dit  l'auteur,  avec  les  papiers  de 
de  la  famille  Louverture.  M.  Gragnan- Lacoste  écrit  avec  une  emphase 
qui  n'a  rien  du  style  historique;  son  livre  n'est  point  composé  avec  la 
méthode  et  l'esprit  critique  que  l'on  exige  dans  les  travaux  de  ce  genre. 
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Au  lieu  de  se  livrer  à  de  très-inutiles  digressions,  il  aurait  mieux  fait  de 
publier  les  documents  sur  lesquels  il  a  travaillé.  Il  aurait  ainsi  produit  un 
meilleur  ouvrage  et  fortifié  encore  l'apologie,  sur  certains  points  fondée, 
de  son  héros.  11  réfute  avec  succès  les  accusations  les  plus  graves  lancées 
contre  le  général  noir  par  ses  ennemis.  Sous  ce  rapport,  il  a  en  partie 
atteint  son  but  et  apporté  quelques  renseignements  à  l'histoire. 


CORRESPONDANCE 


Messieurs  les  Directeurs, 

Permettez-moi  d'ajouter  une  preuve  nouvelle  et  décisive  à  toutes  cel- 
les que  j'ai  déjà  fournies,  dans  ma  Théorie  nouvelle  de  la  métrique  arabe 
fdont  la  Revue  du  lo  fév.  1877  a  rendu  compte),  sur  ce  point  fondamen- 
tal de  mon  système  qu'en  arabe,  toute  syllabe  mue  ^  précédant  deux  au- 
autres  syllabes  de  même  nature  peut  être  frappée  de  l'ictus  et  qu'aussi- 
tôt elle  s'allonge  et  se  fait  suivre  d'un  silence  égal  à  une  brève. 

La  plupart  des  théoriciens  arabes  admettent  dans  les  vers  cinq  sortes 
de  rime.  La  première,  appelée  Motarâdif,  consiste  en  ce  que  le  mot  final 
est  terminé  par  deux  consonnes  quiescentes  consécutives,  comme  dans 
le  mot  aqaLL  2.  La  seconde  sorte  (Motawâtir)  offre  une  mue  entre  les 
deux  dernières  quiescentes,  comme  dans  qaTloN.  La  troisième  (Mota- 
dârik)  a  deux  mues  entre  les  deux  quiescentes  :  ex.  :  mostaF^iloN.  La 
quatrième  (Motardkib)  a  trois  mues  entre  les  deux  quiescentes  :  moSta- 
'iloN.  La  cinquième  enfin  (Motakâypis)  présenterait  quatre  mues  entre 
deux  quiescentes,  comme  dans  la  succession  mostaf'iloN'mo^a'zVoA^. 

D'après  les  règles  de  la  prosodie,  deux  rimes  différentes  ne  peuvent 
être  employées  concurremment.  Une  même  pièce  de  vers  doit  être  rimée 
tout  entière  en  Motarddif  ou  en  Motan^âtir,^  etc.,  etc. 

Cette  loi  ne  souffre  d'exception  que  dans  un  seul  cas.  On  trouve  déjà 
dans  le  recueil  d'anciennes  poésies  appelé  le  Hamâsah  (éd.  Freytag, 
p.  173-174)  un  morceau  où  la  rime  Motadârik  (deux  mues  entre  deux 
quiescentes)  alterne  avec  la  rime  Motardkib  (trois  mues  entre  deux 
quiescentes),  et  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé  :  dans  le  diwdn  de  Behâ  ad- 
dîn  Zohaïr,  récemment  publié  par  le  savant  professeur  d'arabe  de  Cam- 
bridge, M.  Palmer,  on  en  relève  des  centaines  d'exemples.  Le  pied 
mostaF'iloNj  qui  présente  deux  mues  entre  deux  quiescentes,  y  rime 

I.  Tout  mot  arabe  se  décompose  en  syllabes  mues,  c'est-à-dire  formées  d'une 
consonne  et  d'une  voyelle,  et  en  syllabes  quiescentes,  c'est-à-dire  formées  d'une 
consonne  dépourvue  de  voyelle.  Par  exemple,  qatlon  se  décompose  en  qa-t-lo-n. 

■j..  Je  rendrai  les  consonnes  quiescentes  par  des  capitales. 
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avec  le  pied  moSta'iloN,  qui  a  trois  mues  entre  deux  quiescentes.  Que 
conclure  de  ceci?  Ou  bien  qu'il  y  a  là  une  faute  grossière  contre  la  rime, 
ou  bien  que  dans  le  pied  tnoSta'iloN,  un  silence,  c'est-à-dire  une  quies- 
cente,  intervient  après  la  syllabe  mue  ta  :  mosta-'iloN,  en  sorte  que 
la  rime  devient  Motadârik.  Or,  le  commentateur  du  Hamâsah  prend 
soin  de  faire  observer  que,  dans  l'exemple  précité,  il  ne  faut  pas  voir  de 
contravention  aux  règles  de  la  rime  :  la  rime  Motarâkib,  dit-il,  peut 
alterner  avec  la  rime  Motadârik,  N'est-ce  pas  là  une  preuve  manifeste 
que  la  rime  Motarâkib  n'est  telle ,  ici ,  que  pour  l'œil ,  qu'elle  de- 
vient Motadârik  par  l'insertion  d'un  silence  à  l'endroit  indiqué?  Il  y  a 
plus.  C'est  seulement  lorsque  les  vers  se  terminent  par  le  pied  mostafilon 
et  par  ses  variantes  qu'on  observe  l'alternance  des  rimes  Motarâkib  et 
Motadârik^  et  dans  ces  pieds  je  marque  d'un  ictus  la  syllabe  ta  :  il  y  a 
donc  concomitance  entre  l'ictus  et  le  silence  dans  toutes  les  variantes 
qui  offrent  une  succession  non-interrompue  pour  l'œil  de  trois  mues 
entre  deux  quiescentes.  comme  moStaHloN.  Ceci  est  confirmé  d'ailleurs. 
Le  grammairien  arabe  Al-Farrâ  rejette  la  rime  dite  Motakâms,  qui 
présenterait  quatre  mues  consécutives,  parce,  dit-il,  que  cette  rime  ne 
se  rencontre  que  dans  le  pied  motaHlon  ;  or,  ce  pied  dérive  de  motaf'ilon 
(variante  de  mostafilon)  par  la  chute  de  la  quiescente  F  :  donc  mota'ilon 
contient  une  quiescente  ^  après  la  syllabe  ta;  en  sorte  que  mota''ilon 
rentre  dans  la  rime  Motadârik  (deux  mues  entre  deux  quiescentes).  Cf. 
Freytag,  Darstellung  der  arabischen  Verskunst,  p.  3o3. 

Ces  quelques  remarques  renversent  tout  l'échafaudage  de  l'ancien  sys- 
tème de  transcription  qui  fait  de  toute  syllabe  ouverte  une  brève  et  de 
toute  syllabe  fermée  une  longue.  11  est  clair,  en  effet,  que  si  même  on 
admet  ces  équations,  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que  les  pieds 
mostafHlon  et  mosta'ilon,  par  exemple,  devraient  être  transcrits  tous 
deux  par  -  -  u  -  et  non  pas  l'un  par  -  -  u  -,  l'autre  par  -  uu  -  ;  car,  dans 
le  dernier  pied,  la  syllabe  ouverte  ta,  suivie  du  silence,  équivaut  au  moins 
à  une  longue.  Par  analogie,  il  faut  bien  qu'il  en  soit  de  même  pour  tous 
les  pieds  ou  successions  de  syllabes  où  trois  mues  se  succèdent  (cf.  ma 
Métrique,  livre  I,  §  6),  pourvu  que  la  première  mue  reçoive  l'ictus.  Mais 
dès  que  l'existence  de  l'ictus  est  établie,  la  voyelle  qui  en  est  frappée  ne 
peut  être  envisagée  comme  brève.  Donc,  dans  le  pied  mosta'ilon,  la  syl- 
labe ta,  plus  le  silence,  équivaut  à  une  longue  et  demie  et  non  à  une  sim- 
ple longue. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  à  l'assertion  d' Al-Farrâ  qu'elle  peut  simplement 
reposer  sur  une  vue  théorique  :  que  ce  serait  parce  qu'il  fait  du  pied  mo- 
ta'ilon  une  variante  de  motafilon  qu'il  sous-entend  après  le  ta  de  mo^ 
ta'ilon  un  silence  destiné  à  remplacer  le  F  disparu  de  motafilon.  Il 
suffit,  pour  écarter  l'objection,  de  rappeler  que  les  vers  ont  devancé  la 
science  de  la  prosodie.  Si  dans  les  poésies  antéislamiques  le  pied  mo- 

1.  Quiescente  qui  ne  peut  être  qu'un  silence,  puisque  la  syllabe  F  est  tombée. 
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ta'ilon  est  employé  au  lieu  de  motaf'ilon,  cq  n'est  pas  en  vertu  d'une  règle, 
qui  n'existait  pas  encore,  mais  bien  parce  que,  pour  l'oreille  du  poëte,  les 
deux  formes  s'équivalaient.  Voilà  aussi  dans  quel  sens  il  convient  d'in- 
terpréter le  témoignage  d'Al-Farrâ. 

Un  corollaire  de  ce  qui  précède,  c'est  que  la  rime  Motarâkib  ne  peut 
exister  que  dans  deux  mètres,  le  Kâmil  et  le  Wâfir.  En  effet,  ces  deux 
mètres  seuls  se  terminent  par  des  pieds  off"rant  une  série  de  trois  syllabes 
mues,  dont  la  première  et  la  seconde  sont  inaccentuées,  et  par  conséquent 
entre  lesquelles  n'intervient  aucun  silence.  Dans  tout  autre  mètre,  la 
rime  Motarâkib  n'est  qu'apparente,  par  cette  raison  que  les  trois  mues 
ne  se  succèdent  pas  immédiatement,  la  première  recevant  un  ictus  et  en- 
gendrant un  silence  qui  vient  séparer  la  première  mue  de  la  seconde. 

Recevez,  Messieurs,  etc. 

Stanislas  Guyard. 


VARIETES 


I*raceglacl  Krytyezny. 

(Cette  revue  polonaise  mensuelle  qui  porte  le  titre  de  la  nôtre  paraît  à 
Cracovie  à  la  librairie  Gebethner.  Elle  s'occupe  presque  exclusivement 
des  productions  de  la  littérature  polonaise,  dont  elle  veut,  suivant  le  mot 
de  l'éditeur,  nettoyer  les  écuries  d'Augias).  Principaux  comptes-rendus  : 
Janvier.  Franciszek  Piekosinski  :  Code  diplomatique  (de  la  petite  Pologne 
(publié  par  l'Académie  des  sciences,  Cracovie  1876.  Excellente  édi- 
tion, très-bon  index),  Josef  Szujski  :  Recherches  et  récits  historiques, 
Cracovie  1876  (Permet  d'apprécier  tout  le  progrès  que  la  méthode  his- 
torique a  fait  en  Pologne  depuis  Lelewel).  Février.  Mémoires  de  Mar- 
tin Matuszewicz  Kastellan  de  Brest  en  Lithuanie  de  1714a  1765,  pu- 
bliés par  Adolphe  Pawinski.  Varsovie,  Gebethner  et  Wolff" (très-intéressant 
pour  l'histoire  du  xv!!!*"  siècle.  Bonne  édition).  Sadowski  :  Les  routes 
commerciales  des  Grecs  et  des  Romains  dans  le  bassin  de  l'Oder, 
de  la  Vistule  et  du  Niémen,  vers  la  mer  Baltique,  extrait  des  mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie  (curieuse  étude  de  géo- 
graphie et  d'archéologie  ;  quelques  erreurs  :  la  carte  laisse  à  désirer). 
Alexandre  Zdanowiez  :  Abrégé  d'une  histoire  de  la  littérature  polonaise, 
tome  III,  époque  contemporaine.  Wilna,  1876  (mauvais,  nombreux  pla- 
giats). Mars.  Pawinski  :  Histoire  de  l'Union  des  Arméniens  polonais 
avec  l'Eglise  de  Rome.  Varsovie,  Gebethner  et  Wolff"  (Travail  conscien- 
cieux). —  Ribot  :  La  psychologie  contemporaine  en  Angleterre,  traduite 
et  complétée  par  Ochorowicz.  Varsovie,  Glûcksberger  (Bonne  traduc- 
tion, additions  intéressantes).  Julius  Falkowski  :  Tableaux  de  la  vie  des 
dernières  générations  polonaises.  Posen.   Zupanski,   1877  (Intéressante 
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compilation).  Le  Przci^lad  s'occupe  également  des  sciences  naturelles  : 
chaque  numéro  est  accompagné  d'une  bibliographie  'ipolonaise.  Nous 
signalerons  volontiers  dans  la  Revue  les  articles  les  plus  intéressants  de 
ce  recueil. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  8  juin  i8yj. 

M.  Drouyn  de  Lhuys,  de  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques,  transmet 
à  l'académie,  de  la  part  de  M.  Dabry  de  Thiersant,  consul  de  [France  à  Canton,  les 
estampages  de  plusieurs  inscriptions  chinoises  intéressantes  pour  l'histoire  du  ma- 
hométisme  en  Chine;  M.  Dabry  de  Thiersant  a  joint  à  ces  estampages  un  mémoire 
explicatif. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  informe  l'Académie  que,  conformément  au 
vœu  qu'elle  avait  exprimé,  M.  le  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes  a  été  in- 
vité à  faire  exécuter  et  à  envoyer  en  France  des  moulages  des  monuments  les  plus 
intéressants  qui  viendront  à  être  découverts  ou  à  être  signalés  à  son  attention  d'une 
manière  particulière. 

M.  Bréal  complète  la  communication  qu'il  a  faite  à  la  dernière  séance,  au  sujet 
du  déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes,  en  signalant  à  l'académie  deux  brochu- 
res publiées  récemment  qui  traitent  du  même  sujet,  savoir  : 

RoDET  (Léon),  Sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  prétendues  anariennes  de  l'île 
de  Chypre  (Paris,  Leroux,  in-8°,  extrait  de  la  jRevwe  de  philologie  et  d'ethnographie)  ; 

Deecke  (Wilhelm),  Der  Ursprung  der  kyprischen  Sylbenschrift,  eine  palœogra- 
phische  Untersuchung  (Strasbourg,  Trûbner,  1877,  in-8"). 

L'académie,  ayant  à  choisir  un  lecteur  pour  la  prochaine  séance  trimestrielle  de 
l'Institut  (4  juillet),  désigne  M.  Bréal;  il  lira  son  mémoire  sur  le  déchiffrement  des 
inscriptions  cypriotes. 

M.  de  Rozière  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Jules  Finot,  archiviste  de 
la  Haute-Saône,  intitulé  :  Etudes  historiques  sur  la  formation  du  royaume  de 
Bourgogne  cis-jurane,  M.  Finot  commence  par  rappeler  l'invasion  et  l'établisse- 
ment des  Burgondes  dans  les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Saône,  l'annexion  de  leur 
royaume  à  celui  des  Francs,  la  scission  opérée  par  le  traité  de  Verdun,  843,  qui  sé- 
para la  Burgundie  et  l'Austrasie  du  royaume  de  la  France  occidentale,  pour  en  for- 
mer un  royaume  séparé  entre  les  mains  de  Lothaire.  Après  quelques  années  de  règne, 
celui-ci,  n'ayant  pas  d'enfants  de  sa  femme  Theutberge  et  désirant  laisser  des  héri- 
tiers directs  et  légitimes,  voulut  répudier  Theutberge  et  épouser  à  sa  place  sa  concu- 
bine Valdrade.  Charles  le  Chauve,  roi  de  la  France  occidentale  et  oncle  de  Lothaire, 
avait  au  contraire  intérêt  à  ce  que  son  neveu  ne  laissât  pas  d'enfants,  afin  que  lui  ou 
sa  postérité  fussent  appelés  à  recueillir  l'héritage  de  Lothaire.  Une  lutte  s'engagea 
donc  entre  les  deux  rois,  l'un  cherchant  à  obtenir,  l'autre  à  empêcher  l'annulation 
du  mariage  de  Theutberge.  M.  Finot  insiste  sur  cette  lutte,  de  laquelle  dépendait 
l'autonomie  de  la  Burgundie.  Il  indique  le  rôle  qu'y  jouèrent,  outre  les  deux  rois 
eux-mêmes,  le  pape  Nicolas  I"'  et  l'archevêque  de  Reims,  Hinemar.  Ce  fut  Charles 
le  Chauve  qui  l'emporta.  Le  pape  cassa  les  sentences  des  conciles  d'Aix-la-Chapelle 
et  de  Metz  (86o-863)  qui  avaient  annulé  le  mariage  de  Theutberge,  et  Lothaire 
mourut  sans  postérité  légitime. 

M.  Ravaisson,  rappelant  le  faux  bruit,  qui  a  couru  il  y  a  quelque  temps,  de  la  dé- 
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couverte  du  bras  de  la  Vénus  de  Milo  par  des  membres  de  l'Ecole  française  d'Athè- 
nes, dit  que  ce  bruit  vient  de  l'opinion  erronée  suivant  laquelle  la  mutilation  de  la 
Vénus  serait  postérieure  à  la  découverte  faite  en  1820;  il  est  au  contraire  certain, 
dit-il,  que  la  Vénus  a  été  trouvée  mutilée  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  et  qu'elle 
avait  été  enfouie  en  cet  état  il  y  a  douze  ou  quinze  siècles.  Comme  nouvelle  preuve 
de  ce  fait,  il  communique  à  l'académie  la  photographie  d'un  dessin  fait  au  moment 
même  de  la  découverte  par  M.  Voutier,  officier  de  marine  :  la  statue  y  est  représen- 
tée en  deux  morceaux  et  sans  bras.  Cette  statue,  dit  M.  Ravaisson,  reprenant  une 
théorie  déjà  émise  par  lui,  faisait  partie  d'un  groupe  de  Mars  et  Vénus;  on  a  avancé 
que  l'usage,  fréquent  chez  les  Romains,  de  réunir  en  groupe  Mars  et  Vénus,  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  monuments  de  l'art  grec;  M.  Ravaisson  cite,  au  contraire, 
une  base  de  candélabre  du  v*  siècle  avant  notre  ère,  et  un  vase  peint  provenant  de 
Milo,  tous  deux  conservés  au  musée  du  Louvre,  où  l'on  voit  Mars  et  Vénus  associés 
ensemble.  La  mutilation  de  la  Vénus  a  dû  avoir  lieu  à  l'époque  chrétienne,  sous 
l'influence  de  la  passion  religieuse;  c'est  alors  que  l'on  cassa  le  nez,  comme  on  l'a 
fait  souvent  aux  statues  des  idoles,  tandis  que  les  statues  ou  les  bustes  qui  ne  re- 
présentaient que  des  hommes  nous  sont  généralement  parvenus  intacts.  Quelqu'un 
imagina  alors,  pour  sauver  du  moins  de  la  statue  quelque  chose,  d'enterrer  les  deux 
fragments  principaux  dans  la  cachette  où  ils  sont  restés  jusqu'en  1820.  M.  Ravais- 
son croit  qu'on  pourrait,  par  un  examen  minutieux  de  ces  fragments,  qui  portent  la 
trace  d'une  action  longue  et  persistante  de  l'humidité,  prouver  que  leur  séjour  dans 
cette  cachette  n'a  pas  duré  moins  de  dix  ou  douze  siècles. 

M.  Carapanos  commence  la  lecture  d'uu  mémoire  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Do- 
done. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs,  etc,  :  —  par  M.  E^ger  :  1°  Benlœw, 
La  Grèce  avant  les  Grecs,  étude  de  linguistique  et  d'etnnographie  :  Pélasges,  Lélè- 
ges.  Sémites  et  Ioniens;  2"  Heracliti  Ephesii  reliquiae,  recensuit  L  Bywater  ;  — 
par  AI.  de  Saulcy  :  Riioné  (Arthur),  L'Egypte  à  petites  journées  :  le  Kaire  et  ses 
environs  ;  —  par  M.  de  Wailly  :  L'Enéide,  traduction  nouvelle  en  vers  français, 
par  M.  Gustave  de  Wailly,  2  vol.;  —  par  M.  Jourdain  :  Fialon,  Saint  Athanase, 
étude  littéraire,  suivie  de  l'Apologie  à  l'empereur  Constance  et  de  l'Apologie  de  sa 
fuite;  — par  M.  Desjardins  :  Luchaire,  De  lingua  aquitanica;  —  par  M.  Renan  : 
i°Gazzali,  Le  préservatif  de  l'erreur,  trad.  par  Barbier  de  MeYxXard  ;  2°  Schœbel 
(Ch.),  La  légende  du  Juif-Errant;  —  par  M.  Delisle  :  Notes  et  documents  inédits 
pour  servir  a  la  biographie  de  Christophe  et  de  François  de  Foix-Candalle,  évêques 
d'Aire,  publiés  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque;  —par  M.  Renan  :  Euting, 
Semitische  Schrifttafel  ;  —  par  M.  Miller  :  Recueil  de  poèmes  historiques  en  grec 
vulgaire,  relatifs  à  la  Turquie  et  aux  principautés  danubiennes,  publiés,  traduits  et 
annotés  par  E.  Legrand. 

Ouvrage  déposé  :  —  Deschamps  de  Pas  (L.),  Recherches  historiques  sur  les  éta- 
blissements hospitaliers  de  la  ville  de  Saint-Omer  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur 
réunion  sous  une  seule  et  même  administration  en  l'an  V,  1797  (Saint-Omer,  pu- 
blication de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  1877,  111-8"/.  —  Présenté  de  la 
part  de  l'auteur,  par  M.  de  Roiière  :  Coutumes  et  institutions  de  l'Anjou  et  du 
Maine  antérieures  au  xvi=  siècle,  textes  et  documents  avec  notes  et  dissertations 
par  M.  C.-J.  Beautemps-Beaupré,  t.  I.  (Paris,  1877,  in-8°;  l'ouvrage  aura  6  vo- 
lumes). 

.Julien  H  A  VET. 
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lie  du  moyen  âge,  avec  introductions  biographiques  et  historiques  ». 
L'ouvrage  de  Bernard  de  Chartres  n'était  connu  que  par  des  extraits).  — 
LoEWE,  Prodromus  corporis  glossariorum  latinorum.  Leipzig,  Teub- 
ner;  i3  fr.  (le  Corpus  annoncé  par  M.  L.  sera  un  ouvrage  capital  pour 
la  science;  on  peut  en  juger  par  cette  excellente  introduction).  — 
Zarncke,  Der  Priester  Johannes  ;  Cap.  iv-vi.  Leipzig,  Hirzel,  lo  fr.  — 
Strobl,  Ueber  eine  Sammlung  lateinischer  Predigten  Berthold's  von 
Regensburg.  Wien,  Gerold's  S.  (M.  S.  s'est  chargé  de  continuer  l'édi- 
tion des  œuvres  allemandes  de  Berthold  commencée  par  Pfeiffer.  Il  con- 
sidère les  sermons  en  latin,  non  comme  des  traductions,  mais  comme 
des  œuvres  originales  destinées  au  public  lettré).  —  Wagner,  Ueber  die 
deutschen  Namen  der  aeltesten  Freisinger  Urkunden.  Erlangen,  Dei- 
chert  (recherches  sur  l'histoire  des  voyelles  dans  l'ancien-haut-allemand). 

—  Klein,  Geschichte  des  englischen  Drama's,  IL  Leipzig,  Weigel  ; 
2  2  fr.  5o  (l'auteur  est  mort  :  paix  à  sa  mémoire  et  à  son  livre  !) —  N^  22, 
26  mai.  —  ToLLiN,  Das  Lehrsystem  Michael  Servet's.  Gûtersloh,  Ber- 
telsmann; 5  fr.  (résumé  des  travaux  de  l'auteur  sur  Servet;  très-bon). 

—  Thiersch,  Zeller's  Leben,  IL  Basel,  Schneider  (années  1840-60; 
très-intéressant).  —  Hochbuth,  Heinrich  Horche.  Gûtersloh.  Bertels- 
mann ;  5  fr.  (histoire  d'un  théologien  du  iS**  siècle  qu'une  orthodoxie  a 
poussé  au  séparatisme,  d'après  des  documents  en  partie  inédits).  —  Si- 
MONSFELD,  Andrcas  Dandolo  u.  seine  Geschichtswerke.  Mûnchen,  Ac- 
kersmann;  4  fr.  40  (bonne  dissertation).  —  Opuscula  philologica  ad 
Madvigium  per  l  annos  Universitatis  Hauniensis  decus  a  discipulis 
missa.  Kopenhagen,  Gyldendal  (publiés  par  les  élèves  de  Madvig  pour  le 
So*"  anniversaire  de  son  professorat).  —  Zingerle,  Kleine  philologische 
Abhandlungen.  Innsbruck,  Wagner  (de  bonnes  études).  —  Rajna,  Le 
fonti  deir  Orlando  Furioso.  Florenz,  Sansoni  (plus  complet  que  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'ici).  —  Bergmann,  Rig's  Sprûche  und  das  Hyndla-Lied, 
Strassburg,  Trûbner;  5  fr.  (méthode parfois  arbitraire).  —  Herbst,  Voss, 
II,  2  Leipzig,  Teubner;  10  fr.  (fin  de  l'ouvrage,  peinture  intéressante 
de  l'école  de  Gœttingue). 

Archivio  storico  artistico  archeologico  e  letterario  délia  città  e  provincia  (11 
Roma,  publié  par  F.  Gori,  i^e  et  2«  année,  tome  I,  fasc.  4.  F.  Gori  :  Gaz- 
zetta  archeologica.  Discussione  sulla  topografia  del  tempio  di  Giove  Ca- 
pitolino,  délie  Favisse,  dell'  Asilo,  del  sasso  Tarpeo,  etc.,  etc.  Nuova 
spiegazione  di  una  bolla  dell'  antipapa  Anacleto  IL  Iscrizioni  di  Mes- 
salla.  Scavi  di  Roma,  etc.,  etc.  —  Tre  délie  più  famose  esecuzioni  capi- 
tali  avvenute  in  Roma  ne'  secoli  xvi  e  xvii.  (Documents  inédits.)  —  Rela- 
zione  délia  morte  di  G,  e  Béatrice  Cenci...  (document  inédit).  —  Relazione 
dell'  abjura  e  morte  data  al  sig.  Giacinto  Centini,  etc.,  li  22  Aprile  i635. 
(document  inédit).  —  A.  Bertolotti  :  la  signora  di  Monza.  —  Biblio- 
graphie. 

Giornale  di  erudizione  artistica,  pubblicato  a  cura  délia  R.  Commissione 
conservatrice  di  belle  arti  nella  provincia  dell'  Umbria.  Pérouse,  typ. 
Boncompagni,  tome  V,  fascicules  i  à  vm.  Janvier-août  1876  (publiés 
en  1877).  — A.  Rossi  :  Racimulature  Orvietane.  —  Osservazioni  nella 
pittura  di  M.  Christoforo  Sorte.  —  Soprastanza  di  M°  Ambrogio  Mai- 
tani  ad  altri  lavori.  —  A.  Rossi  :  Documenti  per  la  storia  dell'  Univer- 
sità  di  Perugia  con  l'albo  dei  professori  ad  ogni  quarto  di  secolo.  — 
A.  Bertolotti  :  Gian  Domenico  Angelini,  pittore  perugino,  e  suoi  sco- 
lari.  —  A.  Rossi  :  Le  campane  del  palazzo  di  Perugia.  —  A.  Berto- 
lotti :  Federico  Zuccari.  —  A.  Rossi  :  Benedetto  di  Giovanni,  scultore 
perugino.  —  Id.,  Alcune  rubriche  dello  statuto  dell'  arte  di  pietra  e 
legname  délia  città  di  Perugia.  —  A.  Bertolotti  :  Agostino  Tassi,  suoi 
scolari  e  compagni  pittori  in  Roma.  —  A.  Rossi  :  Documenti  sulle  re- 
quisizioni  dei  quadri  fatte  a  Perugia  dalla  Francia  ai  tempi  délia  Repub 
blica  e  dell'  Impero. 
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I.  —  Les  Religieuses  bouddhistes,  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à  nos  jours,  par  Mary 
SuMMER.  Avec  introduction  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in-i8  elzévir,  sur  papier 
de  Hollande 2  fr.  60 

II  —  Histoire  du  Bouddha  Sakya  Mouni,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  par 
Mary  Summer.  Avec  préface  et  index  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in-i8  elzévir, 
sur  papier  de  Hollande 5  fr. 

III.  —  Les  stances  erotiques,  morales  et  religieuses  de  Bhartrihari,  traduites  du  sans- 
crit par  P.  Regnaud.  i  vol.  in-i8   elzévir 2  fr.  5o 

IV.  —  La  Palestine  inconnue,  par  Clermont-Ganneau.  i  vol.  in-i8  elzévir.     2  fr.  5o 

V.  —  Les  plaisanteries  de  N  sr-Eddin-Hodja.  Traduit  du  turc  par  Decourdeman- 
CHE.  I  vol.  in- 18  elzévir 2  fr.  5o 

VI-IX.  —  Le  Chariot  de  terre  cuite  (Mricchakatika),  drame  sanscrit  du  roi  Soudraka. 
Traduit  en  français,  avec  notes,  etc.,  par  P.  Regnaud.  4  vol.  in-i8  elzévir.     10  fr. 

X.  —  Iter  persicum  ou  description  du  voyage  en  Perse  entrepris  en  1602  par  Etienne 
Kakasch  de  Zalonkemeny,  ambassadeur  de  l^empereur  Rodolphe  II  à  la  cour  du 
grand-duc  de  Moscovie  et  près  de  Chah  Abbas,  roi  de  Perse.  Relation  rédigée  en 
allemand  par  George  Tectander  von  der  Jabel.  Traduction  publiée  et  annotée  par 
Ch.  Sguefer.  In- 18  avec  portrait  et  carte 5  fr. 

XI.  —  Le  Chevalier  Jean,  conte  magyar,  par  Alexandre  Petœfi ,  suivi  de  quelques 
pièces  lyriques  du  même  auteur,  traduit  par  A.  Dozon,  consul  de  France.  In- 
18 2  fr.   5o 

XII.  —  La  Poésie  en  Perse,  par  G.  Barbier  de  Meynard,  professeur  au  Collège  de 
France.  In-i8.    . 2  fr.  5o 

XIII.  —  Voyage  de  Guillaume  de  Rubrouck  en  Orient,  publié  en  français  et  annoté 
par  DE  Backer.   In- 18 \     .     .     5  fr» 

POUR  PARAITRE  LE  25  JUIN  : 

XIV.  —  Malavika  et  Agnimitra,  drame  sanscrit,  traduit  par  Ph.-Ed.  Foucaux, 
professeur  au  Collège  de  France,  in- 18 2  fr.  5o 

XV.  —  L'islamisme,  son  institution,  son  état  présent,  son  avenir,  par  le  docteur 
Perron;  publié  et  annoté  par  A.  Clerc,  interprète  de  l'armée  d'Afrique.  In-i8. 
Prix 2  fr.  5o 

XVI.  —  La  Piété  filiale  en  Chine,  textes  traduits  du  chinois,  avec  introduction,  par 
P.  Dabry  DE  Thiersant.  In-i8,  avec  25  jolies  gravures  d'après  les  originaux  cni- 
nois 3  fr. 

POUR  PARAITRE  EN  JUILLET: 

XVII.  —  TxXxxstx^  Galathée,  drame  de  Basiliadis,  texte  grec  moderne,  publié  et 
traduit,  avec  introduction,  par  B.  d'Estournelles.  In- 18 .     5  fr. 

XVIII.  —  Théâtre  persan,  traduit  par  Chodzko,  professeur  au  Collège  de  France, 
Vol.  I.   In-i8 2  fr.  5a 

XIX.  —  Proverbes  orientaux,  traduit  de  l'arabe,  du  turc  et  du  persan,  par  A.  De- 
COURIIEMANCHE.    In-i8 2  fr,  5o 

EN  PRÉPARATION  : 

XX.  —  Le  Dammapada,  traduit  du  pâli  en  français,  par  Fernand  Hu,  suivi  de  la 
Traduction  du  Sutta  en  42  articles,  et  de  notes,  par  L.  Feer.  i  vol.  in-i8.     5  fr. 

XXI.  —  Le  livre  de  Calila  et  Dimna,  traduit  sur  la  version  syriaque,  par  A.  Car- 
rière. In-i8 3 
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Nouvelles  Publications  de  la  librairie  ERNEST  LEROUX 

HOMÉLIE  SUR  SAINT  MARC/tre.'^Lt 

SÉVÈRE,  évêque  de  Nestéraweh.  Texte  arabe,  publié  avec  une  traduction  et  des 
notes,  le  tout  accompagné  de  deux  appendices,  l'un  contenant  la  vie  de  saint  Marc, 
et  l'autre  l'histoire  de  sa  prédication  et  de  son  martyre,  par  M.  l'abbé  J.-J.-L. 
Barges.  Un  beau  volume  in-8  de  277  pages  et  104  de  texte  arabe    ....     12  fr. 

DOCUMENTS  HISTORIQUES  SUR  LES 

•-p/^T  T     TT'T/^T  TT?  (Turcs),  traduits  du  chinois  par  Stanislas  Julien,  de 
1  V^U'lVlVjUE  l'Institut.  In-8 5  fr. 

SUR  LA  TRÉPANATION   DU  CRANE 
ET  LES  AMULETTES  CRANIENNES,-. 

poque  néolithique,  par  Paul  Broca.  Broch.  in-8,  avec  nombreuses  fig.     3  fr.  5o 


LE  CRANE  SAVOYARD/"";;™^. [^■'■^:. 


och. 

25 


LES  RACES  NOIRES  DE  TIMOR,''".'^'' 

Broch.  in-8 i  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n'^  265,  New  Séries.  2  juin  1877.  —  Blûcher  in  Briefen 
aus  den  Feldzûgen  i8i3-i8i5,  herausg.  von  É.  von  Colomb.  Stuttgart, 
Cotta,  1877  (G-  Strachey  :  excellente  édition  de  lettres  fort  curieuses).  — 
Wemyss  Rééd.  Charlotte  Brontë,  A.  Monograph.  London,  Macmillanet 
Co.,  1877  (R.  O.  Masson  :  Cette  monographie  réveillera  la  curiosité  et 
l'intérêt  à  l'endroit  de  Currer  Bell  et  de  ses  livres,  mais  ne  résoudra 
aucun  des  problèmes  que  soulève  cette  vie  mystérieuse).  —  A.  J.  Duf- 
FiELD,  Peru  in  the  Guano  Age.  London,  Bentley  et  Son,  1877  (C.  Trot- 
ter :  Ce  petit  livre  est  plein  d'informations  et  écrit  dans  un  style  clair  et 
vigoureux).  —  P.  Dean,  The  Life  and  Teachings  of  Théodore  Parker. 
London,  Williams  et  Norgate,  1877  (^-  ^-  Gonway  :  L'auteur  n'a 
pas  saisi  le  véritable  objet  de  la  lutte  qui  s'éleva  entre  Parker  et  les  uni- 
rariens  et  dont  il  donne  tous  les  détails).  —  J.  Ferguson  McLennan, 
Studies  in  Ancient  History.  London,  Quaritch,  1876  (W.  R.S.  Ralston  : 
La  i^e  partie  de  ce  livre  est  la  réimpression  pure  et  simple  de  «  Primitive 
Marriage  ».  La  2^  partie  contient  5  Essays  sur  des  sujets  analogues).  — 
Correspondence  :  Oxford  Letter  (A.  H.  Sayce).  —  Homer's  Odyssey 
edit.  by  W.  W.  Merry  and  the  late  J.  Riddell.  Vol.  I.  Books  I-XII.  Ox- 
ford, Clarendon  Press,  1876  (E.  Abbott  :  Ce  livre  éminemment  utile  est 
le  résultat  de  vastes  lectures  et  de  recherches  personnelles  :  jugements 
solides;  explications  naturelles  des  constructions  grammaticales;  nuances 
de  sens  entre  synonymes  bien  distinguées. 

The  Athenœum,  n°  2588,  2  juin  1877.  —  H.  A.  Page,  Thomas  De 
Quincey  :  His  Life  and  Writings ,  with  Unpublished.  Correspon- 
dence :  Hogg  et  Co.  (documents  nouveaux  et  intéressants.  Ces  lettres 
inédites  ne  sont  adressées  qu'à  sa  mère ,  à  ses  sœurs ,  fils  et  filles; 
pas  une  à  un  des  grands  écrivains  du  temps).  —  M.  Williams  , 
Through  Norway  with  Ladies.  Stanford  (en  i856,  l'auteur  avait  publié 
le  récit  assez  amusant  d'un  voyage  précédent  en  Norvège.  Le  livre  ac- 
tuel n'offre  pas  le  même  intérêt).  —  G.  T.  Denison,  A  History  of  Ca- 
valry  from  the  Earliest  Times  :  with  Lessons  for  the  Future.  Macmillan 
et  Co.  (La  1°  partie  qui  renferme  l'histoire  de  la  cavalerie  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  est  complète  et  très-instructive.  La  2^,  qui  traite  des  ré- 
formes à  apporter,  est  moins  satisfaisante).  —  P.  Le  Page  Renoue,  An 
Elementary  Grammar  of  the  Ancient  Egyptian  Language.  Bagster  et 
Sons  (c'est  un  guide  sûr,  en  somme  :  la  partie  grammaticale  est  la  plus 
utile).  Correspondence  :  Lingua  Franca  (L.-L.  Bonaparte).  The  Ame- 
rican explorers  in  Palestine  (S.  Merrill).  —  Notes  de  Rome  (R.  Lan- 
ciani). 

Zeitschrift  fur  romanische  philologie,  1877,  i  Band,  i.  Heft.  —  A.  Tobler, 
Vermischte  Beitraege  zur  Grammatik  des  Franzœsischen  (i.  Emploi  de 
ne  pour  non  dans  les  propositions  où  le  verbe  est  sous-entendu,  du  pro- 
nom personnel  répété  devant  les  compléments  directs,  indirects  ou  cir- 
constanciels des  propositions  relatives  ou  incidentes  pour  remplacer  le 
verbe  sous-entendu.  2.  Emploi  spécial  de  la  préposition  de  dans  les 
constructions  comme  De  vostre  mort/ust  grans  damages,  dont  il  reste 
des  traces  dans  le  français  moderne  :  c'est  folie  de  promettre,  qu'est-ce 
que  de  nous.  3.  Emploi* explétif  de /ii/re  suivi  d'un  verbe  actif  à  l'infini- 
tif. 4.  Construction  de  la  seconde  des  deux  propositions  unies  par  ou  dans 
les  phrases  interrogatives.  5.  Impératif  pour  subjonctif  dans  certaines 
propositions  subordonnées.  6.  Emploi  de  corps,  personne,  char,  chef, 
membres,  etc.,  pour  exprimer  l'idée  de  la  personnalité.  7.  Du  participe 
présent  à  valeur  passive  :  couleur  voyante).  —  F.  Scholle,  Die  Bali- 
gant-episode,  ein  Einschub  in  das  Oxforder  Rolandslied  (l'auteur  dé- 
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Sommaire  î  ii5.  A.  d' Avril,  Saint  Cyrille  :  langue,  alphabet  et  rite  attribués 
aux  apôtres  slaves  du  ix"  siècle.—  ii6.  M.  Haupt,  Chansons  populaires  fran- 
çaises. —  117.  Daniel  De  Foe,  Robinson  Grusoe,  tr.  p.  Dattier.  —  118.  N. 
Wecklein,  Sur  la  tradition  des  guerres  persiques.  —  119.  L.  Dacheux,  Un  réfor- 
mateur catholique  à  la  fin  du  xv"  siècle  :  Jean  Geiler  de  Kaysersberg.  —  120.  W. 
Lûbke,  Précis  de  l'histoire  des  Beaux-Arts,  trad.  par  E.  Molle.  —  Académie  des 
Inscriptions.  —  Rectification. 


II 5.  —  Saint  Cyrille.  Mémoire  sur  la  langue,  l'alphabet  et  le  rite  attribués  aux 
apôtres  slaves  du  ix=  siècle,  par  A.  d' Avril.  In-8°,  02  p.  Paris,  Leroux.  Prix  :  2  fr. 

Les  questions  que  M.  d'Avril  examine  dans  ce  travail  sont  les  plus 
délicates  de  la  slavistique;  elles  divisent  les  savants  en  deux  camps  bien 
tranchés  et  qui  ne  paraissent  guère  près  de  s'entendre.  Pour  en  donner 
une  idée  au  public  occidental,  il  faudrait  non  pas  une  brochure  de 
32  pages  —  à  peine  suffisantes  pour  la  bibliographie,  —  mais  un  volume 
de  32  feuilles.  C'est  dire  que  le  présent  opuscule  est  loin  d'avoir  épuisé 
la  matière  :  il  est  écrit  avec  conscience,  avec  une  érudition  rare  chez  un 
diplomate  ;  il  n'a  la  prétention  d'être  ni  complet,  ni  définitif.  L'exposé, 
même  sommaire,  des  questions  que  M.  d'A.  soulève  ou  résout,  dépasse- 
rait de  beaucoup  le  cadre  de  la  Revue.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
résumer  les  conclusions  de  M .  d'A.  en  présentant  au  passage  les  objec- 
tions indispensables. 

L  —  Rite;  langue;  communion.  L^auteur  expose  quelle  est,  au  point 
de  vue  de  l'Eglise  romaine,  la  valeur  de  ces  différents  termes.  La  compé- 
tence de  M.  d'A.  en  ces  matières  est  parfaitement  établie,  et  nous  ne 
pouvons  que  le  remercier  des  renseignements  qu'il  fournit  aux  profanes 
sur  ces  questions  délicates. 

IL  —  La  langue.  Cette  question  est  l'une  de  celles  qui  divisent  le 
plus  les  slavistes  :  il  suffit,  pour  s'en  faire  une  idée,  de  jeter  les  yeux  sur 
un  catalogue  de  librairie.  Tandis  que  Schleicher  donne  dans  son  Indo- 
Get^manische  Chrestomathie  des  textes  alt-bulgarisch,  que  son  collabora- 
teur et  vaillant  disciple  M.  Leskien  publie  un  Handbuch  der  AUbulga- 
rischen  Sprache  (Weimar,  1 871)  et  maintient  le  nom  A Itbulgarisch  dans 
la  dernière  édition  du  Compendium,  M.  Miklosich  persiste  dans  l'emploi 
Nouvelle  série,  III.  2D 
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du  mot  Altslovenîsche  (Altslovenische  Formenlehre.  Wienne,  1874)  et 
le  lecteur  non  prévenu  peut  collectionner  des  ouvrages  qui  semblent  par 
leurs  titres  se  rapporter  à  deux  idiomes  différents.  M.  d'A.  observe  sur 
ce  point  une  prudente  réserve  et  conseille  en  français  l'emploi  du  mot 
langue  slavonne  qui  ne  préjuge  aucune  conclusion  historique  ou  philo- 
logique. Nous  sommes  complètement  de  son  avis,  en  regrettant  qu'il  ne 
fournisse  pas  de  renseignements  bibliographiques  suffisants. 

III,  IV,  V.  —  Les  écritures.  Les  vingt  pages  que  M.  d'A.  consacre  à 
cette  question  auraient  besoin  d'être  accompagnées  d'un  alphabet  cyril- 
lique et  glagolitîque  pour  être  comprises  des  lecteurs  non  slaves  aux- 
quelles elles  sont  destinées.  Il  est  regrettable  que  l'auteur  se  soit  laissé 
aller  à  admettre  les  interprétations   fantaisistes  que  l'on  a  données  des 

noms  des  lettres  slaves  :  A:{,  Bouk,  Glagol,  etc Moi  le  Dieu  Vid  je 

parle,  etc...  «  Si  ce  sens  était  reconnu  exact,  dit  M.  d'A.,  ce  serait  un 
nouveau  témoignage  de  l'antiquité  de  ces  noms.  »  Mais  tout  philologue 
sérieux  sait  que  ces  interprétations  obtenues  à  l'aide  d'entorses  effroya- 
bles données  aux  mots  ne  sauraient  à  aucun  prix  être  reconnues  exactes. 
Nous  regrettons  également  de  voir  citer  comme  une  autorité  l'Allemand 
Ginzel  complètement  étranger  à  la  philologie  slave,  tandis  que  l'article 
très-intéressant  d'Hattala  dans  le  Nauc^ny  Slovnik  (encyclopédie  de 
Prague)  est  complètement  passé  sous  silence.  Dans  les  autres  ouvrages 
qu'il  cite,  M.  d'A.  a  surtout  cherché  des  arguments  en  faveur  de  sa 
thèse;  mais  il  n'a  point  noté  les  singulières  défaillances  qui  infirment  la 
valeur  de  ces  travaux.  Sa  thèse  est  celle-ci.  Cyrille  a  trouvé  l'alphabet 
glagolitique  existant;  il  Ta  perfectionné  et  complété.  Il  prétend  appuyer 
cette  assertion  sur  le  fameux  témoignage  du  moine  Chrabr  :  jusqu'à 
nouvel  ordre,  nous  estimons  avec  M.  Jagich  (Histoire  de  la  littérature 
croate-serbe.  Agram,  1867,  p.  56)  que  le  texte  de  Chrabr  s'applique 
beaucoup  plutôt  à  la  Cyrillitsa,  qu'à  la  Glagolitsa.  Du  reste,  l'auteur 
ne  s'arrête  point  à  réfuter  les  objections  innombrables  qui  surgissent 
sous  ses  pas  et  pour  lesquelles  32  pages  seraient  bien  insuffisantes.  Il 
n'introduit  pas  de  faits  nouveaux;  il  y  a  longtemps  que  les  champions  de 
la  Glagolitsa  ont  attribué  l'alphabet  rival  à  un  disciple  de  Cyrille,  saint 
Clément.  Un  point  de  vue  que  nous  regrettons  de  voir  absolument  né- 
gligé dans  ce  travail,  c'est  la  comparaison  graphique  des  deux  alphabets. 
Il  nous  paraît  bien  difficile  de  faire  cette  comparaison  entre  le  cyrillique 
et  la  glagolitique  ronde  sans  être  amené  à  conclure  avec  Schleicher  que 
la  Glagolitsa  est  une  déformation  ou  un  enjolivement  de  la  Cyrillitsa  ^ 
Nous  croyons,  quant  à  nous,  que  cette  transformation  a  été  voulue  et 
qu'elle  est  une  conséquence  du  schisme  qui  a  divisé  Rome  et  Byzance; 
mais  ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  développer  cette  thèse.  Nous  ne 
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"croyons  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'adopter  pour  ia  Cyrillitsa  le  nom 
d"^ Alphabet  clémentin  proposé  par  M.  d'AvriL 

Le  dernier  chapitre,  VI,  est  consacré  aux  rites  et  à  la  discipline.  Nous 
sommes  parfaitement  d'accord  avec  l'auteur  sur  ces  questions  où,  comme 
nous  le  disons  plus  haut,  sa  compétence  est  incontestable. 

L.  Léger. 


116.  —  Franzœsisclie  Volkslleder,  zusammeiigestellt  von  Moriz   Haupt, 
und  aus  seinem  Nachlass  herausgegeben.  Leipzig,  Hirzel,  1877.  In-24.  viii-177  p. 

On  sait  (voy.  la  préface  de  mes  Chansons  du  xv®  siècle)  que  le  célèbre 
philologue  Moriz  Haupt  avait  réuni,  pendant  trente  ans,  les  matériaux 
d'un  recueil  d'anciennes  chansons  populaires  françaises;  malheureuse- 
ment il  est  mort  sans  avoir  exécuté  ce  grand  projet.  On  a  cependant 
retrouvé  dans  ses  papiers  un  choix  préparé  pour  l'impression,  mais  dé- 
nué de  tout  commentaire.  On  l'offre  au  public  dans  un  élégant  petit  li- 
vre. Les  chansons,  tirées  de  recueils  fort  rares,  et  dont  quelques-unes 
même  ^ont  empruntées  à  la  tradition  orale,  plairont  aux  lecteurs  par  leur 
charme  original  et  seront  les  bienvenues  auprès  des  critiques  ;  on  a  joint 
rindicarion  exacte  de  la  source  de  chacune  d'elles.  Nous  devons  ce  char- 
mant volume  aux  soins  de  M.  Tobler. 

G.  P. 


117.  —  Oanîel  Oe  F'oe.  Etranges  aventures  de  Robinson  Crusoe.  Traduction  de 
l'édition  princeps  (17 19)  avec  une  étude  sur  l'auteur  par  Battier,  agrégé  de  l'Uni- 
versité. Frontispice  et  sept  planches  dessinées  et  gravées  par  Jules  Fesquet,  Lege- 
nisel,  Paquien,  Ramus.  Lettres,  fleurons,  culs-de-lampes,  par  L.  M.  —  Paris,  Jules 
Bonnassies,  éditeur,  32,  rue  Serpente,  mdccclxxvii.  xx-Sgg  p. 

La  fortune  littéraire  de  Daniel  De  Foe  est  certainement  une  des  plus 
singulières  qui  soient.  Fondateur  de  deux  genres  qui  ont  marqué  glo- 
rieusement dans  les  lettres  anglaises,  et  dont  son  pays  est  fier  à  juste 
titre,  —  fondateur  de  la  presse  littéraire  par  sa  Revue,  —  fondateur  du 
roman  (et  avec  quel  éclat!)  par  son  Robinson  Crusoe,  —  il  n'a  pu  encore 
obtenir  de  ses  compatriotes  une  édition  complète  de  ses  œuvres  ^ 

A  l'étranger,  son  Robinson  a  été  accueilli  avec  une  faveur  sans  pa- 
reille; à  part  la  Bible,  il  n'y  a  sans  doute  pas  de  livre  qui  ait  été  traduit 
dans  autant  de  langues,  et  aussi  souvent  ^.  Mais  ce  succès  même  a  nui 


1.  Ses  compatriotes  n'ont  même  pas  encore  décidé  quelle  orthographe  ils  doivent 
donner  à  son  nom.  Les  uns  l'écrivent  De  Foe;  les  autres  Defoe. 

2.  L'énumération  des  traductions  du  seul  Robinson  remplit  plusieurs  pages  de 
l'immense  catalogue  du  Britisli  Muséum,  et  l'Athenaeum  en  signalait  dernièrement 
(18  nov.  1876]  une  cinquième  version  en  tamoul. 
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à  l'auteur;  en  France  particulièrement,  la  popularité  de  son  roman  a 
éclipsé  toutes  ses  autres  œuvres,  si  intéressantes  pourtant  et  si  variées; 
et  De  Foe  n'est  guère  connu  que  comme  l'auteur  de  Robinson  Crusoe. 
Et  encore  connaît-on  fort  mal  Robinson  même;  depuis  longtemps  il 
n'est  plus  considéré  que  comme  un  livre  d'enfants,  qu'il  est  permis  de 
remanier,  d'élaguer,  d'arranger  en  toute  liberté  ;  et  l'on  peut  dire  que  la 
grande  masse  des  lecteurs  français  n'a  qu'une  idée  fort  imparfaite  d'une 
œuvre  si  importante  au  point  de  vue  littéraire  et  au  point  de  vue  moral. 

La  traduction  de  M.  Battier  n'est  pas  faite  dans  cet  esprit,  bien  au 
contraire.  Elle  est  respectueuse  de  l'auteur,  et  reproduit  scrupuleuse- 
ment le  texte  de  la  première  édition  ;  elle  nous  donne  enfin  le  vrai  Ro- 
binson ï.  Elle  comble  donc  une  lacune  véritable;  elle  est  une  réparation 
faite  à  De  Foe.  J'ajoute  tout  de  suite  qu'elle  n'est  pas  l'œuvre  d'un  de 
ces  traducteurs  de  rencontre  auxquels  on  confie  trop  souvent  le  soin  de 
nous  faire  connaître  les  romans  anglais  ;  elle  est  faite  par  un  homme  qui 
est  également  à  son  aise  dans  la  langue  qu'il  interprète  et  dans  celle  où 
il  traduit.  C'est  dire  qu'elle  est  non-seulement  fort  exacte  2^  mais  aussi 
écrite  dans  une  bonne  langue  française.  Je  souhaite  que  M.  B.  nous 
donne  d'autres  traductions  semblables.  Sans  sortir  de  l'œuvre  de  De  Foe, 
la  matière  ne  lui  manquera  pas  ;  il  pourra  donner  aux  lecteurs  français 
CQ  journal  de  la  Peste  de  Londres,  tellement  surprenant  de  vérité  que 
les  médecins  eux-mêmes  y  ont  été  trompés  et  l'ont  cité  comme  un  docu- 
ment médical,  ou  ces  Mémoires  d'un  cavalier^  si  vivants  que  lord  Cha- 
tham  les  prenait  pour  des  mémoires  authentiques,  ou  bien  encore 
quelque  roman  inconnu  chez  nous,  comme  la  Vie  et  les  aventures  du 
colonel  Jack, 

M.  B.  n'a  traduit  que  la  première  partie  de  Robinson,  et  je  l'en  ap- 
prouve. C'est  la  seule  qui  ait  une  valeur  littéraire  ;  les  «  nouvelles  aven- 
tures »  ne  sont  qu'une  œuvre  de  librairie  entreprise  pour  bénéficier  du 


1.  M.  Taine,  Histoire  de  la  Littérature  anglaise,  Paris,  i863,  vol.  III,  p.  274,  si 
gnale  dans  les  traductions  françaises  des  lacunes  qui  ne  sont  pas  dans  celle-ci. 

2.  Pour  montrer  à  M.  B.  que  j'ai  lu  son  travail  avec  le  soin  qu'il  mérite,  je  lui 
soumettrai  quelques  observations  sur  des  points  de  détail  :  P.  7,  «  le  sage  »  devrait 
avoir  une  S  majuscule  ;  il  est  question  ici  du  Sage  par  excellence,  de  Salomon  '(voy. 
Proverbes,  xxx,  8).  —  P.  i5,  we  should  hâve  tided  it  up  tlie  riper  n'est  pas  traduit 
exactement  par  «  nous  aurions  gagné  la  rivière  en  louvoyant  «  ;  il  s'agissait  de  re- 
monter la  rivière  en  s'aidant  de  la  marée.  —  P.  2jjpimiaceest  traduit  par  «  canot  »; 
le  vrai  mot  est  «  pinasse  «  (voy,  Littré,  s.  v.).  —  Même  page,  je  crois  qu'il  y  a  une 
véritable  erreur  :  ayoïing  Maresco  est  rendu  par  «  un  garçon  nommé  le  Maresco  »; 
il  ne  s'appelait  pas  «  le  Maresco  »,  puisqu'on  dit  plus  loin  son  nom,  qui  est  Xury; 
Maresco  n'est-il  pas  l'espagnol  Morisco,  soit  mal  imprimé,  soit  défiguré  à  dessein 
par  l'auteur.^  et  a  young  Maresco  ne  veut-il  pas  simplement  dire  «  un  jeune 
Moresque  »  ou  «  un  jeune  More  »?  —  P.  52,  au  lieu  de  «  Saint-Salvador  )),  lisez 
«  San-Salvador  ».  —  P.  63.  fore-chains  n'est  pas  «  chaînes  de  l'avant  »,  mais 
«  porte -haubans  de  misaine  ».  —  P.  io3,  husk  devrait  être  rendu  par  «  la  balle 
du  blé  y),  et  non  les  «  cosses  »  ;  le  blé  n'a  pas  de  cosses. 


d'histotre  et  de  littérature  397 

succès  inespéré  des  premières,  et  ne  sont  pas  plus  heureuses  que  la  plupart 
des  suites. 

L'étude  qui  précède  la  traduction  est  d'une  lecture  agréable,  et  De  Foe 
y  est  en  général  justement  apprécié.  Cette  étude  est  d'ailleurs  d'allure 
modeste,  et  ne  prétend  pas  être  le  produit  de  recherches  nouvelles;  elle 
se  borne  à  mettre  en  œuvre  les  travaux  acquis.  Je  le  regrette  un  peu,  car 
De  Foe  est  si  peu  connu  parmi  nous,  qu'une  étude  plus  développée  eût 
été  bienvenue.  Mais  je  regrette  surtout  que  parmi  les  travaux  faits  sur 
son  auteur,  M.  B.  n'ait  pas  mis  à  profit  quelques-uns  des  plus  récents, 
qui  ne  sont  pas  les  moins  considérables,  comme  l'ouvrage  de  Lee  ^  et  le 
travail  si  étudié  du  regrettable  Forster  2.  Ainsi  il  donne  sans  hésiter  à  De 
Foe  la  brochure  intitulée  Spéculum  Crapegoxvnoriird,  alors  que  Forster 
(p.  i5)  doute  formellement  qu'elle  soit  de  lui.  Il  y  avait  également,  dans 
les  trois  volumes  si  consciencieux  de  Lee,  bien  des  renseignements  nou- 
veaux à  prendre.  J'aurais  voulu  aussi  que  M.  B.  ajoutât  aux  travaux 
français  qu'il  cite  la  vive  étude  de  Philarète  Chasles  sur  De  Foe. 

M.  B.  a  tort  de  penser  (p.  i)  que  la  polémique  politique,  ou,  selon 
l'heureuse  expression  qu'il  cite,  «  l'âge  du  papier  )>, ^commença  en  Angle- 
terre après  1688.  Elle  commença  véritablement  en  1640,  avec  le  Long 
Parlement.  De  cette  date  à  la  Restauration,  on  a  compté  180  journaux 
publiés  de  l'ailtre  côté  de  la  Manche  3,  et  3o,ooo  pamphlets  4;  et  encore 
ces  chiffres  doivent-ils  être  pris  comme  des  minimums,  un  grand  nombre 
des  publications  de  cette  période  agitée  ayant  dû  forcément  être  perdu. 
Après  un  long  silence  sous  Charles  II,  la  polémique  reprend,  avec  des 
formes  diverses,  au  moment  du  complot  papiste  (1679)  et  sous  Jac- 
ques II;  sous  Guillaume  III,  elle  ne  fait  que  continuer,  en  l'augmen- 
tant grandement,  il  est  vrai,  le  mouvement  acquis. 

J'arrive  à  une  observation  plus  générale.  Au  rebours  de  la  plupart  des 
biographes,  M.  B.  est  trop  modeste  pour  son  auteur.  C'est  ainsi  qu'il  ne 
fait  pas  assez  ressortir  tout  le  mérite  de  la  Revue  de  De  Foe  (19  fév. 
1704);  il  aurait  dû  dire  qu'elle  fut  en  Angleterre  le  premier  journal  lit- 
téraire, ou  du  moins  le  premier  qui  ne  fût  pas  exclusivement  politique  -% 


r.  Daniel  Defôe.  His  Life  and  recentiy  discovered  Writings,  extending  from  171 6 
to  172g.  By  William  Lee.  3  vois,,  London,  1869. 

2.  Daniel  De  Foe  and  Charles  Churchill,  by  John  Forster,  i  vol.  London,  i855. 
L'étude  sur  De  Foe  avait  d'abord  paru,  mais  moins  complète,  dans  ihe  Edinbiirgli 
Review,  en  1845.  —  M.  B.  ne  semble  pas  non  plus  avoir  eu  connaissance  du  livre 
de  Hettner  :  Robinson  und  die  Robinsonaden,  Berlin^  1854  (avec  une  vie  de  Defoe)  ; 
ni  du  volume  du  Prof.  D.  Masson,  British  Novelists  and  their  Styles,  Cambridge, 
1839,  où  il  est  assez  longuement  question  de  notre  auteur. 

3.  The  Life  of  Thomas  Ruddiman,  by  George  Chalmers.  London,  1794,  p.  114, 
note  m,  et  p.  404-442. 

4.  C'est  le  nombre  que  comprend  la  collection  Thomason,  généralement  appelée 
ce  The  King's  Pamphlets  »,  conservée  au  British  Muséum  en  2,200  volumes. 

5.  On  ne  peut  guère  citer  avant  elle  que  la  ridicule  Gazette  Athénienne  fou  Mer- 
cure Athénien)  de  John  Dunton  (1690). 
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et  qu'elle  ouvrit  la  voie  au  Tat  1er  (12  avril  1709),  au  Spectator  (i"  mars 
171 1)  et  à  tous  les  Essaj^istes  du  xYuf  siècle.  Pour  Robinson,  également, 
il  néglige  de  montrer  qu'il  fut  le  premier  roman  anglais,  qu'avant  lui 
on  ne  lisait  en  Angleterre  que  des  traductions  de  la  Calprenède  ou  de 
M"**  de  Scudéry,  et  les  insipides  imitations  de  Mrs.  Behn  et  d'autres  au- 
teurs encore  plus  insignifiants,  que  De  Foe  substitua  aux  romances,  fa- 
des récits  d'aventures  amoureuses,  les  novels,  fondés  sur  l'observation 
de  la  vie  réelle,  qu'il  créa  d'emblée  et  de  toutes  pièces  le  roman  anglais 
et  fut  le  précurseur  d'une  série  illustre  d'écrivains.  Robinson  est  de  1719; 
Pamela,  de  Richardson,  qui  vient  ensuite,  est  de  1741  ;  puis  vient  Fiel- 
ding  en  1742  avec  Joseph  Andrews,  et  Smollett,  en  1748,  avec  Rode- 
rick  Random.  Gulliver  (1726)  procède  aussi  de  De  Foe;  M.  Battier  a, 
du  reste,  indiqué  ce  que  Swift  doit  à  son  auteur. 

Il  me  semble  aussi  qu'il  y  avait  lieu  d'insister  sur  l'influence  morale 
qu'a  exercée  Robinson,  et  de  citer  au  moins  l'opinion  enthousiaste  de 
Rousseau  {Emile,  livre  III)  i. 

Le  volume  est  imprimé  avec  un  grand  goût,  et  avec  une  correction  im- 
peccable (je  n'ai  pu  découvrir  en  fait  de  fautes  d'impression  qu'une  lettre 
tombée  à  la  page  212).  Les  gravures  n'étant  guère  du  ressort  de  la  Revue 
critique^  je  me  contenterai  de  dire  que  celles  qui  accompagnent  cette 
traduction  manquent  de  naïveté  et  jurent  avec  la  simplicité  extrême  du 
récit.  Les  illustrations  faites  du  vivant  de  l'auteur  sont  moins  cherchées 
et  moins  travaillées,  mais  elles  interprètent  bien  mieux  son  œuvre.  Il  eût 
peut-être  été  intéressant  de  les  reproduire,  et  de  nous  donner  aussi  cette 
carte  qu'annonce  le  titre  de  De  Foe,  inséré  dans  la  présente  traduction. 

A.  Beljame. 


118.  —  Ueber  die  tradition  der  Pereerkriege,  par  N.  Wecklein.  Separat- 
abdruck  aus  den  Sitzungsberichten  der  K.  Akademie  der  Wissenschaften  Mùn- 
chen  :  im  Verlage  der  K.  Akademie.  1876.  76  p.  in-8°. 

Les  faits  des  guerres  médiques  n'ont  pas  été  consignés  par  écrit  à 
mesure  qu'ils  se  produisaient,  ou  ne  l'ont  été  que  très-insufhsamment. 
Hérodote,  qui  les  écrivait  un  demi-siècle  plus  tard,  ne  cite  nulle  part 
de  livre  dont  il  se  fût  servi,  mais  il  parle  souvent  des  Xé^oi,  c'est-à-dire 
de  la  tradition  orale,  comme  source  de  son  récit.  Les  faits  ont  dû  être 


I.  Pourquoi  M.  B.  qui  reproduit  les  noms  anglais  si  exactement,  qui  ne  met  pas 
d'accent  aigu  sur  Crusoe,  ni  de  tréma  sur  De  Foe,  encourage-t-il  par  son  exemple 
(p.  i)  la  mauvaise  orthographe  torys,  au  lieu  d'écrire  tories  comme  fait  entre 
autres  M.  Taine  (Litt.  Angl.  vol.  3,  116,  117  etc)  ;  —  Pourquoi  aussi  (p.  xii) 
écrit-il  Mistress  Veal  qui  n'est  ni  anglais  ni  français,  au  lieu  de  Madame  Veal 
ou  Mrs.  Veal?  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  l'édition  originale  de  V Apparition  de 
Madame  Veal;  mais  je  ne  pense  pas  que  De  Foe  écrive  Mistress  ;  dès  avant  lui, 
on  disait  Mrs,;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  dit  Gongreve. 
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singulièrement  colorés  et  altérés  en  passant  ainsi  de  bouche  en  bouche. 
On  en  a  souvent  fait  l'observation,  et  Niebuhr,  en  particulier,  dans  ses 
Vortrœge  iiber  alte  Geschichte,  a  déjà  insisté  sur  ce  point.  M.  Wec- 
klein  cherche  à  développer  ces  vues,  et  voici  la  marche  qu'il  suit  :  les 
croyances  religieuses,  certaines  idées  sur  les  voies  mystérieuses  par  les- 
quelles la  justice  vengeresse  éclate  dans  la  vie  des  hommes  ont  agi  sur 
l'imagination  des  contemporains  de  ces  événements  mémorables  et  ont 
eu  une  influence  évidente  sur  la  tradition.  Après  avoir  donné  quelques 
exemples  de  cette  influence,  l'auteur   montre  comment  le  patriotisme 
hellénique,  le  désir  d'écarter  toute,  ombre    de   ces  éclatantes  victoires 
ont  idéalisé  l'image  de  ces  temps;  par  contre,  les  haines  de  parti,  les 
rivalités  entre  les  cités  grecques  ont,  dès   l'abord  et   quelquefois   plus 
tard,  par   suite  de  certaines  circonstances   particulières,  introduit  des 
médisances,  des  calomnies  dans  les  récits  encore  flottants  sur  les  guer- 
res médiques;  enfin,  le  goût  des  anecdotes,  des  détails  piquants  ou  mer- 
veilleux a  dû  tenter  et  séduire  plus  d'un  conteur.  Hérodote,  tout  en  rap- 
portant  la  tradition  ou  les  diverses  traditions,  est  loin  de  les  garantir 
comme  vraies;  cependant,  pour  ce  qui  est  de   ces  idées  religieuses  et 
morales  que  nous  avons  signalées  en  premier   lieu,   il  les  partageait 
personnellement,  et  nul  doute  qu'il  ne  se  soit  laissé  influencer  par  el- 
les et  qu'il  n'ait  souvent  préféré  les  versions  les  plus  conformes  à  ses 
préjugés,  mais  les  moins  admissibles  en  bonne  critique.  Parmi  les  di- 
verses traditions  orales,  celle  qui  avait  cours  à  Athènes,  qui.  tendait  à 
exalter  et  à  surfaire  les  services  rendus  par  cette  ville  pendant  la  guerre  et  à 
diminuer  le  rôle  des  autres  cités,  se  reconnaît  très-souvent  dans  les  ré- 
cits de  l'historien;  citons  quelques-uns  des  faits  que  M.  W.  a  soumis 
à  un  examen  critique.  Il  fait  remarquer  que  le  rôle  attribué  à  Mardo- 
nios  dans  les  conseils  de  Xerxès  tient  à  l'effet   produit  sur   les  imagi- 
nations par  la  défaite  et  la  mort  de  ce  capitaine.  On  a  fait  de  lui  l'ins- 
tigateur de  l'expédition  et,  en  quelque  sorte,  le  mauvais  génie  de  Xerxès, 
afin  de  montrer  dans  sa  fin  une  juste  punition  du  ciel.  —  Les  récits  des 
prêtres  de  Delphes  sur  la  manière  merveilleuse  dont  le  dieu  aurait  re- 
poussé lui-même  l'attaque  sacrilège  des  barbares  ne  doivent  pas,  suivant 
M.  W.,  être  considérés  comme  le  travestissement  légendaire  de  faits  na- 
turels; il  les  croit  de  pure  invention,  les  Perses  n'auraient  pas  même  es- 
sayé de  s'emparer  des  trésors  du  temple,  par  la  raison  que  toute  la  dé- 
vastation de  la  Phocide  était  le  fait  des  Thessaliens  :  or,  ceux-ci  en 
voulaient  aux  Phocidiens,  leurs  ennemis  héréditaires,  mais  ils  respec- 
taient, comme  tous  les  autres  Grecs,  le  sanctuaire  d'Apollon.  —  Hérodote 
(VHI,  57-58)  fait  d'un  certain  Mnésiphile  F  inspirateur  de  Thémistocle  ; 
à  l'entendre,  Thémistocle  s'attribuait  les  idées  de  ce  conseiller  auquel  il 
devait  ses  plus  sages  et  ses  plus  grandes  résolutions  (îravia  Ta  V-^u^s  Mvr^- 
ciçiXou,  £(i)UToîi  Tzo'.EÙixsvoç).  M.  W.  voit  ici  l'effet  de  la  médisance  d'un 
parti  hostile  à  Thémistocle,  et  je  crois  qu'il  a  raison;  cependant  il  va  un 
peu  loin  en  mettant  en  doute  l'existence  même  de  Mnésiphile  dont  le 
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nom  lui  paraît  forgé  pour  la  circonstance.  Thucydide,  en  vantant  le  génie 
de  Thémistocle  (I,  i  38),  dit  de  lui  :  Oasia  ^àp  ^'jvéaei,  y.ai  outî  7:po;j-aôo)v  è;; 
aÙTY^v  oùBev  cut'  è7:'.[j.aôà)v,  7,ta.  L'historien  insiste,  on  le  voit,  sur  la  spon- 
tanéité des  résolutions  de  Thémistocle,  et  on  peut  croire,  avec  M.  W., 
qu'il  fait  allusion  au  récit  d'Hérodote  et  qu^il  proteste  indirectement 
contre  des  allégations  envieuses. 

Que  faut-il  penser  d'une  autre  anecdote  relative  à  Thémistocle  ?  D'a- 
près Hérodote  (VIII,  iio)  et  d'autres  encore,  Sikinnos,  le  même  qui 
avait  averti  Xerxès  de  la  fuite  projetée  par  les  Grecs  la  veille  de  la  bataille 
de  Salamine,  aurait,  en  accomplissant  une  autre  mission  secrète  de  Thé- 
mistocle, donné  avis  au  roi  du  dessein  où  étaient  les  Grecs  de  lui  couper 
la  retraite  en  rompant  les  ponts  de  l'Hellespont.  M.  W.  pense  que  la 
seconde  mission  a  été  inventée,  à  l'imitation  de  la  première,  par  les  en- 
nemis de  Thémistocle  ;  il  est  vrai  que  la  lettre  de  Thémistocle  à  Arta- 
xerxès,  s'il  faut  en  croire  Corn.  Nepos,  Thém.  ix,  y  mentionnait  cette 
seconde  mission,  mais  Nepos  avait  sous  les  yeux  le  récit  de  Thucydide 
auquel  il  se  réfère  lui-même.  Que  veulent  donc  dire,  chez  ce  dernier  histo- 
rien ,  1 ,  1*3  7  les  mots  :  rpa({;aç  ttiV  èy,  2aXa;j.îvo;  7:pod''{^(zXGiv  t*?^^  àva'/(i)p'rjG£o)ç? 
Les  commentateurs  de  Thucydide  les  entendent,  comme  Nepos,  de  la  se- 
conde mission  de  Sikinnos,  M.  W.  dit  que  ces  mots  se  rapportent  à  la 
première  mission  et  que  àva//opr,aEO)?  doit  être  rapporté  à  la  retraite  mé- 
ditée par  les  chefs  grecs.  Cette  explication  est  en  effet  beaucoup  plus 
conforme  au  sens  naturel  des  mots,  mais  est-elle  conciliable  avec  le  reste 
de  la  lettre?  Thémistocle  y  dit  positivement  qu'il  a  fait  à  Xerxès  autant 
de  mal  que  possible,  tant  que  les  intérêts  de  la  défense  l'exigeaient,  mais 
qu'il  lui  a  rendu  de  grands  services  quand  il  le  pouvait  en  toute  sécurité, 
alors  que  le  roi  cherchait  les  moyens  de  retourner  en  Asie  :  nâXiv  y;  à7:o- 
y.zixioTi  è^iYVETC.  Nous  voilà  ramenés  à  l'interprétation  ordinaire.  Faut-il 
écrire  TrapaY^eXaiv  (avertissement  de  faire  quelque  chose)  au  lieu  de  r.pod^;- 
';zXgiv  (annonce  faite  d'avance)  ^  ? 

Le  tremblement  de  Délos  était,  suivant  Hérodote,  Yl,  98,  le  présage 
des  malheurs  amenés  par  la  guerre  des  Perses;  or,  Thycydide,  II,  8, 
parle  d'un  tremblement  de  cette  île  peu  antérieur  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnèse  et  dans  lequel  les  hommes  voyaient  un  présage 
des  calamités  amenées  par  cette  autre  guerre  :  les  deux  historiens  assu- 
rent que  l'île  de  Délos  n'avait  jamais  été  auparavant  ébranlée  par  un 
tremblement  de  terre,  M.  W.  en  conclut  que  le  tremblement  de  terre 
mentionné  par  Thucydide  est  le  seul  historique  et  qu'avant  de  l'appli- 
quer à  la  guerre  du  Péloponnèse,  on  l'avait  fait  passer,  en  l'antidatant, 
pour  un  signe  précurseur  de  l'invasion  des  Mèdes.  J'avoue  que  la  pres- 
que identité  des  expressions  dont  se  servent  les  deux  historiens  me  fait 


I.  M.  Tournier  pense  que  les  mots  rv^v   =)t  ^aXaafVos-  itpoxyyel'yrj   xt.?  (k'jayjc 
pqaiw^  pourraient  être  interpolés. 
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croire  qu'ils  ne  font  l'un  et  l'autre  que  répéter  ce  que  l'on  disait  à  Délos 
et  que  les  deux  récits  me  semblent  également  sujets  à  caution. 

M.Wecklein  se  prononce  d'une  manière  très-tranchée  et  très-défavorable 
sur  la  valeur  historique  des  discours  qui  se  lisent  dans  Hérodote;  ils  ne 
sont  pas  seulement,  dit-il,  inventés  par  l'historien,  mais  inventés  en  dépit 
de  toute  vraisemblance,  ils  sont  impossibles;  nous  accordons  qu'Hérodote 
a  mis  quelquefois,  dans  la  bouche  de  ces  personnages,  des  paroles  et  des 
arguments  que  lui  avaient  suggérés  des  faits  arrivés  plus  tard  ou  des  dis- 
cours, des  documents  (voyez  Rev.  de  philologie,  1877,  p.  196)  d'une 
date  postérieure,  mais  nous  ne  sommes  pas  convaincu  que  tout  ce  qu'il 
appelle  des  vaticinia  post  eventum  n'ait  pu  être  dit  en  effet  ;  les  paroles 
d'Artémise,  VIII,  68  :  A£'.[j.aiv(i)  [xri  6  vauiacç  axpaioç  y.ay.o)0£ic;  tcv  ttsCcv 
T:poc73*/)X-/ic7r(Ta'.  peuvent  être  prises  pour  une  simple  appréhension,  assez 
naturelle  dans  les  circonstances  données  ;  il  n'est  pas  impossible  non  plus 
que  Chilon  et,  après  lui,  Demarate,  VII,  1 37,  aient  reconnu  l'importance 
de  l'île  de  Gythère  dans  une  guerre  contre  Sparte,  longtemps  avant  l'ex- 
périence faite  dans  la  guerre  du  Péloponnèse. 

On  voit  qu'il  y  a  dans  ce  mémoire  des  observations  intéressantes  et 
qu'il  est  digne  d'être  lu. 

Henri  Weil. 


119.  —  Un  réformateui*  catholique  à  la   fin  du   ^SL'V^  siècle.  Jean  Oei- 
le'x*  (le  Kaysersberg,  pcédicateui*    à    la   eatliédrale    de    iStrasbouï*^. 

Etude  sur  sa  vie  et  son  temps,  par  l'abbé  Louis  Dacheux,  prêtre  du  diocèse  de 
Strasbourg.  Paris,  Delagrave,  1876.  583  p.  in-8°.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Parmi  les  prédicateurs  allemands  de  la  fin  du  xv*"  siècle,  comme  parmi 
les  écrivains  religieux  populaires  de  cette  époque,  le  docteur  Jean  Geiler 
de  Kaysersberg  tient  une  des  premières  places.  D'innombrables  éditions 
de  ses  recueils  de  sermons  et  d'homélies  se  sont  succédé  depuis  sa  mort 
jusqu'au  moment  où  le  mouvement  de  la  Réforme  envahit  l'attention  pu- 
blique et  concentre  tous  les  regards  sur  un  seul  homme  et  ses  adversai- 
res. Aussi  les  biographies  ne  manquaient-elles  pas  au  docte  prédicateur 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Sans  compter  les  histoires  générales  de 
la  Réforme  en  Alsace,  on  peut  citer  les  travaux  de  Riegger,  d'Ammon, 
de  Schaeflér  et  bien  d'autres  encore.  La  plupart  de  ses  biographes  cepen- 
dant ont  été  protestants,  et  même  théologiens.  Cette  circonstance  n'a 
pas  peu  contribué  à  donner  de  Geiler  une  idée  peut-être  incorrecte,  en 
ce  sens  qu'on  a  fait  du  vigoureux  censeur  de  la  corruption  ecclésiasti- 
que de  son  temps  un  partisan  des  idées  nouvelles  qui  prévalurent  dans 
la  Réforme  et  comme  un  précurseur  de  Luther.  On  ne  peut  donc  que 
se  féliciter  de  voir  ce  même  sujet  biographique  traité  aujourd'hui  par  un 
prêtre  alsacien  qui  réunit  de  sérieuses  qualités  scientifiques  à  toute  l'im- 
partialité que  l'on  peut  légitimement  demander  à  qui  fait  partie  du  per- 
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sonnel  enseignant  d'une  Eglise  officielle.  M.  l'abbé  Dacheux  n'a  pas 
seulement  étudié  à  fond  les  ouvrages  de  Geiler  et  de  ses  contemporains, 
il  a  déployé  dans  l'introduction  de  son  travail  des  connaissances  appro- 
fondies sur  la  littérature  religieuse  du  moyen  âge,  son  style  est  agréable 
et  le  calme,  qu'il  conserve  presque  toujours,  contraste  agréablement  avec 
celui  de  tant  d'autres  ouvrages  analogues  où  la  passion  tient  lieu  de 
logique  et  de  raisons.  En  vingt-deux  chapitres,  M.  D.  nous  raconte  l'his- 
toire de  Geiler,  depuis  sa  naissance  à  Schaffhouse,  le  i6  mars  1445, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Strasbourg,  le  10  mars  i5io.  Ce  n'est  pas 
l'histoire  de  Geiler  seule,  c'est  aussi  celle  de  ses  amis,  du  chanoine  Pierre 
Schott,  avant  tout,  de  Wimpheling  et  d'autres  que  l'auteur  a  fait  entrer 
dans  le  cadre  de  son  récit.  Si  Geiler  semble  parfois  un  peu  trop  s'effacer 
dans  le  cours  de  ce  volume,  les  lecteurs  au  moins  n'y  perdent  rien,  car 
ils  apprennent  à  connaître  une  foule  de  personnages  secondaires,  et  à 
mieux  se  figurer  le  milieu  strasbourgeois  au  centre  duquel  trônait  le  cé- 
lèbre prédicateur.  Lq  but  principal  de  M.  D.  nous  paraît  atteint  par  son 
livre.  Il  voulait  démontrer  que  Geiler  n'était  pas  un  disciple  des  idées 
nouvelles,  ni  un  avant-coureur  de  la  Réforme.  Il  y  a  pleinement  réussi. 
Les  nombreuses  citations  allemandes  et  latines  qu'il  s'est  astreint  à  met- 
tre en  note  de  son  texte,  prouvent  que  le  fécond  orateur  n'a  jamais  eu 
d'autre  idéal  religieux  que  celui  de  l'ascétisme  catholique  du  moyen  âge 
et  qu'il  n'a  jamais  songé  à  combattre  sur  un  point  quelconque  les  tra- 
ditions dogmatiques  de  l'Eglise.  Il  s'est  borné  à  blâmer  les  vices  et  les 
travers  du  clergé,  tout  en  combattant  avec  ardeur  pour  ses  privilèges  les 
plus  exorbitants  et  les  plus  injustes,  et  c'est  donc  avec  raison  que  M.  D. 
déclare  qu'on  peut  (c  mettre  hors  de  question  sa  parfaite  orthodoxie  ». 
Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  les  nombreux  points  de  morale  et  de 
théologie  que  l'auteur  a  été  obligé  de  traiter  dans  le  cours  de  son  livre  et 
qu'il  résout  parfois  d'une  façon  assez  contraire  aux  idées  modernes  ;  cela 
nous  mènerait  trop  loin  et  ne  serait  d'ailleurs  d'aucune  utilité  pour  le 
lecteur. 

Nous  remarquerons  en  terminant  que  l'auteur  n'a  pas  toujours  sou- 
mis son  texte  à  une  révision  critique  assez  sévère.  Ainsi,  pour  ne  citer 
que  quelques  exemples,  il  parle  comme  d'un  fait  historique  de  la  légende 
fabuleuse  de  S.  Materne  (p.  i59);il  déclare  que  des  lois  somptuaires 
n'eussent  pas  été  déplacées  à  Strasbourg,  alors  qu'il  nous  montre  lui- 
même  qu'elles  existaient  en  grand  nombre  (p.  2x3),  etc.  Les  fautes 
d'impression  ne  sont  pas  rares  et  souvent  fâcheuses;  ainsi  p.  29,  note  2, 
il  faut  lire  1478  pour  1479.  P.  128,  note  3,  il  faut  lire  i5i7  pour  1617; 
p.  2  3,  Goeppingen  pour  Gaeppingen;  p.  2S,  fuisse  pour fuise;  p.  423, 
Popel  pour  Papel ;  p.  429,  Erfurt  pour  Erfurth;  p.  451,  Miilb  pour 
Mtilh,  etc.,  etc.  Enfin  nous  aurions  voulu  qu'à  côté  d'une  bibliographie 
de  Geiler,  plus  détaillée,  —  et  qu'il  nous  promet  d'ailleurs,  —  M.  Da- 
cheux nous  eût  également  donné,  d'une  façon  complète,  la  liste  des  auteurs 
qui  traitèrent  avant  lui  ce  sujet.  C'est  avec  ces  réserves  que  nous  prenons 
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congé  d'un  ouvrage  fait  avec  conscience  et  talent,  et  les  différences  de 
principe  qui  nous  séparent  de  l'auteur  et  de  sa  philosopiiie  de  l'histoire, 
ne  nous  empêcheront  pas  de  l'estimer  à  sa  juste  valeur. 

R. 


120.  —  I»récls  de  l'iiîstolre  des  Beaux- Arts  (architecture,  sculpture,  pein- 
ture et  musique),  d'après  la  troisième  édition  allemande,  revue  par  M.  le  profes- 
seur D'  W.  LûBKE,  traduit  et  augmenté  par  M.  E.  Molle,  avec  100  figures  dans 
le  texte.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  gouvernement  belge.  Paris,  lib. 
Renouard,  1876.  Un  vol.  in-ia,  xvi-271  K 

La  réputation  de  M.  Lûbke  n'est  plus  à  faire.  Ses  livres  comptent 
d'innombrables  éditions  ;  ils  ont  été  traduits  en  anglais,  en  italien,  en 
espagnol,  en  portugais,  en  russe,  en  suédois,  etc.,  etc.  Nul  n'a  réussi 
aussi  bien  que  le  savant  professeur  w^urtembergeois  à  vulgariser  l'his- 
toire de  l'art.  Cependant  aucune  de  ses  productions  n'avait  encore  passé 
dans  notre  langue.  On  vient  enfin  de  publier,  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement belge ,  une  traduction  de  l'ouvrage  dans  lequel  on  a  cru 
trouver  le  résumé  le  plus  fidèle  et  le  plus  concis  de  ses  principaux 
travaux,  le  Leitfadenfur  den  Unterricht  in  der  Kunstgeschichte. 

Le  choix  de  cet  ouvrage  ne  paraît  pas,  disons-le  avant  d'aller  plus  loin, 
répondre  entièrement  au  but  que  l'on  poursuivait.  On  sait  dans  quel  es- 
prit les  manuels  d'histoire  de  l'art  sont  rédigés  en  Allemagne.  La  classifi- 
cation, les  idées,  la  langue  en  sont  également  étrangères  à  la  masse  du 
public  français,  et  sans  doute  aussi  du  public  belge,  auquel  le  traducteur 
du  Leitfaden  paraît  s'adresser  tout  spécialement.  Plus  d'un  lecteur  se 
laissera  rebuter  par  les  formules  de  philosophie  qui  y  abondent;  il  n'y 


I .  Ce  n'est  qu'après  d'assez  longues  recherches  que  nous  avons  réussi  à  découvrir 
quel  était  l'ouvrage  traduit  par  M.  Molle.  En  effet,  cet  ouvrage,  intitulé  :  Leitfaden 
fur  den  Unterricht  in  der  Kunstgeschichte,  der  Baukunst,  Bildnerei,  Malerei  und 
Musik  fur  hœhere  Schulanstalten  und  ^um  Selbstunterricht  bearbeitet  nach  den 
besten  Htilfsmitteln  (4*  éd.  augmentée  et  revue,  avec  109  illustrations.  Stuttgart, 
1876,  XX2-39),  ne  porte  nullement  le  nom  de  M.  Lûbke  et  à  notre  connaissance 
on  ne  le  lui  avait  jamais  attribué  jusqu'ici.  La  4*  édition  allemande,  la  seule  que 
nous  ayons  sous  les  yeux,  est  accompagnée  de  deux  préfaces  (omises  dans  la  tra- 
duction) qui  contiennent  quelques  explications  à  ce  sujet.  Dans  la  première,  une 
personne  qui  signe  J.  Kuss,  déclare  être  l'auteur  du  Leitfaden,  dont  la  matière,  à 
ce  qu'elle  nous  apprend,  est  principalement  tirée  du  Grundriss  der  Kunstgeschichte 
de  M.  Lûbke.  D'après  la  seconde  préface,  rédigée  par  M.  Lûbke,  le  rôle  de  ce  savant 
s'est  borné  à  revoir  le  Leitfaden.  Le  traducteur  nous  semble  être  allé  un  peu 
loin  en  plaçant  sous  le  nom  de  M.  Lûbke  une  compilation  dont  celui-ci  n'a  fait 
que  corriger  les  épreuves,  et  nous  nous  demandons  si  l'auteur  allemand  a  approuvé 
cette  manière  d'agir  au  moins  singulière. 
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verra  qu'une  sorte  de  catalogue  rangé  dans  un  ordre  trop  systématique 
et  accompagnée  de  notes  qui,  dans  leur  concision,  semblent  de  véritables 
énigmes.  Pour  faciliter  l'intelligence  de  ces  précis,  de  ces  manuels,  si 
commodes  une  fois  que  l'on  en  possède  la  clef,  il  aurait  fallu  commencer 
par  traduire  celles  des  histoires  de  l'art,  dans  lesquelles  chaque  idée  avait 
reçu  un  certain  développement,  dans  lesquelles  le  lecteur  étranger  pou- 
vait suivre  dans  tous  ses  détails  la  classification  adoptée  par  l'auteur.  Le 
Handbiich  der  Kimstgeschichte  de  Kugler,  le  Grundriss  der  Kiinst- 
geschichte  de  M.  Lubke,  chacun  en  deux  volumes,  se  seraient  prêtés 
à  merveille  à  de  pareilles  entreprises,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  été 
possible  de  traduire,  à  cause  de  ses  dimensions  trop  considérables,  le 
chef-d'œuvre  du  genre,  la  Geschichte  der  bildenden  Kunste  de  Schnaase. 
Dans  ces  publications,  alors  même  qu'un  terme  isolé  aurait  causé  de 
l'embarras,  l'ensemble  de  chaque  paragraphe  aurait  bien  vite  permis 
de  résoudre  la  difficulté.  Mais,  dans  un  ouvrage  aussi  sommaire  que  le 
Leitfaden^  cette  ressource  fait  défaut.  Même  traduites  avec  la  plus  grande 
exactitude,  les  formules  si  laconiques  dont  il  est  rempli  peuvent  engen- 
drer une  foule  de  fausses  interprétations.  Que  sera-ce  si  la  traduction 
est  inexacte  ? 

Les  preuves  des  méprises,  des  confusions,  auxquelles  peut  donner  lieu 
la  traduction  de  manuels  par  trop  abrégés  abondent  dans  le  Précis  de 
M.  Molle.  En  voici  quelques  exemples  :  à  la  page  5i-52,  le  traducteur 
s'exprime  ainsi  au  sujet  du  style  gothique  :  «  On  eût  pu  l'appeler  le  genre 
allemand.  Quoique  le  style  mauresque  eût  déjà  fait  usage  de  l'arc  aigu 
et  qu'on  eût  déjà  rencontré  cette  forme  dans  la  dernière  moitié  du  xn°  siè- 
cle chez  la  population  mixte  de  la  France  septentrionale  d'où  il  passa  en 
Angleterre,  ce  fut  toutefois  d^abord  de  l'Allemagne,  que  ce  style  reçut  son 
développement  normal.  Il  fut  en  premier  lieu  appliqué  vers  l'an  1 1  5o  à 

des  constructions  élevées  tant  à  l'intérieur  qu'aux  environs  de  Paris 

Ce  style  était  né  au  sein  des  nations  germaniques  qui,  après  avoir  déve- 
loppé le  style  roman,  cherchaient  à  lui  imprimer  un  caractère  plus 
élevé,  etc.,  etc.  ))  Plusieurs  personnes,  à  la  lecture  de  ce  passage,  m'ont 
témoigné  leur  surprise  de  voir  un  savant  aussi  autorisé  que  M.  Lùbke 
révoquer  en  doute  l'origine  française  de  l'architecture  ogivale.  Je  ne  sau- 
rais mieux  leur  répondre  qu'en  plaçant  sous  leurs  yeux  quelques  extraits 
du  Grundriss  du  même  auteur  (t.  II,  p.  4  de  l'édition  de  1873)  :  «  Dans 
les  dernières  années,  le  style  gothique  a  reconquis  la  faveur  du  public; 
c'est  à  bon  droit  qu'il  peut  conserver  son  ancien  nom,  car  les  dénomina- 
tions de  style  allemand,  vieux  allemand,  germanique  ou  ogival,  qu'on  a 
essayé  de  lui  appliquer,  ne  répondent  que  d'une  manière  imparfaite  ou 
incomplète  à  la  réalité.  »  Plus  loin  (p.  11),  M.  Lùbke  développe  avec 
plus  de  netteté  la  même  idée  :  «  On  peut  indiquer  le  lieu  et  le  moment 
de  la  naissance  du  style  gothique  avec  une  précision  que  n'admet  aucun 
style  antérieur.  C'est  à  Paris  et  dans  les  environs  immédiats  que  se 
trouve  son  berceau;  c'est  dans  le  nord-est  de  la  France  que  l'on  rencon- 
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tre  les  premiers  échelons  (Stufen)  de  son  développement,  »  etc.,  etc.  '. 
Le  passage  ci-dessus  relaté  du  Précis  a  été  traduit  d'une  manière  assez 
exacte  d'après  le  Leitfaden.  Mais  la  question  n'est  pas  là.  Ce  qu'il  im- 
porte de  savoir,  c'est  que  ce  passage  donne  une  idée  absolument  fausse 
du  système  adopté  par  M.  Lûbke  et  exposé  par  lui,  non-seulement  dans 
le  Grundriss,  mais  encore  dans  VAbriss  der  Geschichte  der  Baukunst 
(éd.  de  1866,  p.  170  et  ss.)  et  en  maint  autre  endroit. 

Autre  exemple  :  à  la  page  217  du  Précis,  on  trouve  au  sujet  d'un 
peintre  français  célèbre,  Eugène  Delacroix,  l'appréciation  suivante  :  «  Il 
s'était  produit  au  commencement  de  ce  siècle  un  mouvement  puissant 
en  Allemagne,  mouvement  secondé  par  Overbeck,  Cornélius,  Schnorr  et 
Schadow.  Ce  mouvement  avait  préparé  en  quelque  sorte  la  résurrection 
de  l'art  chrétien.  La  France  subit  la  nouvelle  tendance  que  deux  artistes, 
Eugène  Delacroix  et  tout  particulièrement  Hyppolyte  fsicj  Flandrin, 
•  propagèrent.  Eugène  Delacroix  (i  799-1 863),  élève  de  Géricault,  débuta 
par  le  Massacre  de  Scio,  mais  se  signala  surtout  par  Dante  et  Virgile  à 
l'attention  du  monde  artistique  qui  lui  prodigua  des  encouragements. 
Deux  ordres  d'idées  développèrent  son  talent  et  lui  firent  produire  les 
fruits  les  plus  vigoureux,  »  etc.,  etc.  Voilà  donc  M.  Lûbke  coupable,  aux 
yeux  de  tout  lecteur  français  non  familiarisé  avec  ses  écrits,  d'avoir  re- 
présenté Delacroix  comme  un  élève  de  l'école  de  Munich!  En  réalité 
dans  le  Grundriss  (t.  II,  p.  387),  M.  Lûbke  parle  seulement  de  l'influence 
exercée  sur  Delacroix  par  la  littérature  romantique,  et  notamment  par 
Gœthe.  Quant  au  passage  correspondant  du  Leitfaden  il  est  ainsi  conçu  : 
«  La  peinture  française,  qui  subit  également  l'influence  romantique  et  qui 
montre  des  tendances  plus  réalistes,  ne  peut  pas  se  mesurer  avec  la  peinture 
allemande  dans  les  compositions  idéales,  mais  elle  lui  est  supérieure  sous  le 
rapport  du  coloris,  comme  aussi  par  la  puissance  de  son  naturalisme.  Il 
faut  citer  les  maîtres  suivants,  qui  sont  des  artistes  de  génie  et  qui  ont 
ouvert  des  voies  nouvelles  :  Géricault  et  Eugène  Delacroix,  Horace  Ver- 
net,  avec  ses  représentations  si  entraînantes  des  batailles  d'Afrique,  Paul 
Delaroche  »,  etc.,  etc.  —  Le  nom  d'H.  Flandrin  n'est  pas  prononcé  dans 
l'ouvrage  allemand,  pas  plus  d'ailleurs  que  celui  de  Louis  David  et  d'In- 
gres. 

Cette  dernière  citatioQ  nous  prouve  que  M.  M.  ne  s'est  pas  cru 
astreint  dans  sa  traduction  à  une  fidélité  trop  rigoureuse.  Il  a  pris  sur 
lui  de  développer  les  opinions  contenues  dans  l'ouvrage  original,  d'ajou^ 
ter  des  noms  propres,  etc.  etc.  Le  titre  déjà  signale  ces  additions,  ces  am- 
plifications :  Précis...  traduit  et  augmenté  par  M.  E.  Molle.  J'ai 
cherché  dans  la  préface  en  quoi  pouvaient  consister  ces  «  augmenta- 
tions ».  Mais  M.  M.  a  oublié  de  nous  le  dire.  Il  se  demande  si  «  le 
programme  des  études  peut  comporter  l'admission  d'une  nouvelle  bran- 


1.  Tout  ce  passage  a  été  traduit  par  M.  Michiels  dans  V Architecture  et  la  peinture 
en  Europe,  éd.  de  1873,  pp.  449-452. 
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chc  »,  si  «  l'époque  de  l'adolescence,  ce  temps  des  fraîches  impressions, 
n'est  pas  le  moment  le  plus  propice  à  recevoir  de  bonnes  inspirations  », 
etc.,  etc.  Mais  du  système  suivi  dans  ce  travail  d'  «  augmentation  »  pas 
un  mot.  Il  faudrait  confronter  sa  traduction,  pagepar  page,  avec  l'original 
pour  démêler  sa  part  d'avec  celle  de  l'auteur  allemand.  Selon  toute  vrai- 
semblance, il  s'est  principalement  occupé  de  développer  les  notices  consa- 
crées à  la  Belgique.  Mais  il  paraît  aussi  avoir  cherché  à  compléter  la  sec- 
tion française.  Le  jugement  porté  sur  notre  architecture  moderne  va  nous 
montrer  dans  quel  esprit  ont  été  conçues  ces  additions,  ces  remanie- 
ments, du  moins  en  ce  qui  concerne  notre  pays  :  «  En  France,  Técole 
classique  eut  pour  principaux  défenseurs  Hittorf  qui  construisit  l'église 
Saint  Vincent-de-Paul  à  Paris  et  Duban  à  qui  l'on  doit  l'école  des 
Beaux-arts,  édifice  qui  a  fort  peu  de  caractère  et  sans  style  déterminé. 
Le  palais  de  l'industrie  est  d'une  architecture  massive  et  froide.  La 
fontaine  Saint  Michel  du  (sic)  au  talent  de  Davioud  est  un  monument 
édifié  à  grand  labeur,  dans  des  proportions  colossales,  »  etc.,  etc.  Le 
Leitfaden  dit  tout  simplement  :  «  En  France,  les  principaux  repré- 
sentants du  style  classique  sont  Hittorf  (église  Saint  Vincent-de-Paul  à 
Paris)  et  Duban  (Ecole  des  Beaux-arts)  »  (p.  65).  Il  est  vrai  que  nous 
nous  servons  de  la  quatrième  édition  allemande  et  que  la  traduction  a 
été  faite  sur  la  troisième.  Le  passage  reproduit  ci-dessus  se  trouve  peut- 
être  réellement  dans  cette  troisième  édition.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  re- 
gretter que  le  traducteur  français  ait  éprouvé  moins  de  scrupules  que 
l'auteur  allemand  et  qu'il  ait  conservé  dans  un  manuel  destiné  aux  éco- 
les une  appréciation  aussi  injuste  de  quelques-uns  de  nos  plus  beaux  mo- 
numents. Mais  cette  hypothèse  me  paraît  peu  vraisembla'ole.  En  effet,  si 
nous  consultons  l'ouvrage  dont  le  Leitfaden  est  extrait,  le  Grundriss, 
nous  y  trouvons  au  sujet  de  l'école  des  Beaux-arts,  par  exemple,  un  ju- 
gement diamétralement  opposé  :  «  Duban  »,  y  est-il  dit,  «  montre  plus 
de  noblesse  et  de  mesure  dans  son  école  des  Beaux-arts,  un  des  édifices 
les  plus  parfaits  et  les  plus  séduisants  de  l'architecture  moderne  de  Pa- 
ris »  I.  Nous  voilà  bien  loin  des  critiques  adressées  par  M.  M.  à  un  des 
artistes  les  plus  éminents  du  xix°  siècle  !  Il  faut  avouer  qu'en  passant  du 
Grundriss  dans  le  Leitfaden  et  du  Leitfaden  dans  le  Précis  les  juge- 
ments portés  par  M.  Lûbke  ont  subi  de  singulières  modifications! 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  M.  M.  n'a  pas  toujours  compris  ou  res- 
pecté les  opinions  de  l'auteur  auquel  il  attribue  le  Leitfaden.  S'est-il  mieux 
acquitté  de  sa  tâche  en  ce  qui  concerne  la  partie  objective  de  la  traduc- 
tion? Quelques  exemples  serviront  à  édifierlelecteur  àcet  égard.  P.  120: 
«  un  des  sculpteurs  les  plus  habiles  de  cette  époque  était  sûrement  Adam 
Krafft  qui  vécut  en  iSoy  et  se  fixa  à  Nuremberg.  »  L'original  au  con- 


t.  «  Edler  und  maasvoUer  ist  Duban  mit  seiner  Ecole  des  Beaux- artSy  einem 
der  aniiehendsten  undbesten  Werke  der  neueren  P aviser  Architectur.  »  T.  II, p.  872. 
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traire  porte,  «  qui  vécut  jusquen  1  Soy  et  qui  travailla  surtout  à  Nu- 
remberg ».  M.  Molle  a  trouvé  moyen  de  commettre  un  double  con- 
tre-sens dans  cette  phrase  si  courte  :  d'un  côté,  il  déclare  que  Krafft  s'est 
fixé  à  Nuremberg  alors  que,  selon  toute  vraisemblance,  cet  artiste  était 
originaire  de  cette  ville;  d'un  autre  côté,  il  indique  l'année  lôoy  comme 
l'époque  de  ses  principaux  travaux,  alors  que  c'est  là  précisément  l'épo- 
que de  sa  mort.  —  P.  188  :  «  A  côté  de  l'école  de  Souabe  se  tint  l'école 
de  Franconie,  dont  le  siège  principal  était  à  Nuremberg...  Durer  est  avec 
raison  l'amour  et  l'orgueil  de  la  nation  allemande,  mais  nous  ne  devons 
pas  oublier  qu'il  est  aussi  le  représentant  de  notre  école  en  Souabe.  » 
Dans  l'original  on  lit  :  «  u^ir  dur/en  nicht  vergessen  dass  er^wieer der 
hœchste  Ausdriick  iinserer  Vor^uge,  soauch  der  Reprœsentant  unserer 
Schwœchen  und  Mœngel  ist.  »  Le  traducteur  a  évidemment  confondu 
Schjpœchen  (faiblesses)  avec  Schjpaben  (Souabe)  et,  après  avoir  dit  que 
Durer  était  le  chef  de  l'école  de  Franconie,  il  fait  de  lui,  quelques  lignes 
plus  bas,  le  chef  de  l'école  de  Souabe.  Ces  exemples  sont  pris  au  hasard, 
on  pourrait  les  multiplier  à  l'infini. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  traduction  des  noms  propres  qui  ne  prête  à  la 
critique.  Tantôt  le  traducteur  conserve  aux  prénoms  leur  forme  origi- 
nale, tantôt  il  les  francise.  Il  écrit  :  Jœrg  Syrlin  et  Pierre  Vischer,  Jean 
Holbein  le  vieux,  et  Hans  Holbein  le  jeune,  Gérard  von  Riel  et  Benoît 
Gossoli,  Heinrich  Ferstel  et  Henri  Hess,  Guillaume  Schadow^  et 
Wilhelm  Kaulbach,  etc.  De  pareilles  contradictions  ne  peuvent  man- 
quer de  dérouter  le  lecteur.  Je  ne  parle  pas  des  noms  estropiés,  Cappac- 
cio,  pour  Carpaccio,  Cione  da  Conegliano  pour  Cima  da  Conegliano, 
Holzschuler,  pour  Holzschuher,  etc.  ^. 

En  résumé,  il  est  regrettable,  i"  que  l'on  ait  choisi,  pour  donner  au  pu- 
blic français  une  idée  des  histoires  de  l'art  allemandes,  une  compilation 
aussi  médiocre  que  le  Leitfaden,  2°  que  l'on  ait  traduit  cet  ouvrage  d'une 
manière  aussi  défectueuse. 

Eug.  Mûntz. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  juin  iSjj. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  rAcadémie  deux  mémoires  de 
MM.  Girard  et  Riemann,  membres  de  l'école  française  d'Athènes,  et  une  lettre  de 
M.  Dumont,  directeur  de  l'école,  qui  dément  formellement  le  bruit  de  la  découverte 
du  bras  de  la  Vénus  de  Milo.  On  n'a  trouvé  à  Milo  que  des  statues  médiocres  de 
l'époque  romaine  et  divers  débris  informes. 

M.  Egger  communique  à  l'académie  une  inscription  trouvée  l'année  dernière  à 
Thèbes,  et  publiée  récemment  dans  un  journal  grec  par  M.  S.  Koumanoudis.  Cette 
inscription  est  ainsi  conçue  : 

I.  L'orthographe  des  termes  usuels  même  n'est  pas  toujours  respectée;  le  tra- 
ducteur écrit  :  Glyptotheek,  Pinakotheek,  madonne,  etc.,  etc. 
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'XyiY.x  10  iTrip-aç  èy.paTS'.  ocpj,  roviy.'.ç  ^  =•  azv 

Hî'.voy.paTir;;  y,Aapa)'.  Zy;v1  TpSTrata  çépEiv, 
S'j  Tsv  ar:'  EupwTa  Bîicaç  gtcAov  cjcs  Aày.a'.vav 
^  àaTTica.  0r,êaTc'  y.psidccvsç  èv  TroXéi^o)» , 

xapuGCEi  AEuy.Tpo'.ç  v'.y.Yjç-opa  coupl  Tpszaïa  * 

OÙO'    'ETray.E'.VOJVCa  CEÙTEpOl  ECpi'XOJJ-EV. 

M.  Egger  traduit  ces  six  vers  ainsi  :  «  Lorsque  régnait  la  lance  du  Spartiate,  alors 
Xénocratès  reçut  l'ordre  du  sort  pour  porter  à  Jupiter  le  trophée,  sans  craindre 
larmée  venue  de  l'Eurotas  ni  le  bouclier  laconien.  «  Les  Thébains  vainqueurs  dans 
«c  la  guerre  »,  voilà  ce  que  proclame  dans  Leuctres  le  trophée  des  lances  victorieu- 
ses; et  nous  n'avons  pas  couru  moins  vite  qu'Epaminondas  ».  —  Ces  vers  sont  une 
allusion  à  un  fait  rapporté  par  Pausanias  (Messénie,  ch.  xxxii)  :  avant  la  bataille  de 
Leuctres,  les  Thébains,  sur  l'ordre  d'un  oracle,  envoyèrent  chercher  au  sanctuaire  de 
Lébadie  le  bouclier  du  Messénien  Aristomène,  et  le  placèrent  dans  un  tro}3hée  cju'ils 
dressèrent  sur  le  champ  de  bataille,  en  vue  des  Lacédémoniens  :  celui^qui  avait  été 
chargé  de  le  faire  venir  était  le  béotarque  Xénocratès.  L'inscription  publiée  par 
M.  Koumanoudis  nous  apprend  que  Xénocratès  avait  été  désigné,  pour  cette  mis- 
sion, par  le  sort,  qu'il  eut  deux  compagnons,  Théopompe  et  Mnasilaos,  enfin  que 
Texpédition  dont  ils  étaient  chargés  n'était  pas  sans  danger.  Cette  inscription  dut 
être  placée,  pense  M.  Egger,  sur  le  tombeau  de  Xénocratès,  Théopompe  et  Mnasi- 
laos, à  Thèbes.  Elle  ne  doit  avoir  été  gravée  qu'assez  tard,  car  elle  n'est  pas  en  dia- 
lecte béotien  :  on  n'aurait  pas  manqué  d'employer  ce  dialecte  au  lendemain  de  la 
victoire  des  Thébains.  Le  vers  6  veut  dire  que  Xénocratès,  Théopompe  et  Mnasilaos 
n'ont  pas  moins  mérité  qu'Epaminondas  :  il  fait  allusion  à  la  marche  rapide  d'Epa- 
minondas,  qui  décida  le  gain  de  la  bataille.  Quant  aux  vers  4  et  5,  M.  Egger  suppose 
qu'ils  rappellent  et  résument  l'inscription  du  trophée  définitif  qui  fut  érigé,  après  la 
victoire,  sur  le  champ  de  bataille  de  Leuctres. 

M.  P.  Ch.  Robert  transmet  à  l'académie,  de  la  part  de  M.  de  Chevarrier,  consul  de 
France  à  Gabès,  plusieurs  estampages  de  médailles  romaines,  ainsi  que  les  copies  de 
19  inscriptions  latines,  dont  i3  sont  inédites. 

M.  Delisle  présentée  l'académie  des  tablettes  de  cire  qui  lui  ont  été  remises,  pour 
la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Olleris,  de  la  part  de  M.  Viglas,  propriétaire  à 
Beauvais.  Elles  font  partie  d'une  collection  de  dix  tablettes  qui  ont  été  trouvées  à 
Beauvais  récemment.  On  y  lit  des  notes  du  commencement  du  xiv'  siècle,  qui  don- 
nent les  noms  des  frères  et  sœurs  d'une  confrérie  qui  avaient  assisté  aux  offices  de 
chaque  jour.  Ces  notes  paraissent  avoir  été  prises  par  le  trésorier  de  la  confrérie, 
pour  servir  à  la  répartition  des  droits  de  présence  dus  aux  frères  et  sœurs. 

M.  GefFroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  la  photo- 
graphie d'un  bas-relief  antique  conservé  à  la  villa  Ludovisi,  que  plusieurs  membres 
avaient  désiré  pouvoir  étudier.  —  L'Académie  émet  le  vœu  que  des  fonds  soient 
mis  à  la  disposition  du  directeur  de  l'école  de  Rome,  pour  lui  permettre  de  faire 
exécuter  souvent  des  reproductions  de  monuments,  soit  en  photographie  soit  en 
moulages. 

M.  Carapanos  termine  sa  lecture  sur  Dodone. 

Julien  Ha  VET. 

I.  M.  Egger  pense  qu-'il  faut  lire  ainsi,  et  non,  comme  Ta  supposé  M.  Koumanoudis,  rïjvâx.'  or'. 
Il  voit  dans  T>)Vâx?5  une  variante  de  Tyjvr/tJc,  variante  créée  pour  éviter  i'hiatus. 


c(  Rectification.  —  P.  261,  1.  6-7,  DE  et  VAN  sont  à  supprimer.  M.  Vischer  a 
«  bien  voulu  nous  donner  les  preuves  les  plus  convaincantes  que  l'emploi  au  génitif, 
«  ayecjîlius  sous-entendu,  des  noms  de  famille  latinisés  était  constant  au  coramen- 
«  cément  du  xvi-  siècle.  Cet  usage,  nous  dit-il,  a  été  plus  d'une  fois  tourné  en  ridi- 
«  cule  dans  les  Epistolae  obscurorum  virorum,  et  c'est  alors  qu'il  a  cessé.  » 

«  J.  D.  » 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
Le  Puy^  typ.  et  liih.  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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montre,  par  l'étude  de  la  langue  et  de  la  versification,  que  l'épisode  de 
Baligant  qui,  dans  le  texte  d'Oxford  de  la  Chanson  de  Roland,  occupe  les 
vers  2570  2844  et  2974-3681,  est  une  interpolation).  —  T.  Braga, 
O  cancioneiro  portuguez  da  Vaticano  e  suas  relacôes  com  outros  cancio- 
neiros  dos  seculos  xni  e  xiv.  —  K.  Bartsch,  deux  Lais  provençaux  (pu- 
blication de  deux  lais  provençaux  conservés  sous  une  forme  à  demi 
francisée  dans  deux  manuscrits  français  de  la  Bibl.  Nat.  et  que  M.  B. 
accompagne  d'un  essai  de  restauration  et  d'un  commentaire  philologique  et 
littéraire).  —  W.  Fœrster,  Catalanisches  Streitgedicht  zwischen  En  Bue 
und  seinem  Pferd  (texte  tiré  d'un  manuscrit  catalan  de  Carpentras).  — 
Mélanges  :  F.  Liebrecht,  Superstition  portugaise  (cinq  pratiques  super- 
stitieuses), Mucharinga  (danse  portugaise  en  usage  lors  delà  fête  de  No- 
tre-Dame de  Piété),  note  sur  le  lai  des  Deux  aman^  de  Marie  de  France. 

—  Hermann  Suchier,  Les  sources  du  Sermo  de  sapîentia.  —  W.  Fœrs- 
ter, Notes  sur  son  édition  du  Chevalier  as  deus  espées  et  de  Richart  le 
Bial.  —  E.  Stengel,  Note  sur  le  Cod.  vatic.  3207.  —  Karl  Volmœller, 
Laberinto  amoroso  (communications  sur  ce  recueil  de  romances  espagno- 
les). —  W.  Fœrster,  Préceptes  de  santé  d'après  des  textes  vieux  fran- 
çais; fragment  d'une  chanson  d'amour  en  vieux  français.  — A.  Mussa- 
FiA,  Observations  sur  le  texte  de  Brun  de  la  Montagne,  publié  par 
M.  Paul  Meyer.  —  W.  Fœrster,  Correction  d'un  passage  des  quatre  Li- 
vres des  Rois  (I,  xxx).  —  E.  Stengel,  Note  sur  la  détermination  de  l'é- 
poque où  Ve  et  Vi  atones  placés  après  la  tonique  ont  disparu  en  français. 

—  Grœber,  L'article  lo,  il,  li,  i  en  vieil  italien.  —  Comptes-rendus  :  L. 
Stûnkel,  Verhaeltniss  der  Sprache  der  Lex  Romana  Utinensis  (Schu- 
cfiardt  :  Etude  sur  un  important  texte  de  bas  latin,  travail  des  plus  mé- 
diocres et  qui  ne  méritait  pas  le  prix  que  l'académie  des  sciences  de  Berlin 
lui  a  décerné).—  Pio  Rajna,  le  Fonti  dell'  Orlando  Furioso  (Canello  :  Le 
critique  se  livre  à  des  considérations  littéraires  sur  l'Arioste  ;  il  rend 
hommage  à  la  science  littéraire  de  M.  R.,  regrette  qu'il  n'ait  pas 
traité,  dans  l'introduction,  l'histoire  du  cycle  de  Rome,  en  même  temps 
que  celle  du  cycle  carolingien  et  du  cycle  d'Artur).  —  L.  Braunfels, 
Kritischer  Versuch  ûber  dem  Roman  Amadis  von  Gallien  (L.  Lemcke  : 
Essaie  de  démontrer  que  l'Amadis  de  Montalvo  repose  sur  des  sources 
originales  plus  anciennes,  et  que  l'Amadis  portugais  est  une  traduction 
de  l'espagnol).  — G.  Paris,  Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
française,  chansons  du  xv'^  siècle  (L.  Lemcke  :  Compte-rendu  des  premiè- 
res publications  de  la  Société  des  anciens  textes).  —  J.  C.  Matthes,  De 
Roman  der  Lorreinen  (E.  Stengel  :  Intéressante  publication  d'une  imita- 
tion hollandaise  de  la  chanson  des  Lorrains).  —  Hugo  Andresen,  Mais- 
tre  Wace's  Roman  de  Rou  et  des  ducs  de  Normandie  (Fœrster  :  Édition 
incomparablement  supérieure  à  celle  qu'en  avait  donnée  Pluquet,  quoique 
encore  déparée  par  des  fautes  nombreuses  que  le  critique  relève  minu- 
tieusement). —  GuiDO  Laurentius,  Zur  Kritik  der  Chanson  de  Roland 
(Fr.  Scholle  :  Admet  l'existence  d'une  double  tradition  sur  Roland,  l'une 
plus  ancienne  conservée  par  le  Pseudo-Turpin,  l'autre  plus  moderne  com- 
binée avec  la  première  dans  la  chanson  de  Roland) . 
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ET 

LE  TOMBEAU  DE  JOSEPH   D'ARIMATHIE 

Un  vol.  in-8,  fig.  2  fr.  5o 
(ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR) 

Monuments  inédits  des  Croisés  : 

LA 

PRÉSENTATION  DU  CHRIST  AU  TEMPLE 

(D'après  un  chapiteau  provenant  de  Jérusalem) 
In-8,  fig.  I  fr.  5o 

GOMORRHE,  SÉGOR  ET  LES  FILLES  DE  LOTH 

Lettre  à  M.  de  Saulcy.  In-8,  i  fr.  5o 
POUR  PARAITRE  EN  SEPTEMBRE  : 

LA  STÈLE  DE  MÉSA 

Édition  définitive ,  avec  les  photogravures  du  monument  et  de  l'estam- 
page, de  nombreux  dessins  dans  le  texte,  plusieurs  planches  d'ins- 
criptions, etc. 
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Lettres  d'Auguste  Comte  à  Stuart  Mill.  Un  beau  vol.  in-8.  10^    » 

Système  de  politique  positive.  4  vol.  in-8 3o  5o 

Synthèse  subjective.  Tome  1  (seul  paru).  In-8 9     » 

Calendrier  positiviste,  tableau »  25 

Catéchisme  positiviste,  2^  édition,  in- î  8 3  5o 

Appel  aux  conservateurs.  In-8 3     » 

Lettres  à  M.  Valat  (1815-1844).  ln-8. 6  5o 

Le  même,  papier  vergé 1 5     » 


BELLOWS'  POCKET-DICTIONARY 

FRENGH  ENGLISH  AND  ENGLISH  FRENGH 

Revised  by  Prof.  A.  BELJAME 

Charmant  volume  bijou,  relié  en  maroquin,  doré  sur  tranches  .     i3  25 

—  Le  même,  reliure  riche 16     » 

—  Le  même,  en  étui 20     » 

Le  meilleur  des  Dictionnaires  anglo-français;  véritable  chef-d'œuvre 

de  typographie. 
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L'AUTHENTICITÉ   DU   SAINT-SÉPUL- 

f^Ty  U  ^^  ^'^  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie,  par  Ch.  Clermont-Ganneau.  In-8°, 
L>r\rl  tig ,   ^ 2  fr.  5o 


LE  CHARIOT  DE  TERRE  CUITE  tlmar 

drame  sanscrit  attribué  au  roi  Çûdraka,  traduit  et  annoté  des   scolies  inédites  de 
Lallâ  Dîkshita,  par  Paul  Regnaud.  4  vol.  in-iS 10  fr. 


HOMÉLIE  SUR  SAINT  MARC /trc^a;^^ ; 

SÉVÈRE,  évéque  de  Nestéraweh.  Texte  arabe,  publié  avec  une  traduction  et  des 
notes,  le  tout  accompfgr  '•  de  deux  appendices,  Tun  contenant  la  vie  de  saint  Marc, 
et  l'autre  l'histcire  a  prédication  et  de  son  martyre,  par  M.  l'abbé  '.~J.-L. 
Barges.  Un  beau  volume  in-8  de  277  pages  et  104  de  texte  arabe 12  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  266,  New  Séries.  9  juin  1877.  —  J.  A.  Symonds,  Re- 
naissance in  Italy  :  the  Revival  of  Learning.  London,  Smith,  Elder  et 
Co.,   1877  (J.  Bass  Mullinger  :  Livre  habilement  composé  et  d'une  lec- 
ture agréable;  renseignements  nouveaux,  quelques  omissions  toutefois). 
—  M.   Tabbé  P.   Féret,  Le  cardinal   du   Perron,   orateur,  controver- 
siste,  écrivain.    Paris,  Didier    1877  (^-   Pattison  :  L'auteur  paraît  ne 
pas  connaître  les  Lettres  et  les  Ephémérides  à'Isaac  Casaubon,  deux  li- 
vres indispensables  à  quiconque  étudie  l'histoire  politico-religieuse  de 
cette  période).  —  Georg  Ebers,  Uarda  ;  A  Romance  of  Ancient  Egypt, 
From  the  German   by  G.  Bell.    London,   Sampson  Low  et  Co.,  1877 
(J.  P.  Mahaffy  :  L'auteur  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  égyp- 
tologues  et  les  écrivains   de  l'Allemagne  contemporaine,    fait  dans  ce 
nouveau  roman  —  très-captivant  d'ailleurs  —  de  violentes  entorses  à 
l'histoire  :  particulièrement   en  ce  qui  concerne  Moïse,  Ramsès  II  et 
les  invasions  grecques  peu   vraisemblables  à  cette  époque.  La  traduc- 
tion est  agréable,  mais  peu  exacte).  —  Bryan  Waller  Procter  (Barry 
Cornwall);  an   Àutobiographical    Fragment   and   Biographical   Notes. 
London,  G.  Bell  et  Sons,  1877  (G.  Kegan  Paul  :  Autobiographie  bien 
intéressante.  Seulement  l'éditeur  G.  P.  a  jugé   à  propos   d'y  mêler  de 
sa  prose  :  or,  on  a  rarement  écrit  d'une  façon  plus  embarrassée,  plus 
lourde  et,  en  maints  endroits,  plus  énigmatiquej.  —  E.    Morris,  The 
Age  of  Anne.  London,  Longmans  et  Go.,  1877  (W.  P.  Gourtney). — 
J.  Fergusson  Me  Lennan,  Studies  in  Ancient   History.  London,  Qua- 
ritch,   1876  (W.  Ralston  :  Quoique  nous  ne  partagions  pas  toutes  les 
opinions  de  l'auteur,  nous  recommandons  vivement  cet  ouvrage,  qu'il 
sera   utile   de  comparer  aux  chap.    correspondants  des  Principles  of 
Sociology  à' H.  Spencer).  —   Correspondence  :  Lettre   de   Paris  (S. 
Monod  :  conférences  du  Père   Hyacinthe,   élections  à  l'Académie,  G. 
Flaubert,     M"'^   d'Agoult).    —    Heracliti    Ephesii    Reliquiae.    Rec.     I. 
Byw^ater.  Oxonii  :   E  Typographeo  Glarendoniano  mdccclxxvii  (Lewis 
Campbell,  indispensable  :  cf.  R.  G.  n»  17,   1877). 

The  Athenaeum,  n°  2589,  9  juin  1877.  —  B.  Jerrold,  The  Life  of  Na- 
poléon the  Third.  Derived  from  State  Records,  from  Unpublished  Family 
Correspondence  and  from  Personal  Testimony.  Vol.  ill.  Longmanns 
et  Go.  (Ce  vol.  contient  l'histoire  du  coup  d'Etat  et  se  termine  par  le  ma- 
riage de  N.  III  avec  Eugénie.  Il  est  curieux  de  voir  un  libéral  anglais 
traiter  ce  sujet  comme  un  impérialiste  l'eût  fait.  Pas  un  écrivain  fran- 
çais n'a  défendu  Louis-Napoléon  avec  autant  de  zèle  et  de  chaleur.  L'au- 
teur attaque  à  tout  propos  Taxile  Delord  :  ce  dernier  néanmoins,  en  dé- 
pit de  ses  innombrables  inexactitudes  de  détail,  est  intiniment  plus  près 
de  la  vérité  et  plus  impartial).  —  E.  G.  Squier,  Peru  :  Incidents  of  Travel 
and  Exploration  in  the  Land  of  the  Incas.  Macmillan  et  Go.  (De  l'obser- 
vation, d^agréables  descriptions  rehaussées  d'une  pointe  d'humour.  Ce 
livre  est  d'un  homme  compétent  et  d'un  écrivain  habile.)  —  Documents 
relatingto  the  Proceedings  against  William  Prynne  in  1634  and  1637. 
With  a  Biographical  Fragment  by  the  late  John  Bruce.  Ed.  by  S.  R.  Gar- 
diner.  Camden  Society  (intéressant  et  fort  bien  écrit).  —  F.  Coppée, 
L'Exilée  :  Poésies.  Paris,  Lemerre  (art.  élogieux). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  2  3,  2  juin,  —  Jacobi,  Quellen  der  Longo- 
bardengeschichte  des  Paulus  Diaconus.  Halle  (excellent  travail,  mais 
bien  des  questions  restent  à  résoudre).  —  Montelius,  Fiihrer  durch  das 
Muséum  vaterlaendischer  Alterthûmer  in  Stockholm.  Hamburg,  Meiss- 
ner;  3  fr.  75  (bon  guide,  surtout  pour  les  monuments  des  époques  pré- 
historiques). —  GiTLBAUER,  De  codice  Liviano  vetustissimo  Vindobo- 
nensi.  Wien,  Gerold's  S.  (doit  être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
au  texte  de  Tite-Live).  —  Statius,  vol.  I  :  Silvae.   Recens.  Baehrens. 
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Sommaire  »  i2i.  Autolyci  de  sphaera  quœ  movetur.  Rec.  R.  Hoche.  —  122.  F. 
Settegast,  Benoît  de  Sainte-More.  —  izô .  Les  Apologues  de  Laurent  Valla  transi, 
en  François  par  G.  Tardif,  réimp.  par  M.  P.  Marchessou.  —  124.  K.  Simrock,  Der 
arme  Heinrich.  —  i25,  D.  de  Menagios,  Répertoire  de  traités,  conventions  de  la 
Russie  avec  les  puissances  étrangères  depuis  1474  jusqu'à  nos  jours,  —  Académie 
des  Inscriptions. 


121.  —  AûroXy/.o'j  Hspi  ■/.ivov[jiév/]'»  dfxlpx?  v.xi  Jlspi  àvccrolr'tv  xai  ^vctetav.  — 
Autolyci  de  sphaera  quae  movetur  et  de  ortu  et  occasu  libri.  —  Recensuit  Ricar- 
dus  Hoche.  Hamburgi,  typis  expressit  Th.  Meissner,  amplissimi  senatus  et  Johan- 
nei  typographus.  —  mdccclxxvii.  Petit  in-fol.  de  2  et  8  pages. 

En  1862  et  1866,  M.  Hoche  avait  donné  successivement  deux  édi- 
tions de  V Introduction  à  V arithmétique^  œuvre  de  Nicomaque  de  Gérase 
(Wetzlar,  1862,  in-40,  et  Leipzig,  1866).  En  1864  et  en  1867,  il  pu- 
bliait les  Commentaires  grecs  inédits  de  Jean  Philopon  sur  chacun  des 
deux  livres  de  cette  même  œuvre  de  Nicomaque  (Leipzig,  in-4°),  et  en 
juin  1868,  dans  cette  Revue  même,  je  le  félicitais  de  ce  nouveau  service 
rendu  à  l'histoire  des  mathématiques  grecques.  Maintenant  M.  H. 
vient  de  faire  imprimer  deux  ouvrages  grecs  d'Autolycus^  l'un  Sur  la 
sphère  en  mouvement,  et  l'autre  Sur  les  levers  et  les  couchers.  Avant  de 
parler  de  cette  édition,  suppléons  au  silence  de  l'éditeur  par  quelques 
mots  sur  l'auteur  et  sur  ses  ouvrages. 

Suivant  Diogène  de  Laërte  (iv,  29),  Autolycus,  mathématicien  grec, 
de  Pitane  en  Asie  Mineure  sur  la  côte  d'Eolide,  eut  pour  disciple  le  philo- 
sophe Arcésilaûs  de  Pitane,  qui  ensuite  entra  dans  l'école  de  Théophraste, 
ouverte  à  Athènes  vers  322  avant  J.-C.  lors  de  la  retraite  d'Aristote,  et 
qui  en  sortit  tout  jeune  encore,  v^t/iz-aoç,  (ib,,  iv,  3o)  ;  et  pourtant  Arcési- 
laûs était  dans  la  force  de  l'âge,  v-l^'^^^i  vers  298  (ib.,  iv,  45).  C'était 
donc  probablement  dès  822  environ  qu'il  avait  quitté  Autolycus  pour 
Théophraste.  Par  conséquent,  Autolycus  enseignait  vers  322.  Il  était 
donc  antérieur  au  célèbre  géomètre  Euclide,  qui,  comme  le  dit  son  sa- 
vant commentateur  Proclus  {sur  le  i'^  livre  d'Euclide,  p.  68,  éd. 
Friedlein),  florissait  sous  Ptolémée  Soter,  mort  en  283.  C'est  donc  à  tort 
Nouvelle  série,  III.  26 
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que  Mohammed  ben  Ishak  ^  attribue  seul  à  Autolycus  un  commentaire 
sur  les  Eléments  d'Euclide.  Mais,  outre  ce  qui  nous  reste  de  lui,  Auto- 
lycus avait  composé,  comme  Simplicius  2  nous  l'apprend,  un  ouvrage  où, 
discutant  contre  Aristothère,  sans  doute  partisan  des  hvpothèses  d'Eu- 
doxe  et  de  Callippe  sur  la  concentricité  du  globe  terrestre  et  de  toutes  les 
sphères  motrices  du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles  fixes,  il 
opposait  à  ce  mathématicien  ^  un  fait  déjà  entrevu  par  Aristote,  le  fait 
de  la  variation  des  distances  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes  à  la 
terre,  et  il  sefforçait  d'expliquer  ce  fait  par  des  hypothèses.  Quant  aux 
deux  opuscules  qui  nous  restent  d'Autolycus,  ils  ont  pour  objet  la  révolu- 
tion diurne  de  la  sphère  céleste  entière  et  les  phénomènes  célestes  résul- 
tant de  cette  révolution  :  ils  ne  concernent  nullement  les  mouvements 
propres  des  sept  planètes.  Ces  deux  petits  traités  sont  très-courts  et  très- 
élémentaires,  mais  ils  sont  les  plus  anciens  que  la  Grèce  nous  ait  laissés 
sur  des  questions  d'astronomie  mathématique,  et  c'est  ce  qui  leur  donne 
une  réelle  importance. 

Ces  deux  opuscules  avaient  été  publiés  au  xvi^  siècle,  en  grec  et  en  la- 
tin, par  Conrad  Rauchfuss  (Dasypodius),  dans  son  recueil  intitulé  Sphœ- 
ricœ  doctrinœ  propositiones  (Strasbourg,  1572,  in-40).  Mais  M.  H. 
qui  avait  sous  les  yeux  une  copie  du  manuscrit  grec  sur  lequel  Rauchfuss 
a  donné  son  édition,  dit  qu'il  y  a  fait  preuve  d'une  incurie,  pour  ne  pas 
dire  ignorance,  presque  incroyable  4.  Dès  i58i,  une  traduction  latine 
des  deux  opuscules  d'Autolycus,  mais  incomplète  et  sans  le  nom  de  l'au- 
teur grec,  avait  été  insérée  par  Georges  Valla  dans  son  recueil  De  expe- 
tendis  et  fiigiendis  rebus^  lib.  xvi,  AstroL,  i,  2-3  (Venise,  i  5oi,  in-foL). 
En  i558;  une  traduction  latine  du  premier  opuscule  seul,  faite  sur  une 
traduction  arabe  de  Zin-Eddin-Abhari  5,  avait 'été  publiée  par  l'abbé 
Francesco  Maurolyco  dans  son  recueil  intitulé  Theodosii  sphœricorum 


i.  Cité  par  Wenrich.  De  auctorum  grœcoriim  versionibus....  syriacis,  arabicis, 
etc.,  p.  209  (Leipzig,  1842,  in-S"). 

2.  Du  ciel,  II,  12,  p.  225  b,  1.  46  —  p.  226  b,  1.  5  (éd.  Karsten). 

3.  Le  mathématicien  Aristothère  fut  maître  d'Aratus,  s'il  faut  en  croire  quelques 
auteurs,  peut-être  aussi  mal  renseignés  sur  ce  point  que  sur  le  nom  du  père  d'Ara- 
tus. Voyez  la  iv^  Vie  anonyme  de  ce  poète  dans  les  Bfoy^jc(pof  de  Westt-rmann,  p. 
60,  1.  22-33  (Braunschweig,  1845,  in-S"). 

4.  J'en  suis  peu  étonné,  d'après  la  manière  dont  Rauchfuss,  l'année  précédente 
avait  donné  (Strasbourg,  lôyi,  in-4°)  une  édition  mutilée  et  fautive  de  la  compila- 
tion "H^rovor  ''Opot  rrSv  ysC'Cfxstpîûcç  ôvojuârfov,  reproduite  avec  trop  peu  de 
changements,  par  Hasenbalg  (Stralsund,  1826,  in-4»).  Heureusement  cette  compila- 
tion (p.  1-40)  et  d'autres  du  même  genre  (p.  41-333)  ont  trouvé  un  véritable  éditeur 
dans  M.  Hultsch  {Heronis  Alexandrini  Geometricorum  et  Stereometricorwn  reli- 
qiiiœ,  Berlin,  1864  in-8°),  qui  préludait  ainsi  à  son  édition  de  la  ^yvayroyîj 
de  Pappus. 

5.  Wenrich  l'a  omise.  Sur  divers  manuscrits  d'autres  traductions  arabes  des  deux 
opuscules  d'Autolycus,  outre  Wenrich,  p.  208-209,  voyez  surtout  Harles  dans  son 
éd.  de  la  Bibliotheca  grœca  de  Fabricius,  t,  IV,  p.  17-18. 
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libri  très,  Menelaï  Sphœrica,  Autolyci  liber  De  Sphœra  (Messanae, 
i558,  in-foL),  traduction  réimprimée  par  le  P.  Marin  Mersenne  dans  sa 
Synopsis  iiniversœ  matheseos,  p.  242  et  suiv.  (Paris,  1644,  in-4<').  De 
plus,  en  1572,  quelques  mois  après  l'édition  de  Rauchfuss,  une  traduc- 
tion française  du  second  opuscule  seul,  faite  sur  cette  édition,  fut  pu- 
bliée à  Paris  par  le  mathématicien  Forcadel  de  Beziers  (Paris,  1572, 
in-4'').  Enfin,  une  traduction  latine  des  deux  opuscules,  faite  par  le  Na- 
politain Giuseppe  Auria  sur  un  bon  manuscrit  grec  du  Vatican  comparé 
avec  cinq  autres  manuscrits  de  la  même  bibliothèque,  et  comprenant  en 
latin  les  schoHes  grecques  que  ces  manuscrits  fournissent,  a  été  pu- 
bliée à  Rome  en  deux  parties  in-4°,  savoir  :  en  1587,  la  première  partie, 
contenant  le  traité  De  la  sphère  en  mouvement  avec  les  notes  de  Mau- 
rolyco,  et  en  i588  la  seconde  partie  contenant  les  deux  livres  du  traité 
Des  levers  et  des  couchers  avec  les  notes  d'Auria.  Mais  la  mauvaise 
editio  princeps  du  texte  grec  par  Rauchfuss  est  devenue  si  rare  qu'il  est 
difficile  de  se  la  procurer,  et  il  en  est  à  peu  près  de  même  des  traductions; 
de  sorte  que  l'édition  de  texte  grec  donnée  par  M.  H.  pourrait  pres- 
que être  accueillie  comme  une  editio  princeps. 

Mais  ces  deux  opuscules  d'Autolycus  sont  bien  peu  étendus.  En  effet, 
dans  l'édition  de  M.  H.,  après  deux  pages  non  numérotées,  conte- 
nant une  Préface  latine  011  il  n'est  question  que  des  subsidia  editionis, 
sans  un  mot  sur  Autolycus  ou  sur  ses  ouvrages  i,  viennent  8  pages  nu- 
mérotées, où  le  texte  grec  du  premier  opuscule  occupe  59  lignes,  dont 
la  dernière  est  la  quatrième  de  la  page  3,  et  le  texte  grec  des  deux  livres 
du  second  opuscule  occupe  172  lignes,  qui  remplissent  le  reste  de  la  page 
3  et  les  cinq  pages  suivantes,  avec  lesquelles  finit  ce  mince  volume.  Au 
bas  de  chacune  de  ces  8  pages,  il  y  a  quelques  courtes  notes;  mais  elles 
ne  contiennent  pas  une  seule  explication  ou  remarque  de  l'éditeur  :  on  y 
trouve  surtout  les  leçons  grecques  des  trois  manuscrits  dont  il  s'est  servi 
et  dont  voici  l'indication  :  i»  L'éditeur  s'est  attaché  de  préférence  au  ma- 
nuscrit H,  c'est-à-dire  de  Hambourg,  copie  faite  au  xvn^  siècle,  et,  dit- 
il,  avec  un  soin  extrême,  par  le  Hambourgeois  Luc  Holste,  du  manus- 
crit du  Vatican  sur  lequel  Auria  avait  fait  sa  traduction  :  outre  les 
Sphériques  de  Théodose  et  les  Phénomènes  d'Euclide,  cette  copie  con- 
tient, de  même  que  le  manuscrit  original,  les  deux  opuscules  d'Autolycus 
avec  les  scholies  grecques.  2^  Le  manuscrit  M,  c'est-à-dire  de  Mimich 
(Mûnchen),  écrit  au  xvi*'  siècle,  contient,  entre  autres  matières,  un  seul 
traité  d'Autolycus,  celui  De  la  sphère  en  mouvement,  avec  les  scholies 
du  manuscrit  du  Vatican  sur  cet  opuscule  seul.  3°  Le  manuscrit  E,  c'est- 


I.  M.  H.  se  contente  de  renvoyer  à  la  Bibliotheca  Grœca  de  Fabricius,  édition 
de  Harles,  et  à  la  dissertation  de  Johann-Benedikt  Carpzov,  de  Autolyco  Pitaneo 
mathemaiico  et  scriptis  ejus  quœ  supersunt....  diatribe  (Leipzig,  1789).  Pour  l'in- 
terprétation des  deux  opuscules  d'Autolycus,  il  aurait  dû  renvoyer  surtout  à  De- 
lambre,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 
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à-dire  appartenant  à  M.  Eyssenhardt  i,  est  une  copie,  faite  au  xviii®  siè- 
cle, du  manuscrit  dont  Rauchfuss  s'était  servi  au  xvi*'  siècle  pour  son 
édition,  et  qui  alors  appartenait  au  Hongrois  Sambucus,  mais  qui  fut, 
dit-on,  possédé  plus  tard  par  Euler  à  Saint-Pétersbourg.  En  outre,  les 
notes  de  M.  H.  donnent,  avec  le  signe  D,  des  leçons  grecques  et  un 
contre-sens  latin  de  Dasypodius  (Rauchfuss),  et  avec  les  signes  A  ou 
Aur.,  Maurol.  et  Vall.^  plusieurs  leçons  latines  d'Auria  et  de  Mauro- 
lyco,  et  une  seule  leçon  latine  de  Valla.  Enfin,  on  trouve  aussi  dans  les 
notes  de  M.  H.  quelques  renvois  à  des  propositions  du  vi*  livre  de 
Pappus  (éd.  Hultsch,  t.  r.),  et  trois  leçons  grecques  accompagnées  des 
abréviations  Vat.  Hu.,  qu'il  aurait  fallu  expliquer,  au  lieu  de  laisser  au 
lecteur  la  peine  de  deviner  qu'il  s'agit  peut-êtt^e  du  manuscrit  grec  du 
Vatican  suivi  par  Auria,  manuscrit  consulté  par  M.  Hultsch,  comme 
le  dit  une  note  de  la  Préface  de  M.  H. 

Il  est  à  regretter  que,  parmi  les  nombreux  manuscrits  grecs  qui  subsis- 
tent pour  les  deux  traités  d'Autolycus  2,  M.  H.  n'ait  pu  se  servir  que 
de  trois,  de  valeur  très-inégale,  et  dont  deux  seulement  contiennent  l'o- 
puscule le  plus  étendu.  Mais  je  m'empresse  d'ajouter  que,  pour  consti- 
tuer son  texte,  il  a  su  faire  un  choix  judicieux  parmi  les  leçons  de  ces 
manuscrits.  Par  exemple,  dans  la  dernière  proposition  du  petit  traité 
De  la  sphère  en  mouvement^  il  a  eu  raison  de  garder  {xi'^iùv^  et  de  rejeter 
\hz^  wv,  mauvaise  correction  marginale  du  manuscrit  E.  De  même  dans 
le  livre  second  du  traité  Des  levers  et  couchers^  je  pense,  après  avoir 
comparé  les  propositions  11  à  i5,  que  M.  H.  a  eu  raison  d'ajouter 
dans  la  proposition  t6  (page  8^  ligne  8)  les  mots  r^ixicsoç  ëXaTTOv,  qu'on 
trouverait  sans  doute  dans  des  manuscrits  du  Vatican,  puisque  ces  mots 
sont  traduits  par  Auria  d'après  ces  manuscrits,  et  puisque  cette  indica- 
tion est  confirmée  par  la  leçon  vicieuse  èXaTTOvc;  du  manuscrit  H.  Je 
crois  aussi  que  M.  H.  a  eu  raison  de  supprimer,  à  la  fin  de  la  propo- 
sition 14  du  même  livre,  deux  lignes  données  par  Rauchfuss  et  par  le 
manuscrit  E,  et  de  plus  par  le  manuscrit  qu'Auria  a  suivi;  mais  Auria 
dit  en  note  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  manuscrits  du 
Vatican,  et  elles  ne  paraissent  pas  offrir  un  sens  satisfaisant  :  Delambre  -'', 
qui,  outre  le  texte  grec  de  Rauchfuss,  avait  sous  les  yeux  la  traduction 
et  la  note  d'Auria,  n'a  pas  tenu  compte  de  ces  deux  lignes  dans  son  ana- 
lyse. Du  reste,  M.  H.  les  donne  dans  une  note  :  ainsi,  en  cet  endroit 
comme  partout,  il  fournit  aux  lecteurs  le  moyen  de  faise  un  choix  autre 


1.  C'est  M.  Eyssenhardt  qui  ie  premier  a  publié  le  texte  grec  des  deux  traités  du 
mathématicien  Théodose  Sur  les  climats^  Tlspl  oiytriascôV,  (Neue  Jahrbûcher  fur 
Philologie  uiid  Pœdagogik.  Leipzig,  1868,  n°  37,  p.  243-244),  et  Sur  les  jours  et 
les  nuits,  Jlspî  riycepcov  v,xi  vu/.rôjv.  fibid.,  p.  244-248,) 

2.  Voyez  Harles,  dans  son  éd.  de  la  Biblioth.  gr.  de  Fabricius,  t.  IV,  p,  17-18.  La 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  à  elle  seule  au  moins  dix  manuscrits  grecs 
du  premier  opuscule  et  sept  du  second.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  en  consulter  aucun. 

3.  Histoire  de  Vastronomic  ancienne^  t.  1"",  p.  3i. 
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que  le  sien,  entre  les  leçons  qu'il  signale.  En  résumé,  je  pense  que 
M.  H.  a  publié  le  premier  un  bon  texte  des  deux  opuscules. d'Auto- 
lycus  :  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Mais  il  est  permis  de  regretter  qu'il  ait 
restreint  en  de  si  étroites  limites  sa  tâche  d'éditeur,  et  il  est  utile  d'in- 
diquer ici  ce  qu'il  serait  bon  de  faire  de  plus  dans  une  édition  nou- 
velle. 

Le  texte  grec  des  deux  opuscules  d'Autolycus  ne  présente  que  de  sim- 
ples énoncés  :  l'auteur  réservait  sans  doute  pour  son  enseignement  oral 
les  démonstrations  et  les  explications.  De  plus,  les  énoncés  sont  souvent 
obscurs,  parce  que  chez  les  Grecs  à  cette  époque  le  sens  et  l'emploi  des 
termes  de  géométrie  et  d'astronomie  n'étaient  pas  encore  bien  fixés  K  De- 
lambre  (t.  I,  p.  19-48,  et  Additions,^  p.  xli)  a  résumé  en  français,  en 
employant  les  termes  plus  clairs  et  plus  brefs  de  la  science  moderne, 
chacune  des  définitions  et  des  propositions  contenues  dans  chacun  des 
deux  opuscules  d'Autolycus,  mais  sans  expliquer  les  expressions  grecques. 
Remarquons  qu'il  a  attribué  (t.  I,  p.  19  et  p.  2  3)  au  vieil  astronome 
grec  les  démonstrations  contenues  dans  la  traduction  latine  d'Auria,  dé- 
monstrations qui,  inconnues  à  Rauchfuss,  viennent  des  scholies  grec- 
ques des  manuscrits  du  Vatican,  et  auxquelles  Auria  avait  pu  joindre 
ses  notes  explicatives.  Sur  ces  démonstrations  des  propositions  d'Auto- 
lycus ,  on  doit  regretter  le  silence  absolu  de  M.  H.,  qui  avait  sous 
les  yeux  une  copie  des  scholies  grecques  du  Vatican  dans  ses  manuscrits 
H  et  M,  et  de  plus  un  exemplaire  de  la  traduction  d'Auria.  Si  rien  ne 
le  forçait  à  renfermer  sa  publication  dans  les  limites  de  dix  pages,  il  au- 
rait bien  dû  nous  donner  le  texte  grec  des  scholies  inédites  :  ce  qui  aurait 
ajouté  beaucoup  à  l'étendue,  mais  encore  plus  à  la  valeur  de  sa  publica- 
tion. Si  l'espace  nécessaire  lui  était  refusé,  il  aurait  dû  au  moins  nous 
dire  en  deux  mots  si  ces  scholies  contenaient  des  démonstrations  ;  et, 
puisqu'il  ne  donnait  lui-même  ni  une  traduction,  ni  aucun  éclaircisse- 
ment sur  le  sens  des  énoncés  d'Autolycus,  il  aurait  dû  renvoyer  les  lec- 
teurs aux  excellentes  analyses  de  Delambre,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot. 
Lors  même  qu'il  aurait  donné  les  scholies  et  renvoyé  à  Delambre  pour 
le  sens  général  et  la  valeur  mathématique  des  définitions  et  des  propo- 
sitions d'Autolycus,  il  aurait  encore  dû  ajouter  l'explication  de  quelques 
expressions  grecques  difficiles  à  comprendre.  Nous  allons  en  citer  seule- 
ment trois  exemples. 


I.  Au  lieu  de  désigner  Vêquateur  par  son  nom,  icir,iJLspiv6ir^  déjà  employé  par 
Aristote,  Autolycus  le  désigne  toujours  par  sa  définition  :  a  Le  plus  grand  cercle 
perpendiculaire  à  Vaxe.  »  Mais  Delambre  (p.  20)  exagère,  quand  il  dit  qu'il  en  est 
de  même  pour  Vliori^on.  Il  est  vrai  qu'habituellement  Autolycus  désigne  ce  cercle 
par  sa  définition  :  a  Cercle  qui  sépare  (ôpi(s(^  l'hémisphère  visible  de  l'hémisphère 
invisible.  «  Mais  en  deux  endroits,  par  abréviation,  il  le  nomme  6  ùpi^œif  (De  la 
sphère  en  mouvement,  prop.  1 1,  p.  2,  1.  28  (Hoche),  à  ôpî^ccy^  et  1.  2g,  to-j  ôpi^ovto?). 
De  plus,  nous  expliquerons  tout  à  l'heure  trois  termes  obscurs  employés  par  Au- 
tolycus. 
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1°  Le  traité  De  la  sphère  en  mouvement  a  pour  objet  la  rotation 
diurne  de  toute  la  sphère  céleste  autour  du  centre  du  globe  terrestre  im- 
mobile, et  les  conséquences  géométriques  et  optiques  de  cette  rotation 
quotidienne  du  ciel  par  rapport  à  l'horizon,  tant  dans  la  sphère  plus  ou 
moins  oblique  suivant  les  latitudes  terrestres,  que  dans  la  sphère  droite, 
oii  un  grand  cercle  passant  par  les  pôles  coïncide  avec  l'horizon  (prbp. 
5),  c'est-à-dire  sous  l'équateur,  et  dans  la  sphère  parallèle,  où  l'équa- 
teur  coïncide  avec  l'horizon  (prop.  4),  c'est-à-dire  sous  le  pôle..  Mais 
que  peut  signifier  le  mot  jxévwv  appliqué  tant  de  fois  à  des  cercles  de  la 
sphère  en  mouvement?  Dans  la  rotation  perpétuelle  de  cette  sphère, 
excepté  la  terre,  l'axe  céleste  et  les  deux  pôles  de  cet  axe,  il  n'y  a  jamais 
un  seul  point  immobile,  et,  à  plus  forte  raison,  il  n'y  a  pas  un  seul  cercle 
qui  soit  immobile  un  seul  instant,  si  ce  n'est  l'horizon,  parce  que  sa  po- 
sition ne  dépend  pas  de  celle  du  ciel  toujours  tournant,  mais  de  celle  de 
la  terre  toujours  en  repos  suivant  Autolycus,  qui  admet  que  l'horizon, 
immobile  comme  la  terre,  mais  différent  suivant  les  contrées,  est  im- 
muable pour  chacune  d'elles.  Cependant  ce  n'est  pas  seulement  à  l'ho- 
rizon, plus  ou  moins  incliné  par  rapport  à  l'équateur  dans  la  sphère 
oblique  (prop.  6),  ou  coïncidant  avec  l'équateur  dans  la  sphère  parallèle 
(prop.  4),  ou  perpendiculaire  à  l'équateur  dans  la  sphère  droite  (prop.  5), 
c'est  aussi  à  l'équateur  lui-même  et  à  tous  ses  parallèles  dans  toute  posi- 
tion de  la  sphère  (prop.  1 2),  et  par  conséquent  c'est  à  des  cercles  tour- 
nant chaque  jour  avec  toute  la  sphère,  d'orient  en  occident,  qu'Auto - 
lycus  donne  ainsi  l'épithète  {jivwv,  mot  qui  habituellement,  chez  les 
mathématiciens  grecs,  signifie  en  repos,  comme  les  mots  7,ivo6[j.£vo;  ou 
9£p6[X£voç  signifient  en  mouvement.  Mais  il  faut  savoir  que,  chez  les  as- 
tronomes grecs,  le  verbe  [jivctv  a  souvent  un  sens  spécial,  pour  désigner 
l'absence  de  tout  mouvement  propre,  c'est-à-dire  distinct  de  celui  du 
ciel  entier.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  dit,  que  les  étoiles  fixes  sont  empor- 
tées dans  cette  révolution  diurne  du  ciel,  Platon  (Timée,  p.  40  B)  ajoute 
qu'elles  sont  toujours  en  repos,  àsl  {jivs'.,  parce  qu'elles  ne  se  dépla- 
cent pas  dans  le  ciel,  comme  les  planètes.  Ainsi  Autolycus  pouvait  ap- 
peler {jivovTsç  des  cercles,  tels  que  l'équateur  et  ses  parallèles,  emportés, 
mais  sans  aucun  mouvement  jjro^re,  dans  la  révolution  quotidienne  du 
ciel  autour  de  la  terre,  d'orient  en  occident  ;  tandis  que,  suivant  Autoly- 
cus comme  suivant  Eudoxe,  Callippe  et  Aristote,  d'autres  cercles  dits 
moè//e5  çspojAsvoi  (prop.  12),  tels  que  ceux  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
cinq  planètes,  tout  en  partageant  le  mouvement  diurne  du  ciel,  ont,  de 
plus,  des  mouvements  plus  ou  moins  lents  et  obliquement  contraires  à 
celui  du  ciel,  mouvements  propres  par  lesquels  ils  font  rétrograder 
d'occident  en  orient,  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  ces  sept  astres,  dont 
chacun  est  attaché  en  un  point  de  son  orbite  tournante  ^ 


I.  Dans  cette  hypothèse,  ce  n'est  pas  l'astre  qui  décrit  l'orbite;  c'est  l'orbite  qui, 
tournant  sur  elle-même,  emporte  l'astre,  fixé  en  un  de  ses  points,  et  cette  orbite  est 
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2*>  Dans  le  même  opuscule,  l'auteur  dit(Défin.  i)  que  le  mouvement 
uniforme^  6[j.aA6ç,  parcourt  en  temps  égaux  des  grandeurs  non-seulement 
égales,  hx^  mais  semblables,  Sjxoia.  Que  signifie  cette  seconde  expres- 
sion? ha.  similitude  existe  pour  toutes  les  parties  égales  de  lignes  droi- 
tes quelconques  et  pour  tous  les  arcs  égaux  de  circonférences  de  cercles 
de  même  rayon.  Mais,  d'après  la  définition  d'Autolycus,  sur  des  circon- 
férences de  cercles  de  rayons  différents,  ou  sur  des  arcs  différents  d'une 
même  ellipse,  d'une  même  parabole  ou  d'une  même  hyperbole,  le  mou- 
vement ne  serait  pas  uniforme,  lors  même  que  les  grandeurs  linéaires 
parcourues  en  temps  égaux  seraient  égales;  car  ces  grandeurs  ne  seraient 
pas  semblables  entre  elles,  à  cause  des  différences  de  courbure.  D'un  au- 
tre côté,  suivant  Autolycus  (Prop.  2),  dans  la  sphère  tournant  uniformé- 
ment sur  son  axe  immobile,  tous  les  points  des  cercles  perpendiculaires 
sur  l'axe  décrivent  en  un  même  temps  des  arcs  semblables^  c^est- à-dire 
qui  sont  chacun  une  même  partie  aliquote  des  différentes  circonférences  ; 
mais  ces  arcs  ne  sont  pas  égaux,  puisque  ces  circonférences  sont  inéga- 
les entre  elles.  Voilà  pourquoi  et  comment  dans  les  grandeurs  linéaires 
parcourues,  quand  elles  ne  sont  pas  rectilignes,  Autolycus  distingue  Vé- 
galité  de  la  similitude. 

3°  Le  traité  en  deux  livres  Sur  les  levers  et  les  couchers  a  pour  objet 
certaines  conséquences  de  la  rotation  diurne  de  la  sphère  céleste  autour 
du  globe  terrestre  immobile,  savoir  :  les  passages  à  l'horizon  pour  les 
étoiles  fixes  non  comprises  dans  le  cercle  de  perpétuelle  apparition  ou 
dans  celui  de  perpétuelle  occultation,  les  conditions  de  visibilité  pour 
ces  astres  dans  leurs  passages  à  l'horizon,  et  par  suite  leurs  levers  et  leurs 
couchers  héliaques  du  matin  et  du  soir.  Or,  dans  la  proposition  4  du 
IP  livre  et  dans  les  propositions  du  même  livre  depuis  la  7°  inclusive- 
ment jusqu'à  la  18*^  et  dernière,  on  rencontre  les  mots  peu  clairs  à.TSky.\x- 
êav6[ji^va  uub  tou  Ça)Bia/.ou  joints  aux  expressions  £7:1  Ta  'k^q^  àp7.Touç,  ou 
bien  £7:1  1%  Trpbr  jj(.£cjr([j.6p{av,  ou  à  des  expressions  équivalentes.  Ces  mots 
reçoivent  ici  une  signification  peu  habituelle,  qu'il  est  bon  d'expliquer  : 
ils  s'appliquent  aux  étoiles  fixes  (àaxpa),  mises  à  part,  les  unes  du  côté 
du  nord,  les  autres  du  côté  du  sud,  par  le  :{odiaque,  c'est-à-dire  aux 
étoiles  fixes  situées  au  nord  ou  au  sud  de  la  bande  zodiacale  ». 

Ces  trois  explications  de  mots  et  quelques  autres  n'auraient  pas  été 
inutiles  à  bien  des  lecteurs. 

Mais,  je  le  répète,  M.  H.,  n'ayant  rien  promis,  avait  le  droit  de 


le  grand  cercle  perpendiculaire  à  l'axe  de  rotation  de  la  sphère  motrice  propre  à  la 
planète,  axe  oblique  à  celui  de  la  sphère  céleste  entière,  qui  enveloppe  et  en- 
traîne  toutes  les  autres. 

I.  Delambre  a  bien  compris  tout  cela,  excepté  qu'il  a  supposé,  à  tort  suivant  moi, 
qu' Autolycus  appelle  ici  lcc'à(XY.o<;  le  cercle  sans  épaisseur  que  nous  nommons  éclip- 
tique  et  que  les  Grecs  nommaient  à  $fjc  [Asaccv  t<x>v  ^foô/a>v,  le  cercle  du  milieu  du 
^lodiaque,  c'est-à-dire  du  milieu  de  la  largeur  de  la  bande  zodiacale. 
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restreindre  sa  tâche,  et  peut-être  y  était-il  obligé  ».  Telle  qu'il  l'a  exécu- 
tée, cette  tâche  est  déjà  très-méritoire.  Ce  que  M.  H.  a  voulu  faire 
dans  ces  dix  pages,  il  l'a  bien  fait  :  il  nous  a  donné  la  première  bonne 
édition  du  texte  des  deux  plus  anciens  traités  mathématiques  et  astrono- 
miques qui  nous  restent  de  la  Grèce  ancienne. 

Quant  au  surplus,  très-utile  aussi,  de  la  tâche  dont  venons  d'indiquer 
l'étendue  naturelle,  espérons  que  cette  tâche  dans  son  entier  sera  accom- 
plie soit  par  un  autre  éditeur,  soit  par  M.  Hoche  lui-même  dans  une  se- 
conde édition,  pour  laquelle  il  pourra  se  servir  d'un  plus  grand  nombre 
de  manuscrits, 

Th. -H.  Martin. 


122.  —  Benoît  de  Sainte-More,  eine  spraelillclie  Untersuekung  ûber 
«lie  Identitaet  dei*  ITerfasseï*  des  u  Roman  de  HTroie  »  und  dei*  u  Cliro- 
nique  des  ducs  de  IVormandie  »  von  Franz  Settegast,  D""  phil.  Breslau, 
1876.  Un  vol.  in-8°,  75  pages. 

Nous  sommes  en  retard  avec  l'étude  que  M.  Franz  Settegast  a  publiée 
l'an  dernier  sur  l'auteur  ou  les  auteurs  du  Roman  de  Troie  et  de  la 
Chronique  des  ducs  de  Normandie.  Cette  dissertation  qui  est,  croyons- 
nous,  le  début  de  M.  S.  dans  la  philologie  romane,  a  pour  objet,  comme 
le  montre  clairement  le  sous-titre,  d'établir  que  le  Benoit  de  Sainte- 
More^  auteur  du  Romaji  de  Troie,  et  le  Bet^eoît,  auteur  de  la  Chroni- 
que des  ducs  de  Normandie^  sont  un  seul  et  même  personnage.  Cette 
thèse  avait  été  soutenue  par  M.  Joly  dans  son  grand  travail  sur  le  Ro- 
man de  Troie;  elle  avait  été  combattue  ici  même  par  notre  regretté  ami 
L.  Pannier  dans  le  remarquable  compte-rendu  qu'il  avait  fait  du  travail 
de  M.  Joly  (Revue  critique,  1870,  tome  I,  p.  247-256).  En  1876, 
M.  Littré,  annonçant  dans  le  Journal  des  savants  (numéro  de  janvier) 
l'édition  de  M.  Joly,  reprenait  la  thèse  soutenue  par  l'éditeur,  et,  sans 
réfuter  les  arguments  de  M.  Pannier,  dont  il  ne  semble  pas  avoir  connu 
l'article  critique,  ajoutait  de  nouvelles  preuves,  celles-ci  plus  décisives, 
en  faveur  de  l'identité  des  deux  Benoît.  Vers  la  même  époque,  M.  S. 
étudiait  à  nouveau  la  question  et  la  soumettait  à  un  examen  approfondi. 
La  démonstration  de  M.  S.,  jointe  aux  indications  données  par  M.  Lit- 
tré, fait  certainement  avancer  le  problème,  si  elle  n'en  donne  pas  une 
solution  définitive. 

M.  S.  étudie  successivement  dans  le  Roman  et  dans  la  Chronique  la 
métrique  (p.  5-i2),  la  phonétique  (i3-38),  les  flexions  (Sg-ôS),  le  lexi- 
que (54-62),  le  style  (63-74);  et  il  essaie  de  démontrer  que  les  deux  ou- 
vrages, étudiés  à  ces  divers  points  de  vue,  présentent  les  mêmes  traits 

I.  Au  bas  du  frontispice,  je  remarque  ces  mots  :  1877,  Progr.  n"  588,  Dans  un 
programme  scolaire,  au  Johanneum  de  Hambourg  comme  ailleurs,  on  peut  n'avoir 
pas  ses  coudées  franches. 


d'histoire  et  de  littérature  .  417 

caractéristiqiiies.  L'argumentation  est  fine,  ingénieuse,  mais  souvent 
défectueuse,  car  la  manière,  dont  les  arguments  sont  présentés,  a  pour  ré- 
sultat que  les  plus  faibles  nuisent  aux  plus  forts. 

En  effet,  toute  rigoureuse  et  mathématique  qu'elle  semble,  la  démons- 
tration de  M.  S.  pèche  par  un  point.  Elle  ne  comporte  pas  toutes  les 
conclusions  qu'en  prétend  tirer  l'auteur.  Elle  établit  une  parenté  entre 
les  deux  ouvrages;  mais  cette  parenté  suppose-t-elle  identité  d'auteurs? 
Ne  provient-elle  pas  seulement  de  la  communauté  d'époque  et  de  patrie? 
Il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  des  ressemblances  frappantes  entre  la 
Chronique  et  d'autres  textes  du  même  temps,  les  œuvres  de  Wace,  par 
exemple.  Je  feuillette  au  hasard  le  Brut  et  je  vois  que,  comme  l'au- 
teur ou  les  auteurs  du  Roman  de  Troie  et  de  la  Chronique,  Wace  y  fait 
de  trois  syllabes  vision  (v.  65o),  troyen(x.,  I,  p.  i3,  24,  27,  3î,  38,  42, 
43,  etc.),  ve:{ies  (v.  6638;  cf.  Renard,  v.  i533,  etc.).  La  terminaison 
eus,  ius  y  est  de  deux  syllabes  comme  dans  la  Chronique  :  Corineus 
(v.  iio5,  etc.).  Comme  dans  le  Roman  et  la  Chronique,  il^  se  réduit  à 
f;{  (fils  :  es/ris,  148 5 1-2;  ^5  :  Membris,  1489-90,  etc.);  règne  rime 
avec  Jenme  (509-5 10,  etc.);  erium  se  réduit  à  ire  :  baptistire  (14863, 
etc.).  Les  rimes  îrrégulières  de  6  avec  ô  s'y  retrouvent  :  crote  :  tote  (655- 
6);  cose  :  pose  (27-8).  Le  Brut,  comme  le  Roman,  fait  rimer  enclos  et 
dos  (281-2).  Comme  le  Roman  et  la  Chronique,  il  donne  à  ai  et  à  ei  le 
son  è,  etc.  Il  suffit  d'indiquer  la  comparaison.  En  la  poursuivant,  il  ne 
serait  pas  difficile  de  démontrer  d'une  façon,  ma  foi,  plausible  que  le 
Brut  et  le  Roman  reconnaissent  une  seule  et  même  origine;  que  Wace 
et  Benoît  sont  un  seul  et  même  personnage,  et  qu'il  faut  désormais 
restituer  à  l'auteur  du  Roman  de  Rou  ou  du  Saint  Nicholas  son  vrai 
nom  :  Beneeit  Wace. 

M.  S.  aurait  dû  disposer  dans  un  autre  ordre  ses  arguments  :  démon- 
trer d'abord  que  les  deux  textes  appartiennent  à  une  même  région  dialec- 
tale, à  un  m.ême  usage  littéraire;  et,  ce  point  solidement  étabh,  pousser 
plus  loin  la  démonstration  et  réunir  dans  un  même  article  les  arguments 
tirés  de  la  versification,  de  la  langue  et  du  style  qui,  selon  lui,  forment  les 
traits  caractéristiques  des  deux  auteurs.  Pour  s'être  arrêté  à  une  méthode 
d'apparence  plus  rigoureuse,  en  réalité  plus  mécanique,  M.  S.  court  le 
risque  de  faire  perdre  à  ses  conclusions  la  valeur  qu'elles  possèdent. 
Telle  est  du  moins  l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  son 
travail. 

Si  l'on  reprend  les  arguments  les  plus  décisifs  aux  yeux  de  M.  S.  et 
qu'on  les  mette  en  pleine  lumière,  on  sera  plus  porté  à  admettre  ses  con- 
clusions. Ces  arguments  sont  ceux  qu'il  tire  du  style,  et  quelques  autres 
qu'il  réunit  à  la  fin  de  son  étude. 

Il  produit  des  séries  de  formules,  quelquefois  même  de  vers  identiques 
dans  les  deux  poëmes;  il  constate  dans  les  deux  auteurs  une  tendance 
démesurée  à  la  prolixité  dans  l'expression,  et  à  la  répétition  de  mots  ou 
de  locutions  synonymes.  Enfin,  il  remarque  de  part  et  d'autre  le  chan- 
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gement  de  ïo  en  a  dans  cante  (au  lieu  de  conte  =r  ou  compiitat,  compu- 
tiim  ou  comitem)  ;  le  déplacement  de  l'accent  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  de  l'imparfait  du  subjonctif,  et  la  flexion  dérivée  du  parfait  en 
ié ;\3i  présence  de  mots  inconnus  aux  autres  textes  du  vieux  français  : 
die  (jour),  macain  (puissant  ou  habile),  qui  (mais),  tenerge  (obscur). 
On  pourrait  faire  et  on  a  fait  *  quelques  réserves  sur  la  valeur  de  ces  ar- 
guments. En  tout  cas,  les  formes  cante,  macain,  qui  et  les  caractères 
communs  de  la  phraséologie  dans  les  deux  poëmes,  méritent  attention. 
Que  si  l'on  ajoute  quelques-uns  des  arguments  de  M.  Littré,  —  non  pas 
tous,  —  par  exemple,  ceux  qu'il  tire  des  rimes  caboce  :  force  (Chroni- 
que, II,  235;  V.  22294  —  Roman,  27089),  revire  :  martire  (Chr.,  II, 
II  i5  —  Rom.,  iSyBo),  quos  pour  que  vos  (Chr.,  passim,  —  Rom., 
27907);  de  la  possession  commune  des  mots  gresle  (gris;  Chr.,  iSSSg, 
—  Rom.,  9634),  lentillos  (Chr.,  20897,  —  Rom.,  5253^;  ou  des  res- 
semblances de  la  description  dans  le  portrait  d'Harlette  (Chr.,  81228)  et 
de  Priscis  (Rom,,  v.  5257),  on  sera  assurément  frappé  du  nombre  de 
traits  communs  que  présentent  les  deux  poëmes  sur  des  points  fort 
divers.  La  question  toutefois  est-elle  tranchée?  Non,  assurément.  Rien 
de  périlleux  comme  ces  raisonnements  fondés  sur  le  caractère  du  style 
des  écrivains.  Déjà  la  critique  peut  paraître  aventureuse,  lorsqu'elle  étu- 
die et  compare  des  écrivains  modernes.  Que  sera-ce  quand  il  s'agit, 
comme  ici,  d'ouvrages  écrits  dans  une  langue  morte,  qu'on  est  bien  loin 
de  connaître,  composés  à  une  époque  où  les  documents  littéraires  sont 
peu  nombreux,  alors  que  la  langue,  encore  balbutiante,  arrive  difficile- 
ment, sous  la  plume  des  écrivains,  à  une  forme  personnelle? 

Après  avoir  lu  l'étude  de  M.  S.,  on  a  de  fortes  présomptions  de  croire 
à  l'identité  des  deux  Benoît.  Quant  à  l'affirmer,  on  ne  le  pourra  qu'au 
jour,  fort  problématique,  où  l'on  découvrira  quelques  preuves  décisives, 
quelques  textes  formels  et  explicites.  En  tout  cas,  M.  S.  a  le  mérite  d'a- 
voir fait  avancer  le  problème.  La  théorie  de  M.  Joly,  telle  qu'il  l'avait 
présentée,  ne  pouvait  résister  à  l'argumentation  pressante  de  feu  Pannier. 
Reprise  aujourd'hui  par  M.  S.  (et  par  M.  Littré),  elle  doit  être  prise  en 
très-sérieuse  considération.  Enfin,  si  M.  Settegast  n'est  pas  arrivé  à  por- 
ter absolument  la  conviction  dans  l'esprit,  il  a  soumis  la  langue  de  la 
Chronique  et  du  Roman  de  Troie  à  une  minutieuse  étude,  qui  contri- 
bue fort  utilement  à  la  connaissance  plus  approfondie  de  notre  vieille 
langue. 

A.  Darmesteter. 


M.  Gaston  Paris,  dans  la  Romania,  1876,  p.  38i-383. 
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123.  —  luG»  iHpologues  de  Laurent  Valla  translatés  du  latin  en  fi*an- 
çols  et  suivis  des  ditz   moraulx,  par   Guillaume  Xardif  du  Puy-en- 

Velay,  professeur  au  Colle'ge  de  Navarre,  maistre-liseur  du  roy  Charles  huictiesme 
de  nom.  Réimpression  d'après  l'exemplaire  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Le  Puy,  imprimerie  de  M. -P.  Marchessou,  éditeur.  Paris,  E.  Leroux,  1876. 
Un  vol.  in- 12  de  v-3i4  p.  Prix  :  6  fr. 

M.  P.  Marchessou  {Au  lecteur^  p.  ii)  annonce  qu'il  a  l'intention 
de  «  remettre  au  jour,  dans  un  texte  pur  et  sous  une  belle  forme  typo- 
graphique, les  gloires  littéraires  du  Velay,  avec  le  concours  d'écrivains 
distingués  et  de  professeurs  éminents,  »  et  il  ajoute  (p.  iv)  :  «  Nous  com- 
mençons aujourd'hui  par  les  Apologues  et  les  Dits  Moraux  et,  si  notre 
tentative  —  cordial  hommage  à  notre  patrie  d'adoption  —  obtient  quel- 
que succès,  nous  continuerons  par  VAnti-Balbica  et  la  Fauconnerie  du 
même  Tardif,  en  attendant  Pierre  Cardinal  et  une  série  des  œuvres 
éparses  de  nos  troubadours,  dont  M.  M eyer,  professeur  à  l'Ecole  des 
Chartes,  a  bien  voulu  prendre  la  direction.  » 

Voilà  d'excellentes  nouvelles  et  on  ne  peut  trop  encourager  M.  Mar- 
chessou, qui  —  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  le  savent  mieux  que 
tous  autres  —  est  déjà  un  de  nos  plus  habiles  imprimeurs,  à  devenir  un  de 
nos  meilleurs  éditeurs.  Si  tous  les  textes  qu'il  nous  donnera  sont  aussi 
purs  que  le  texte  des  Apologues  et  des  Dits  Moraux,  et  si  tous  les  vo- 
lumes qui  suivront  celui-ci  ont  aussi  bonne  mine,  le  succès  de  son  en- 
treprise est  assuré  auprès  des  érudits  comme  auprès  des  bibliophiles. 

Le  texte,  cette  fois-ci,  ne  pouvait  qu'être  irréprochable,  car  il  a  été 
revu,  sur  l'incomparable  exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  un 
travailleur  qu'il  suffit  de  nommer,  M.  Anatole  de  Montaiglon. 

U Introduction^  qui  ne  se  compose  pas  de  moins  de  i36  pages,  est  due 
à  M.  Charles  Rocher,  avocat  au  Puy.  A  dire  le  vrai,  elle  est  trop  lon- 
gue, trop  prolixe,  et,  pour  une  bonne  part,  un  peu  à  côté  du  sujet  :  si 
on  n'y  trouve  pas  beaucoup  à  reprendre^  il  n'y  a  guère  k  prendre  non 
plus.  Outre  cette  observation  générale,  il  faut  dire  que  le  style  n'est  pas 
toujours  assez  simple  et  que  les  indications  ne  sont  pas  toujours  assez 
exactes  ;  par  exemple,  je  crains  que  l'on  ne  trouve  trop  pittoresque  le 
début  de  V Introduction  (p.  i)  :  «  A  l'extrémité  septentrionale  de  la  chaîne 
des  Cévennes,  sous  un  ciel  sillonné  de  caprices  et  de  tourmentes,  »  etc. 
Voilà  pour  une  étude  d'histoire  littéraire  une  entrée  en  matière  qui  pa- 
raît quelque  peu  étrange.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  si  le  style  de  M.  R. 
est  parfois  trop  métaphorique,  bien  des  pages  de  V Introduction  sont 
heureusement  tournées. 

Parmi  les  indications  inexactes,  il  faudrait  placer  en  première  ligne 
celle-ci  (p.  lxvi)  :  «  La  Croix  du  Maine  avait  vu,  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Bréquigny,  un  superbe  exemplaire  du  Solin  de  Tardif...  w,  si 
ce  n'était  là  un  lapsus  évident.  La  Croix  du  Maine  étant  mort  en  1 592   , 

I.  M.  B.  Hauréau,  dans  Timportant  article  :  François  Gritdé  de  la  Croix  de  son 
Histoire  littéraire  du  Maine  (nouvelle  édition,  tome  VI,  p.  20-42),  s'exprime  ainsi  : 
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et  Feudrix  de  Bréquigny  n'étant  né  qu'en  171 6,  l'abîme  qui  sépare  ces 
deux  personnages  est  trop  considérable  pour  que  l'on  puisse  admettre 
que  M.  R.  n'en  ait  pas  eu  connaissance.  Le  biographe  de  Tardif  n'a 
pas  voulu  nommer  La  Croix  du  Maine,  mais  bien  Rigoley  de  Juvigny, 
auteur  de  la  note  sur  l'édition  de  Solin  possédée  par  Bréquigny  ',  et  l'a- 
nachronisme ne  compte  pas.  Ce  qui  compte  un  peu  plus,  sans  compter 
beaucoup  encore,  c'est  le  titre  de  Bibliothèque  française  donné  à  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France  refaite  par  Fevret  de  Fontette  et  ses 
collaborateurs  (p.  20)  ;  c'est  le  témoignage  de  la  Monnoye  invoqué  à 
tort  (p.  24)  au  sujet  des  «  raisons  que  donnent  La  Croix  du  Maine  et  Du 
Verdier,  pour  laisser  aux  épîtres  de  Gasparin  de  Pergame  l'honneur  d'a- 
voir inauguré  sur  notre  sol  l'art  typographique  »  ;  c'est  le  nom  de  Denis 
Godefroy,  le  savant  auteur  de  V Histoire  de  Charles  VIII  (Paris,  1684, 
in-P)  transformé  (p.  27,  28)  en  Gode  froid;  c'est  Solin  placé  (p.  65) 
«  vers  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  »  alors  que,  d'après  l'opinion 
la   mieux  autorisée,  ce  compilateur  appartient  au  troisième  siècle. 

Ces  peccadilles  à  part,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  l'Introduc- 
tion. M .  R. ,  qui  constate  (p.  17)  que  la  biographie  de  Tardif  est  bien  mal- 
aisée et  qu'  «  elle  se  heurte  contre  une  série  continuelle  de  points  d'inter- 
rogation »,  a  consciencieusement  cherché  à  découvrir  la  vérité.  S'il  n'a 
pas  résolu  tous  les  problèmes  qui  se  dressaient  devant  lui,  il  a  eu  du  moins 
le  mérite  de  nous  dire  à  peu  près  tout  ce  qu'il  était  possible  de  trouver 
sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de  ce  Guillaume  Tardif,  qui,  suivant  son 
concitoyen  Etienne  Médicis,  «  moult  scientifique  homme  estoit  et  de 
singulière  éloquence  2  ».  S'adressant  tantôt  aux  contemporains  de  Guil- 
laume Tardif,  tantôt  à  Tardif  lui-même,  et  utilisant  tour  à  tour  les  re- 
cueils de  La  Croix  du  Maine,  de  Du  Verdier,  d'Egasse  du  Boulay,  de 
Prosper  Marchand  3,  de  J.  CharJes  Brunet  4,  etc.,  M.  R.  a  surtout  re- 
constitué l'histoire  des  ouvrages  de  ce  professeur  au  collège  de  Navarre 


«  On  s'accorde  à  dire  que  La  Croix  du  Maine  mourut  en  l'année  1592,  sous  le  fer 
d'un  assassin...  »  Puisque  j'en  trouve  l'occasion,  je  dirai  combien  sont  bons  à  con- 
sulter, dans  cette  nouvelle  édition,  les  dix  volumes  de  Y  Histoire  littéraire  du  Maine 
(Paris,  Dumoulin,  1870-1877),  et  combien  il  serait  à  désirer  que  chacune  de  nos 
anciennes  provinces  possédât  un  recueil  spécial  aussi  bien  fait. 

1.  P.  352  du  volume  l*""  des  Bibliothèques  françaises  de  La  Croix  du  Maine  et 
de  Du  Verdier,  édition  de  1772. 

2.  Chroniques  d'Etienne  Médicis,  bourgeois  du  Puy,  publiées  par  M.  Chassaing, 
sous  les  auspices  de  la  Société  académique  du  Puy  (2  vol.  in-4°,  1869  et  1874,  t.  I, 
p.  260). 

3.  L'article  du  Dictionnaire  historique  était  incontestablement  ce  que  l'on  possé- 
dait de  mieux  sur  G.  Tardif  avant  la  publication  de  M.  R.  ;  Pr.  Marchand  avait 
lui-même  beaucoup  profité  d'un  article  de  l'abbé  Leclerc  dans  la  Bibliothèque  du  Ri- 
chelet. 

4.  L'auteur  du  Manuel  du  Libraire  mentionne  (t.  V,  col.  655),  à  propos  de  VAnti- 
Balbica  omis  par  Adrien  Baillet  dans  sa  liste  des  Anti^Mw  article  du  Bulletin  du  Bi- 
bliophile de  i856,  que  M.  R.  ne  semble  pas  avoir  eu  sous  les  yeux. 
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qu'avait  passé  sous  silence,  dans  sa  docte  monographie,  le  docteur  Jean 
de  Launoy  ^.  Il  énumère  toutes  les  productions  de  Tardif,  il  les  analyse, 
il  les  apprécie,  il  les  fait,  en  un  mot,  complètement  connaître,  et,  à  cet 
égard,  on  peut  dire  qu'il  a  bien  mérité  de  tous  ceux  qui  s'occuperont  dé- 
sormais de  l'auteur  de  VAnti-Balbica^  de  la  Grammatica^  de  la  Rhe- 
torica,  de  VArt  de  la  Faiilconnerie^  du  traducteur  des  Apologues 
d'Esope  et  de  Laurent  Valla,  des  Facéties  du  Pogge,  de  l'éditeur  du  Po- 
lyhistor. 

T.  DE  L. 


124.  —  Der  arme  Heînricli,  des  Hartmann  von  Aue,  ùbersetzt  von  K.  Simrock. 
Heilbronn,  Gebr.  Henninger,  iSyS. 

M.  Simrock  avait  traduit  dés  i83o  le  Pauvre  Henri,  une  des  œuvres 
les  plus  belles  et  les  plus  populaires  de  Hartmann  von  Aue,  et  c'est  la 
2°  édition  de  sa  traduction  qui  paraît  aujourd'hui  chez  les  frères  Hen- 
ninger dans  un  joli  volume  imprimé  sur  fort  beau  papier  et  de  la  forme 
la  plus  élégante. 

M.  S.  est  trop  connu  pour  que  je  fasse  ici  son  éloge  et  tout  le  monde 
sait  que  ses  traductions  des  poètes  du  moyen  âge  n'ont  pas  encore  été 
surpassées.  M.  S.  était  un  maître  dans  l'art  si  difficile  de  traduire  les  œu- 
vres de  l'ancienne  langue  allemande.  La  préface  de  la  i*"^  édition,  con- 
servée par  M.  S.  dans  le  présent  livre,  nous  initie  à  ses  procédés  de 
traduction.  Il  veut  qu'on  emploie  la  langue  actuelle  de  la  poésie,  assou- 
plie depuis  Uhland,  aux  formes  naïves  et  aux  tours  familiers  des  poèmes 
du  moyen  âge;  qu'on  se  serve  du  même  mètre  que  le  poète;  qu'on  tra- 
duise le  texte,  autant  que  possible,  vers  par  vers.  (pp.  154,  i55). 

Quelques  détails  sur  la  lèpre  (miselsuht)  et  sur  la  condition  des  lé- 
preux (non-seulement  f7zf5e/,  mais  aussi  siech,  malât,  cf.  guote  /zwite)  for- 
ment un  intéressant  appendice.  En  outre,  M.  S.  avait  ajouté  à  sa  traduc- 
tion du  Pauvre  Henri  (verwandte  Gedichte  uhd  Sagen)  la  légende  du 
roi  Robert  (85-92),  celles  de  sainte  Odile  (92-1 10),  et  celle  d'Amicus  et 
d'Amelius  (i  1 1-145). 


I.  Regii  Navarrœ  gymnasii  Parisiensis  historia  (i^jy,  2  vol.  in-4°}.  Tardif  a,  du 
reste,  été  victime  d'inexplicables  oublis.  S'il  est  étonnant  que  ni  Launoy,  ni  Gibert, 
dans  son  ouvrage  spécial  sur  les  écrivains  qui  ont  traité  de  la  rhétorique,  n'aient 
parlé  de  lui,  il  est  encore  plus  étonnant  qu'un  érudit  tel  que  Claude  Saumaise  n'ait 
rien  dit,  en  rééditant  Solin,  du  travail  de  son  devancier,  travail  que  n'a  pas  davan- 
tage mentionné  le  bibliographe  Albert  Fabricius  en  ses  deux  Bibliothèques.  M.  R. 
attribue  à  tort  (p.  66)  à  P.  Marchand  une  remarque  sur  Tardif  inconnu  de  Sau- 
maise. C'est  Rigoley  de  Juvigny  qui  (averti  par  son  ami  F.  de  Bréquigny)  a  dit 
(p.  352)  du  tome  I"  de  son  édition  de  la  Bibliothèque  de  La  Croix  du  Maine  :  «  Si  Sau- 
maise avait  connu  cette  édition,  il  y  aurait  trouvé  de  bonnes  leçons  pour  son  édi- 
tion de  Solin.  » 
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M.  S.  admire  passionnément  le  Pauvre  Henri.  C'est,  après  les  Nibe- 
lungen  et  les  poésies  de  Walther  von  der  Vogelweide,  l'œuvre  du  moyen 
âge  allemand  qui  le  charme  le  plus  vivement.  C'est  à  ses  yeux  un  «  ines- 
timable joyau  )),  et  la  poésie  chrétienne  n'a  rien  qui  l'égale.  M.  S.  met 
le  Pauvre  Henri  au-dessus  de  la  Divine  Comédie  \  le  poëme  de  Dante 
demande  «  trop  d'études  historiques  y,  ;  il  renferme  trop  «  de  scolastique 
et  d'allégorie  )>.  Il  nous  semble  que  M.  S.  va  bien  loin  et  que  son  en- 
thousiasme pour  le  Pauvre  Henri  le  rend  injuste  envers  Dante. 

M.  S.  rend  hommage  en  termes  émus  à  toutes  les  qualités  d'Hart- 
mann. Hartmann  est  avec  Gottfried  de  Strasbourg,  et  Wolfram  d'E- 
schenbach  un  des  trois  grands  poètes  du  moyen  âge  allemand.  Dans  un 
passage  de  son  Alexander,  Rudolf  d'Ems,  reprenant  une  brillante  com- 
paraison de  Gottfried  de  Strasbourg,  compare  les  trois  écrivains  à  trois 
branches  de  fleurs  qui  croissent  sur  le  même  tronc,  représenté  par  Henri 
de  Veldeke.  M.  S.  déclare  hautement  sa  profonde  sympathie  pour 
Hartmann.  L'auteur  du  Pauvre  i/ewr/ lui  semble  (p.  xi)  a  la  plus  ai- 
mable figure  que  l'on  trouve  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande  )>. 
Nous  sommes  de  l'avis  de  M.  S.  On  comprend,  en  lisant  le  poëte,  que 
ses  contemporains  l'aient  mieux  goûté  que  Wolfram  d'Eschenbach,  et 
que  Gottfried  de  Strasbourg  ait  loué  son  talent  avec  tant  de  chaleur  et  de 
feu  :  a  Ah!  Hartmann,  dit  Gottfried,  comme  il  colore  et  pare  le  récit 
d'un  bout  à  l'autre,  au  dehors  et  au  dedans,  d'expressions  et  de  pensées  ! 
comme  il  perce  du  trait  de  sa  parole  le  sens  de  l'aventure  !  Combien 
claires  et  combien  pures  sont  et  doivent  toujours  être  ses  phrases  limpi- 
des comme  le  cristal!  »  ^  Hartmann,  écrivait  Lachmann,  représentait 
l'esprit  de  son  époque,  mais  ajoutait  à  ses  œuvres  le  léger  coloris  d'un 
talent  poétique  doué  du  plus  grand  charme. 

Selon  M.  S.  (p.  vm),  le  Pauvre  Henri  aurait  été  écrit  après  Vlwein. 
M.  S.  ne  peut  croire  qu'Hartmann,  après  avoir  composé  ce  chef-d'œuvre 
de  grâce  touchante  et  d'aimable  simplicité,  ait  écrit  un  poëme  d'aventu- 
res et  de  passes  d'armes.  Selon  lui,  le  poëte  qui  avait  mis  en  vers  une 
légende  populaire  et  tout  allemande,  peut-être  même  païenne,  mais 
rajeunie  et  purifiée  par  le  christianisme,  n'aurait  pas  imité  ensuite  les 
poëmes  français  de  la  table  ronde.  M.  S.  a  des  scrupules  délicats,  mais 
non  des  motifs  suffisants.  On  peut  soutenir  tout  aussi  bien  que  Vln^ein 
est  postérieur  au  Pauvre  Henri  :  c'est  un  poëme  de  plus  longue  haleine 
et  d'un  souffle  plus  puissant;  il  est  original,  malgré  l'imitation  visible  du 
Chevalier  au  lyon  de  Chrestien  de  Troyes  qu'il  surpasse  à  tous  égards; 
la  pureté  de  la  forme,  l'agrément  et  la  clarté  du  récit,  l'harmonieuse 
ordonnance  des  épisodes  en  font  une  de  ces  œuvres  suprêmes  et  presque 
parfaites  qui  terminent  la  carrière  d'un  grand  poëte. 

J'ajoute  encore  un  mot,  M.  S.  s'était  pris  d'un  touchant  et  merveilleux 
amour  pour  les  légendes  de  sa  patrie.  Il  regrette  dans  sa  préface  (p.  xni) 
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que  Jes  poëtes  du  moyen  âge  n'aient  pas  mis  en  œuvre  les  traditions 
populaires  de  leur  temps,  de  même  qu'Hartmann  empruntait  le  sujet  de 
son  poëme  aux  souvenirs  légendaires  de  la  maison  de  Aue.  Il  déplore 
«  tout  l'art  et  toute  la  vigueur  que  l'on  prodiguait  aux  vaines  aventures 
welches  ».  Il  met  le  Pauvre  Henri  bien  au-dessus  de  ïln^ein  et  même 
du  Parzival,  qui  lui  semblent  un  tissu  d'épisodes  «  vides  et  fatigants  «. 
(p.  viii).  Il  y  a  quelque  exagération  dans  ce  jugement.  L'âge  n'avait  pas 
refroidi  le  patriotisme  ardent  de  M.  Simrock  et  son  enthousiame  pour  les 
poëmes  de  la  vieille  Allemagne.  Déjà,  dans  l'introduction  de  son  Edda^ 
il  se  plaignait  amèrement  du  dédain  de  ses  compatriotes  pour  cette 
((  Bible  du  Nord  ».  Il  y  a  cinquante  ans,  écrit-il,  que  je  me  suis  consa- 
cré à  la  résurrection  de  notre  vieille  poésie  et  de  nos  antiques  légendes  » , 
et  il  déclare  dans  sa  préface  des  Nibelungen  qu'il  lutte  sans  cesse  de- 
puis quarante  années  avec  le  texte  du  poëme.  «  Je  n'ai  pas  conservé 
le  charme  de  ce  langage,  dit-il  modestement  dans  une  belle  poésie  qui 
précède  le  Pauvre  Henri;  la  faute  n'est  pas  à  la  langue,  mais  au  tra- 
ducteur; ayez  donc  patience;  ce  qui  ne  lui  réussit  pas  cette  fois,  peut- 
être  qu'un  jour  il  l'obtiendra,  si  Dieu  lui  prête  loisir  et  santé  »  (p.  viii). 

A.  Chuquet. 


123.  —  Répertoire  de  traités,  conventions  et  autres  actes  principaux 
de  la  Russie  avec  les  puissances  étrangères,  depuis  14tT-4  Jusqu'à 
nos  Jours,  par  D.  de  Menagios.  Paris,  Amyot,  1874.  In-S".  72  p. 

M.  de  Menagios  s'occupe  de  composer  une  histoire  diplomatique  de  la 
Russie  ;  il  a  dû,  à  cet  effet,  se  préparer  un  répertoire  de  documents  et,  en 
particulier,  un  répertoire  des  traités  de  la  Russie.  C'est  ce  travail,  com- 
posé pour  son  usage  personnel,  qu'il  a  publié  «  cédant,  dit-il,  à  la  solli- 
citation de  personnes  qui  en  ont  apprécié  les  avantages  ».  Le  répertoire 
de  Tétot  a  dû  faciliter  beaucoup  le  travail  de  M.  de  M.  ;  mais  Tétot  ne 
commence  son  répertoire  qu'à  l'année  1648  et  il  s'arrête  à  l'année  1867; 
M.  de  M.  a  de  plus  consulté  des  sources  russes  que  Tétot  n'avait  point 
consultées.  Il  est  donc  plus  complet  sous  certains  rapports  et  mentionne 
des  actes  que  Tétot  ne  mentionne  pas;  mais  il  en  omet  et  d'intéressants 
qui  se  trouvent  dans  d'autres  recueils  antérieurs  au  sien  et  qui  par  con- 
séquent auraient  dû  être  relevés  dans  un  travail  qui  a  la  prétention  d'ê- 
tre complet.  Le  répertoire  du  recueil  de  Martens  publié  à  Gottingue  en 
1875  fournit  des  renseignements  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  livre  de 
M.  de  M.  On  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  négligé  ce  répertoire,  puis- 
que son  livre  a  été  achevé  en  1874,  mais  il  aurait  dû  dépouiller  avec 
plus  de  soin  les  volumes  du  recueil  de  Martens  parus  avant  1874.  Il  y  a 
des  lacunes  plus  grosses  encore.  Par  exemple,  à  l'année  1781,  je  ne  vois 
aucune  mention  du  traité  d'alliance  conclu,  sous  forme  de  lettres  auto- 
graphes, entre  Joseph  II  et  Catherine  IL  Ces  lettres  avaient  été  publiées 
a  Vienne  en  1869  par  M.  d'Arneth  (Joseph  II  und  Katharina  von  Russ- 
îand).  Le  travail  de  M.  de  Menagios  peut  être  bon  à  consulter,  mais  il  faut 
le  collationner  soigneusement  avec  le  répertoire  de  Tétot,  avec  celui  de 
Martens  et  surtout  le  compléter,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'Au- 
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triche  et  de  la  Russie,  de  1648  à  181 5  avec  le  beau  travail  de  M.  Mar- 
tens  qui  joint  à  tant  de  documents  inédits  un  commentaire  historique 
si  instructif. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  22  juin  iSyy. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'Académie  deux  mémoires  en- 
voyés par  des  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

M.  Maury  fait  une  communication  s'ur  les  Ligures.  L'objet  de  ce  travail  est  de 
fournir  une  donnée  sur  l'époque  du  premier  établissement  des  peuples  de  famille 
celtique  ou  gauloise  dans  notre  pays.  —  Longtemps,  dit  M.  Maury,  on  a  considéré 
les  Ligures  comme  une  race  à  part,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  avaient 
occupé  le  sol  de  la  Gaule,  et  différente  de  toutes  les  autres.  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  dans  son  ouvrage  récent  sur  les  premiers  habitants  de  l'Europe,  a  montré,  par 
l'examen  des  noms  de  lieux  de  la  Ligurie,  que  les  Ligures  parlaient  une  langue 
indo-européenne.  M.  Maury  croit  qu'on  peut  déterminer  plus  précisément  encore 
les  caractères  de  cette  langue.  Il  reconnaît,  dans  plusieurs  noms  ligures,  tels  que 
ceux  de  Bodincus,  de  Bodincomagus,  dans  le  nom  des  Segobrigi,  premiers  habi- 
tants de  la  région  où  fut  fondée  Marseille,  des  mots  de  forme  gauloise  ou  celtique. 
11  conclut  que  la  langue  parlée  par  les  Ligures  était  non-seulement  un  idiome  indo- 
européen,  mais  encore  un  dialecte  celtique,  et  par  conséquent  que  les  Ligures  eux- 
mêmes  appartenaient  à  la  famille  celtique  ou  gauloise.  —  Ce  premier  point  établi, 
M.  Maury  rappelle  qu'au  témoignage  des  anciens  les  Sicanes  et  les  Sicules,  qui 
avaient,  à  une  époque  très-ancienne,  envahi  la  Sicile,  venaient  du  bord  du  fleuve 
Sicanos,  d'où  ils  avaient  été  chassés  par  l'arrivée  d'un  peuple  ligure.  Le  fleuve 
Sicanos,  M,  Maury  croit  qu'il  n'y  a  pas  à  en  douter,  est  un  fleuve  d'Espagne,  le 
Sucro  :  la  description  que  fait,  de  la  situation  du  Sicanos,  le  poète  Festus  Avienus 
permet  de  reconnaître  sans  hésitation  le  Sucro  ;  d'ailleurs,  on  trouve  auprès  de  ce 
dernier  fleuve,  dans  l'antiquité,  deux  villes  du  nom  de  Segobriga,  dont  les  habitants, 
Segobrigenses,  appartenaient  évidemment  au  peuple  ligure  des  Segobrigi  de  Mar- 
seille. C'est  donc  des  bords  du  Sucro  que  les  Sicanes  et  les  Sicules  furent  chassés 
par  l'arrivée  des  Ligures.  Or,  l'établissement  des  Sicanes  et  des  Sicules  en  Sicile  ne 
peut  être  postérieur  au  viii*  ou  ix'  siècle  avant  notre  ère.  C'est  donc  aussi  au  plus 
tard  vers  cette  époque  cju'il  faut  placer  l'immigration,  dans  notre  pays  et  dans  les 
contrées  voisines,  des  Ligures,  c'est-à-dire  des  j^remières  populations  celtiques  ou 
gauloises  qui  l'aient  occupé.  —  M.  Maury  passe  à  l'examen  de  cette  question,  si  les 
Ségobriges,  qu'on  voit  établis  à  la  fois  en  Espagne  sur  les  bords  du  Sucro  et  en 
Gaule  dans  le  pays  où  fut  fondée  Marseille,  dans  la  Ligurie  proprement  dite,  étaient 
venus  d'Espagne  en  Ligurie  ou  réciproquement.  Le  fait  d'immigrations  de  Gaulois, 
de  Gaule  en  Espagne,  s'étant  produit  fréquemment,  il  pense  qu'il  faut  voir  ici  un 
fait  du  même  gcnre^,  et  par  conséquent  que  ce  sont  les  Ségobriges  d'Espagne  cjui 
sont  une  colonie  de  ceux  de  la  Ligurie.  Il  est  porté,  pour  diverses  raisons,  à  croire 
que  ces  Ségobriges,  qui  s'établirent  dans  la  Ligurie  d'abord,  dans  l'Espagne  ensuite, 
venaient  de  l'Helvétie.  —  Quant  au  témoignage  de  Festus  Avienus,  d'après  lequel 
il  aurait  existé  un  peuple  ligure  dans  le  nord  de  l'Europe,  M.  Maury  le  considère 
comme  erroné. 

M.  de  Rozière  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Jules  Finot  sur  la  formation 
du  royaume  de  Bourgogne  cis-jurane.  M.  Finot  reprend  en  détail  le  récit  des  faits 
qu'il  avait  exposés  sommairement  dans  la  première  partie  de  son  mémoire. 

Julien  Havet. 

N*  23,  p.  366,  note  1,  dernière  ligne,  lisez  :  M.  Munro. 

—  p.  367,  note  I,  1.  4,  lisez  :  defessus  questu. 

N°  24,  p.  391,  1.  14  et  i3  du  bas,   au  lieu  de  :  Après  quelques  années  de  règne, 
celui-ci,  lire  :  Le  fils  de  celui-ci,  Lothaire  II. 

—  p.  2  de  la  couverture,  1.  5  du  bas,  au  lieu  de  :  spiritisme,  lire  :  spiritualisme. 

—  p.  3,  1.  20,  après  le  mot  orthodoxie^  ajouter  :  étroite. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith.  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


Leipzig,  Teubner;  2  fr.  ib  (^très-impariaitj.  —  Reinhardstoettner,  Luiz 
de  Camoens.  Leipzig,  Hildebrandt  et  Ci®  (sadresse  au  grand  public  ; 
très-mal  écrit).  —  Cosak  ,  Materialien  zu  Lessing's  Hamburgischer 
Dramaturgie.  Paderborn,  Schœningh  ;  5  fr.  65.  Lessing's  Hamb.  Dram. 
erlœutert  v.  Schrœter  u.  Thiele.  Halle,  Buclih.  des  Waisenh.  6  fr.  23 
(deux  bons  livres).  —  N»  24,  9  juin.  —  Seinecke,  Geschichte  des  Volkes 
Israël,  I.  Gœttingen,  Vandenhoeck  Ruprecht  ;  10  fr.  (hypothèses  très- 
hardies).  —  Palmer,  Die  Gemeinschaftea  u.  Sekten  Wurtemberg's.  Tû- 
bingen,  Laupp  ;  5  fr.  (beaucoup  de  renseignements  sur  ce  sujet  spécial). 

—  Kritik  der  reinen  Vernunft  von  Kant,  herausg.  v.  Kehrbach.  Leipzig, 
Reclam;  i  fr.  90  (comparaison  des  éd.  de  1781  et  87;  très-recommanda- 
ble).  —  HiRZEL,  Untersuchungen  zu  Cicero's  philosophischen  Schriften, 
1.  Leipzig,  Hirzel  ;  6  fr.  25  (sur  les  sources  du  «  De  natura  dcorum  »  ; 
très-approfondi).  —  Albiruni,  Chronologie  orientalischer  Vœlker,  he- 
rausg. V.  Sachau.  L  Leipzig,  Brockhaus;  16  fr.  25  (très-important  pour 
la  connaissance  de  l'Orient).  —  Gentile,  Clodio  e  Cicérone.  Mailand, 
Hoepli;  4  fr.  (bon).  —  L4nauschek,  Originum  cisterciensium  tomus  I. 
Wien,  Hœlder  (pubHcation  faite  avec  beaucoup  de  soin).  —  Noeldechen, 
Semitische  Glossen  zu  Fick  und  Curtius.  Magdeburg,  Nœldecke  (com- 
paraison entre  les  racines  sémitiques  et  les  racines  indo-germaniques; 
allégations  fort  douteuses).  —  Juliani  împeratoris  quae  supersunt.  Rec. 
Hertlein.  II.  Leipzig,  Teubner:  2  fr.  70  (l'éd.  est  terminée).  —  Senecel 
libros  de  beneficiis  et  de  clementia  ad  cod.  Nazarianum  rec.  Gertz.  Ber- 
lin, Weidmann;  5  fr.  70  (beaucoup  de  corrections  utiles).  —  Darmeste- 
TEr  et  Hatzfeld,  Morceaux  choisis  des  écrivains  du  xvi^  siècle.  Paris, 
Delagrave  (excellent).  —  Bœhme,  Altdeutsches  Liederbuch.  Leipzig, 
Breitkopf  u.  Hasrtel  (fruit  de  longues  recherches;  s'occupe  surtout  du 
côté  musical  de  la  poésie  populaire). 

Zeitschrift  fur  Kirchenreclit,  t.  I,  3**  fasc,  1876.  —  Harnack,  La  seconde 
épître  de  Clément  aux  Corinthiens  (suite  et  hn).  —  Gass,  Contribution  à 
l'histoire  de  l'Ethique.  Vincent  de  Beauvais  et  le  Spéculum  morale.  — 
RiTscHL,  Les  deux  principes  du  Protestantisme  :  réponse  à  une  question 
posée  il  y  a  vingt-cinq  ans.  —  Schott,  Revue  des  travaux  relatifs  à  l'his- 
toire du  protestantisme  français.  —  Analectes,  t.  I,  4^  fasc,  1877.  ~ 
Jacobi,  Le  système  original  de  Basilide.  —  Weingarten,  L'origine  du 
monachisme  après  Constantin  (suite  et  fin).  —  Benrath,  L'auteur  du 
«  Trattato  del  beneficio  di  Christo  ».  —  Buddensieg,  Revue  des  travaux 
relatifs  à  l'histoire  de  la  réforme  en  Angleterre.  —  Benrath,  Revue  des 
travaux  relatifs  à  l'histoire  de  la  réforme  en  Italie.  —  Analectes. 

Archivio  délia  Società  romana  di  Storia  patria,  tom.  I,  i"'  fascicule.  Rome, 
aux  bureaux  de  la  Société.  (Prix  de  l'abonnement  :  i5  francs.  11  paraît 
une  livraison  tous  les  trois  mois.  La  Société  se  propose  en  outre  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  Biblioteca  délia  Società  romana  di  Storia  patria 
un  recueil  de  chroniques,  de  biographies,  de  cartulaires,  de  lois  et  de 
statuts.)  —  O.  ToMMAsiNi  :  Délia  Storia  médiévale  di  Roma  e  de' più 
raccontatori  di  essa.  —  J.  Giorgi  :  Cartulari  e  Regesti  délia  provincia  di 
Roma.  —  Id.  :  Il  Regesto  del  monasterodi  S.  Anastasio  ad  Aquas  Sal- 
vias.  —  C.  Corvisieri  :  Délie  posterule  tiberine  tra  la  Porta  Flaminia 
ed  il  ponte  Gianicolense.  —  Varietà  :  C.  C,  Il  cognome  del  Masche- 
rino.^ —  Bibliographie  :  Bombelli,  Storia  critica  dell'  origine  e  dello 
svolgimento  del  dominio  temporale  dei  papi.  —  Campi,  J.  Cassiodori 
nel  V  e  vi  secolo.  —  Dahn,  Longobardische  Studien.  —  Hoffmann  et 
Volmœller,  Der  Munchener  Brut  Gottfried  von  Monmouth  in  franzœ- 
sischen  Versen  des  XII  Jahrhunderts.  —  Malfatti,  Imperatori  e  papi. 

—  Padelletti,  Fontes  juris  italici  medii  asvi.  —  Zschimmer,  Salvia- 
nus,^  der  Presbyter  von  Massilia  und  seine  Schriften.  —  Revue  des  Pé- 
riodiques. —  Actes  de  la  Société.  —  Notices  :  Extrait  du  Rapport  de 
M.  Perrot  sur  les  travaux  de  l'Ecole  française  de  Rome. 
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M.  Paul  BROCA 


AlM>iineincnf  annuel  s  Paris^  *-ife»  fr.;  Départements,  HT  IV.  ZiO^  Étranger,  30  fr. 


TOME  VI,  N^  2 

Sommaire  :  Sur  la  trépanation  du  crâne  et  les  amulettes  crâniennes  à 
l'époque  néolithique,  par  Paul  Broca.  —  Le  Crâne  savoyard,  par  A. 
HovELACQUE.  —  Les  Celtes  de  l'Europe  orientale,  par  Obédénare.  — 
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PÉRIODIQUES 

The  Acaclemy,  n°  267,  New  Séries,  16  juin  1877.  —  Supernatural  Reli- 
gion. An  Inquiry  into  tlie  Reality  of  Divine  Révélation.  Vol.  III.  Lon- 
don,  Longmans  et  Co.  1877.  —  (A.  Fairbairn  :  i'"'  article.  Ce  livre  est 
divisé  en  3  parties  :  r  °  l'authenticité,  l'auteur  et  la  valeur  historique  des 
Actes  des  Apôtres;  2°  l'évidence  directe  —  c'est-à-dire  paulinienne  — 
des  miracles  ;  3°  la  réalité  historique  de  la  résurrection  et  de  l'ascension 
de  Jésus.  L'auteur  connaît  bien  la  littérature  du  sujet,  mais  manque  de 
sens  critique.  Ce  livre  est  conçu  dans  un  esprit  trop  dogmatique  et  dans 
un  but  trop  apologétique  pour  être  impartial  et  satisfaisant  au  point  de 
vue  historique.  Style  ferme  et  clair).  —  C.  Mendès,  Poésies.  Paris,  San- 
doz  et  Fischbacher.  —  The  Historical  Works  of  Mas  ter  Ralph  de  Di- 
ceto,  Dean  of  London.  Ed.  by  W.  Stubbs.  2  vols.  Rolls  Séries.  London, 
Longmans,  1876  (H.  Hewlett  :  édition  soignée  et  savante.  L'auteur 
des  Abbreviationes  Chronicorum  et  des  Ymagines  Historiarum  n'est 
pas  comme  on  la  cru  jusqu'ici,  un  obscur  compilateur,  mais  un  ecclé- 
siastique de  haut  rang,  qui  a  connu  personnellement  les  hommes  les  plus 
influents  de  son  temps  et  figure  lui-même  dans  les  scènes  qu'il  décrit). 
—  W.  Bagehot,  On  the  Dépréciation  of  Silver.  London,  King  et  Co., 
1877.  C^-  Gliffe  Leslie  :  ce  livre,  bien  qu'il  ne  soit  que  la  réimpression 
d'articles  détachés,  doit  être  consulté  de  tous  les  économistes).  —  Sha- 
kespeare Scènes  and  Characters.  A  Séries  of  Illustrations  designed  by 
Adams,  Hoffmann,  Makart,  Pecht,  Schwœrer  and  Spiess,  with  Expla- 
natory  Text  selected  and  arranged  by  E.  Don^den,  London,  Macmiilan 
et  Co.,  1876  (J.  Haies  :  ces  gravures,  faites  d'après  des  dessins  de  pein- 
tres allemands,  dénotent  beaucoup  de  science  et  de  conscience,  mais  man- 
(juent  singulièrement  de  grâce,  d'esprit  et  d'humour.  Le  texte  est  très- 
intéressant).  —  Notes.  L'université  de  Strasburg. 

The  Athenseum,  n°  2590,  16  juin  1877.  —  J.  A.  Froude,  Short  Studies  on 
Great  Subjects.  3°  Séries.  Longmans  et  Co.  (9  articles  :  2  contre  le  ca- 
tholicisme, 4  sur  Cicéron,  Lucien  et  Euripide,  2  de  politique;  le  dernier 
est  un  journal  de  voyage.  Livre  écrit  à  un  point  de  vue  tout  protestant 
et  même  puritain,  Cf.  R.  C.  N*^  21,  Anal,  de  l'Acad.).  —  W.  Senior,  By 
Stream  and  Sea  :  a  Book,  for  Wanderers  and  Anglers.  Chatto  and 
Windus  (ne  valait  pas  la  peine  d'être  imprimé).  —  Ad.  Trollôpe,  The 
Papal  Conclaves  :  as  they  vs^ere,  and  as  they  are.  Chapman  and  Hall 
(livre  intéressant,  écrit  sous  une  forme  populaire,  avec  aisance  et  clarté, 
cf.  R.  C.j  n°  7.  Anal,  de  l'Acad.).  —  Correspondance.  Runav^-aye's 
Eyes  (Br.  Nicholson);  The  Date  of  Caxton's  Return  to  England  (E. 
Scott). 

Livres  déposés  au  bureau  de  la  Revue  critique. 

John  Rhys,  Lectures  on  Welsh  Philology.  London,  Trubner  and  Co., 
1877.  —  ScmLLER-SKiNEssY,  Cataloguc  of  the  Hebrew  Manuscripts  in 
the  Univ.  Library  Cambridge.  —  D'^  Karl  Weinhold,  Mittelhoch- 
deutsche  Grammatik.  Paderborn,  Schœningh,  1877. — Weil,  Démos- 
thène,  plaidoyers  politiques.  Paris,  Hachette,  1877.  —  ■^'  Dumont, 
Essai  sur  l'éphébie  attique,  2  vol.  Paris,  F.  Didot,  1877.  —  C.  Rothe, 
Quœstiones  Grammaticse  ad  usum  Plauti  potissimum  et  Terentii  spec- 
tantes.  Berlin,  S.  Calvary,  1876.  —  G.  Grœber,  Zeitschrift  fur  rom. 
Philologie,  1877.  i.  Band,  i.  Heft.  Halle,  Lippert.  —  O.  Lorentz, 
Deutschland's  Geschichte.  Quellen  im  Mittelalter.  2^  Band.  Berlin,  W. 
Hertz,  1877.  —  Fournier,  Gerhard  van  Swieten  als  Censor.  Wien, 
Gerolds  S.,  1877.  — A.  Raffray,  y\byssinie.  —  K.  Hofmann  und  K. 
Vollmœller,  Der  Mûnchener  Brut  Gottfried  von  Monmouth,  zum 
ersten  Maie  herausgegeben.   Halle,  Lippert,    1877.  —  D.  J.  Kœstlin, 
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SoiDinalrô  s  126.  M.  Schultze,  Les  élémentâ  germaniques  de  la  langue  française.  — 
127.  B.  DE  CouRTENAY,  Remarques  glottologiques.  —  128.  A.  de  Barthélémy,  Les 
Temps  antiques  de  la  Gaule.  —  12g.  B.  Heisterbergk,  L'origine  du  Golonat.  — 
i3o.  M.-R.  Chantelauze,  Marie  Stuart,  son  procès  et  son  exécution.  —  Académie 
des  Inscriptions. 


126.   —   Oie   germanîschen    Elemente    dei*    Franzcesisclien    Sprache? 

von  D' Martin  Schultze.  Berlin,  i876.  In-8°,  26  pages. 

L'auteur  de  cette  brochure  commence  par  établir  que  le  fran- 
çais est  la  plus  allemande  de  toutes  les  langues  romanes;  qu'aucune 
langue,  pas  même  le  polonais,  le  tchèque  ou  le  hongrois,  n'a  été  à  ce 
point  infectée  de  germanismes.  Il  rattache  ensuite  les  mots  français,  d'o- 
rigine germanique,  dont  il  se  propose  l'étude,  à  deux  groupes  :  d'abord  le 
groupe  des  langues  qui  ne  connaissent  que  le  premier  étage  de  la  loi  de 
Grimm,  c'est-à-dire  le  gothique,  le  bas-allemand  et  le  Scandinave;  puis, 
le  groupe  des  idiomes  qui  connaissent  le  second  étage  de  la  loi  de  Grimm, 
c'est-à-dire  les  idiomes  du  haut-allemand.  Vraisemblablement,  M.  Schultze 
ne  croit  pas  que  des  mots  appartenant  au  haut-allemand  aient  été  in- 
troduits dans  le  français  avant  l'époque  de  la  seconde  substitution  des 
consonnes.  Se  plaçant  ensuite  à  un  autre  point  de  vue,  il  remarque  que 
tous  les  mots  allemands  n'ont  pas  pénétré  en  français  à  la  même  époque 
ni  dans  les  mêmes  provinces,  et,  en  conséquence,  il  dresse  la  classification 
suivante  :  A.  Germanismes  anciens  :  i.  Gothique,  2.  Ancien  bas-alle- 
mand, 3.  Ancien  haut-allemand,  4.  Normand;  B.  Germanismes  récents  : 
5.  Haut-allemand  moderne,  6.  Bas-allemand  ou  flamand  moderne, 
7.  Anglais,  8.  Scandinave  moderne. 

M.  Sch.  ayant  ainsi  judicieusement  tracé  ses  cadres,  voyons  comme  il 
les  remplit.  Les  trois  premières  divisions  sont  assurément  les  plus  im- 
portantes, celles  qui  présentent  le  plus  de  difficultés.  Comment  détermi- 
ner l'origine  dialectale  des  mots  gothiques,  bas-allemands,  haut-alle- 
mands, alors  que  les  savants  spéciaux  ne  sont  pas  même  d'accord  sur  le 
caractère  de  certains  dialectes  germaniques  et  en  particulier  sur  le  plus 
important  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  pour  le  francique?  M.  Sch.  ne 
s'embarrasse  pas  pour  si  peu. 

Nouvelle  série,  III.  27 
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La  première  série,  mots  gothiques,  contient  une  soixantaine  de  mots 
rapportés  à  des  radicaux  gotliiques,  anglo-saxons^  anciens  liaut-alle- 
mands.  Parmi  ces  mots  français,  d'origine  gothique,  on  peut  citer  balcon 
«  de  l'ancien  norois  balko,  anglo-saxon  balc^  ancien  haut-allemand  pal- 
cho  )).  On  sait  que  le  mot  nous  est  venu  au  xvi«  siècle  de  l'Italie.  L'ita- 
lien balcone  est  bien  d'origine  germanique,  mais  l'étymologie  de  ce  mot 
ne  rentre  pas  dans  une  étude  consacrée  à  l'origine  germanique  des  mots 
français. 

Nous  trouvons  encore  «  battre  (bataille,  batterie j^  it.  battere,  esp. 
bâtir,  port,  bâter,  du  vieux  francique  battan,  anglo-saxon  beatan,  an- 
cien norois  bauta.  y>  M.  Sch.  ignore  sans  doute  l'existence  du  latin  ba- 
tuere,  batualia. 

Changer,  «  ital.  cambiare,  esp.  et  pg.  cambiar^  bas-latin  cambiare 
de  l'ancien  norois  kamb,  anglo-saxon  camb,  ancien  haut-allemand 
champ,  peigne,  outil  dont  les  dents  expriment  convenablement  Vidée 
d'échange^  de  changement  »  (ein  Instrument,  dessen  Zaehne  die  Idée  des 
Wechsels,  der  Veraenderung,  passend  ausdrûcken).  M.  Sch.  n'a  pas  songé 
que  cambire  «  troquer  »  se  trouve  dans  Apulée. 

Chasser,  «  ital.  cacciare,  esp.  ca:(ar,  portug.  caçar,  bas-latin  caC' 
ciare,  du  gothique  hatjan,  ancien  haut-allemand  he:{ian,  het:{en,  haïr.  » 
M.  Sch.  ne  se  doute  pas  que  hatjan  a  donné  le  mot  haïr  (qu'il  omet 
comme  bien  d'autres  mots  d'origine  germanique  incontestée),  et  que 
chasser  remonte  au  latin  captare  par  une  forme  dérivée,  captiare. 

Douche,  a  it.  doccia,  de  l'ancien  haut-allemand  diiihan,  danois 
dukke,  dykke,  tremper,  w  Douche  est  venu  à  une  époque  relativement 
récente  de  l'italien  doccia  ou  doccio,  conduit  d'eau.  La  plus  ancienne 
signification  de  douche  est  a  conduit  d'eau  ». 

Epée,  selon  l'auteur,  est  proche  parent  du  grec  spathê,  et  du  latin 
spatha;  il  vient  vraisemblablement  de  l'anglo-saxon  spad,  suédois  spade, 
ancien  haut-allemand  spato,  spatule. 

Citons  encore  bec,  qu'on  rapporte  avec  raison  au  gaulois,  dit  M.  Sch. 
Mais  le  mot  celtique  se  rattache  étroitement  à  l'ancien  haut-allemand 
picha,  anglais ^fcÂ:  (pique,  pic,  pioche,  bêche).  Les  langues  germaniques 
présentent  d'ailleurs  une  série  de  dérivés  d'une  racine  ^/c  ou  big  qui  nous 
fait  remonter  à  une  racine  indo-européenne  bag  (variantes  bhag,  pag, 
pak,  bhug,  bhig,  etc.!),  indiquant  quelque  chose  de  courbe,  de  crochu,  et  à 
laquelle  appartiennent  encore  des  mots  tels  que  le  grec  ^au7.aX(ç,  ^^>coç, 
■^a^uç,  Tur^Yoç,  XY^y^uç,  izu-^fy  («  partie  arrondie  de  l'animal  »!),'kUY(ov,'::uyij/^, 
TTjÇ,  ça7,6ç,  çay-r^  ;  le  latin  bacca,  bucca,  pectus,  peccare,  piger,  pugnus, 
etc.,  etc.  L'auteur  poursuit  sa  racine  au  milieu  du  sanscrit,  du  lithua- 
nien, du  russe,  des  idiomes  germaniques.  Et  il  conclut  cette  belle  dis- 
cussion en  émettant  fort  prudemment  —  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le 
louer  —  l'hypothèse  qu'  «  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  mot  celtique 
bec  fût  dérivé  du  germanique,  par  exemple  de  l'ancien  haut-allemand 
picha  (pic)  ». 
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Si  nous  poursuivions  cette  revue,  nous  trouverions  des  choses  aussi  ré- 
jouissantes, comme  l'étymologie  d'aller  qui  représente  l'allemand  wal- 
lon, marcher,  «  les  romans  ayant  laissé  tomber  le  n^  initial  qu'ils  ne 
pouvaient  prononcer  »,  celle  de  cerneau  rapporté  à  l'anglo-saxon  cyrnel, 
anglais  kernel,  mot  qui  dérive  du  français  cerne,  latin  populaire  circi- 
nus,  diminutif  de  circus;  celle  à' arracher  qui  vient  du  latin  eradicare, 
mais  qui,  pour  M.  Sch.,  est  venu,  à  l'époque  moderne,  de  l'allemand 
erhaschen;  celle  de  testigué,  testiguenne  (c'est-à-dire  tétîgieu!  tête- 
Dieu!)  qui,  pour  M.  Sch.,  est  l'allemand  «  Dass  dich  ein  »  («  sous-enten- 
dez  Donnerwetter  treffe,  ou  quelque  chose  d'analogue  »). 

Ces  exemples  suffisent.  L'étude  de  M.  Sch.  est  au-dessous  de  zéro.  Il  a 
abordé  cette  question  des  mots  germaniques  en  français,  sans  se  douter 
des  nombreuses  difficultés  qui  la  hérissent,  avec  une  ignorance  absolue 
du  sujet,  avec  une  absence  de  préparation  et  de  méthode  qu'on  s'étonne- 
rait même  de  rencontrer  chez  le  plus  humble  des  débutants.  M.  Schultze 
pourtant  doit  savoir  ce  que  c'est  que  la  science  et  quelles  sont  ses  exigen- 
ces, à  en  juger  par  la  liste  de  ses  œuvres  qu'il  donne  à  la  fin  de  sa  bro- 
chure. Il  s'est  occulté  des  langues  germaniques,  classiques,  sémitiques, 
aryennes.  A-t-il  porté  la  même  rigueur  de  méthode  et  le  même  esprit 
scientifique  dans  son  Manuel  de  la  langue  perse,  dans  son  Histoire  de 
l'ancienne  littérature  hébraïque  à  l'usage  des  lecteurs  de  la  Bible  qui 
pensent,  dans  sa  brochure  «  Indogermanisch ,  Semitisch  und  Hami- 
tisch  »,  dans  son  Etude  sur  le  Béovulf,  ou  dans  sa  Grammatik  der  En- 
glischen  Sprache,  ou  bien  encore  dans  son  Idioticon  der  nord^thurin- 
gischen  Mundart,  etc.,  etc.  ? 

A.  Darmesteter. 


127.  —  Glottologitclieslila  Zamfetki  (Remarques  glottologiques),  par  Beau- 
douin  DE  CouRTENAY.  Voroneje,  imprimerie  du  Gouvernement.  Saint-Pétersbourg 
libraire  Stasulevitch.  In-S''  de  53  p. 

Bien  peu  de  linguistes  savent  où  est  située  la  ville  de  Varoneje;  bien 
moins  encore  savent,  qu'il  s'y  publie  une  revue  philologique  (Philologit- 
cheskia  zapislci)  qui  est  en  Russie  le  principal  organe  de  cette  science. 
Elle  a  été  fondée  il  y  a  déjà  une  vingtaine  d'années,  et,  outre  de  nom- 
breuses traductions,  elle  publie  des  travaux  originaux  fort  estimables  sur 
la  langue  russe  et  ses  dialectes  principaux.  La  brochure  que  nous  envoie 
M},  Beaudouin  de  Gourtenay  est  extraite  de  ce  recueil  ;  nous  sommes 
heureux  que  le  savant  professeur  de  Kazan  nous  ait  donné  Poccasion  de 
rendre  hommage  à  cette  utile  publication. 

L'opuscule  de  M.  B.  de  G.  est  le  premier  d'une  série  qu'il  s'engage  à 
continuer  ;  il  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  M.  B.  de  G.  con- 
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tinue  ses  remarques  sur  les  dialectes  résian  %  et  étudie  spécialement  l'har- 
monie vocalique  qui  leur  assigne  une  place  à  part  dans  la  famille  slave. 
Ce  phénomène  semble  révéler  l'action  d'une  forte  influence  touranienne. 
Pendant  son  séjour  à  Kazan,  M.  B.  de  C.  a  eu  l'occasion  d'étudier  de 
plus  près  les  langues  touraniennes  et  de  profiter  de  travaux  inédits  de 
M.  M.  Radlofîsur  ce  sujet.  Il  complète  et  justifie,  par  des  observations 
nouvelles,  les  hypothèses  qu'il  avait  émises  précédemment. 

Le  second  travail  a  pour  objet  la  «  prétendue  intercalation  de  n  eu- 
phonique dans  les  langues  slaves  ».  Dans  les  formes  telles  que  otu  nego  (de 
lui),  vu  nimati  (faire  attention) ,  —  ces  deux  exemples  suffisent  —  on  con- 
sidère généralement  n  comme  introduite  postérieurement  pour  éviter  les 
hiatus  otu  ego,  vu-imati.  Mais  le  hiatus  se  produit  dans  une  foule  de  cas 
sans  que  w  s'intercale.  M.  B.  de  C.  remarque  que  cette  intercalation  n'a 
lieu  d'une  façon  régulière  que  devant  le  pronom  de  la  3^  personne  i,  ego, 
emu,  et  devant  certaines  racines  verbales,  îm  (prendre), ^ei  (manger), 
f^A' (chercher),  wc/z  (entendre).  Il  remarque,  d'autre  part,  que  les  préposi- 
tions le  plus  souvent  employées,  soit  devant  le  pronom,  soit  en  compo- 
tion  avec  les  verbes  *  san  et  *  an,  plus  tard  sùn  et  vUn,  aujourd'hui  su  et 
vu,  se  terminaient  primitivement  par  une  n.  Cette  n,  après  avoir  lâché  la 
préposition,  se  sera  rattachée  à  la  racine  verbale.  On  aura  eu  primitive- 
ment vun-i'ti  (cf.  latin  i-ni-re)  sun-ima-ti  (rassembler),  postérieurement 
su-ni-ti,  su-nima-ti.  Les  racines  verbales  et  le  pronom  de  la  5^  personne  au- 
ront fini  par  garder  définitivement  cette  n,  toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  trou- 
vés même  après  une  préposition  non  terminée  par  une  nasale  fpodu,  otu^ 
etc.).  Telle  est  en  deux  mots  la  thèse  assurément  fort  ingénieuse  que 
M.  Beaudouin  de  Courtenay  soutient  à  grand  renfort  d'exemples  et  d'ana- 
logies. Il  ne  les  a  pas  tous  épuisés  :  ceux,  par  exemple,  qui  entendent  le 
moscovite  prononcer  son  fameux  ne  nada  (pour  nado)  pourraient-ils  se 
douter,  que  la  racine  est  dob  et  que  le  mot  est  ainsi  composé  :  na-dob-no} 

L.  Léger. 


128.  —  Les  temps  antiques  de  la  Gaule,  par  M.  A.  de  Barthélémy.  Paris, 
Palmé,  1877,  111-8",  43  pages  (extrait  de  la  Revue  des  Qiiestions  historiques). 

L'auteur,  dont  les  vastes  connaissances  archéologiques  sont  si  juste- 
ment appréciées,  commence  par  quelques  mots  sur  l'époque  troglodytique 
qui  aurait  duré  jusqu'à  l'an  2,000  environ  av.  J.-C.  Alors  une  race  nou- 
velle, venue  de  l'Orient,  aurait  introduit  la  pierre  polie  en  Gaule.  Vers 
l'an  1000,  une  seconde  invasion,  également  arrivée  d'Orient,  amène 
en  Gaule  les  métaux,  principalement  le  bronze,  et  non  le  fer  qui  date- 
rait de  Tan  5 00,  et  qu'à  cette  époque  une  troisième  invasion  aurait  ap- 
porté dans  notre  pays. 

1.  Voir  la  Revue  critique,  année  1876,  deuxième  semestre,  p.  188  et  410. 
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Vient  ensuite  une  dissertation  où  M.  de  Barthélémy  cherche  à  démon- 
trer que  les  mots  <c  gaulois  »  et  «  celte  ))  auraient  un  sens  différent.  Les  Cel- 
tes seraient  le  peuple  de  la  seconde  invasion,  le  peuple  du  bronze,  an 
1 000  ;  les  Gaulois,  le  peuple  du  fer,  an  5oo .  Mais  ce  système  repose  sur  des 
erreurs  chronologiques  dont  je  me  bornerai  à  indiquer  une  des  principales. 

Pour  arriver  à  établir  une  concordance  approximative  entre  la  date  de 
5oo,  où  seraient  apparus  les  Gaulois  porteurs  du  fer,  et  la  date  à  laquelle 
pour  la  première  fois  dans  les  textes  grecs  le  nom  de  ToCkdvqq  se  juxtapose 
ou  se  substitue  au  nom  primitif  de  KsXxéç,  M.  de  B.  écrit  ce  qui  suit  : 
«  Ce  fut  à  peu  près  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  que  les  Grecs  en- 
«  tendirent  pour  la  première  fois  parler  des  Galates  ou  Gaulois  :  ce  fait 
«  eut  lieu,  lorsque  des  ambassadeurs  de  cette  nation  vinrent  trouver 
«  Alexandre  le  Grand,  pendant  son  expédition  vers  le  Danube  contre  les 
a  Thraces  et  les  Triballes.  Arrien  avance,  que  ces  envoyés  arrivaient  des 
«  bords  du  golfe  Ionien;  Strabon,  plus  précis,  affirme,  d'après  Ptolémée 
«  Lagus,  qu'ils  étaient  établis  sur  le  littoral  de  l'Adriatique.  » 

Voici  le  texte  d'Arrien  :    'EvTaùOa  à^aovio  T>pi:j6ziq  elç,  ÂXé^avBpov 

Trapà  KsXtwv  Bè  twv  st:!  to)  ïovio)  y.6X^(ù  (|)î^'-a[j.éva)v  (1.  i,  c.  4,  §  6,  édition 
Didot,  p.  5).  Le  passage  de  Strabon  est  ainsi  conçu  :  <ï>'/3d  §è  UTokz[jmoç, 
b  Ad^ou  Y.axà  Ta6r/;v  tyjv  aipaTstav  G\i\L[tX^ciLi  tw  'AXs^avopw  KsXtouç  toùç  7;£pl 
Tov  'Aopiav  (1.  VII,  c.  3,  |  8,  édition  Didot,  p.  25o). 

C'est  de  Celtes  et  non  de  Galates,  que  parlent  les  deux  auteurs.  L'évé- 
nement dont  il  s'agit  a  eu  lieu  en  Tan  336  avant  notre  ère.  Quelques 
années  auparavant,  les  mêmes  Celtes  faisaient  aux  Ardiœi,  peuple  illy- 
rien,  une  guerre  dont  Théopompe  avait  parlé,  comme  Athénée  nous  l'ap- 
prend (Fragm.  hist.  Grœc,  t.  I,  p.  284,  fr.  41).  Les  Celtes  apparais- 
sent pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  Galates  dans  l'inscription 
votive  du  bouclier  de  Cydias  tué  en   combattant  contre  eux  en  279  : 

~H  jj.aXa  OT^  'iroTéouca  véav  su  KuStou  f^é"/^v 

'Agtuiç  àpil^'/]Xcu  ço)Tc;,  a.-^aL\\xoL  Au', 
~Aç  oià  Sy]  -^pt^Taç  Xaiov  zo-zz  zriyuv  Itsivev, 

Eut'  èi:!  tov  FaXaiav  r,%H'^<^£  Ooupcç  "Ap'/]ç. 

(Pausanias,  x,  21,  5,  édition  Didot,  p.  5 20). 

L'auteur  du  vieux  récit  de  l'invasion  celtique  en  Grèce,  reproduit  et  pro- 
bablement abrégé  par  Pausanias,  compare  (x,  22,  7,  éd.  Didot,  p.  52 1) 
les  Galates  au  Cyclope  d'Homère,  à  Polyphème,  qu'une  fable  inventée 
par  Philoxène  de  Cythère,  plus  d'un  siècle  auparavant  » ,  avait  fait  époux  de 
Galatée  (Fragm.  hist.  Grœc,  II,  297-298).  De  là,  le  succès  du  nom 
de  Galate  d'où  l'imagination  grecque  avait  tiré  la  doctrine  étrange  que 
les  Gaulois  descendaient  de  Polyphème  et  venaient  de  Sicile  :  TaXaiia 
Xo)pa-   wvoiJ.acTY),  g)ç  cp'r]Gi  Tijj.atoç,  ài:o  TaXaTOU,  IvjyAo)7:oç  y.al  TaXaTia;  (]ege 

I.  Philoxène  vécut  de  435  environ  à  3 80.  Bernhardy,  Gnmdriss  der  griechisclien 
Litteratur,  3«  édition,  2«  partie,  i"""  section,  p.  749-753. 
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TaXaTsiaç)  u'.ou  (Etym.  Magnum).  —  noXu9Y)[j.o)  fàp  tw  KÙT-Xw-rei  y.al 
FaAaTsia,  KeXibv  y.al  ÏA^upiov  y,ai  FaXav  Traïoai;  ovxaç  èScp[j.7^aai  SasXiaç. 
(Appien./Z/^r/ca^  c.  2,  éd.  Didot,  p.  271.) 

Mais,  comme  l'inscription  du  bouclier  de  Cydias,  le  plus  ancien  de 
ces  deux  derniers  textes,  celui  qui  est  extrait  de  Timée,  nous  reporte 
au  m"  siècle,  non  au  Iv^  Il  n'y  a  donc  pas  accord  entre  la  date  de  l'inva- 
sion qui  aurait  apporté  en  Gaule  le  fer,  an  5oo  av.  J.-C,  et  la  date  de 
l'apparition  du  nom  des  Galates,  troisième  siècle  av.  J.-G.  La  différence 
est  de  plus  de  deux  cents  ans. 

Le  mémoire  de  M.  de  Barthélémy  se  termine  par  un  intéressant  résumé 
de  nos  connaissances  sur  l'origine  du  monnayage  gaulois  :  on  y  trouve  la 
plume  exercée  du  savant  numismatiste  dont  tout  le  monde  s'accorde  à 
reconnaître  la  compétence. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


i:',q,  —  Ole  Entetehung  des  Golonats.  Von  Bernhard  Heisterbergk,  D""  phil. 
-  [.eipzig,  B,  G.  Teubner.  1876.  In-8°,  iv-148  p. 

M.  Heisterbergk  part  de  l'opinion  très-vraisemblable  suivant  laquelle 
le  colonat  *  est  né  d'une  loi  fiscale  du  bas-empire,  qui  aura  attaché  à 
leur  condition  les  fermiers  libres  et  défendu  de  les  séparer  du  sol  qu'ils 
cultivaient,  et  cela  sans  autre  but  que  celui  d'assurer  l'assiette  et  le  re- 
couvrement de  l'impôt;  c'est  à  peu  près  de  la  même  façon  que  la  légis- 
lation de  la  même  époque,  dans  le  même  but,  attachait  les  curiales  aux 
curies  et  les  ouvriers  des  villes  à  leurs  industries  diverses.  Ce  qu'il  cher- 
che à  déterminer  dans  cette  brochure,  c'est  l'origine,  non  du  colonat 
lui-même,  mais  de  cette  classe  de  fermiers  de  condition  libre,  dont  la 
législation  impériale  a  tiré  le  colonat  2  ;  voici  comment  il  l'explique. 

On  sait,  dit-il,  qu'à  la  fin  de  la  république  et  au  commencement  de  l'em- 
pire beaucoup  de  terres  furent  accaparées  par  de  riches  propriétaires,  qui 
cherchèrent  à  en  réunir  entre  leurs  mains  la  plus  grande  étendue  pos- 
sible :  ainsi  se  formèrent  ces  latifundia  que  Pline  dit  avoir  été  si  fu- 
nestes :  ((  latifundia  perdidere  Italiam  »  (xviii^  7).  Or,  si  les  latifun- 
dia firent  du  mal  à  l'Italie,  c'est  que  ceux  qui  les  possédaient,  n'ayant 
cherché  à  agrandir  leurs  terres  que  par  esprit  d'orgueil  et  non  pour 


1.  Rappelons  que  l'on  désigne  par  le  nom  de'  colonat  une  classe  d'hommes  du 
bas-empire  romain,  dont  la  condition  se  résume  ainsi  :  le  colon  est  fermier  d'un  sol 
qui  ne  lui  appartient  pas  et  pour  lequel  il  paie  au  propriétaire  une  redevance  pério- 
dique; sa  ferme  est  héréditaire  et  perpétuelle,  il  ne  peut  la  quitter  et  le  propriétaire 
ne  peut  la  lui  retirer  ;  d'ailleurs,  il  est  libre. 

2.  L'existence  de  cette  classe  est  attestée  par  un  chapitre  de  Columelle  (i,  7).  On 
donnait  déjà  aux  hommes  qui  la  composaient  le  nom  de  coloni,  lequel  du  reste  ne 
signifie  autre  chose  que  cultivateurs. 
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augmenter  leurs  revenus,  négligeaient  de  les  cultiver.  A4ais  les  choses 
ne  pouvaient  se  passer  ainsi,  selon  M.  H.,  que  sur  un  territoire 
exempt  d'impôts,  comme  l'Italie;  dans  les  provinces,  où  existait  l'impôt 
foncier,  il  eût  été  ruineux  de  posséder  des  terres  sans  leur  faire  rien 
produire  ;  on  eut  alors  recours  à  l'expédient  de  les  affermer.  Ceux  qui 
formèrent  des  latifundia  dans  les  provinces,  au  lieu  de  chasser,  à  me- 
sure de  leurs  acquisitions,  les  anciens  propriétaires  du  sol,  comme  on 
avait  fait  en  Italie,  préférèrent  prendre  ces  anciens  propriétaires  à  leur 
service  et  les  établir  comme  fermiers  sur  les  terres  qu'ils  avaient  autrefois 
exploitées  pour  leur  compte  :  ainsi  se  forma,  dans  toutes  les  provinces, 
une  classe  nombreuse  de  fermiers  libres.  Dans  quelques  parties  de  l'em- 
pire, telles  que  l'Egypte,  où  cette  classe  paraît  avoir  existé  déjà  avant  la 
conquête  romaine,  les  mêmes  causes,  au  lieu  de  la  créer,  la  conservèrent. 
De  toutes  manières  ,  M.  H,  arrive  à  cette  conclusion ,  que  l'ori- 
gine première  du  colonat  se  trouve  dans  la  situation  faite  aux  provinces 
par  l'impôt  foncier  auquel  Rome  les  soumettait.  Des  provinces,  pense- 
t-il,  l'institution  dut  passer,  plus  tard  seulement,  à  l'Italie. 

N'est-ce  pas  là  chercher  à  un  fait  bien  simple  une  explication  bien 
compliquée?  S'il  y  avait  dans  l'empire  beaucoup  de  terres  affermées  à 
des  cultivateurs  libres,  cela  ne  s'explique-t-il  pas  suffisamment  par  cette 
remarque  de  Columelle,  que  ce  mode  d'exploitation  était  celui  qui  avait 
le  moins  d'inconvénient,  et  que  le  propriétaire  perdait  moins  à  affermer 
sa  terre  qu'à  la  faire  cultiver  par  des  esclaves  i?  Pour  que  les  propriétaires 
aient  cherché  à  tirer  de  leurs  terres  un  parti  aussi  avantageux  que  possi- 
ble, il  n'est  pas  nécessaire  de  les  y  supposer  contraints  par  l'obligation 
de  payer  l'impôt  ^  :  le  désir  de  gagner  n'a  pas  besoin  d'explication. 
Sans  doute  il  a  pu  arriver  que  des  latifundia  se  soient  trouvés  entre  les 
mains  de  quelques  grands  personnages  qui  dédaignaient  d'en  tirer  de 
l'argent;  mais  peut-on  admettre  que  durant  trois  siècles  tous  les  pro- 
priétaires aient  été  aussi  désintéressés,  et  que  jamais  les  biens  de  ces  ri- 
ches insouciants  n'aient  passé  à  des  héritiers  plus  cupides? 

L'hypothèse  qui  fait  le  fond  de  cet  opuscule  est  donc  au  moins  inu- 
tile. —  Les  premiers  chapitres  contiennent  un  résumé  clair  et  conscien- 
cieux des  différentes  opinions  qui  ont  été  produites  jusqu'aujourd'hui 
pour  expliquer  la  formation  du  colonat  au  sein  de  l'empire  romain. 
Il  n'était  peut-être  pas  nécessaire  d'examiner  aussi  longuement  que  l'a 


1.  I,  7  :  «  Cum  omne  genus  agri  tolerabilius  sit  sub  liberis  colonis  quam  sub 
uilicis  seruis  habere.  » 

2.  Cette  supposition  emporterait  que  l'impôt  foncier  a  dû  faire  le  bonheur  des 
provinces  qui  le  payaient,  et  qui  sans  cela  seraient  devenues  désertes.  M.  Heister- 
bergk  ne  recule  pas  devant  ce  paradoxe;  il  attribue  la  richesse  et  la  nombreuse  po- 
pulation des  provinces  d'Egypte  et  d'Afrique,  moins  à  la  fertilité  du  sol  de  ces  pro- 
vinces, qu'au  tribut  de  blé  qu'elles  payaient  à  Rome  et  qui  dut  y  entretenir  la 
culture  (p.  92-121). 
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fait  M.   Heisterbergk  le   système    singulier    et   peu    vraisemblable    de 
M.  Rodbertus-Jagetzow  (p.  38  à  67). 

Julien  Havet. 


i3o.  —  Marie  Stuart,  son  procès  et  son  exécution,  d'après  le  journal  iné- 
dit de  Bourgoing,  son  médecin,  la  correspondance  d'Amyas  Paulet,  son  geôlier,  et 
autres  documents  nouveaux,  par  M.  R.  Chantelauze.  Paris,  Pion,  i876,xvi-584  p, 
In-8°.  Prix  :  8  fr. 

Publié  d'abord  dans  le  Correspondant,  le  travail  de  M.  Chantelauze 
vient  de  paraître  en  volume,  précédé  d'une  dédicace  à  M.  Jules  Gauthier, 
a  l'historien  définitif  de  Marie  Stuart  y>.  Cette  expression  même  annonce 
d'avance  la  manière  de  voir  de  l'auteur.  Nous  avons  dit  dans  cette  Revue 
(4  mars  1876)  notre  opinion  sur  l'ouvrage  de  M.  Gauthier  et  nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  Car  il  nous  semble  oiseux  d'exposer  encore  une  fois 
la  série  des  considérations  générales  qui  font  qu'à  notre  avis,  l'on  discu- 
tera sans  cesse  et  toujours  inutilement,  sur  la  question  de  la  culpabilité 
de  Marie  Stuart.  Il  y  aura  toujours  des  croyants,  il  y  aura  toujours  des 
sceptiques  et  chaque  fois  qu'entre  eux  l'on  croira  la  querelle  terminée, 
elle  recommencera  de  plus  belle.  C'est  une  question  de  tempérament. 
Aussi  me  bornerai- je  à  mentionner  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  pré- 
sent volume  et,  sans  chercher  autre  part  les  éléments  d'une  discussion 
qui  ne  finirait  Jamais,  je  tâcherai  seulement  de  prouver  que  les  juge- 
ments de  M.  Ch.  lui-même  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  faits  qu'il 
nous  raconte. 

Le  principal  document  que  M.  Ch.  apporte  au  débat,  et  pour  la  pu- 
blication duquel  nous  lui  devons  de  vifs  remercîments,  c'est  le  journal 
de  Bourgoing,  le  médecin  de  Marie  Stuart  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Ce  journal  nous  raconte  l'histoire  de  la  reine  pendant  les  sept 
derniers  mois  de  son  existence.  C'est  un  petit  in-folio  de  126  pages,  ac- 
quis par  l'auteur  chez  un  habitant  de  Cluny  ;  il  est  présumât  le  qu'il  ap- 
partenait autrefois  à  la  bibliothèque  de  la  célèbre  abbaye,  et  fort  probable 
qu'il  lui  fut  donné  par  le  bâtard  Claude  de  Guise,  abbé  du  monastère  et 
cousin  de  Marie  Stuart.  L'éminent  administrateur  de  la  Bibhothèque 
nationale,  M.  Léopold  Delisle,  a  examiné  le  manuscrit  et  lui  a  délivré 
un  certificat  d'authenticité  qui  doit  nous  sufliire.  Bien  qu'il  ne  porte  au- 
cune suscription  ni  signature,  M.  Ch.  nous  semble  avoir  établi  sans  con- 
teste que  Bourgoing  seul  peut  avoir  rédigé  ces  mémoires.  Une  autre 
source  d'informations  que  notre  auteur  n'a  pas  précisément  découverte, 
mais  qu'il  exploite  le  premier  en  France,  c'est  la  correspondance  de  sir 
Amyas  Paulet.  publiée  à  Londres  en  1874,  par  un  jésuite  anglais,  le 
R.  P.  Morris. 

Le  Journal  de  Bourgoing  est  donné  in  extenso  de  la  page  465  à  la 
page  582  du  volume.  Les  deux  tiers  de  l'ouvrage  sont  consacrés,  on  le 
voit,  au  propre  récit  de  notre  auteur.  Ce  récit  n'embrasse  point  l'histoire 
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entière  de  la  reine  d'Ecosse.  M.  Ch,,  qui  tenait  avant  tout  à  nous  intéresser 
«  à  cette  victime  sympathique  de  la  politique  anglaise  »,  aurait  été  peut- 
être  embarrassé  par  certains  épisodes  de  la  vie  de  Marie  Stuart  avant  sa 
fuite  en  Angleterre.  Aussi  n'en  dit-il  presque  rien  et  c'est  au  moment  où 
Marie  se  réfugie  sur  le  sol  anglais,  que  commence  à  vrai  dire  son  récit. 
Dès  l'abord,  M.Ch.  nous  semble  mal  poser  la  question.  Cette  venue  su- 
bite de  Marie  Stuart  en  Angleterre  était  une  faute  énorme  de  sa  part  et 
qui  donne  de  son  intelligence  politique  une  bien  médiocre  idée;  mais 
c'était  aussi  un  embarras  des  plus  graves  pour  la  reine  Elisabeth.  La 
reine  des  prolestants,  la  fille  adultérine  de  Henri  VIII,  comme  M.  Ch. 
se  plaît  à  l'appeler,  ne  pouvait  pas,  en  effet,  permettre  à  sa  rivale,  à  celle 
qui,  en  prenant  les  armes  d'Angleterre,  lui  avait  fait  «  une  insulte  et  une 
grave  menace  )>  d'agiter  l'Angleterre  par  ses  intrigues  politiques  et  reli- 
gieuses et  d'y  établir  sa  base  d'opérations  contre  ses  sujets  révoltés  d'E- 
cosse. Elle  ne  pouvait  faire  autre  chose  que  s'assurer  de  sa  personne.  Le 
grand  tort  qu'eut  Elisabeth  fut  de  ne  jamais  oser  agir  franchement.  Elle 
se  donna  ainsi  gratuitement  le  tort  d'une  hypocrisie,  repoussante  en  effet, 
quand  elle  eût  pu  en  appeler  simplement  au  salut  de  l'Etat.  «  Elle  eut 
peur,  dit  M.  Ch.,  que  si  Marie  remontait  sur  le  trône,  elle  n'entrât  dans 
une  ligue  avec  Rome  et  les  princes  catholiques  pour  abolir  le  protestan- 
tisme en  Ecosse,  etc.  »  M.  Ch.  croirait-il  que  cette  peur  ne  fût  pas  fon- 
dée? On  n'a  qu'à  le  lire  cependant  pour  voir  combien  juste  voyait  Elisa- 
beth. Aujourd'hui  que  les  passions  politiques  de  18 1 5  sont  un  peu 
apaisées,  qui  donc  blâme  encore  les  Anglais  d'avoir  enfermé  Napoléon 
sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène  ?  Eh  bien  !  la  situation  pour  l'Angle- 
terre était  la  même  après  Langside  qu'après  Waterloo;  tenant  entre  leurs 
mains  une  ennemie  remuante,  une  femme  passionnée  qui  toute  sa  vie 
fut  l'instrument  des  intrigues  des  Guises,  du  pape  et  de  l'Espagne,  les 
hommes  d'Etat  anglais  se  seraient  crus  insensés  et  coupables  s'ils  lui 
avaient  rendu  la  liberté,  quand  elle  venait  à  l'étourdie  se  mettre  en  leur 
pouvoir.  Après  cela,  je  suis  pleinement  d'accord  avec  M.  Ch.  pour  dire 
que  Marie  prisonnière  «  rentrait  dans  le  droit  de  légitime  défense  »  et 
que  «  tout  lui  était  permis  pour  rompre  ses  fers  ».  Tout  lui  était  permis, 
sans  doute,  mais  à  ses  risques  et  périls,  et,  en  bonne  justice,  on  ne  sau- 
rait en  vouloir  aux  ministres  d'EHsabeth,  invoquant  à  leur  tour  ces 
principes  identiques  de  défense.  Le  seul  cas  où  nous  aurions  à  blâmer 
Elisabeth,  à  flétrir  sa  cruauté  au  nom  de  l'histoire,  serait  celui  où  l'on 
nous  prouverait  que  le  sang  qu'elle  versa  fut  celui  d'une  innocente  vic- 
time, innocente  non-seulement  à  nos  yeux,  à  ceux  du  xix*^  siècle,  qui  ré- 
prouve les  condamnations  pour  crimes  politiques,  mais  aux  yeux  des 
légistes  et  des  politiques  du  xvi**  siècle.  Ecoutons  là-dessus  M.  Ch.  lui- 
même  ^  Marie,  nous  dit-il,  entra  dans  la  voie  des  complots;  elle  excita 

I.  Je  ne  puis  m'astreindre  à  citer  à  chaque  mot  la  page  du  livre  de  M.  Ch.  ni  à 
mettre  tout  entre  guillemets.  A  peine  ai-je  besoin  cependant  de  dire  ici  que  tout  ce 
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l'Espagne  à  une  invasion  en  Angleterre,  tandis  que  Pie  V  instruisait  le 
procès  d'Elisabeth  pour  la  déposer  comme  hérétique.  Elle  poursuivait 
secrètement  ses  projets  de  mariage  avec  le  duc  de  Norfolk,  tout  en  con- 
sentant aux  conditions  qu'Elisabeth  lui  imposait  pour  prix  de  sa  mise 
en  liberté.  Ici  je  dois  m'arréter  un  instant  pour  signaler  la  singulière  im- 
partialité de  M.  Ch.  dans  tout  le  cours  de  son  récit.  Il  parle  avec  un 
souverain  mépris  des  lords  écossais  qui  trahirent  leur  reine.  Soit;  les 
Murray,  les  Mar,  les  Morton,  les  Lennox   sont  trop   peu  intéressants 
pour  que  je  songe  à  les  défendre  ;  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  un  mot  de 
blâme  pour  les  Norfolk,  les  Pembroke  et  les  Arundel  ?  Si  les  uns  sont 
traîtres  à  la  reine  d'Ecosse,  les  autres  le  sont-ils  moins  à  la  reine  d'An- 
gleterre? Ou  leurs  actes  méritent-ils  par  hasard  une  autre  épithète,  parce 
que  leur  dessein  était  de  rétablir  la  religion  catholique  dans  le  royaume? 
M.  Ch.  trouve  monstrueux  que  la  reine  Elisabeth  ait  osé  retenir  en  pri- 
son une  tête  couronnée  ;  pourquoi^donc  semble-t-il  trouver  tout  naturel 
que  le  pape  songe  à  renverser  une  ointe  du  Seigneur? 

Mais  continuons  l'analyse  de  notre  ouvrage  et  nos  citations  textuelles. 
La  conspiration  de  Norfolk  est  découverte,  le  duc  emprisonné.  Marie 
continue  ses  intrigues.  De  sa  prison  de  Chatsworth,  elle  réussit  à  nouer 
jusqu'au  fond  de  la  Tour  de  secrètes  intelligences  avec  Norfolk  et  le  duc 
consent  à  entrer  dans  le  complot.  Elle  offre  à  Philippe  II  de  lui  envoyer 
son  fils,  le  futur  roi  d'Angleterre,  pour  le  faire  élever  dans  la  religion  ca- 
tholique. En  plein  conseil  d'Espagne,  on  discute  non-seulement  les 
moyens  d'envahir  l'Angleterre,  mais  encore  le  projet  du  meurtre  d'Elisa- 
beth. Encore  une  fois  tout  se  découvre,  et  pourtant  Marie  soutient  à 
Shefheld  qu'elle  n'était  entrée  dans  aucun  complot  contre  la  reine,  sa 
sœur.  En  même  temps,  cependant,  s'ourdissait  dans  l'ombre  une  conju- 
ration nouvelle  :  rétablir  le  catholicisme  en  Ecosse  et  Marie  Stuart  sur 
son  trône,  tel  était  le  double  but  que  se  proposaient  les  princes  lorrains 
et  les  jésuites.  M.  Ch.  nous  raconte  longuement  qu'Elisabeth  se  croyait 
menacée  par  de  sérieux  dangers.  A  la  page  suivante,  pour  prouver,  sans 
doute,  combien  ses  terreurs  étaient  folles,  il  nous  raconte  que  Walsin- 
gham  avait  pu  mettre  la  main  sur  la  correspondance  secrète  de  Marie 
Stuart  et  qu'il  avait  découvert  un  nouveau  complot  contre  la  vie  de  sa 
maîtresse,  ourdi  par  deux  gentilshommes  et  par  un  prêtre.  Il  ajoute,  en 
outre,  que  le  jésuite  Creighton  et  un  prêtre  écossais,  qui  conspiraient  en 
faveur  de  la  reine,  firent  des  révélations  complètes  sur  la  grande  conju- 
ration tramée  sur  le  continent. 

On  le  voit,  les  intrigues  succèdent  aux  intrigues,  les  complots  aux 
complots,  et  partout  la  diplomatie  anglaise  et  la  police  de  Walsingham 
découvrent  l'influence  de  la  royale  prisonnière.  Elle  né  pousse  point  di- 

qui  suit  est  tiré  presque  mot  à  mot  du  livre  que  je  critique,  et  l'auteur  se  convain- 
cra facilement,  j'espère,  de  l'entière  loyauté  des  citations  que  j'emprunte  à  son  ou- 
vrage. 


d'histoire  et  de  littérature  4: 

rectement  au  meurtre,  je  le  veux  bien,  quoique  je  sois  à  ce  sujet  moins 
facile  à  m'indigner  que  notre  auteur,  mais  elle  eût  accepté  sa  délivrance, 
de  n'importe  qui,  même  de  la  main  d'un  meurtrier,  qui  d'ailleurs  aurait 
été  pour  elle  le  vengeur  envoyé  par  le  ciel.  Au  point  de  vue  du  xvi°  siè- 
cle, —  et  je  le  répète,  c'est  à  ce  point  de  vue  que  l'historien  doit  se  pla- 
cer —  sa  conduite  en  Angleterre  était  un  danger  trop  permanent  pour 
ne  point  provoquer  des  mesures  extrêmes. 

Mais  arrivons  au  dénouement  de  l'histoire,  de  peur  de  trop  allonger 
ce  compte-rendu.  Néghgeons  ce  que  M.  Gh.  dit  avec  tant  d'injustice  de 
sir  Amyas  Paulet,  qu'il  accuse  de  s'être  ingénié  à  rendre  plus  étroite  la 
captivité  de  la  reine,  quand  il  est  obligé,  dès  la  page  suivante,  de  raconter 
qu'il  avait  pour  elle  toutes  les  attentions  que  lui  permettait  sa  consigne; 
qu'il  ait  détesté  la  reine  d'Ecosse,  cela  n'a  rien  d'étonnant  pour  un  An- 
glais loyal  et  pour  un  puritain.  On  avait  brûlé  assez  d'hérétiques,  depuis 
la  mort  de  Jacques  V  d'Ecosse,  pour  que  les  puritains  n'aimassent  point 
celle  au  nom  de  laquelle  on  avait  pratiqué  cette  tolérance  que  M.  Gh. 
nous  vante  à  tout  propos.  Voici  donc  le  complot  final,  celui  de  Babing- 
ton  et  de  ses  complices.  M.  Gh.  prétend  que  Walsingham  fut  l'agent  pro- 
vocateur de  cette  conjuration ,  organisée  parce  qu'on  voulait  faire 
mourir  Marie  Stuart.  Il  nous  dit  que  le  complot  pour  faire  mourir  la 
reine  d'Ecosse  est  un  fait  avéré,  mais  il  ajoute  que  celui  qu'on  va  voir 
s'ourdir  contre  la  vie  d'Elisabeth,  n'est  pas  moins  certain.  Get  aveu  nous 
suffit;  admettons  que  Walsingham  ait  travaillé  le  complot,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  Ballard,  Savage,  Babington  et  les  autres  y  allaient 
de  bonne  foi,  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  sûrs  de  gagner  par  ce 
grand  sacrifice  leur  part  du  paradis.  Il  est  certain  qu'ils  avaient  la  ferme 
intention  d'égorger  la  reine  d'Angleterre,  et  que  ce  n'est  pas  leur  faute 
si  leur  plan  ne  put  aboutir.  Il  est  tout  aussi  certain,  que  Marie  Stuart 
entra  en  correspondance  avec  Babington,  que  Mendoza,  l'ambassadeur 
de  Phihppe  lia  Paris,  approuvait  vivement  le  plan  de  l'assassinat,  que 
longtemps  avant  l'immixtion  des  agents  de  Walsingham  dans  l'affaire, 
John  Savage  avait  été  poussé  à  commettre  le  meurtre  par  le  docteur  Gif- 
ford,  professeur  au  séminaire  anglais  de  Reims.  Marie  Stuart  savait 
qu'aux  termes  de  Vacte  d'association  signé  par  tous  les  bons  patriotes  et 
protestants  de  l'Angleterre,  —  acte  qu'elle  s'était  offerte  à  signer  elle- 
même  —  qu'elle  fût  ou  non  complice  d'une  révolte  ou  d'une  invasion 
du  roi  d'Espagne,  elle  en  porterait  la  peine.  Et  cependant  elle  prêta  en- 
core l'oreille  aux  dangereuses  propositions  de  ses  amis.  Elle  conseille  à 
tous  ses  nouveaux  agents  de  se  mettre  en  relation  avec  Mendoza  ;  elle 
ordonne  à  Gharles  Paget  de  provoquer  cette  invasion,  elle  annonce  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  qu'elle  cède  par  testament  ses  droits  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  au  roi,  son  maître,  elle  reçoit  de  l'argent  de  la  part 
de  Philippe  II. 

En  présence  de  ces  faits  bien  avérés,  énoncés,  je  le  répète,  dans  ces 
propres  termes  par  M.  Gh.  lui-même,  j'avoue  qu'il  m'importe  peu,  au 
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point  de  vue  politique^  —  j'accentue  ce  mot  et  je  laisse  la  question  mo- 
rale de  côté  —  de  savoir  si  Marie  connut  tous  les  projets  des  conjurés. 
La  lettre  de  Marie  à  Babington  l'affirme,  mais,  au  dire  des  apologistes 
de  la  reine,  cette  lettre  fut  indignement  interpolée  par  le  secrétaire  Phé- 
lips,  et  comme  l'original  a  disparu,  la  question  ne  sera  jamais  résolue.  Ad- 
mettons cependant  la  démonstration  de  MM.  Hosack  et  Gauthier,  comme 
le  fait  M.  Ch.  Niera-t-on  également  que  la  reine  d'Ecosse  ait  en- 
tretenu une  correspondance  secrète  avec  l'homme  qui  ne  songeait  qu'à 
poignarder  Elisabeth?  —  «  Qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  la  reine 
d'Itcosse?  dit  fièrement  M.  Ch.  —  Absolument  rien.  )^  Franchement  ce 
n'est  point  être  difficile,  et,  dans  tous  les  pays  du  monde,  cela  se  serait 
appelé  de  la  complicité  morale.  Marie  Stuart  le  sentait  d'ailleurs  elle- 
même  si  bien,  qu'elle  fit  tout  pour  cacher  cette  importante  vérité.  Après 
l'arrestation  de  Babington,  elle  affirme  à  sir  Thomas  Gorges,  avec  force 
protestations  indignées,  qu'elle  s'est  toujours  montrée  vis-à-vis  d'Elisa- 
beth «  bonne  sœur  et  bonne  amie  »  ;  plus  tard  elle  viendra  dire  :  «  J'ai 
entendu  parler  d'un  certain  Babington,  mais  il  y  a  plus  de  dix  ans.  » 
Cela  permet  à  M.  Ch.  de  dire  qu'on  ne  trouva  rien  qui  la  compromet- 
tait lors  des  perquisitions  de  Chartley  ï,  alors  qu'il  raconte  pourtant 
lui-même  qu'on  y  trouva  de  nombreuses  lettres  de  pairs  du  royaume, 
pleines  de  respect,  d'amour  et  de  dévouement.  Ces  pairs  commettaient- 
ils,  ou  non,  le  crime  de  haute  trahison  vis-à-vis  d'Elisabeth?  Marie 
Stuart  était-elle,  oui  ou  non,  leur  compHce,  en  acceptant  leurs  homma- 
ges 2  ?  —  A-t-on  voulu  tuer  Elisabeth?  M.  Ch.  nous  répond  que  ce  pro- 
jet d'assassinat  est  certain.  Au  nom  de  qui,  au  nom  de  quels  principes 
a-t-on  voulu  la  tuer?  Je  ne  pense  pas  que  M.  Ch.  veuille  équivoquer  à 
ce  sujet.  Bien  certainement,  c'est  au  nom  de  Marie  Stuart,  c'est  au  nom 
de  la  foi  catholique.  EHsabeth  avait-elle  le  droit  de  supprimer,  par  la  ra- 
cine, ce  danger  perpétuel  qui  la  menaçait?  —  Ici  j'accorde  qu'au  nom 
de  la  morale  on  peut  hésiter  à  répondre  :  mais  quand  donc  la  morale 
pure  et  la  politique  ont-elles  été  d'accord?  Si  le  xix°  siècle  n'en  est  point 
encore  là,  comment  le  xvi°  siècle  aurait-il  pu  s'élever  à  de  pareils  princi- 


1.  A  propos  de  ces  perquisitions,  M.  Ch,  se  plaint  de  la  sordide  avarice  d'Elisa- 
beth qui  privait  la  reine  d'Ecosse  de  tout  son  entourage  et,  sur  la  même  page,  il 
énumère  lui-même  14  à  i5  personnes  qui  restaient  à  son  service.  Il  me  semble  que 
le  nombre  était  suffisant  pour  une  prisonnière  d'Etat.  —  Il  dit  aussi  qu'Elisabeth 
s'abaissa  jusqu'à  tutoyer  Paulet  dans  ses  lettres,  pour  récompenser  son  zèle.  M.  Ch. 
ignore,  paraît-il,  qu'au  xvi^  siècle  la  plupart  des  monarques  en  agissaient  ainsi  et 
qu'aujourd'hui  encore,  c'est  ainsi  que  Don  Carlos  écrit  à  ses  féaux,  et  Pie  IX  à  ses 
enfants  spirituels. 

2.  M.  Ch.,  fidèle  à  sa  méthode,  nous  dit  qu'une  panique,  habilement  suscitée  par 
Walsingham,  éclate  alors  en  Angleterre  et  que  dans  l'imagination  du  peuple  les 
flottes  de  Philippe  cinglaient  déjà  vers  les  côtes  anglaises.  Pourquoi  donc  ces  insi- 
nuations au  moins  inutiles,  puisqu'il  déclare  lui-même  qu'il  y  avait  alors  sur  les  cô- 
tes de  Normandie  une  armée  de  la  Ligue  qui  d^un  moment  à  Vautre  pouvait  fondre  sur 
l  Angleterre? 
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^pes?  Mais  je  ne  puis  absolument  comprendre  M.  Ch.  écrivant  :  «  Que 
Marie  ait  participé  ou  non  au  complot  contre  la  vie  d'Elisabeth,  cela 
importerait  peu  au  point  de  vue  de  l'ordre  moral.  Dans  aucun  cas,  elle 
ne  pouvait  être  coupable.  »  Il  est  possible  que  Ion  trouve  dans  Mariana, 
Suarez  ou  Molina  des  propositions  qui  rendent  cette  théorie  probable, 
mais  je  me  refuserai  toujours  à  la  reconnaître.  Sans  doute,  «  en  cas  de 
défense  personnelle,  tous  les  moyens  sont  bons  »  ;  mais,  de  grâce,  qu'on 
ne  soit  point  alors  trop  aveuglément,  trop  naïvement  partial,  et  puis- 
qu'on proclame  une  pareille  ligne  de  conduite  honorable  pour  Marie 
Stuart,  qu'on  ne  fulmine  point  contre  Elisabeth  qui  l'a  suivie  ! 

Nous  n'entrerons  pas  avec  notre  auteur  dans  le  détail  même  du  procès. 
Grâce  au  journal  de  Bourgoing,  M.  Ch.  a  su  rajeunir  un  tableau  déjà 
cent  fois  retracé,  par  des  traits  intéressants  et  nouveaux.  La  grande 
préoccupation  de  l'auteur,  c'est  de  démontrer  que  toutes  les  pièces  de  ce 
procès  ont  été  falsifiées  par  Walsingham  et  Phélips,  et  que  l'œuvre  de  la 
commission  royale  à  Fotheringhay  ne  fut  qu'une  comédie  juridique,  un 
lâche  guet-apens  pour  prouver  la  culpabilité  d'une  innocente  victime. 
Les  originaux,  on  le  sait,  ont  disparu  ;  nous  n'avons  plus  que  les  copies 
certifiées  par  Phélips  et  c'est,  on  doit  le  dire,  une  garantie  des  plus  mé- 
diocres. Aussi  nous  admettons  que  le  célèbre  fragment  de  la  lettre  à  Ba- 
bington  ait  été  intercalé  ;  nous  admettons  que  les  témoins,  traduits  de- 
vant le  tribunal,  aient  menti;  nous  admettons  que  les  dépositions  de 
Curie  et  de  Nau  aient  été  falsifiées  par  les  agents  de  Walsingham.  Mais, 
d'autre  part,  Marie  Stuart  a-t-elle  dit  la  vérité  en  affirmant,  encore  à 
Fotheringhay,  qu'elle  n'avait  jamais  eu  aucun  rapport  avec  Babington? 
Et  les  juges,  qui  la  surprenaient  en  flagrant  délit  de  mensonge,  ont-ils  pu 
ne  pas  penser  qu'elle  mentait  encore  en  poursuivant  le  cours  de  ses  déné- 
gations? 

D'ailleurs,  —  il  faut  bien  le  répéter  encore  une  fois,  puisque  M.  Ch.,  à 
l'imitation  de  M.  Hosack,  l'habile  avocat  d'Edimbourg,  croit  devoir  en- 
trer dans  des  plaidoiries  en  règle,  où  la  discussion  des  textes  de  loi  et 
les  dépositions  de  chaque  témoin  sont  minutieusement  analysées  d'après 
les  règles  de  la  procédure,  —  la  question  n'est  pas  là.  Ce  n'est  pas  un  pro- 
blème de  culpabilité  juridique,  c'est  le  problème  de  l'existence  qui  s'agite 
entre  Elisabeth  et  Marie  Stuart.  11  s'agit  de  vaincre^  si  l'on  ne  veut  être 
vaincue;  il  s'agit  pour  l'une  et  pour  l'autre  d'être  ou  de  n'être  pas.  Cha- 
cune emploie  les  moyens  qu'elle  trouve  à  sa  portée  :  l'une  les  espions,  les 
commissions  judiciaires  et  les  trahisons  ;  l'autre,  les  intrigues,  les  com- 
plots, les  trahisons  encore  et  le  bras  de  l'étranger.  Procéder  en  une  situa- 
tion pareille,  le  code  à  la  main,  et  vouloir  faire  des  «  avocasseries  »,  c'est 
se  méprendre  étrangement  sur  la  situation,  c'est  ravaler  la  grandeur 
même  de  la  lutte.  Ce  n'est  pas  seulement  la  personne  d'Elisabeth,  c'est 
la  cause  du  protestantisme,  ce  sont  les  libertés  anglaises  qui  sont  en  jeu. 
Marie  veut  faire  un  catholique  de  son  fils,  elle  lègue  l'Angleterre  au  roi 
d'Espagne,  et  lui  recommande  de  la  venger.  M.  Ch.  croinait-il  par  ha- 
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sard  à  la  tolérance  de  Marie  Stuart,  de  Philippe  II,  des  Guises  et  de 
Sixte-Quint?  Ce  que  Philippe  II  voulait  faire,  ce  qu'il  aurait  fait  en  An- 
gleterre, M.  Ch.  lui-même  nous  le  dit  avec  une  éloquence  émue  à  la- 
quelle je  ne  puis  qu'applaudir.  Ce  que  les  descendants  de  Marie,  cette 
race  bigote  et  corrompue  des  Stuarts,  ont  fait  de  la  Grande-Bretagne, 
Ihistoire  nous  l'a  fait  suffisamment  connaître.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le 
pays  tout  entier  se  soit  soulevé  pour  repousser  l'invasion  de  l'étranger, 
pour  empêcher  de  nouveaux  massacres  religieux,  comme  ceux  de  cette 
autre  Marie-la-Catholique  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  demandé  la 
tête  de  celle  au  nom  de  laquelle  on  le  menaçait  de  si  terribles  dangers. 

Ce  n'est  qu'à  contre-cœur  que  j'énonce  ici  cette  série  de  considérations 
qui  me  paraissent  incontestables.  J'ai  ressenti  de  tout  temps  une  vive  ad- 
miration pour  la  souveraine  intelligente,  belle  et  passionnée,  pour  la  guer- 
royeuse  intrépide  et  romanesque,  combattant  à  la  tête  de  ses  soldats, 
pour  la  captive,  retenue  dix-neuf  ans  sur  la  terre  étrangère,  et  ne  quittant 
sa  prison  que  pour  périr  sur  l'échafaud.  Mais  je  ne  puis  admettre  que 
l'on  fasse  de  cette  femme  aussi  charmante  que  coupable,  de  cette  souve- 
raine qui  fut  de  son  temps  et  ne  connut  point  les  scrupules  d'un  autre 
âge,  qu'on  en  fasse  comme  une  sainte  et  comme  une  martyre  i.  Je  suis 
tout  porté  à  admettre  que  ses  longues  souffrances,  physiques  et  morales, 
terminées  par  la  tragédie  du  i8  février  iSSy  ont  expié  ses  fautes,  ses  er- 
reurs et  ses  crimes;  je  comprends  qu'elle  ait  employé  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  pour  se  soustraire  à  un  joug  odieux,  mais  ces  tableaux  plus 
fantaisistes  que  dignes  de  l'histoire,  oîi  toute  la  lumière  se  porte  sur  la 
figure  de  Marie,  tandis  que  les  ténèbres  les  plus  accablantes  sont  proje- 
tées sur  la  physionomie  d'Elisabeth,  provoquent  involontairement  les 
révoltes  de  la  critique.  En  présence  de  pareils  panégyriques,  on  est  pres- 
que tenté  de  répondre  par  un  réquisitoire. 

Je  souhaite  —  sans  trop  l'espérer  —  que  M.  Ch.  ne  m'en  veuille 
pas  d'avoir  combattu  si  vigoureusement  les  opinions  qu'il  nous  ex- 
pose avec  talent.  C'est  uniquement  préoccupé  de  la  vérité  historique 
que  j'ai  tâché  de  puiser,  dans  son  propre  ouvrage,  les  éléments  d'une  dé- 
monstration contraire  à  la  sienne.  En  opposant  mes  idées  à  celles  qu'il 
défend,  je  n'ai  point  la  fatuité  de  croire  que  j'aurai  réussi  à  le  convain- 
cre. Dans  ce  curieux  épisode  de  l'histoire  du  xvi®  siècle,  il  n'y  a  pas  de 
raison,  comme  je  le  disais  l'année  dernière,  pour  qu'un  phénomène  pa- 
reil se  produise  jamais.  Je  serai  content  si  j'ai  pu  faire  sentir  à  quelques 
esprits  plus  prudents,  que  notre  auteur  n'est  pas  arrivé  complètement  à 
laver  Marie  Stuart  des  fautes  qu'on  lui  reproche,  et  que,  malgré  le  ta- 
lent, l'esprit  critique  et  l'éloquence  renfermés  dans  ses  pages,  M.  Chan- 

I.  Les  écrivains  catholiques  ne  s'apitoient  jamais  que  sur  Marie  Stuart.  Aucun  n'a 
songé,  que  je  sache,  à  plaindre  le  sort  de  cette  autre  reine,  plus  jeune,  aussi  belle 
et  plus  pure  que  la  reine  d'Ecosse,  de  cette  charmante  et  douce  Jane  Grey,  souveraine 
aussi  légitime  que  Marie  Stuart,  et  que  la  haine  de  Marie-la-Sanglante  fit  périr  de 
sang-froid  sur  un  pareil  échafaud.  Mais  elle  était  protestante! 
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Ttelauze  n'a  pu  convaincre  que  ceux  qui  se  trouvaient  convaincus  d'a- 
vance. Je  sais  bien  que  sa  manière  de  voir  est  celle  qui  jouit  pour  le 
moment  de  la  faveur  publique,  comme  la  manière  de  voir  opposée  domi- 
nait il  y  a  vingt  ans.  Dans  un  quart  de  siècle,  sans  doute,  les  jugements 
auront  varié  de  nouveau,  et  la  critique  peut  attendre. 

R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2g  juin  i^yj- 

M.  GefFroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  adresse  à  l'académie  des  mé- 
moires rédigés  par  MM.  Fernique  et  Châtelain,  membres  de  l'école  de  Rome,  et  par 
M.  Baudouin,  membre  de  l'école  d'Athènes. 

M.  Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  donne  par  lettre  quelques 
détails  sur  les  fouilles  qui  se  poursuivent  à  Délos,  en  présence  de  M.  HomoUe, 
membre  de  l'école 

M.  Halléguen  informe  par  lettre  l'académie  qu'une  importante  collection  de  textes 
et  de  documents  relatifs  à  la  littérature  bas-bretonne,  servant  de  pièces  justiticatives 
à  un  ouvrage  qui  va  être  prochainement  publié,  vient  d'être  donnée  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  où  les  lecteurs  pourront  la  consulter  aussitôt  après  la  publication  de 
cet  ouvrage,  ou  au  plus  tard  le  i"'  janvier  187g. 

M.  L.  Delisle  commence  la  lecture  d'une  Notice  sur  les  manuscrits  de  Bernardus 
Giddonis  ou  Bernard  Gui.  Ce  personnage,  qui  est  désigné  en  latin  par  le  nom  de 
Bernardus  Guidonis  et  dont  le  nom  français  paraît  avoir  été  Bernard  Gui  (on  ren- 
contre cette  dernière  forme  dans  un  texte'  du  xiv*  siècle),  naquit  en  Limousin,  vers 
le  milieu  du  xiii"  siècle,  fit  profession  en  1280  dans  l'ordre  des  Dominicains,  fut  suc- 
cessivement professeur  de  théologie  en  différentes  villes,  prieur  de  plusieurs  cou- 
vents de  Dominicains,  inquisiteur,  procureur  général  de  l'Ordre  près  la  cour  de 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  et  mourut  évêque  de  Lodève  en  i33i.  il 
composa  plusieurs  ouvrages  historiques.  Le  plus  important  porte  pour  titre  :  Flores 
chronicorum  seu  catalogus  pontificum  romanorum  ;  il  nous  a  été  conservé  par  un 
grand  nornbre  de  manuscrits.  Les  Flores  chronicorum  sont  une  histoire  qui  s'é- 
tend depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'au  xiv*  siècle.  Cette  histoire  se  ter- 
mine à  des  dates  différentes  suivant  les  manuscrits  :  les  plus  courts  l'arrêtent  à 
l'année  i3i5,  les  plus  longs  la  continuent  jusqu'en  i33i.  M.  Delisle  étudie  les  diffé- 
rences que  présentent  entre  eux  ces  divers  manuscrits;  il  établit  par  cet  examen  que 
Bernara  Gui,  reprenant  sans  cesse  son  œuvre  pour  la  remanier  et  la  compléter,  en 
a  donné,  de  i3i5  à  i33i,  jusqu'à  neuf  recensions  ou  éditions  différentes.  Les  modi- 
fications faites  par  l'auteur,  d'une  édition  à  l'autre,  ne  nous  sont  pas  connues  seule- 
ment par  les  différences  qui  se  remarquent  entre  les  manuscrits  de  diverses  recen- 
sions. Plusieurs  manuscrits  portent  en  marge  ou  dans  l'interligne  les  corrections 
qui  ont  passé  dans  le  texte  des  recensions  postérieures  :  tel  est  le  cas  pour  deux 
manuscrits  de  Paris,  que  M.  Delisle  décrit  particulièrement.  Il  est  évident  en  ce  cas 
que  les  manuscrits  que  nous  possédons  sont  ceux  même  sur  lesquels  Bernard  Gui  a 
travaillé  pour  effectuer  ses  remaniements  ;  peut-être  même  les  corrections  qu'on  y 
lit  sont-elles  autographes. 

M:  Montucci  communique  quelques  extraits  d'un  travail  intitulé  :  Coupes  du  pa- 
lais des  empereurs  byzantins  au  x'=  siècle.  M.  Labarthe  a  tenté,  d'après  les  textes  des 
historiens  byzantins,  de  reconstituer  le  plan  de  l'ancien  palais  des  empereurs  de  By- 
zance;  M.  Montucci  a  voulu  compléter  ce  travail  en  dressant  aussi  les  coupes  du 
même  palais.  Dans  le  chapitre  dont  il  donne  lecture,  il  étudie  une  difficulté  qui  se 
présente  relativement  à  la  terrasse  du  loustinianos.  D'après  un  passage  d'un  histo- 
rien, il  semble  que  lorsque  le  peuple  était  assemblé  dans  l'hippodrome,  l'empereur, 
en  montant  sur  cette  terrasse,  pouvait  le  voir;  or,  d'autres  textes  établissent  que 
l'hippodrome  devait  au  contraire  être  caché  par  son  mur  d'enceinte,  haut  de  2  3  mè- 
tres. M.  Montucci  pense  que  le  prétendu  «  peuple  »,  que  l'empereur  voyait  de  la  ter- 
rasse, n'était  qu'une  réunion  de  3oo  à  400  personnes  postées  sur  les  promenoirs  qui 
entouraient  l'enceinte,  et  probablement,  le  plus  souvent,  payées  et  embrigadées  pour 
se  montrer  à  l'empereur  et  le  saluer  de  leurs  acclamations. 
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Ouvrages  déposés  :  —  Frati  (L.),  Tesoro  monetale  di  bronzi  primitivi  scoperto 
in  Bologna  (extr.  de  la  Gazzetta  dell'  Emilia)  ;  —  Cipariu  (Tim,),  Gramatec'  a  limbei 
romane,  part,  ii,  sentetica  (Bucuresù,  1877,  in-8°).  —  The  Adi  Granth,  or  the 
holy  scriptures  of  the  Sikhs,  translated  from  the  original  gurmukhî  with  intro- 
ductory  essays  by  Ernest  Trumpp  (London,  1877,  in-4'');  —  Heuzey  et  Daumet, 
Mission  archéologique  en  Macédoine,  12"  livraison;  —  Le  Béalle  (A,  et  P.), 
Cosmographie  élémentaire  :  notions  générales  de  cosmographie  ;  entretiens  familiers 
sur  l'univers  (2  vol.  avec  un  planisphère  et  un  globe);  —  Loth  (Otto),  A  catalogue 
of  the  arable  manuscripts  in  the  library  of  the  India  office  (London,  1877,  in-4''.) 
—  Blix  (E.),  De  vigtigste  Udtryk  for  Begreberne  Herre  og  Fyrste  i  de  semitiske 
Sprog,  et  Bidrag  til  semitisk  Etymologi  (Kristiania,  1876,  in-S»);  —  Caspari  fC.  P.), 
Ungedruckte,  unbeachtete  und  wenig  beachtete  Quellen  zur  Geschichte  des 
Taufsymbols  und  der  Glaubensregel,  herausgegeben  und  in  Abhandlungen  erlaeu- 
tert,  III  (Christiania,  1870,  in-8°);  —  Castan  (Aug.)  :  Les  évêques  auxiliaires  du 
siège  métropolitain  de  Besançon;  Note  sur  Jean-Baptiste  Bésard,  de  Besançon,  célè- 
bre luthiste;  Quel  serait  le  véritable  nom  de  la  place  Labourey  à  Besançon?  (trois 
brochures  in-S");  —  Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  II,  t.  IV  2*  partie,  t.  V  (nouv. 
éd.,  Toulouse,  in-4°);  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXVTI;  —  Paq.uier 
(J.  B.),  Le  Pamir,  étude  de  géographie  physique  et  historique  sur  l'Asie  centrale;  — 
Robert  (Eug.),  Sézanne  au  point  de  vue  préhistorique;  —  Vogué  (le  comte  de), 
Syrie  centrale  :  Inscriptions  sémitiques,  2"  partie;  Architecture  civile  du  I"  au 
VIP  siècle,  t.  I,  II. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Renan:  Clermont-Ganneau  (Ch.),  Monunnents 
inédits  des  Croisés,  la  présentation  du  Christ  au  temple,  d'après  un  chapiteau  pro- 
venant de  Jérusalem  (extr.  de  la  Revue  archéologique)  ;  —  par  M.  le  président,  de 
la  part  de  M.  Garcin  de  Tassy  :  Pennisi  Mauro  (Antonino),  Il  principio  délia 
sapienza  (Palermo,  1877,  in-8°)  ;  —  par  M,  de  Longpérier  :  Fournier  (^Edouard), 
Histoire  de  la  Butte  des  Moulins,  suivie  d'une  étude  sur  les  demeures  de  Corneille 
à  Paris;  —  par  M.  Delisle  :  Bibliotheca  Bigotiana  manuscripta,  catalogue  de  ma- 
nuscrits rassemblés  au  xvii"  siècle  par  les  Bigot,  mis  en  vente  au  mois  de  juillet 
1706,  aujourd'hui  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  :  publié  et  annoté  par 
Léopold  Delisle  (Rouen,  1877,  in-8*  :  publication  de  la  Société  des  bibliophiles 
normands).  —  Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Desnoyers  :  Viollet 
(Paul),  Les  sources  des  Etablissements  de  S.  Louis  (mémoire  lu  à  l'académie  ; 
Paris,  in-8»);  —  par  M.  Renan  :  Clermont-GaNxNeau  (Ch.),  L'authenticité  du  Saint- 
Sépulcre  et  le  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie  (Paris,  in-S").  —  Par  M.  Maury  : 
Barthélémy  (Anat.  de),  Les  anciens  temps  de  la  Gaule  (extrait  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques);  —  Par  M.  de  Saulcy  :  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques  co- 
piées en  Egypte,  t.  II  (Etudes  égyptologiques,  10*  livraison);  Revillout  (Eug.)  : 
1°  Papyrus  coptes,  i''  fasc.  ;  2°  Mémoire  sur  les  Blemmyes;  3°  Apocryphes  coptes  du 
Nouveau  Testament,  le-"  fasc.  (Etudes  égyptologiques,  7°  livraison)  ;  4°  Le  concile 
de  Nicée  d'après  les  textes  coptes;  5"  Vie  et  sentences  de  Secundus;  6°  Le  roman 
de  Setna  ;  —  Par  AI.  Bréal  :  Le  chariot  de  terre  cuite  (Mricchakatika),  drame 
sanscrit  du  roi  Soudraka,  trad.  etc.  par  P.  Regnaud  (4  vol-  in-i8°  de  la  Biblio- 
thèque orientale  elzévirienne  d'E.  Leroux)  ;  —  Par  AI.  Delisle  :  Wauters,  Table 
chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Belgi- 
que, t.  V,  125 1-1279;  —  L'Epinois  (Henri  de),  Les  pièces  du  procès  de  Galilée, 
précédées  d'un  avant-propos. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith.  AI,-P.  Alarchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


M.  Luther,  sein  Leben  u.  seine  Schriften.,  2  vol.  Elberfeld,  Friederichs, 

1875.  —  A.  HuBER,  Die  Regesten  des  Kaiserreichs  unter  Kaiser  Karl  V, 
1 346-1 378.  Innsbruck,  Wagner,  1877.  —  Kirchmann,  Erlaeuterungen 
zu  den  Kategorien  u.  den  Hermeneutiken  des  Aristoteles.  Leipzig, 
Erich  Koschny,  1877.  —  L.  Fritze,  Sakuntala  metrisch  ûbersetzt, 
1877.  —  Chabas,  Recherches  sur  les  poids,  mesures  et  monnaies  des  an- 
ciens Egyptiens.  —  G.  Dindorf,  Lexicon  ^schyleum.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1877.  —  A.  Neymarck,  Colbert  et  son  temps,  2  vol.  Paris,  Dentu, 
1877.  —  ^^  marquis  Costa  de  Beauregard,  Un  homme  d'autrefois,  sou- 
venirs recueillis  par  son  arrière  petit-fils.  Paris,  E.  Pion  et  G'^,  1877.  — 
G.  Abel,  Koptische  Untersuchungen.  2^  Haelfte,  i^  Theil.  Berlin, 
Dûmmler,  1877.  —  D^  M.  Schultze,  Altheidnisches  in  der  Angelsaeck 
sischen  Poésie,  speciell  im  Beowulfsliede.  Berlin,  S.  Galvary  u.  Go., 
1877.  —  W.  Kœnig,  Zur  franzœsischen  Literaturgeschichte.  Studien 
u.  Skizzen.  Halle,  Lippert,  1877.  —  ^-  Fœrster,  Li  chevaliers  as  deus 
espees,  zum  ersten  Mal  herausgegeben .  Halle,  Lippert,  1877.  —  D^  P. 
Gauer,  Delectus  inscriptionum  graecarum  propter  dialectum  memorabi- 
lium.  Lipsiae,  S.  Hirzel,  1877.  —  E.  de  Pressensé,  La  vie  ecclésiastique, 
religieuse  et  morale  des  chrétiens  aux  11°  et  m''  s,  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
bacher,  1877.  —  Fr.  von  Bezold,  Kœnig  Sigmund  und  die  Reichs- 
kriege  gegen  die  Hussiten.  Mûnchen,  Ackermann,  1877.  —  F.  Lotheis- 
sen,  Geschichte  der  franz.  Literatur  im  17^^"  Jahrhundert.  i""  Band. 
Vienne,  G.  Gerold,  1877.  ^~  ^^  Reinhold  Biese,  Die  Erkenntnisslehre 
des  Aristoteles  u.  Kant's  in  Vergleichung  ihrer  Grundprincipien,  1877. 

—  E.  Scheurer,  J.-P.  Hebel,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Tours,  E.  Mazereau, 

1876.  —  L  VON  ZiNGERLE,  Reiserechuuugen  Wolfger's  von  Ellenbrechts- 
kirchen,  Bischofs  von  Passau,  Patriarchen  von  Aquileja.  Ein  Beitrag 
zur  Waltherfrage.  —  F.  G.  von  Bunge,  Das  Herzogthum  Estland  un- 
ter den  Kœnigen  von  Daenemark.  Gotha,  Perthes,  1877.  —  D»"  L. 
Grasberger,  Ueber  die  griech.  Stichnamen.  Wiirzburg,  Stahel,  1877. 

Archivio  storico  artistico  archeologico  e  letterario  délia  città  e  provincia  di 
Roma,  publié  par  M.  F.  Gori.  3^  année.  1877.  i*»"  fascicule.  G.  B.  Bel- 
trani  :  Memorie  édite  ed  inédite  sulla  Penisola  di  Golonna  in  Puglia.  ~ 
A.  Bertolotti  :  Esportazione  di  oggetti  di  belle  arti  da  Roma  nei  secoli 
XVI,  xvn  e  xvni.  (Documents  inédits.)  —  F.  Gori  :  Papa  Paolo  V  ed 
i  Garafa  suoi  nepoti  giudicati  con  nuovi  documenti.  —  G.  B.  Beltrani  : 
Documenti  inediti  dell' imperadore  Federigo  II  di  Svevia  e  di  Carlo 
secondo  d^Angio.  —  A.  Ademollo  :  Lucrezia  Borgia  e  la  Verità.  —  Bi- 
bliographie . 

Il  Buonarroti,  (publié  par  H.  Narducci.  Rome,  tip.  délie  science  mate- 
matiche  e  fisiche.  Prix  de  l'abonnement  :  12  francs  par  an  ;  il  paraît  une 
livraison  par  mois.)  2^  série,  tome  XI,  janvier  à  juin  1876.  (Ces  livrai- 
sons ont  été  publiées  du  12  octobre  1876  au  26  avril  1877.)  —  Gar- 
dona  :  Le  Brésil  (suite).  —  Biadego  :  Lettres  de  Charles  Tedaldi  —  Fores 
à  la  comtesse  Isabelle  Teotochi  Albrizzi  de  Venise.  —  Verzili  :  Projet 
de  Mercandetti  pour  la  réunion  et  l'agrandissement  des  trois  palais  du 
Capitole.  —  Id.  :  Réminiscences  du  Tibre.  —  Bibliographie.  — 
H.  N.  :  Eugène  Blanchi,  notice  nécrologique.  —  Labruzzi  di  Nexima  : 
Sur  une  opinion  erronée  de  G.  Troya.  —  Pellegrini  :  Fouilles  de  Rome. 

—  A.  MoNTi  :  Inscriptions  morales  des  maisons  de  Rome.  —  Stein- 
scHNEïDER  '.  Littérature  italienne  des  Juifs.  —  Solustri  :  Les  beaux-arts  et 
les  académies  en  Italie.  —  L,  N.  Gittadella  :  D.  Maria  Novara.  — 
A.  MoNTi  :  La  dernière  loge  du  Vatican.  —  Beltrani  :  Le  comte  Albéric 
de  Barbiano,  la  reine  Jeanne  II  et  les  juifs  de  Trani.  —  Labruzzi  di 
Nexima  :  Beatrix  Genci.  —  Id.  :  Sur  la  chanson  intitulée  Italia  mea.  — 
Curiosités  :  Les  livres  de  Grégoire  XVI. 
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Tome  I.  —  Histoire  de  l'Asie  centrale  (Afghanistan,  Bou- 
khara,  Khi  va,  Khoquand),  depuis  les  dernières  années  du  règne  de 
Nadir  Chah  (ii53)  jusqu'en  i233  de  l'hégire  (1740-1818),  par  Mir 
Abdul  Kerim  Boukhary,  publiée,  traduite  et  annotée  par  Ch.  Schefer, 
premier  secrétaire-interprète  du  gouvernement  pour  les  langues  orien- 
tales, professeur  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes.  J'eAr^e^er- 
5a«,  in-4°,  imdrimé  à  Boulaq i5fr. 

Tome  II.  —  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français  avec  introduction  et 
appendice,  par  Ch.  Schefer.  i  vol.  in-S*»,  avec  carte  de  l'Asie  cen- 
trale      I  2  fr. 

Tome  III.  —  nécits  de  Psimbassade  au  Ktiarezin,  par 

Riza  Qoul}^-Khan.   Texte  persan^  publié  par  Ch.  Schefer,   i   vol. 

in-80,  imprimé  à  Boulaq i5  fr. 

Tome  IV.  —  Le  mcme  ouvrage,  traduit  en  français  par  Ch.  Schefer, 
(en  préparation).  Un  vol.  in-S^. 

Tome  V.  —  Steeueil  de  poèmes  historiques  en  grec  vul- 
gaire» relatifs  à  la  Turquie  et  aux  principautés  danubiennes,  pu- 
bliés, traduits  et  annotés,  par  Emile  Legrand,  suppléant  à  l'école  des 
langues  orientales,  i  vol.  in-8° i5  fr. 


t^ous  presse,  pour  paraître  proclialnemenl  î 

Tome  VI.  —  Histoire  de  Tambassade  de  France  près 
la  I*orte  ottomane,  suivie  d'un  mémoire  sur  les  capitulations 
et  le  commerce  de  la  France  dans  le  Levant,  par  le  comte  de  Saint- 
Priest,  ambassadeur  du  roi  à  Constantinople  (1768-1782),  avec  une 
introduction  par  Ch.  Schefer.  i  vol.  in-S». 

Tome  VII.  —  Voyage  en  Corée»  traduit  du  chinois  par  Schert- 
zer,  avec  carte.  —  Voyage  dans  l'empire  d'Annam,  tra- 
duit du  russe  par  L.  Léger,  professeur  à  l'école  des  langues  orientales. 
I  vol.  in-8^ 

Tomes  VIII  et  IX.  —  Histoire  universelle,  traduite  de  l'armé- 
nien par  E.  DuLAURiER,  de  l'Institut,  professeur  à  l'école  des  langues 
orientales.  2  vol.  in-8°. 

Tome  X.  —  Clironique  des  l*rinces  de  Moldavie,  depuis 
leur  origine  jusqu'en  iôqS,  par  G.  Urechi.  Texte  roumain,  avec  tra- 
duction, notes  et  glossaire,  par  E.  Picot,  professeur  à  l'école  des  lan- 
gues orientales,  i  vol.  in-S^. 

Le  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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